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PREFACE 

POUR  L'ÉDITION  DE  1827. 


Lorsqu'en  1806  j'entrepris  le  voyage  d'oulre-mer,  Jérusalem  était 
presque  oubliée  ;  un  siècle  anti  religieux  avait  perdu  mémoire  du  berceau 
de  la  religion  :  comme  il  n'y  avait  plus  de  chevaliers,  il  semblait  qu'il 
n'y  eijt  plus  de  Palestine. 

Le  dernier  voyageur  dans  le  Levant,  M.  le  comte  de  Volney,  avait 
donné  au  public  d'excellents  renseignements  sur  la  Syrie  ;  mais  il  s'était 
borné  à  des  détails  généraux  sur  le  gouvernement  de  la  Judée.  De  ce 
concours  de  circonstances,  il  résultait  que  Jérusalem,  d'ailleurs  si  près 
de  nous,  paraissait  être  au  bout  du  monde  :  l'imagination  se  plaisait  à 
semer  dos  obstacles  et  des  périls  sur  les  avenues  de  la  cité  sainte.  Je  ten- 
tai l'aventure,  et  il  m'arriva  ce  qui  arrive  à  quiconque  marche  sur  l'obiet 
de  sa  frayeur  :  le  fantôme  s'évanouit.  Je  fis  le  tour  de  la  Méditerranée 
sans  accidents  graves,  retrouvant  Sparte,  passant  à  Athènes,  saluant  Jé- 
rusalem, admirant  Alexandrie,  signalant  Carthage,  et  me  reposant  du 
spectacle  de  tant  de  ruines  dans  les  ruines  de  l'Alhambra. 

J'ai  donc  eu  le  très-petit  mérite  d'ouvrir  la  carrière,  et  le  très-grand 
plaisir  de  voir  qu'elle  a  été  suivie  après  moi.  En  effet,  mon  Itinéraire 
fut  à  peine  publié  qu'il  servit  de  guide  à  une  foule  de  voyageurs.  Rien 
ne  le  recommande  au  public  que  son  exactitude;  c'est  le  livre  de  poste 
d«s  ruines  ;  j'y  marque  scrupuleusement  les  chemins,  les  hahiiacles  et  les 
stations  de  la  gloire.  Plus  de  quinze  cents  Anglais  ont  visité  Athènes  dans 
ces  dernières  années  ;  et  lady  Stanhope,  en  Syrie,  a  renouvelé  l'histoire 
des  princesses  d'Antioche  et  de  Tripoli. 

Quand  je  n'aurais  eu,  en  allant  en  Grèce  et  en  Palestine,  que  le  bonheur 
de  tracer  la  route  aux  talents  qui  devaient  nous  faire  connaître  ces  pays 
des  beaux  et  grands  souvenirs,  je  me  félicilerais  encore  de  mon  entre- 
prise. On  a  vu  à  Paris  les  Panoramas  de  Jérusalem  et  d'Alhèiies  ;  l'illu- 
sion était  complè'e  ;  je  reconnus  au  premier  coup  d'œil  les  monuments 
et  les  lieux  que  j'avais  indiqués.  Jamais  voyageur  ne  fut  mis  à  si  riifle 
épreuve  :  je  ne  pouvais  pas  m'atlendre  qu'on  transportât  Jérusalem  et 
Athènes  à  Paris,  pour  me  con%aincrc  de  mensonge  et  de  vérité.  La  con- 
frontalioa  avec  les  témoins  m'a  été  favorable  :  mon  exactitude  s'est  trou- 
vée telle,  que  les  fragments  de  VIliaéraire  ont  servi  de  programme  el 
d'explication  populaires  aux  tableaux  des  Panoramas. 

T.   I.  i 
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L7/mcrairca  pris,  par  les  événements  du  jour,  un  intérêt  d'une  espèce 
nouvelle  :  il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  ouvrage  de  circonstance,  une 
carte  topograpbique  du  théâtre  de  cette  guerre  sacrée,  sur  laquelle 
tous  les  peuples  aujourd'hui  ont  les  yeux  attachés.  Il  s'agit  de  savoir  si 
Sparte  et  Alhones  renaîtront,  ou  si  elles  resteront  à  jamais  ensevelies 
dans  leur  poussière.  Malheur  au  siècle,  témoin  passif  d'une  lutte  héroïque, 
qui  croirait  qu'on  peut,  sans  périls  comme  sans  pénétration  de  l'avenir, 
laisser  immoler  une  nation  !  Cette  faute,  ou  plutôt  ce  crime,  serait  tôt  ou 
tard  suivi  du  plus  rude  châtiment. 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  droit  politique  soit  toujours  séparé  du  droit  na- 
turel :  il  v  a  des  crimes  qui,  en  troublant  l'ordre  moral,  troublent  l'ordre 
social,  et  motivent  l'intervention  politique.  Quand  l'Angleterre  prit  les 
armes  contre  la  France,  en  1793,  quelle  raison  donna-t-elle  de  sa  déter- 
mination ?  Elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  plus  être  en  paix  avec  un  pays  où 
la  propriété  était  violée,  où  les  citoyens  étaient  bannis,  où  les  prêtres 
étaient  proscrits,  où  toutes  les  lois  qui  protègent  l'humanité  et  la  justice 
étaient  abolies.  Et  l'on  soutiendrait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  ni  massacre, 
ni  exil,  ni  expropriation  en  Grèce!  On  prétendrait  qu'il  est  permis  d'as- 
sister paisiblement  à  regorgement  de  quelques  millions  de  chrétiens! 

Des  esprits  détestables  et  bornés,  qui  s'imaginent  qu'une  injustice,  par 
cela  seul  qu'elle  est  consommée,  n'a  aucune  conséquence  funeste,  sont  la 
peste  des  États.  Quel  fut  le  premier  reproche  adressé  pour  l'extérieur,  en 
1789,  au  gouvernement  monarchique  de  la  France?  Ce  fut  d'avoir  sou  tlert 
le  partage  de  la  Pologne.  Ce  partage,  en  faisant  tomber  la  barrière  qui 
séparait  le  nord  et  l'orient  du  midi  et  de  l'occident  de  l'Europe,  a  ouvert 
le  chemin  aux  armées  qui  tour  à  tour  ont  occupé  Vienne,  Berlin,  Moscou 
et  Paris. 

Une  politique  immorale  s'applaudit  d'un  succès  passager:  elle  se  croit 
fine,  adroite,  habile;  elle  écoute  avec  un  mépris  ironique  le  cri  delà 
conscience  et  les  conseils  de  la  probité.  Mais,  tandis  qu'elle  marche,  et 
qu'elle  se  dit  triomphante,  elle  se  sent  tout  à  coup  arrêtée  par  les  voiles 
dans  lesquels  elle  s'enveloppait  ;  elle  tourne  la  tête,  et  se  trouve  face  à 
face  avec  une  révolution  vengeresse  qui  la  silencieusement  suivie.  Vous 
ne  voulez  pas  serrer  la  main  suppliante  de  la  Grèce?  Eh  bien  !  sa  main 
mourante  vous  marquera  d'une  tache  de  sang,  afin  que  l'avenir  vous  re- 
connaisse et  vous  punisse. 

Lorsque  je  parcourus  la  Grèce,  elle  était  triste,  mais  paisible  :  le  silence 
de  la  servitude  régnait  sur  ses  monuments  détruits  ;  la  liberté  n'avait 
point  encore  fait  entendre  le  cri  de  sa  renaissance  du  fond  du  tombeau 
d'Harmodiu?  et  d'Arislogilon  ;  et  les  hurlements  des  esclaves  noire  de  l'A- 
byssinie  n'avaient  point  répondu  à  ce  cri.  Le  jour,  je  n'entendais,  dans 
mes  longues  marches,  que  la  longue  chanson  de  mon  pauvre  guide;  la 
nuit  je  dormais  tranquillement  à  l'abri  de  quelques  lauriers-roses,  au 
bord  de  l'Eurotas.  Les  ruines  de  Sparte  se  taisaient  autour  de  moi,  la 
gloire  même  était  muette  :  épuisé  par  les  cli;ileiiis  de  l'été,  l'Eurotas  ver- 
sait à  peine  un  peu  d'eau  pure  entre  ses  deux  rivages,  comme  pour  laisser 
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plus  d'espace  au  sang  qui  allait  hicnlôf  remplir  son  lit.  Modon,  où  je  fou- 
lai pour  la  première  tois  la  terre  sacrée  des  Hellènes,  n'était  pas  l'arsenal 
des  hordes  d'Ibrahim  ;  Navarin  ne  rappelait  que  Nestor  et  Pylos  ;  Tripo- 
lizza,  où  je  reçus  les  fîrmans  pour  passer  lislhnie  de  Corinihe,  n'était 
pas  un  amas  de  décombres  noircis  par  les  flammes,  et  dans  lesquels  trem- 
ble une  garnison  de  bourreaux  mahomélans,  disciplinée  par  des  renégats 
chrétiens.  Athènes  était  un  joli  village  qui  mêlait  les  arbres  verts  de  ses 
jardins  aux  colonnes  du  Parlhénon.  Les  restes  des  sculptures  de  Phidias 
n'avaient  point  encore  été  entassés  pour  .servir  d'abri  à  un  peuple  rede- 
venu digne  de  camper  dans  ces  remparts  immortels.  Et  où  sont  mes  hô- 
tes de  Mégare?  Ont-ils  été  massacrés?  Des  vaisseaux  chrétiens  ont-ils 
transporté  leurs  entants  aux  marchés  d'Alexandrie?  Des  bàlimenls  de 
guerre  construits  à  Marseille  pour  le  pacha  d'Egypte,  contre  les  vrais 
principes  de  la  neutralité',  ont-ils  escorté  ces  convois  de  chairhumaine 
vivante,  ou  ces  cargaisons  de  mutilations  triomphales  qui  vont  décorer  les 
perles  du  sérail? 

Chose  déplorable  !  j'ai  cru  peindre  la  désolation  en  peignant  les  ruines 
d'Argos,  de  Mycènes,  de  Lacédémone  ;  et  si  l'on  compare  mes  récits  à 
ceux  qui  nous  viennent  anjourd  hui  de  la  Morée ,  il  semble  que  j'aie 
voyagé  en  Grèce  au  temps  de  sa  prospérité  et  de  sa  splendeur  ! 

Jdi  pensé  qu'il  était  utile  pour  la  cause  des  Grecs  de  joindre  à  cette 
nouvelle  préface  de  Y  Itinéraire  ma  ISotesur  ta  Grèce,  mon  Opinion  à  la 
Chambre  des  pairs,  à  l'appui  de  mon  amendement  sur  le  projet  de  loi  pour 
la  répression  des  délits  commis  dans  les  Echelles  du  Levant,  et  même  la 
page  du  discours  que  j'ai  lu  à  l'Académie,  page  où  j'exprimais  mon  ad- 
miration |)our  les  anciens  comme  pour  les  nouveaux  Hellènes.  On  trouvera 
ainsi  réuni  tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit  sur  laGrèce,  en  exceptant  toutefois 
quelques  livres  des  Marlxjrs. 

J'ai  offert  dans  la  Note  un  moyen  simple  et  facile  d'émanciper  les  Grecs, 
el  j'ai  plaidé  leur  cause  auprès  des  souverains  de  l'Europe  ;  par  Vamen- 


•  Il  y  a  deux  sortes  de  neiitmlité  :  l'une  qui  défend  tout,  l'nulre  qui  permet  tout. 

La  neutralité  qui  déftiid  tout  peut  avoir  des  inconvénients;  elle  peut,  eu  certains 
cas,  manquer  de  générosité,  mais  elle  est  strictement  juiite. 

La  neutralité  qui  permet  tout  est  une  neutralité  marctiande,  vénale,  intéressée  : 
quand  les  parties  bellii;éianles  sont  inégales  en  puissance,  cette  neutralité,  véritable 
dérision,  est  une  hostilité  pour  la  partie  faible,  couiaie  elle  est  une  cotiuiveute  avec 
la  partie  forte.  .Mieux  vaudrait  se  j  )i(idre  frantliemciil  a  loppresscur  contre  ro[»primé, 
car  du  moins  on  n'ajoulenit  pas  1  hypotri>ie  a  linju^tice. 

Vous  laissez  le  pacha  d  tgypte  bi^lir  des  vaisseaux  dans  vos  ports,  vous  lui  four- 
nissez tous  les  moyens  qui  sont  en  voire  pouvoir  pour  achever  ses  expéditions,  et 
vous  dites  que  les  Grecs  pcuvint  en  laiie  autant  1  Le  pacha  d'Ei,'ypte  peut  vous  p  ver 
les  moyens  de  destruction  qu  il  voua  acheté  ;  sim  lis  ravai^e  la  Morée.  LesOiecs 
ODt-ils,  pour  faire  bâtir  des  vaisseaux,  lor  que  les  .\rabes  d  Ibrahim  le.ir  oui  ravi? 
Les  enfants  de  ces  Grecs  ne  sont-ils  pas  élevés  dans  vos  cités  par  la  piéie  publi- 
que, à  laquelle  vous  ne  voulez  prendre  aucune  parti  Cessez  donc  de  nous  dire  que  les 
Grecs  peuvent  aussi  faire  construire  des  vaisseaux  dans  vos  ports  ;  ne  venez:  pas, 
en  insultant  la  raisou  et  I  humanité,  appeler  du  nom  de  ueutralile  une  alliauce  abo- 
■iiQat)le. 
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dément,  je  me  suis  adressé  au  premier  corps  politique  de  la  France,  et 
ce  noble  tribunal  a  prononcé  une  magnanime  sentence  en  faveur  de  mes 
illustres  clients. 

La  Note  présente  la  Grèce  telle  que  les  Barbares  la  font  aujourd'hui , 
l'Itinéraire  la  montre  telle  que  d'autres  Barbares  l'avaient  faite  autrefois. 
La  Note,  indépendamment  de  son  côté  politique,  est  donc  une  espèce  de 
complément  de  ['Itinéraire.  Si  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  tombe 
jamais  entre  les  mains  des  Hellènes ,  ils  verront  du  moins  que  je  n'ai  pas 
été  ingrat  :  V Itinéraire  fait  foi  de  l'hospitalité  qu'ils  m'ont  donnée  :  la  Note 
témoigne  de  la  reconnaissance  que  j'ai  gardée  de  celte  hospitalité. 

Au  surplus,  on  pourra  remarquer  que  j'ai  jugé  les  Turcs  dans  l'Itiné- 
raire comme  je  les  juge  dans  la  Note,  bien  qu'un  espace  de  vingt  années 
sépare  les  époques  où  ces  deux  ouvrages  ont  été  écrits. 

Les  affaires  de  la  Grèce  se  présentaient  naturellement  à  mon  esprit  en 
m'occupant  de  la  réimpression  de  l'Itinéraire:  j'aurais  cru  commettre  un 
sacrilège  de  les  passer  sous  silence  dans  cette  préface.  Il  ne  faut  point  se 
lasser  de  réclamer  les  droits  de  l'humanité  :  je  ne  regrette  que  de  manquer 
de  cette  voix  puissante  qui  soulève  une  indignation  généreuse  au  fond  des 
cœurs ,  et  qui  fait  de  l'opinion  une  barrière  insurmontable  aux  desseins 
de  l'iniquité. 


NOTE  SUR  LA  GRÈCE 


ÂVERTlSSE3IE?sT. 

Ce  n'est  point  un  livre,  pas  même  une  brochure,  qu'on  publie'  :  c'est,  sous 
une  forme  particulière,  le  prospectus  d'une  souscription,  et  voili  pourquoi  il 
e&t  signe  ;  c'est  un  remerciement  et  une  prière  qu'un  membre  de  la  société,  en 
faveur  des  Grecs,  adresse  à  la  piété  nationale;  il  remercedes  dons  accordés; 
il  prie  don  apporter  de  nouveaux;  il  élève  la  voix  au  mom'^nl  de  la  crise  de 
la  Grèce;  et  comme,  pour  sauver  ce  pays,  les  secours  de  la  générosité  des 
particuliers  ne  suniraient  peut-être  pas ,  il  cherche  à  procurer  à  une  cause 
sacrée  de  plus  puissants  auxiliaires. 

'  L;.  première  édition  delà  .Yotr  sur  la  Grèce  n'était  en  effet  qu'une  sorte  de  pros- 
pectus (lu  comité  i^rec.  dont  l'auteur  «st  membre,  mais  les  événements  qui  ont  suivi 
cette  première  publication  ont  engage  laulear  a  ajouter  un  avant-propos  à  la  se- 
conde édition,  et  une  préface  à  la  troisième  édition  Cet  avant  propos  est  en  deux 
p:<ilics  ;  le  lecteur  le  trouvera  ii  la  suite  de  cet  avertissement,  ainsi  que  la  préface. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Les  personnages  du  drame  qui  depuis  trente  ans  se  joue  sous  nos  yeux  se 
retirent.  Les  acteurs  populaires  ent  descendu  les  premiers  dans  les  tomb'^aux 
qu'ils  avaient  placés  sur  la  scène  :  ils  ont  emporté  avec  eux  quelques  tètes 
couronnées;  d'autres  potentats,  en  plus  grand  nombre,  les  ont  suivis; 
Louis  XVI,  Louis  XVII,  Gustave  III,  Pie  VI,  Léopold  II,  Pie  Vil ,  Catherine  II, 
SélimllI,  Charles  III  d'Espagne,  Ferdinand  I"  de  Sicile,  Georges  III, 
Louis  XVIll,  le  roi  de  Bavière ,  Alexandre  ,  et  ce  Buonaparle,  uniijue  dans  sa 
dynastie,  solitaire  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  ce  Buonaparle  qu'on  ne  sait  ni 
comment  admettre  au  nombre  des  rois,  ni  comment  retrancher  de  ce  nombre; 
tous  ces  SMiverains  ont  disparu.  En  face  des  antiques  monarchies  qui  perdent 
lour  à  tour  leurs  vieux  chefs,  s'élèvent  des  républi(jues  nouvelles,  qui,  dans 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  semblent  se  promettre  la  terre  par  droit  de 
déshérence. 

Des  hommes  importants  qui  marquèrent  dans  la  fondation  d'un  nouveau 
système  ont  pris  la  fde,  et  sont  arrivés  de  même  au  rendez-vous  général  :  Pill 
et  Fox,  Richelieu  et  Casllereagh  se  sont  hâtés;  d'autres  ne  tarderont  pas  à  les 
rejoindre. 

Ce  grand  mouvement,  qui  tout  entraîne,  rend  bien  petites  les  ambitions,  les 
intrigues  et  les  choses  du  jour.  Buonaparle  meurt  au  bout  du  monde  ,  sur  un 
rocher,  au  milieu  de  l'Océan,  et  Alexandre  revient  dans  son  cercueil  cher- 
cher un  tombeau  par  ces  chemins  de  la  Crimée  qui  virent  le  voyage  triom- 
phant de  son  aieule.  Ainsi  Dieu  se  joue  de  la  puissance  humaine,  et  annonce 
par  des  signes  éclatants  les  révolutions  que  ses  conseils  vont  opérer  dans  les 
destinées  des  peuples. 

Une  nouvelle  époque  politique  commence  :  le  temps  qui  appartient  à  la  res- 
tauration proprement  dite  finit ,  et  nous  entrons  dans  une  ère  inconnue.  Où 
est  l'ouvrage  de  nos  dix  années  de  paix?  Qu'avons-nous  fondé  ou  qu'avons- 
nous  (lelrurt?  Si  nous  n'avons  rien  fait  au  milieu  du  profond  calme  de  lEurope, 
que  ferons-nous  au  milieu  de  l'Europe  peut-être  agitée?  Quand  les  événements 
du  dehors  viendront  se  compliquer  avec  les  misères  du  dedans,  où  irons- 
nous? 

La  consternation  de  cinquante  millions  d'hommes  annonce,  mieux  qu'on  ne 
pourrait  le  dire,  tout  ce  que  la  Russie  a  perdu  en  perdant  Alexandre.  Une  fa- 
mille auguste  en  larmes  :  une  épouse  à  qui  sa  mort  coûtera  peut-être  la  vie; 
l'héritier  d'un  empire  qui,  oubliant  cet  immense  et  glorieux  héritage,  s'en- 
ferme deux  jours  pour  pleurer,  et  dont  la  puissance  n'est  annoncée  que  par  le 
serment  de  ta  pins  n(.ble  fidélité  fraternelle;  l'idole  d'un  peuple  religieux  et 
sensible,  une  vénérable  mère  plongée  dans  une  allliclion  d'autant  plus  cruelle 
qu'une  fausse  espérance  était  venue  se  mêler  à  ses  craintes,  et  que  c'est  aa 
pied  des  autels  où  cette  mère  remerciait  Dieu  d'avoir  sauve  son  ûls  ,  que  ses 
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aciions  de  grâces  se  sont  changées  en  cris  de  douleur  :  tous  ces  signes  non 
équivoques  d'un  deuil  [)rofi)n(l  et  vériiable  sont  une  éloquente  oraison  funèbre. 
L'Europe  a  parlajié  ce  deuil  :  elle  a  pleuré  celui  qui  mit  un  terme  à  des  ra- 
vages effroyables,  à  des  bouleversements  sans  nombre,  à  l'effusion  du  sang 
humain,  à  une  guerre  de  vingt  deux  années  ;  elle  a  pleuré  celui  qui  le  premier 
releva  parmi  nous  le  trùne  légitime,  et  servit  à  nous  rendre ,  avec  les  fils  de 
saint  Louis,  l'ordre,  la  paix  el  la  libcr'.é. 

L'empereur  Alexandre,  qui  avait  senti  les  abus  de  la  force,  avait  cherché 
la  gloire  dans  la  modération.  11  sera  toujours  beau  au  maître  absolu  d'un  mil- 
lion de  soldats  de  les  avoir  retenus  sous  la  lente.  Né  avec  les  sentiments  les 
plus  nobles,  religieux  et  tolérant,  incliné  aux  libertés  publiques,  ayant 
affranchi  en  partie  les  serfs  de  sa  couronne;  magnanime  en  1814,  lorsqu'il 
sauva  Taris  après  avoir  vu  brûler  Moscou,  lorsqu'il  ne  voulut  pour  fruit  de  ses 
succès  que  le  bonheur  d'applaudir  à  nos  institutions  naissantes;  généreux 
en  18(7,  lorsciu'ihepoussa  toute  idée  d'affaiblir  la  France,  lorsqu'il  ne  de- 
manda rien  au  moment  même  où  il  était  obligé  de  contracter  des  emprunts,  au 
moment  où  tant  de  puissances  profitaient  de  nos  malheurs,  Alexandre  avait 
fait  violence  à  son  penchant  naturel  en  s'anèlant  devant  l'indépendance  de  la 
Grèce,  el  il  ne  s'arrêta  que  dans  la  seule  crainte  de  trouljler  le  repos  du  monde. 
Que  d  autres  eussent  de  lui  celle  frayeur,  rien  de  plus  simple  sans  doute  ;  mais 
qu'il  eût  cette  crainte  de  lui-même  ,  certes  elle  ne  pouvait  sortir  que  d'une 
délicatesse  de  conscience,  que  d'un  fonds  de  justice  et  de  grandeur  d'âme 
peu  commune. 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  la  Note  de  donner  des  regrets  à  un  prince 
qui  rehaussait  les  qualités  les  plus  rares  par  celle  bonté  de  cœur,  ces  mœurs 
sans  faste,  celle  simplicité  si  atlmirable  dans  la  puissance;  qu'il  soit  permis  à 
un  homme  peu  accoutumé  à  la  faveur  et  au  langage  des  cours  de  manifester 
ses  sentiments  pour  un  prince  qui  lui  avait  témoigné;  el  par  ses  lettres  et  par 
ses  paroles,  la  conliance  la  plus  honorable;  jwur  un  prince  qui  l'avait  comblé 
de  marques  publiques  de  son  estime,  pour  un  prince  auquel  il  ne  peut  payer 
ici  que  le  Iribut  d'une  stérile  et  douloureuse  reconnaissance  :  du  moins  aujour- 
d'hui on  ne  pourra  sou|içonner  celle  reconnaissance  d'être  dictée  par  l'ambi- 
tion ou   par  la  ffallerie. 

Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  politique  suivie  par  la  Russie  à 
l'égard  des  Hellènes  ne  fût  contraire  à  l'opinion  religieuse  ,  populaire  et  mili- 
taire du  jiays.  Quels  que  fussent  les  événements  de  la  Morée,  on  en  rendait 
toujours  le  cabinet  de  i'ctersbourg  responsable  :  si  la  Grèce  triomphait,  les 
Russes  demandaient  pourquoi  ils  n'avaient  pas  pris  part  à  la  victoire  ;  si  la 
Grèce  éprouvait  des  revers ,  les  Uu.-«ses  s'irritaient  de  n'avoir  pas  empêché  la 
délaile.  Leur  orgueil  national  avait  vu  avec  peine  les  négociations  de  leur 
gouvernement  conliies,  à  Conslanlinople,  à  un  diplomate  étranger;  ils  trou- 
vaient leur  rôle  au-dessous  de  leur  puissance  :  il  n'y  avait  que  leur  confiance 
sans  bornes  dans  les  lumières  de  leur  souverain,  leur  respect,  leur  vénération 
pour  un  munar(|uc  digue  de  lous  les  hommages,  qui  les  rassurât  sur  le  parti 
qu'on  avait  adopté.  Mais  Alexandre  lui  même  commençait  à  nourrirdes  doutes, 
el  les  eiiiuniis  lies  Grecs ,  iiui  ^'claient  aperçus  de  celle  disposilion  nouvelle, 
pressaient  |)ar  celte  raison  même  l'exterminalion  d'un  peu|)le  •nr-.-rlune  :  ils 
craignaient  le  réveil  d'un  prince  dont  les  vertus  semblaient  tenir  à  la  fois  de 
celles  du  juste  et  du  grand  homme. 

Une  importante  que?lion  s'était  élevée  en  182^,  au  moment  de  l'expédition 
d'Espagne  :  non-seulement  cette  question  fut  traitée  par  les  voies  ordinaires  de 
la  diplomatie,  mais  elle  le  fut  encore  par  une  correspondance  particulière  entre 
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l'auteur  de  la  Note,  alors  minisire,  et  un  de  ses  illustres  amis  dans  une  des 
gTftfldes  conrs  de  l'Europe.  Un  jour  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  avantage  pour 
l'élutie  (le  la  société  de  savoir  comment  deux  hommes  dont  les  positions  et  les 
deslinées  avaient  queUiue  analojïie  à  celle  époque,  ont  deb;>.llu  enlre  eux  les 
inléréls  généraux  du  monde  et  les  intérêts  essenliels  de  leurs  pays,  dans  des 
confidences  fondées  sur  une  estime  réciproque. 

Aujourd'hui  que  lautcur  de  la  Note  est  privé  des  renseignements  et  de 
l'aulmilé  que  donne  une  i)lacearlive,  ces  facililés  d'être  utile  lui  manquent: 
il  ne  pcul  servir  une  cause  sacrée  que  par  le  moyen  de  la  presse,  moyen  borné 
sous  le  rapport  ilip!omalic|ue,  puisqu'il  est  évident  que  no  pouvant  ni  ne  devant 
tout  dire  au  public,  beaucoup  de  choses  restent  dans  l'ombre  par  l'impossi- 
bilité même  où  l'un  est  de  les  expliquer. 

Si  l'on  a  été  bien  instruit,  l'idée  d'une  dépêche  collective  ou  de  dépêches 
simultanées  en  iaveur  des  Grecs,  adressées  par  les  puissances  chrétiennes 
au  divan  (celle  idée  développée  dans  la  Note),  aurait  été  prise  en  considéralion 
a\anl  la  mort  de  l'empereur  Alexandre,  sinon  oiïicieilement,  du  moins  comme 
matière  de  controverse  générale.  Mais  une  objection  aurait  été  faite  par  les 
politiques  d  une  cour  principale. 

«  On  ne  peut  pas,  auraient-ils  dit,  demander  au  divan  la  séparation  de  la 
Grèce,  sans  appuyer  celle  demande  d'une  menace  en  cas  de  refus.  Or,  toule 
intervention  a\e  •  menace  est  contraire  aux  principes  du  droit  politique.  D'un 
autre  côté,  toule  dépèche  comminatoire  qui  demeurerait  sans  effet  serait 
puérile;  et  toute  dépêche  comminatoire  suivie  d'un  effet  produirait  ia  guerre  : 
donc  une  pareille  dépêche  est  inadmissible,  puisqu'une  guerre  avec  la  Turquie 
pourrait  ébranler  l'Kurope.  » 

Le  raisonnement  sérail  juste  s'il  était  applicable  au  projet  exposé  dans  la 
Note.  Mais  la  Note  ne  demande  point  de  dépêche  menaçante;  elle  ne  place 
point  la  Porte  dans  la  nécessité  d'obéir  ou  de  se  battre  ;  elle  désire  qu'on  dise 
simplement  à  la  cour  ottomane  :  «  Reconnaissez  l'indépendance  de  la  Grèce  ou 
*  avec  des  conditions  ou  sans  conditions  ;  si  vous  ne  voulez  pas  prendre  ce 
«  parti ,  nous  serons  ft)rcés  nous-mêmes  de  reconnaître  celle  indépendance, 
«  pour  le  bien  de  l'humanilé  en  général ,  pour  la  paix  de  l'Europe  en  parti- 
«  culier,  pour  les  intérêts  du  coiumerce.  » 

A  ces  motifs,  on  pourrait  ajouter  aujourd'hui  (ju'il  ne  convient  pas  à  la 
sûreté  des  puissances  chrétiennes  que  des  forces  soient  transportées  chaque 
jour  de  l'Afrique  cl  de  l'Asie  en  Europe  ;  qu'il  ne  convient  fias  à  ces  puissances 
que  la  .Morée  devienne  un  camp  retranché  oi)  l'on  exerce  au  maniement  des 
armes  de  nombreux  soldais  ;  qu'd  ne  leur  convient  pas  que  le  pacha  d  Egypte 
se  place  avec  toutes  les  populations  blanches  et  noires  du  Nil  aux  avanl- 
posles  (le  la  Turquie,  menaçant  ainsi  ou  la  chrélien'é,  ou  {'>tin>tantiuop!c  même. 

Le  pacha  d'Egypte  domine  en  Chypre;  il  est  maître  de  Canlie;  il  étend  sa 
puissance  en  Syrie;  il  cherche  à  enrôler  et  à  discipliner  les  peuplades  guer- 
rières du  Liban  ;  il  fait  des  conquêtes  dans  l'Abyssinie,  et  s'avance  en  Arabie 
Jusqu'aux  environs  de  la  Mecque;  il  a  des  trésors  et  des  vaisseaux;  il  influe 
sur  les  n'gences  barbares(|ues.  Le  voilà  en  Mdrée,  il  p("ut  demander  l'empire 
avant  (pie  le  sultan  lui  demande  sa  lèlc.  On  ne  remarque  pas  ces  progrès  pour- 
tant furl  reniariinables.  Si  une  nation  civilisée  précipilail  toutes  ses  armée» 
sur  un  point  de  son  territoire,  l'Europe  juslemeni  in(]uietée  lui  demanderait 
compte  de  celte  résolution.  Nesl-il  pas  étrange  que  l'on  voie  l'Afrique,  l'Asie 
et  l'Europe  n)jhometane  verser  incessamment  leurs  hordes  dans  la  (jrèce,  sans 
que  l'on  craigne  les  ellcls  plus  ou  moins  éloignes  d'un  pareil  mouvement  ? 
Une  poignée  de  chrétiens  qui  s'etTorcenl  de  briser  !e  joug  odieux  son*  accusés 
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par  des  chrétiens  dallenter  au  repos  du  monde  ;  et  l'on  voit  sans  effroi  s'agiter, 
sapglomérer,  se  discipliner  ces  milliers  de  Barbares  qui  pénétrèrent  jadis  jus- 
qu'au milieu  de  la  France,  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 

On  fait  plus  que  de  rester  tranquille,  on  prèle  à  ces  nations  ennemies  les 
moyens  d  arriver  plus  promptemcul  à  leur  but.  La  posléiilé  pourra-t-elle' 
jamais  croire  que  le  monde  ciirélien,  à  l't'poque  de  sa  plus  grande  civilisation, 
a  laisse  des  vaisseaux  sous  pavillon  chrétien  transporter  des  hordes  de  maho- 
métans  des  ports  de  l'Afrique  à  ceux  de  l'Europe,  pour  égorger  des  chré- 
tiens? Une  flotte  de  plus  de  cent  navires  manœuvres  par  des  prétendus  dis- 
ciples de  l'Évangile  vient  de  traverser  la  Méditerranée,  amenant  à  Ibrahim 
les  disciples  du  Coran  qui  vont  achever  de  ravager  la  Morée.  ISos  pères,  que 
nous  appelons  barbares  ;  saint  Louis ,  quand  il  allait  chercher  les  infidèles 
jusque  dans  leurs  foyers,  prèlaient-ils  leurs  galères  aux  Maures  pour  envahir 
de  nouveau  l'Espagne? 

L'Europe  y  songe-t-elle  bien?  On  enseigne  aux  Turcs  à  se  b:itlre  réguliè- 
rement. Les  Turcs,  sous  un  gouvernement  despotique,  peuvent  faire  marcher 
toutes  leurs  populations  :  si  ces  populations  armées  se  forment  en  bataillons, 
s'accoutument  à  la  manœuvre,  obéissent  à  leurs  chefs;  si  elles  ont  de  l'artil- 
lerie bien  servie;  en  un  mot,  si  elles  apprennent  la  tactique  européenne,  on 
aura  rendu  possible  une  nouvelle  invasion  des  Barbares  à  laquelle  on  ne 
croyait  plus.  Qu'on  se  souvienne  (si  l'expérience  et  l'histoire  servent  aujour- 
d'hui à  quelque  chose),  qu'on  se  souvienne  que  les  Mahomet  et  les  Soliman 
n'obtinrent  leurs  premiers  succès  que  parce  que  l'art  militaire  était,  à  l'époque 
où  ils  parurent,  plus  avancé  chez  les  Turcs  que  chez  les  chrétiens. 

Non-seulement  on  fait  l'éducation  des  soldats  de  la  secte  la  plus  fanatique 
et  la  plus  brutale  qui  ait  jamais  pesé  sur  la  race  humaine,  mais  ou  les  approche 
de  nous.  C'est  nous,  chrétiens,  c'est  nous  qui  prêtons  des  barques  aux  Arabes 
et  aux  Nègres  de  l'Abyssinie  pour  envahir  la  chrétienté,  comme  les  derniers 
empereurs  romains  transportèrent  les  Goths  des  rives  du  Danube  dans  le  cœur 
même  de  l'empire. 

C  est  en  Morée,  à  la  porte  de  l'Italie  et  de  la  France,  que  l'on  établit  ce  camp 
d'instruction  et  de  manœuvres;  cest  contre  des  adorateurs  de  la  Croix  qu'on 
leur  li\re  que  les  conscrits  du  turban  vont  apprendre  à  faire  l'exercice  à  feu. 
Établie  sur  les  ruines  de  la  Grèce  antique  et  jur  les  cadavres  de  la  Grèce 
chrétienne,  la  barbarie  enrégimentée  menacera  la  civilisation.  On  verra  ce  que 
sera  la  Morée  lorsque,  appuyée  sur  les  Turcs  de  l'Albanie,  de  lÉpire  et  de  la 
îilacéduine,  clie  sera  devenue,  selon  l'expression  énergique  d'un  Grec,  une 
nouvelle  régence  barbaresque.  Les  Turcs  sont  braves,  et  ils  ont  derrière  eux, 
sur  le  chan)p  de  bataille,  le  paradis  de  Mahomet.  Le  Ciel  nous  préserve  de 
l'esclavage  en  guêtres  et  en  uniforme,  et  de  la  fatalité  disciplinée! 

Et  celte  nouvelle  régence  barbaresque ,  n'en  prenons-nous  pas  un  soin  tout 
particulier?  Nous  lui  laissons  bùLr  des  vaisseaux  à  Marseille  ;  on  assure  même, 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  croire,  qu'on  lui  cède,  pour  ses  constructions,  des 
bois  de  nos  chantiers  maritimes.  D'un  autre  côté,  elle  achète  aussi  des  vais- 
seaux à  Londres  ;  elle  aura  des  bateaux  à  vapeur,  des  canons  à  vapeur,  et  le 
reste.  Les  Turcs  ont  conservé  toute  la  vigueur  de  leur  férocité  native  ;  on  y 


■  Le  comité  grec  ayant  désiré  faire  connaître,  parla  voie  delà  presse  périodique, 
une  Icllrc  de  Canaris  a  son  lils,  et  une  lellrc  d'un  Grec  de  Napoli  de  Remanie,  l'auteur 
de  la  .yoti.'  fil  insérer  ces  lettres  dans  le  Journ  W  des  Dé'jats,  ea  y  mellantpourin- 
Irodutlion  ce  paragraphe  et  quelques  autres  de  l'avant-piopos. 
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ajoutera  toute  la  science  de  l'art  perfectionné  de  la  guerre.  Vit-on  jamais  com- 
binaison de  choses  plus  formidable  el  plus  menaçante? 

Qu'on  revienne,  il  est  temps  encore,  à  une  politique  plus  généreuse  et  en 
même  temps  plus  prévoyante  et  plus  sage.  11  n'est  donc  question,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  dans  la  Note,  que  d'agir  envers  la  Grèce  de  la  même  manière  que 
l'Angleteire  a  cru  devoir  agir  envers  les  colonies  espagnoles  Elle  a  traité 
commercialement  ou  politiquement  avec  ces  colonies  comme  États  indépen- 
dants, et  elle  n'a  point  laissé  entrevoir  quelle  ferait  la  guerre  à  l'Espagne,  et 
elle  n'a  point  fait  la  guerre  à  l'Espagne. 

Mais  le  divan,  objectera-l-on,  ne  prendrait  pas  les  choses  si  benignement  : 
en  vain  on  éviterait  le  ton  menaçant  en  lui  déclarant  la  résolution  des  alliés 
relative  à  l'indépendance  de  la  Grèce;  ce  téméraire  conseil  serait  capable  de 
dénoncer  lui-même  les  hostilités  contre  les  puissances  qui  lui  présenteraient 
une  pareille  déclaralion. 

Le  (livau  sans  doute  est  passionné;  mais  quand  on  raisonne,  on  ne  peut  pas 
admettre  comme  une  objection  solide  la  supposition  d'une  folie.  Quiconque  a 
pratiqué  les  Turcs  et  étudié  leurs  mœurs,  sait  que  l'abattement  de  la  Porte 
égale  sa  jactance  aussitôt  qu'elle  est  sérieusement  pressée.  D'imaginer  que  la 
Porte  déclarerait  la  guerre  à  l'Europe  chrétienne,  si  toute  l'Europe  demandait 
ou  reconnaissait  lindépendance  de  la  Grèce,  ce  serait  vouloir  s'épouvanter 
d'une  chimère.  Quand  on  voit  le  divan  alarmé  à  la  seule  annonce  de  l'équi- 
pement de  trois  bateaux  à  vapeur  que  devait  monter  lord  Cochrane,  on  peut 
juger  s'il  serait  désireux  de  lutter  avec  les  flottes  combinées  de  l'Angleterre, 
de  la  France,  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  Grèce. 

Mais  la  simple  reconnaissance  de  l'indépendance  des  Grecs  par  les  puis- 
sances chrétiennes  suflirait-elle  pour  leur  assurer  cette  indépendance?  N'en 
auraient-ils  pas  moins  à  soutenir  les  efforts  de  toute  la  Turquie? 

Sans  doulo;  mais  le  gouvernement  de  la  Grèce,  reconnu  par  les  puissances 
alliées,  prendrait  une  force  insurmontable  à  ses  ennemis.  Ce  gouvernement, 
entouré  des  résidents  des  diverses  cours,  pouvant  communiquer  avec  les  États 
réguliers,  trouverait  facilement  à  négocier  des  emprunts  :  avec  de  l'argent,  il 
aurait  des  flottes  et  des  soldats.  Les  vaisseaux  chrétiens  n'oseraient  plus  servir 
de  transport  aux  Barbares,  et  le  découragement,  qui  ne  tarderait  pas  à  s'em- 
parer des  Turcs,  aurait  bientôt  forcé  le  divan  à  ces  trêves  successi\es  par  où 
l'orgueil  musulman  consent  à  s'abaisser,  elaime  à  descendre  jusqu'à  la  paix. 

Quelles  que  soient  les  tentatives  que  la  bienveillance  ail  pu  faire,  ou  pourra 
faire  en  faveur  de  la  Grèce  à  Constantinople ,  on  ne  peut  guère  espérer  de 
succès  tant  qu'on  ne  viendra  pas  à  la  déclaralion  que  la  Noie  propose ,  ou  à 
toute  autre  mesure  décisive.  Recommander  l'Iiumanité  à  des  Turcs,  les  prendre 
par  les  beaux  senlimenls,  leur  expliquer  le  droit  des  gens,  leur  parler  de 
hospodarats,  de  trêves,  de  négociations,  sans  rien  leur  intimer  et  sans  rien 
Conclure,  c'est  peine  perdue,  temps  mal  employé.  Un  mot  fianchem3nt  articulé 
finirait  tout.  Si  la  Grèce  périt,  c'est  qu'on  veut  la  laisser  périr  :  il  ne  faut  pour 
la  sauver  que  l'expédition  d'un  courrier  à  Constantinople. 

La  conséquence  de  l'extermination  des  llellènes  serait  grave  pour  le  monde 
civilisé.  Ou  veut,  répète-t-on,  éviter  une  commotion  militaire  en  Europe. 
Encore  une  fois,  celle  commotion  n'aurait  pas  lieu  si  l'on  consentait  à  délivrer 
les  Grecs  par  le  moyen  proposé;  mais  d'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  du 
sucrés  même  des  Turcs  dans  la  Morée  sortiraient  des  guerres  sanglantes. 
Toutes  les  puissances  sont  jusqu'à  présent  djiis  une  fausse  position  relalive- 
mrnt  à  la  Grèce  :  supposez  la  destruction  des  llellènes  consommée,  alors 
s'élèveraienl  de  toutes  parts  les  plaintes  de  l'opinion.  Le  massacre  de  toute  une 
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nalion  chrétienne  civilisée,  opéré  sous  les  yeux  de  la  chrélicnlé  civilisée,  ne 
resterait  pas  impuni  ;  le  stmg  chrélicn  retomberait  sur  ceux  qui  l'auraient 
laissé  répandre  :  on  se  souviendrait  que  la  chrétienté,  non-seulenienl  aurait 
été  forcée  d  assister  au  spectacle  de  ce  grand  martyre,  mais  qu'elle  aurait 
encore  vendu  ou  prêté  ses  vaisseaux  pour  transporter  les  bourreaux  et  les 
botes  féroces  dans  l'amphithéâtre.  Tôt  ou  tard  les  gouvernements  apprendraient 
à  leurs  dépens  à  connaître  le  mal  qu'ils  se  seraient  fait  :  dans  les  uns  les  pen- 
sées généreuses,  dans  les  autresdcs  antipathies  secrètes  et  des  ambitions 
cachées  se  réveilleraient;  on  s'accuserait  réciproquement,  et  l'on  viendrait  se 
battre  sur  des  ruines,  après  avoir  refusé  de  sauver  des  peuples. 

L'auteur  de  la  Note  justifierait  facilement  ses  prédictions  par  des  considé- 
rations tirées  du  caractère,  de  l'esprit,  des  intérêts,  des  opit)ions  des  peuples 
de  l'Europe,  et  des  événements  qui  attendent  bientôt  ces  peuples.  Quelle  in- 
fluence a  déterminé  la  politique  que  l'on  a  suivie  jusqu'ici  par  rapport  à  la 
Grèce?  Par  quelle  idée  et  par  quelle  crainte  toute  celte  grande  affaire  a-t-elle 
été  dominée?  Ici  le  droit  de  l'écrivain  finit,  et  l'homme  d'Etat  laisse  tomber  le 
rideau. 

La  mort  de  l'empereur  Alexandre  vient  de  changer  la  position  des  choses  : 
Alexandre,  déjà  vieilli  sur  le  trône,  avait  deux  fuis  traversé  rEuroi)e  k  la  tète 
de  ses  armées  ;  guerrier  pacificateur,  il  avait,  pour  adopter  une  conduite  par- 
ticulière, cette  prépondérance  que  donnent  le  triomphe,  l'âge,  le  succès,  l'ha- 
bitude de  la  couronne  et  du  gouvernement.  Son  héritier  suivra-t-il  la  même 
politique,  et  lui  serait-il  possible  de  la  suivre  quand  il  le  voudrait/  Ne  trou- 
vera-t-il  pas  plus  facile  et  plus  sûr  de  rentrer  dans  la  politique  nationale  de 
son  empire,  d'être  Russe  avant  d'être  Français,  Anglais,  Autrichien,  Prussien? 
alors  la  Grèce  serait  secourue.  Quel  noble  début  pour  un  prince  dans  la  car- 
rière royale  de  faire  de  l'affranchissemenl  de  la  Grèce,  de  la  délivrance  de 
tant  de  chrétiens  infortunés,  le  premier  acte  de  son  règne:  Quelle  popularité 
et  quel  éclat  pour  tout  le  reste  de  ce  règne  !  C'est  peut-être  la  seule  gloire 
qu'Alexandre  ail  laissée  à  moissonner  à  son  successeur. 

Veut-on  savoir  ce  qu  on  peut  attendre  du  nouveau  monarque?  Un  général 
français  va  nous  l'apprenire  : 

«  Le  grand  duc  Conslanlin  faisait  soigner  sous  ses  yeux,  et  jusque  dans 
«  ses  appartements,  les  ofiiciers  français  malades,  qu'il  allait  chercher  lui- 
•  même  dans  les  hôpitaux  ;  il  allait  les  visiter  dans  leurs  lils  et  les  consolait 
«  par  des  expressions  de  bonté  et  d'intérêt  ;  il  sauva  d'un  bâtiment  incendié 
«  deux  ofiiciers  qu'il  arracha  îles  flammes,  en  chargeant  l'un  sur  ses  épaules, 
«  tandis  que  son  valet  de  chambre  emportait  l'autre;  il  brava,  pour  suivre 
«  les  impulsions  de  son  cœur  généreux,  un*»  épidémie  mortelle  dont  il  fut 
«  lui  même  atteint.  Plus  d'un  ollicier  français  arraché  par  son  humanité 
«  active  des  bras  de  la  mort,  lui  doit  .son  existence  :  c'est  à  ce  titre  que  l'au- 
«  leur  lui  adresse  l'hommage  de  sa  juste  reconnaissance  '.  » 

El  Constantin  1",  ce  généreux  ennemi,  ne  serait  pas  l'ami  secourable  de 
ses  frères  en  religion  !  N'y  a-t-il  ni  contagion  à  braver,  ni  incendie  à  éteindre, 
ni  victime  à  sauver  dans  la  Murée?  Constantin  le  saura  :  les  peuples  trouvent 
dans  son  nom  un  présage,  et  dans  son  caractère  un  garant  de  la  délivrance 
delà  Grèce  \ 

Que  le  cabinet  de  Pélersbourg  demande  aujourd'hui  la  dépêche  collective 

■  Mémoires  pour  scrvr  à  l'histo  n  de.  la  guerre  entre  la  France  et  la  Russie 
en  1S1-2,  p;ii;o  3i4,  p:ir  le  gôiU'i:il  Vaiidonroiiit. 
'  loui  ce  qu'on  tlisail  ici  de  Constanliu  peut  s'appliquer  en  partie  à  Nicolas,  qui, 
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OU  les  dépèches  simullanées,  elle  sera,  nous  n'en  doutons  point,  accueillie  par 
plusieurs  puissances;  que  sur  la  réponse  négative  ou  évasive  des  Turcs;  la 
Russie  reconnaisse  l'indépendance  de  la  Grèce,  et  un  terme  est  mis  à  tant  de 
calamités. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre,  prévoyant  un  cliangemenl  probable,  n'essaye- 
ra-t-elle  pas  de  devancer  les  événements,  en  acceptant  le  protectorat  qu'elle 
a  d'abord  rel'usé?  Le  temps  développera  la  nouvelle  politique  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  voir  naître,  qu'il  est  même  raisonnable  de  supposer.  Le  projet 
indiqué  dans  la  Xote  serait  donc  plus  utile  que  jamais,  si  l'on  voulait  l'adopter 
à  la  fois  pour  sauver  la  Grèce,  et  pour  prévenir  toute  collision  entre  les  États 
de  l'Europe.  Puissent  les  Grecs  trouver  moyen  de  vivre  jusqu'au  jour  qui 
doit  peut-être  les  délivrer! 

Malheureusement  ce  jour  ne  peut  être  fixé.  Un  nouveau  règne  peut  s'an- 
noncer par  un  changement  complet  de  système  ;  mais  il  peut  aussi  marcher 
quelque  temps  dans  les  voies  tracées  par  le  règne  précédent.  Bien  des  obsta- 
cles se  rencontrent  quelquefois  au  commencement  d'une  carrière  :  la  prudence 
et  la  circonspection  sont  alors  commandées.  Lorsque  le  monar(]ue  descendu 
dans  la  (ombe  a  d'ailleurs  été  un  grand  et  vertueux  prince,  lorsqu'il  a  joué 
un  rôle  éclatant  sur  le  théâtre  du  monde;  lorsqu'il  a  été  le  fondateur  d'une 
politique  parlirulière  ,  enfin  lorsqu'il  est  mort  dans  une  haute  réputation  de 
sagesse,  aimé,  pleuré  ,  admiré  de  ses  peuples  et  des  nations  étrangères,  la 
vénération  que  l'on  a  pour  sa  mémoire,  le  culte  mérité  qu'on  rend  à  ses  cen- 
dres, la  tristesse  même  et  la  désolation  que  produit  le  spectacle  de  ses  funé- 
railles, les  sentiments  de  tendresse  et  de  douleur  de  son  successeur,  tout  fait 
que  Ion  est  enclin  à  suivre  d'abord  les  traditions  qu'il  a  laissée-.  Ce  qu'il  a 
établi  paraît  sacré  ;  y  toucher  semblerait  une  impiété,  et  l'on  se  sent  disposé  à 
dt'ciarcr  que  rien  ne  sera  changé  à  l'ouvrage  de  son  génie.  Mais  le  temps 
affaiblit  ces  impressions ,  sans  les  détruire  en  ce  qu'elles  ont  de  naturel  et  de 
respectable  :  le  caractère  du  nouveau  souverain  ,  la  force  des  intérêts  nou- 
veaux ,  l'esprit  différent  des  ministres  appelés  aux  affaires,  finissent  par  do- 
miner, surtout  dans  les  choses  justes  et  visiblement  utiles  à  l'État.  Pour  la 
Grèce,  il  ne  suffit  que  de  pouvoir  attendre  :  que  sa  liberté  campe  sur  la  mon- 
tagne, elle  verra  venir  ses  amis.  Au  delà  de  six  mois,  rien  ne  peut  se  calculer 
en  Europe. 

On  espère  avoir  détruit  l'objection  au  moyen  de  laquelle  des  hommes  in- 
fluents sont  censés  avoir  écarté  l'idée  de  se  rapprocher  du  plan  indiqué  dans 
la  Note.  On  croit  avoir  démontré  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  dépèche  commi- 
natoire, mais  d'une  simple  déclaration  qui  amènerait  rémanci|)ation  désirée. 
Refusera-t-on  d'acheter  à  si  peu  de  frais  une  si  sainte  gloire?  Ln  pareil  résul- 
tat ne  vaut-d  pas  bien  la  demi-heure  que  coûterait  la  rédaction  de  la  dépêche 
libératrice  de  la  Grèce. 

Maintenant  nous  allons  passer  à  l'examen  des  reproches  que  l'on  fait  aux 


plus  jeune,  n'a  pas  eu  les  mêmes  occasions  de  déployer  son  canictîîrc,  mais  qui  vient  de 
montrer  les  hautes  voitus  dont  il  est  ciipable,  en  saluant  le  premier  du  nom  d'empe- 
reur un  frère  digne  de  porter  le  sceptre.  Con.stantin,  qui,  de  son  côté,  a  conservé  toute 
la  gloire  delà rnyantt' «Ml  rejetant  seulement  le  fardeau  de  la  couronne,  Coiistantio 
peut  appuyer  de  son  expérience  et  de  ses  conseils,  et  s'il  le  faut  de  son  épee,  les  ré- 
solutions généreuses  que  Nicolas  serait  disposé  à  prendre  en  laveur  de  la  Grèce.  Cet 
empereur,  qui  a  voulu  rester  soldat,  a  sa  place  a  la  tète  des  grenadiers  russes,  et  il 
De  peut  manquer  d'être  souvent  consulte  par  uu  frère  auquel  il  a  laissé  le  diadème. 
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Grecs,  dans  l'intention  d'enlever  à  un  peuple  opprimé  l'admiration  due  à  son 
courage  et  à  la  pilié  qu'inspirent  ses  malheurs. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Comme  le  consentement  universel  des  nations  démontre  l'existence  de  la 
grande  vérité  religieuse,  il  est  des  vérités  secondaires  qui  lirent  leur  pieuve  de 
l'acquiescemenl  général  des  esprits.  Quand  vous  voyez  des  hommes  de  génie 
difli'rent,  de  mœurs  opposées,  de  principe,  diniérêts,el  même  de  passions 
contraires,  s'accorder  sur  un  point ,  vous  pouvez  hardiment  prononcer  qu'il  y 
a  dans  ce  pomt  consenti  une  vérité  incontestable. 

Appliijuez  cette  observation  aux  afiFaires  de  la  Grèce.  Que  feraient  des  peu- 
ples rivaux  s  ils  étaient  les  maîtres?  Us  affranchiraient  cet  infortuné  pays. 
Que  pensent  les  esprits  susceptibles  de  voir  les  objets  sous  des  raiports  dis- 
semblables ?  que  pcnscnt-ils,  ces  esprits,  à  l'égard  de  la  légitimité  dont  les 
mahométans  réclament  les  droits  sur  la  Grèce  conquise  et  chrétienne  ?  Ils 
pensent  que  celte  légitimité  n'existe  pas. 

M.  de  Bonald  a  soutenu  cette  thèse  avec  toute  la  conviction  de  sa  foi  et  là 
force  de  sa  logique;  M.  Benj;imin  Constant,  dans  une  brochure  pleine  de  raison 
el  de  talent,  a  montré  que  cette  prétendue  légitimité  était  une  monstruosité 
d'après  les  définitions  mêmes  des  plus  grands  publicistes ,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  joindre  à  l'absurdité  du  principe  l'imprévoyance,  plus  dangereuse  encore, 
de  discipliner  des  Barbares;  M.  Pouqueville,  dans  son  ouvrage  substantiel  et 
rempli  de  faits,  a  établi  les  mêmes  vérités;  M.  Charles  Lacretelle,  dans  des 
discours  animés  d'une  chaleur  et  d'une  vie  extraordinaires ,  a  plaidé  la  cause 
des  infortunes  Ilellènes  dune  manière  digne  de  cette  cause;  M.  Villemain, 
dans  son  Essai  sur  l'état  des  Grecs,  a  retracé  avec  toute  lautorilé  de  l'élo- 
quence et  toute  la  puissance  des  témoignages  historiques  les  droits  que  les 
Grecs  ont  à  la  liberté  '.  Et  nous,  si  nous  osons  nous  compter  pour  queJque 
chose,  notre  opinion  est  formée  depuis  longtemps  :  nous  l'avons  manifestée  à 
une  époque  où  l'on  ne  songeait  guère  à  l'émancipation  de  la  patrie  deLéonidas^ 

Dans  tous  les  comités  pliilhellènes  formés  en  Europe  on  remarque  des  noms 
qui,  par  des  oppositions  politiques,  semblaient  devou"  dillicilement  se  réunir  : 
que  fau(-d  conclure  de  ces  observation-^'?  Qu'aucune  passion,  qu'aucun  esprit 
de  parti  n'entre  dans  l'opmion  qui  sollicite  la  délivrance  de  la  Grèce  ,  et  la 

«  Quelques  écrivams,  et  en  particulier  M.  Viennet,  ont  bien  voulu  se  plaindre  de 
n'avoii-  pas  été  nommés  dans  ce  passage.  L'auteur  de  la  ^ote  se  fût  fail  un  devoir 
de  donner  de  justes  éloges  a  cette  foule  de  poètes  et  de  prosateurs  qui  ont  plaide  avec 
autant  do  générosité  que  de  talent  la  cause  des  Hellènes,  s'il  avait  pu  supposer  un 
moment  qu'on  attarliàt  quelque  importance  à  son  suffrage  ;  mais  il  était  loin  d'avoir 
la  prélenlion  d'être  le  dispensateur  de  la  gloire.  Quand  il  a  cité  les  noms  de  cinq  ou 
six  écrivains,  opposés  sous  d  autres  rapports  politiques,  mais  d  accord  sur  la  ques- 
tion de  la  lirece.  il  n'a  voulu  taire  valoir  qu'un  argument,  et  il  n'a  pas  prétendu  pu- 
blier uu  catalogue.  Si  quelqu  un  avait  des  droits  a  se  présenter  comme  déléuseurdes 
Grecs,  c'était  sans  doute  le  capitaine  Uaybaud,  qui  les  a  servis  de  sa  plume  et  de  son 
épce,  et  M.  Fauriel,  traducteur  dos  Chants  poi)ula,res  de  la  Grèce,  ouvrage  d  un 
grand  mérite,  soit  par  la  traduction  élégante  et  lidele  des  chauls  populaires,  soit  par 
la  savante  notice  dout  ces  chants  sont  précèdes. 

*  Dans  Ïltin4raire. 
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rencontre  do  tant  d'e?prits  divers  dan>  une  même  vérité  dépose  fortement, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  faveur  de  celte  vérité. 

Les  ennemis  des  Grecs, d'ailleurs  en  très-pelit  nombre,  sont  loin  démontrer 
la  même  unanimité  dans  les  molif.>  de  la  haine  qui  les  anime  :  cela  doit  être, 
car  ils  sont  dans  le  faux,  et  ils  ne  peuvent  soulenir  leur  sentiment  que  par  des 
sophismes.  Tantôt  ds  Iransfurmenl  les  Grecs  en  carbonarict  en  jacobins;  tantôt 
ils  attaquent  le  caractère  même  de  la  nation  grecque,  et  se  font  des  arguments 
de  leurs  calomnies. 

On  repondra  sur  le  premier  chef  d'accusation  :  que  les  Grecs  ne  sont  point 
des  jacobins;  qu'ils  n'ont  point  manifesté  de  projets  destructeurs  de  l'ordre; 
qu'au  lieu  de  s'élever  contre  les  princes  des  nations,  ils  ont  imploré  leur  puis- 
sance. Us  leur  ont  demande  de  les  admettre  dans  la  grande  communauté  chré- 
tienne ;  ils  ont  élevé  vers  eux  une  \oix. suppliante;  et,  loin  de  préférer  à  tout 
autre  le  gouvernement  républicain,  leurs  mœurs  et  leurs  dé-irs  les  font  pencher 
vers  la  monarchie.  Les  a-t-on  écoulés?  Non  :  on  les  a  repoussés  sous  le  cou- 
teau ;  on  les  a  renvoyés  à  la  boucherie.  On  a  prctendu  que  briser  les  fers  de  la 
tyrannie,  c'était  se  délier  d'un  serment  de  fidélité,  comme  s  il  pouvait  y  avoir 
un  contrat  social  entre  I  homme  et  la  servitude! 

Le  souvenir  des  maux  qui  ont  désolé  notre  patrie  sert  aujourd'hui  d'argu- 
ment aux  ennemis  des  pr.ncipes  généreux.  Eh  quoi  !  parce  ijunne  révolution 
se  sera  plongée  dans  les  excès  les  plus  coupables,  tous  h  s  opprinrés,  quelque 
part  qu'ils  gémissent  sur  la  surface  du  globe,  seront  obligés  de  se  rési_qier  au 
joug  pour  expier  des  crimes  dont  ils  sont  innocents!  Tontes  les  mains  enchaî- 
nées (;ui  labourent  péniblement  la  lerre  seront  accusées  des  forfaits  dont  elles 
n'ont  i)ninl  été  souillées!  Le  fantôme  d'une  liberté  sanglante  qui  couvrit  la 
France  d  ecbafauds  aura  prononcé  du  haut  de  ces  échafauds  l'esclavage  du 
monde! 

Mais  ceux  qui  se  montrent  si  effrayés  du  passé  ont-ils  toujours  manifesté  les 
mêmes  craintes?  n'auraient-ils  jamais  capitulé  avec  des  républiques?  Ils  se 
repenti-nt  aujourd'hui  d'avoir  favorisé  lind  pen-lance;  soit.  .Mais  que  ne 
rachètent-ils  eux-mêmes  leurs  pi'chés  ?  La  Grèce  n'avait  p.is  besoin  que  leur 
repentir  retombât  sur  elle  ;  elle  se  serait  bien  passée  d'avoir  été  choisie  pour 
accomplir  leur  pénitence. 

On  ;i  I;iissé  se  former  des  républiques  en  Amérique,  et  par  compensation  on 
veut  du  despotisme  dans  la  Grèce  :  mauvais  jeu  pour  la  nuMiarcliie.  La  royauté 
qui  se  plact^  entre  des  démocraties  et  des  gouvernements  arbitraires  5C  met 
dans  un  double  péril  :  la  crainte  de  la  tyrannie  peut  préci|)iter  dans  des  libertés 
populaires.  Que  les  couronnes  délivrent  la  Grèce,  elles  se  feront  bénir  :  les 
bénédictions  font  vivre. 

Le  second  chef  d'à 'Cu  vition  porte  sur  le  caractère  des  Grecs,  et  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  depuis  <iu  ils  romballcnt  pour  leur  indépendance. 

Quels  sont  ici  les  accu-aleursï  Ce  sont,  en  général,  de  peliis  trafiquants  qui 
craignent  toute  concuncnce.  La  Grèce  e.«t  encore  ingénieuse  et  vaillante  :  libre, 
elle  devieiidrail  prumplement  une  pépinière  de  hardis:  matelots  et  de  mar- 
chands indu-lr  eux.  Cdle  rivalité  future  que  l'on  prévoit  donne  de  l'humeur. 
Mais  pour  cun  Civer  le  mon  pôle  des  hii.les  <  t  du  nijcl  del'Alti  |Ui',  d.s  cotons 
de  Sèrcs,  des  tabacs  de  la  .Macd  ine,  ilc>.  laines  de  l'Ulympc  et  du  Pclion,  des 
fabriques  d'.Xmbeldvia,  du  vermillon  de  Livadie,  des  raisins  de  Coriiilhe,  des 
pommes  de  Tiios.^abe,  de  l'opium  de  Saloiiiiue,  et  des  vins  de  l'Arch  pel,  faut- 
il  voui'r  tout  un  peuple  à  l'cxlermiuation .'  fmt-il  (|'i'uiie  nation  iqipi'Icc  à  son 
lour  aux  bienfaits  de  la  i'rj\ideucc  soil  immolée  à  la  jalousie  de  quelques 
marchands  ? 
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Los  Grecs,  nous  disent  leurs  ennemis,  sont  menleurs,  perfides,  avares, 
lâches  et  rampants;  et  l'on  oppose  à  ce  tableau,  qu'un  intérêt  jaloux  a  tracé, 
celui  de  la  bonne  foi  des  Turcs  el  de  leurs  vertus  singulières. 

Les  voyageurs  qui,  sans  intérêts  commerciaux,  ont  parcouru  le  Levant, 
savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  bonne  foi  et  les  vertus  des  pachas,  des  beys, 
des  agas,  des  spahis,  des  janissaires;  espèce  d'animaux  cruels,  les  plus  vio- 
lents quand  ils  ont  la  supériorité,  les  plus  traîtres  quand  ils  ne  peuvent  triom- 
pher par  la  force. 

Défions-nous  de  nos  préjugés  historiques,  relativement  aux  Grecs  du  Bas- 
Empire  et  de  leurs  malheureux  descendants  :  nous  sommes  fascinés  par  nos 
éludes;  nous  sommes,  plus  que  nous  ne  le  pensons  peut-être,  sous  le  joug  des 
traditions.  Les  chroniqueurs  des  croisés,  et  les  poêles  qui  depuis  chantèrent 
les  croisades,  rejetèrent  les  malheurs  des  Francs  sur  la  perfidie  des  Grecs  ;  les 
Latins,  qui  prirent  et  saccagèrent  Cohstanlinople,  cherchèrent  à  justifier  ces 
violences  par  la  même  accusation  de  perfidie.  Le  schisme  d'Orient  vint  ensuite 
nourrir  les  inimitiés  religieuses.  Enfin  la  conquête  des  Turcs  et  l'intérêl  des 
commerçants  se  plurent  à  propager  une  opinion  qui  servait  d'excuse  à  leur 
barbarie*  el  à  leur  avidité  :  le  malheur  a  tort. 

Mais  du  moins  aujourd'hui  il  faut  rayer  de  l'acte  d'accusation  ce  reproche 
de  lâcheté  qu'on  adressait  si  gratuitement  aux  Grecs.  Les  femmes  soulioles  se 
précipitant  avec  leurs  enfants  dans  les  vagues  :  les  exilés  de  Parga  emportant 
les  cendres  de  leurs  pères;  Psara  s'ensevelissant  sous  ses  ruines;  Misso- 
longhi,  presque  sans  fortifications,  repoussant  les  Barbares  entrés  deux  fois 
jusque  dans  ses  murs;  de  Irôles  barques  transformées  en  finîtes  formidables, 
attatjuanl,  brûlant,  dispersant  les  grands  vaisseaux  de  l'ennemi  :  voilà  les 
actions  qui  consacreront  la  Grèce  moderne  à  cet  aulol  où  est  gravé  le  nom  de 
la  Grèce  antique.  Le  mépris  n'est  plus  permis  là  où  se  trouve  tant  d'amour  de 
la  liberté  el  de  la  pairie  :  quand  on  est  perlide  et  corrompu,  on  n'est  pas  si 
brave.  Les  Grecs  se  sont  refaits  nation  i)ar  leur  valeur;  la  politique  n'a  pas 
voulu  rcconnaîîre  leur  légitimité;  ils  en  ont  appelé  à  la  gloire. 

ï-i  on  leur  objecte  quelques  pirates  qu'ils  n'ont  pu  réprimer  et  qui  ont  souillé 
leurs  mers,  ils  moulreronl  les  cadavres  des  femmes  de  Souli,  qui  ont  purifié 
ces  munies  flots. 

Four  que  le  caractère  général  attribué  aux  Grecs  par  la  malveillance  eût 
d'ailleurs  une  apparence  de  vérité,  il  faudrait  que  les  Grecs  fussent  aujour- 
d'hui un  peuple  homogène.  Or,  les  Klephtes  de  la  Thcssalie,  les  paysans  de 
la  Morée,  les  manufacturiers  de  la  Uoiuélie,  les  soldais  de  l'Epire  el  de  l'Al- 
banie, les  marins  de  l'ArchiiHil,  ont-ils  tous  kî  mêmes  vices,  les  mêmes 
vertus?  doit-on  leur  prêter  les  mœurs  de>  marchands  de  Smyrneet  des  princes 
du  Fanar  ?  Les  Grecs  onl  des  défauts  :  quelle  nation  n'a  les  siens?  el  comment 
les  Français  (|)lus  équitables  dans  leur  jugement  sur  les  autres  peuples  que 
ces  pou[)les  ne  le  sont  l'nvcrs  eux),  comment  les  Français  sont-ils  traités  par 
les  historiens  de  la  Grande-Bretagne? 

Après  tout,  dans  la  lutte  actuelle  des  Grecs  el  des  Turcs,  on  n'est  point 
ap|)eiéà  juger  des  vertus  relatives  des  deux  peu|)les,  mais  de  la  justice  de  la 
cause  qui  a  mis  les  armes  à  la  main  des  Grecs.  Si  les  Grecs  ont  des  vices  que 
leur  a  donnes  l'esclavage,  J'iniquitc  ?erail  tk-  les  forcer  à  supporter  cet  escla- 
vage en  considération  des  \ices  mêmes  qu'ils  devraient  à  col  esclavage.  Dé- 
truisez la  cause,  vous  détruirez  l'eflet.  Ne  calomniez  pas  les  Grecs  parce  que 
vous  ne  voulez  pas  les  secourir;  pour  vous  juslilier  d'être  les  amis  du  bour- 
reau, n'accusez  pa^  la  victime. 

Enfin  il  y  a  dani  une  nation  chrétienne,  par  cola   seul  qu'elle  est  chré- 
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tienne,  plus  de  principes  d'ordre  et  de  qualités  morales  que  dans  une  nation 
mahomélaiie.  Les  Turcs,  euj^senl-ils  quelques-unes  de  ces  vertus  particulières 
que  donne  l'usage  du  commandement  et  qui  peuvent  manquer  aux  Grecs,  ont 
moins  de  ces  vertus  publiques  qui  cnlrent  dans  la  composition  de  la  société. 
Sous  ce  seul  rapport,  l'Europe  doit  préférer  un  peuple  qui  se  conduit  d'après 
les  loisréfiénéralrices  des  lumières,  à  un  peuple  qui  détruit  partout  la  civilisa- 
tion. Voyez  ce  que  sont  devenues,  sous  la  domination  des  Turcs^  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique  mahomélanes. 

Après  les  reproches  généraux  faits  au  caractère  des  Grecs,  viennent  les 
reproches  particuliers  relatifs  à  leur  position  du  moment. 

«  Les  Grecs  ont  appliqué  à  des  intérêts  privés  l'argonl  qu'on  leur  avait 
prêté  pour  les  intérêts  de  leur  liberté;  les  Grecs  admettent  dans  leurs  rangs 
des  aventuriers;  ils  souffrent  des  intrigues  et  des  ambitions  étrangères.  Les 
capitani  sont  divisés  et  avides;  la  Grèce  est  plongée  dans  l'anarchie,  etc.  » 

Des  compagnies  françaises  s'étaient  présentées  pour  remplir  l'emiirunt  de 
la  Grèce.  Si  elles  l'avaient  obtenu,  elles  n'auraient  pas  f.iit  des  reproches  si 
amers  à  la  nation  qu'elles  auraient  secourue  :  on  sait  en  France  que  quelques 
désordres  sont  inséparables  des  grands  malheurs;  on  sait  qu'un  peuple  qui 
sort  tumultuairemenl  do  l'esclavage  n'est  pas  un  peuple  réguler,  versé  dans 
cet  art  de  l'administration,  fruit  de  l'ordre  politique  et  de  la  progression  du 
temps.  On  ne  croit  point  en  France  que  les  services  rendus  donnent  le  droit 
d'insulte  et  autorisent  unlangage  offensifelhautain.Sides  particuliers  avaient 
détourné  à  leur  profit  l'argent  prêté  à  la  Grèce,  comment  la  Grèce  aurait-elle 
depuis  cinq  ans  fourni  aux  frais  de  cinq  campagnes  aussi  dispendieuses  que 
meurtrières?  On  sait  de  plus  que  les  Hellènes  avaient  acheté  des  vaisseaux 
en  Angleterre  et  aux  États-lnis.  Ces  furces  seraieut  arrivées,  si  les  sources 
D  en  a\  aient  été  taries  par  l'Europe  chrétienne. 

«  Les  Grecs  admettent  dans  leurs  rangs  des  aventuriers;  ils  souffrent  des 
intrigues  et  des  ambitions  étrangères.  » 

Admettons  ce  reproche,  si  tel  est  le  fait;  mais  à  qui  la  faute?  Les  Grecs 
abandonnés  de  tous  les  gouvernements  réguliers  et  chrétiens  reçoivent  qui- 
conque leur  apporte  quelque  recours.  Que  des  intrigues  étrangères  s'agitent 
au  milieu  d'eux,  ils  ne  peuvent  les  empêcher  :  mais  loin  de  les  favoriser  ds  les 
désapprouvent,  car  ils  sentent  (pielles  ne  peuvent  que  leur  nuire.  Sauvez  les 
Grecs  par  une  intervention  favorable,  et  ils  n'auront  plus  besoin  des  enfants 
perdus  (le  la  fortune.  N'assimilons  pas  toutefois  à  quelques  particuliers  incon- 
nus ces  hommes  généreux  qui,  abandonnant  leur  patrie,  leurs  familles  et 
leurs  amis,  accoureul  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  pour  verser  leur  sang 
dans  la  cause  de  la  Grèce.  Us  savent  que  la  Grèce  ne  peut  rien  pour  eux, 
qu'elle  esi  pauvre  ei  désolée  ;  mais  leur  cœur  bat  pour  sa  gloire  et  pour  son 
infoilune,  et  ils  \eulcnl  partager  l'une  eiTauire. 

•  L'anarchie  règne  dans  la  Grèce,  les  capitani  sont  divisés  :  donc  le  peuple 
est  indigne  d  être  libre,  donc  il  faut  le  laisser  périr.  » 

C'est  aussi  la  doctrine  que  l'Europe  monarchiiiue  a  suivie  pour  la  Vendée  : 
les  chefs  étaient  désunis,  la  Vendée  a  été  abandonnée.  Qu'en  dit  aujourd'hui 
1  Europe  monarchique? 

Nous  voyons  les  Grecs  au  moment  de  la  lutte  :  peut-on  s'étonner  que  les 
diniculles  sans  nombre  qu'ils  ont  à  surmonter  ne  fassent  pas  naître  chez  eux 
divers  senliinenls,  diverses  upuuons?  Les  Grecs  sont  divises  parce  que  la 
nature  de  leurs  ressources  pécuniaires  et  militaires  s;. ni  inégales,  ain>i  (pie 
leurs  populations  ;  parce  ([u  il  e^l  tout  simple  (lue  les  habitants  des  îles  et  dos 
diverses  parties  du  rontincnt  aient  des  intérêts  un  peu  opi)0K'5.  Refuser  de 


IQ  AVÀNT-PROPOS. 

rcconnaîlre  ces  oauses  naturelles  de  divergence  et  en  faire  un  crime  aux 
Grecs,  serait  grande  injuslice. 

Loin  de  s'étonner  que  les  Grecs  ne  soient  pas  tout  à  fait  d'accord,  il  faut 
plulùl  s'émerveiller  qu'ils  soient  parvenus  à  former  un  lien  commun,  une 
défense  commune.  N'est-ce  pas  un  véritable  miracle  qu'un  peuple  escla\e,  à 
la  fois  insulaire  et  continental,  ait  pu,  sous  le  bâton  et  le  cimeterre  des 
Turcs,  sous  le  poids  d'un  immense  empire,  se  créer  des  armées  de  terre  el  de 
mer,  soutenir  des  sièges,  prendre  des  places,  remporter  des  victoires  navales, 
établir  un  gouvernement  qui  délibère,  commande,  contracte  des  emprunts, 
s'occupe  d  un  code  de  lois  linancières,  administratives,  civiles  et  politiques? 
Peut -on,  avec  une  apparence  dequité,  mettre  en  balance  ce  qu'ont  fait  les 
Grecs  dans  le  cours  de  leur  lutte  héro'ique,  avec  quelques  désordres  insépa- 
rables de  leur  cruelle  position. 

Si  un  voyageur  eût  visité  les  États-Unis  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Brooklyn,  lors  de  la  prise  de  iSew-York,  de  l'invasion  du  New-Jersey,  de  la 
défaite  de  Biandywine,  de  la  luiledu  congrès,  de  1  occupation  de  Philadelphie 
et  du  soulèvement  des  royalistes;  s'il  avait  rencontré  de  méchantes  milices, 
sans  vêlements,  sans  paye,  sans  nourriture,  souvent  sans  armes;  s'il  avait  vu 
la  Caroline  méridionale  soumise,  l'armée  républicaine  de  Pensylvanie  insur- 
gée ;  s'il  avait  été  témoin  des  conjurations  et  des  trahisons  ;  s'il  avait  lu  les 
proclamations  d'Arnold,  général  de  l'Union,  qui  déclarait  que  l'Amérique  était 
devenue  la  proie  de  l'acidité  des  chefs,  l'objet  dumépris  de  ses  ennemis  et  de 
la  douleur  de  fes  amis  ;  si  ce  voyageur  s'était  à  peine  sauvé  au  milieu  des 
guerres  civiles  et  des  égorgemenls  judiciaires  dans  diverses  cités  de  l'Union; 
si  on  lui  a\ait  donné  en  échange  de  son  argent  des  billets  de  crédit  dépréciés, 
au  point  qu'un  chapeau  rempli  de  ces  billets  suffisait  à  peine  pour  acheter 
une  pai;e  de  souliers;  s'il  avait  recueilli  l'acte  du  congrès  qui,  violant  la  foi 
publique,  déclarait  que  ces  mêmes  billets  n'auraient  plus  cours  selon  leur 
•valeur  nominale,  mais  selon  leur  valeur  de  convention  :  quel  récit  un  pareil 
îoyaaeur  aurait-il  fait  de  la  situation  des  choses  et  du  caractère  des  chefs  dans 
les  États-Unis?  N  aurait-il  pas  représenté  l'insurrection  d'outre-mer  comme 
une  honteuse  anarchie,  comme  un  mouvement  prêt  à  finir?  n'aurait-il  pas 
peint  les  Américains  comme  une  race  d  hommes  divisés  entre  eux,  d  hommes 
ambitieux,  incapables  delà  liberté  à  laquelle  ils  prétendaient;  d'hommes  avi- 
des, sans  foi,  sans  loi  et  au  moment  de  succomber  sous  les  armes  victorieuses 
de  la  Grande-Bretagne? 

L'événement  et  la  prospérité  actuelle  des  Étals-Unis  auraient  aujourd'hui 
donné  un  démenti  au  récit  de  ce  voyageur,  et  pourtant  il  aurait  dit  ce  qu'il 
aurait  cru  voir  à  l'époque  de  sa  course.  Combien  néanmoins  les  Américains 
étaient  dans  une  position  plus  favorable  que  les  Grecs  pour  travailler  à  leur 
indépendance!  Ils  n'étaient  pas  esclaves;  ils  avaient  déjà  l'habitude  d'une  ad- 
ministration organisée;  chaque  Etal  se  régissait  dans  une  forme  de  gouver- 
nement régulier,  et  jouissait  de  celle  forcequi  résulte  dunecivilisationavancée. 

Qu'un  voyageur  vienne  donc  maintenant  nous  faire  le  tableau  de  l'anarchie 
qu'il  aura  trouvée  ou  cru  trouver  en  Grèce,  il  ne  peindra  que  la  situation 
naturelle  d  une  nation  dans  lenfanlcment  pénible  de  sa  liberté.  11  serait  beau- 
cou|)  plus  extraordinaire  qu'on  nous  apprîl  que  tout  est  calme  et  florissant  dans 
la  Morce  au  milieu  de  l'invanon  d'Ibrahim,  que  de  nous  dire  que  les  Grecs 
sont  agiles,  que  les  ordres s'execulenl  mal;  que  la  frayeur  a  aile  nt  des  âmes 
pusillanimes;  que  quelques  ambitieux,  et  peut-être  quelques  traîtres,  cher- 
chent a  proliter  des  troubles  de  leur  patrie. 

El  certes,  sans  manquer  de  courage,  il  faut  avoir  une  âme  dune  trempe 
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extraordinaire  pour  envisager  d'un  œil  tranquille  la  suite  que  pourraient  avoir 
les  succès  de  ce  Barbare  à  qui  l'Afrique  envoie  incessamment  de  nouveaux 
assassins.  L'auteur  de  cette  Note  a  jadis  connu  Ibrahim.  On  lui  pardonnera  de 
rappeler,  dans  l'intérêt  du  moment,  ce  qu'il  a  dit  de  son  entrevue  avec  ce  chef. 

€  Le  lendemain  de  notre  arrivée  au  Caire,  1"  novembre  1806;  nous  mon- 
.  tâmes  au  château,  afin  d'examiner  lo  puits  de  Joseph ,  la  mosquée,  elc.  Le 
«  fils  du  pacha  habitait  alors  ce  château.  Nous  présentâmes  nos  hommages  à 
«  Son  Excellence,  qni  pouvait  avoir  quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  la  trouva - 
«  mes  assise  sur  un  lapis  dans  un  cabinet  ilolabré,  et  entourée  d'une  douzaine 
«  de  complaisants  qui  s'empressaient  d'obéir  à  ses  caprices.  Je  n'ai  jamais  vu 
•  un  spectacle  plus  hideux.  Le  père  de  cet  enfant  était  à  peine  maître  du 
«  Caire,  et  ne  possédait  ni  la  Haute  ni  la  Dasse-Égyple.  C'était  dans  cet  état 
«  de  choses  qae  douze  misérables  Sauvages  nouirissaient  des  plus  lâches 
«  flallerics  un  jeune  Barbare  enfermé  pour  sa  sûreté  dans  un  donjon.  Et  voilà 
«  le  maître  que  les  Égyptiens  attendaient  après  tant  de  malheurs! 

«  On  dégradait  dans  un  coin  de  ce  château  l'âme  d'un  enfant  qui  devait 
«  conduire  des  hommes  ;  dans  un  autre  coin  on  Irappail  une  monnaie  du  plus 
«  bas  aloi.  El  afin  que  les  habitants  du  Caire  reeussent  sans  murmurer  l'or 
«  altéré  et  le  chef  corrompu  qu'on  leur  préparait ,  les  canons  étaient  pointés 
«  sur  la  ville  '.  » 

Voilà  l'homme  peut-être  destiné  à  exterminer  la  race  grecque,  et  à  la  rem- 
placer ,  dans  la  terre  natale  des  beaux-arts  et  de  la  liberté ,  par  une  race 
d'esclaves  nègres  ! 

'îait-on  bien  ce  que  c'est  pour  les  Osmanlis  que  le  droit  de  conquête ,  et  de 
conquête  sur  un  peuple  qu'ils  regardent  comme  des  chiens  révoltés?  Ce  droit, 
c'est  le  massacre  des  vieillards  et  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ^, 
l'esclavage  des  femmes,  la  prostitution  des  enfants  suivie  de  la  circoncision 
furcée  et  de  la  prise  du  turban.  C'est  ainsi  que  Candie,  r.\!banie  et  la  Bf^snie, 
de  chrétiennes  quelles  étaient,  sont  devenues  mahométanes.  Un  véritable 
chrétien  peut  il  fixer  les  yeux  sans  frémir,  sur  ce  résultat  de  l'asservissement 
de  la  Grèce':'  Ce  nom  même,  qu'on  ne  peut  prononcer  sans  respect  et  sans 
attendrissement,  n'ajoule-l-il  pas  (;ueli]ue  chose  de  plus  douloureux  à  'a  catas- 
trophe qui  menace  ce  pays  de  l;i  gloire  et  des  souvenirs?  Qu'irait  désormais 
chercher  le  voyageur  dans  les  débris  d'.'Mhènes?  les  retrouverait-il ,  ces  dé- 
bris? et  s'il  les  retrouvait ,  quelle  afl'rense  civilisalion  reti  aceraient-ils  à  ses 
yeux?  Du  moins  le  janissaire  indiscipliné,  enfoncé  dans  son  imbécile  bar- 
barie, vous  laisserait  en  paix,  pour  quelques  sequins,  pleurer  sur  tant  de 
monuments  détruits;  l'Abyssinien  iliscipliné  ou  le  Grec  musulman  vous  pré- 
senlera  sa  consigne  ou  sa  ba'i'onnelle. 

Il  faut  considérer  l'invasion  d'Ibrahim  comme  une  nouvelle  invasion  de  la 
chrétienté  par  les  musulmans.  Mais  celte  seconde  invasion  est  bien  plus  formi- 
dable ijuc  la  première  :  celle-ci  ne  lit  qu'enchaîner  les  corps;  celle-là  tend  à 
ruiner  les  âmes  :  ce  n'est  plus  la  guerre  au  chn'lien,  c'est  la  guerre  à  la  Croix. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  murmure  à  l'oreille  des  hommes  qui  s'épou- 
vantent de  cet  avenir  un  secrol  tout  extraordinaire  :  Ibrahim  n'a  poiit  l'in- 
lenlion  de  rester  en  Grèce  ;  tous  les  maux  (ju'il  fait  à  ce  pays  ne  sont  qu'un 

•  It  ntr  I  r>\  vi"  parlii*. 

'  Sous  M  honuH  11,  les  h:ibil;ints  d'unobo  ir^Md  •  près  de  Modon  furent,  au  nombre 
de  cinq  ruiils,  sci«'s  par  le  milieu  du  corps  :  sons  U.ijazet,  toute  la  population  de  Mo- 
duD  au-des*^oiis  de  douze  ans  fol  niass  crée,  etc. 

{i^ssai  hittor;(ju2  sur  letatdc  la  Grèce,  par  M.  Vili.esia!;i. 
T.  I  3 
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jeo  ;  il  passe  par  la  Morée  avec  ses  Nègres  et  ses  Arabes  pour  devenir  roi  en 
Egypte. 

Et  qui  le  fera  roi?  Lui-même?  Il  n'avait  pas  besoin  d'aller  si  loin,  de  faire 
tant  de  dépenses, de  perdre  une  partie  de  ses  troupes  nouvellement  disciplinées. 

Est-ce  pour  aguerrir  ces  troupes  qu'il  s'est  donné  ce  passe-temps?  les  Grecs 
l'auraient  volontiers  dispensé  du  voyage. 

Est-ce  le  Grand-Seigneur  qui  mettra  la  couronne  sur  la  tête  d'Ibrahim?  Mais 
apparemment  qu'il  ne  la  lui  donnera  que  pour  récompense  de  l'exterminalion 
des  (Irccs,  et  il  ne  se  contentera  pas  d'un  simulacre  de  guerre  Quand  un  pacha 
a  rendu  des  services  à  la  Porte,  ce  n'est  pas  ordinairement  une  couronne  qu'elle 
lui  envoie.  Les  ennemis  des  Grecs  en  sont  pourtant  réduits  à  celte  politique 
et  à  ces  excuses! 

La  cour  de  Rome,  dans  les  circonstances  actuelles,  s'est  montrée  humaine  et 
compatissante  ;  cependant  nous  osons  le  dire,  si  elle  a  connu  ses  devoirs,  eHe 
n'a  pas  assez  sentj  sa  force. 

•  Pontifes  du  Très  Haut  (dit  d'une  manière  admirable  VE^sai  historique 
sur  l'État  des  Grecs  '),  successeurs  des  Bossuel  et  des  Fénelon  ,  comment 
u'at-on  pas  entendu  votre  voix  dans  celte  cause  sacrée?  L'Église  de 
France  n'a-t-elle  pas,  hélas!  à  l'épociue  la  plus  alTreuse  de  nos  troubles 
civils,  connu  toutes  les  tortures  de  la  persécution,  et  ne  trouvet-ellc  pas  de 
la  pitié  dans  ses  souvenirs?  Vers  la  fin  du  moyen  âge,  dans  la  chaleur  des 
dissensions  réveillées  par  le  concile  de  Florence,  le  pape  Calixte  fit  publier 
des  indulgences,  et  onlonna  des  prières  dans  tous  les  temples  d'Europe 
pour  les  chrétiens  de  la  Grèce  qui  combattaient  les  infidèles;  il  oubliait  leur 
schisme,  et  ne  voyait  que  leur  malheur! 

«  Ne  crainlon  pas,  si  la  Grèce  achève  de  périr,  necrainl-on  pas  de  préparer 
à  l'avenir  un  terrible  sujet  de  blâme  et  d'étonnement?  Les  peuples  chrétiens 
de  l'Europe,  dira-l-on,  étaient-ils  dénués  de  force  et  d'expérience  pour 
lutter  contre  les  Barbares?  Non.  Jamais  tous  les  arts  de  la  guerre  n'avaient 
élé  portés  si  loin.  Cette  catastrophe  fut-elle  trop  rapide  et  trop  soudaine 
pour  que  la  politique  ail  eu  le  temps  de  calculer  et  de  prévenir?  Non,  Le 
sacrifice  dura  cinq  ans;  plus  de  cinq  ans  s'écoulèrent  avant  que  tous  les 
prêtres  lussent  égorgés ,  tous  les  temples  brûles ,  toutes  les  croix  abattues 
dans  la  Grèce.  » 

Qu'il  eût  élé  touchant  de  voir  le  père  des  fidèles  réveiller  les  princes  chré- 
tiens, les  appeler  au  secours  de  l'humanité,  se  déclarer  lui-même,  comme 
Eugène  111 ,  comme  Pie  II,  le  chef  d'une  croisade  pour  le  moins  aussi  sainte 
que  les  premières!  Il  aurait  pu  dire  aux  chrétiens  de  nos  jours  ce  qu'Urbain  H 
disait  aux  premiers  croisés  (  nous  empruntons  celle  éloquente  traduction  à 
l'excellente,  complète  et  capitale  Histoire  des  Croisades-: 

•  Quelle  voix  humaine  pourra  jamais  raconter  les  persécutions  et  les  tour- 
«  ments  que  souffrent  les  chrétiens?  La  rage  impie  des  Sarrasins  n'a  point 
«  respecte  les  vierges  chrétiennes;  ils  ont  chargé  de  fers  les  mains  des  infirmes 
«  et  des  vieillards  ;  des  enfants  arrachés  aux  embrassements  maternels  ou- 
«  blienl  maintenant  chez  les  Barbares  le  nom  de  Dieu...  Malheur  à  nous,  mes 
«  enfants  et  mes  frères,  qui  avons  vécu  dans  îles  jours  de  calamités  !  Somraes- 
«  nous  donc  venus  dans  ce  siècle  pour  voir  la  désolation  de  la  chrétienté,  el 
«  pour  rester  en  paix  lorsqu'elle  est  livrée  entre  les  mains  de  ses  oppres- 


'  Par  M.  ViLLEMAiH. 
*  Par  M.  MiCBAUu. 
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€  seurs?  Guerriers  qui  m'écoulez,  vous  qui  cherchez  sans  cesse  de  vains  pré- 
«  textes  (le  guerre,  réjouissez-vous,  car  voici  une  guerre  légilime!  » 

Que  lie  cœurs  un  pareil  langage,  une  pareille  polilique,  naiiraienl-ils  pas 
ramenés  à  la  religion! 

Elle  eût  surtout  formé  un  contraste  frappant,  celle  politique,  avec  celle  que 
l'on  suit  ailleurs.  Jamais,  non,  jamais,  on  ne  craint  pas  de  le  déclarer,  poli- 
tique plus  hideuse,  plu^  misérable,  plus  dangereuse  par  ses  ré-ullals,  n'a 
afllige  le  monde.  Quand  on  voit  des  chrétiens  aimer  mieux  discipliner  des 
hordes  mahomélanes  que  de  permettre  à  une  nation  chrétienne  de  prendre, 
même  sous  des  formes  monarchiques,  son  rang  dans  le  monde  civilise,  on  est 
saisi  dune  sorte  d'Iiorreur  et  de  dégoût.  On  refuse  tout  secours  aux  Grecs, 
qu'on  affecte  de  regarder  comme  des  rebelles,  des  ré|)ublicains,  des  révolu- 
tionnaires, et  l'on  reconnaît  les  républiques  blanches  des  colonies  espagnoles, 
et  la  république  noire  de  Saint-Domingue  ;  et  lord  Cochrane  a  pu  faire  ce  qu'il 
a  voulu  en  Amérique,  et  on  lui  ôte  les  moyens  d'agir  en  faveur  de  la  î-rèce  ! 

Aux  bras,  aux  vaisseaux,  aux  canons,  aux  machines  que  Ion  a  fournis  à 
Ibrahim,  il  fallait  une  direction  capable  de  les  faire  valoir.  Aussi  a-t-on  sur- 
veille le  plan  des  Turcs.  Ceux-ci  n'auraienl  iamais  soiii^é  à  entiepreiidre  une 
campagne  d'hiver  ;  mais  les  ennemis  des  Hellènes  ont  senti  qu  il  fallait  les 
exterminer  \ite;  que  si  on  laissait  la  Grèce  respirer  pMidanl  quelques  mois, 
un  événement  inattendu,  quelque  inlerveniion  pui-sante  pourrait  la  sauver. 

Eh  bien!  s'il  est  trop  tard  aujourd  hui,  si  les  Grecs  doi\ eut  succomber,  s'ils 
doivent  trouver  tous  les  cœurs  fermés  à  la  pitié,  tous  les  yeux  à  la  li;mière; 
que  les  victimes  échappées  au  fer  et  à  la  flamme  se  réfugient  chez  les  peuples 
divers;  (|ue,  dispersées  sur  !a  terre,  elles  accusent  notre  siècle  auprès  tie  tous 
les  hommes,  de\anl  la  dernière  posleiilé!  Elles  devieiuironl,  comme  les  débris 
de  leur  anliiiiie  patrie,  l'obiel  de  l'admiration  et  de  la  douleur,  et  moirtreront 
Jes  restes  d'un  grand  peuple.  Alors  justice  sera  faite,  justice  inexorable.  Heu- 
reux ceux  qui  n'auront  point  été  chargés  de  la  conduite  i\(i>  aiiaires  au  jour 
de  l'abandon  de  la  Gièce!  mieux  vaudra  cent  fois  avoir  été  l'obscur  chrétien 
dont  la  prière  sera  montée  inutilement  vers  les  tiônesî  Mille  fois  plus  en  sûreté 
sera  la  mémoire  du  dérenscur  sans  pouvoir  des  droits  de  la  religion  persécutée 
et  de  l'humanité  souffrante! 


PRÉFACE 

DE 

LÀ  TROISIÈME  ÉDITION  DE  LA  NOTE. 


Un  rare  spectacle  a  été  donné  au  monde  depuis  la  publication  de  la 
dernière  édition  de  cette  Note  :  deux  princes  ont  tour  à  tour  refuse  l'em- 
pire ,  et  se  sont  montrés  également  dignes  de  la  couronne,  en  renonçant  à 
la  porter. 

Quoique  cette  couronne  soit  enfin  restée  sur  la  tête  du  grand-duc  Ni- 
colas ,  et  que  lavant-propos  de  la  Note  parle  de  Constantin  conmie  em- 
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pereur,  on  n'a  rien  changé  aa  texte  de  cet  avant-propos.  Il  y  a  une 
polilique  commune  à  fous  les  rois  :  c'est  celle  qui  est  fondée  sur  les  prin- 
cipes éternels  de  la  religion  et  de  la  justice  ;  bien  différente  de  cette  poli- 
tique qu'il  faut  accommoder  aux  temps  et  aux  hommes,  de  celle  polilique 
qui  vous  oblige  de  rétracter  le  lendemain  ce  que  vous  avez  écrit  la 
veille,  parce  qu'un  événement  est  arrive,  parce  qu'un  monarque  adisparu. 

Mais  serait-ce  le  sort  de  celle  Grèce  infortunée  de  voir  tourner  contre 
elle  jusqu'aux  vertus  mêmes  qui  la  pourraient  secourir?  Le  temps  employé 
à  une  lutte  où  les  progrès  des  idées  du  siècle  se  sont  fait  remarquer  au 
milieu  de  la  résistance  des  mœurs  nationales  el  militaires ,  ce  temps  a  été 
perdu  pour  le  salut  d'un  peuple  dont  on  presse  l'extermination  :  tandis 
que  deux  frères  se  renvoyaient  généreusement  le  diadème,  les  Grecs,  héri- 
tiers les  uns  des  autres,  se  léguaient  en  mourant  la  couronne  du  martyre, 
et  pas  un  d'eux  n'a  refusé  d'en  parer  sa  tête.  Mais  ces  monarques  à  la 
façon  de  la  religion,  de  la  liberté  el  du  malheur,  se  succèdent  rapidement 
sur  leur  trône  ensanglanté  ;  celle  race  royale  sera  bientôt  épuisée  :  on  ne 
saurait  trop  se  hâter,  si  l'on  en  veut  sauver  le  reste. 

On  assure  qu'Ibrahim ,  arrivé  à  Patras,  va  faire  transporter  une  partie 
de  son  armée  à  Missolonghi.  Celte  place,  assiégée  depuis  près  d'un  an,  et 
qui  a  résisté  aux  bandes  tumultueuses  de  Reschid-Pacha ,  pourra-t-elle  , 
avec  des  remparts  à  moitié  détruits ,  des  moyens  de  défense  épuisés,  une 
garnison  aflaiblie,  résister  aux  brigands  disciplinés  d'Ibrahim?  Au  mo- 
ment même  où  l'on  publie  la  nouvelle  édition  de  celte  Note,  le  voyageur 
chercha  peut-être  en  vain  Missolonghi,  comme  ce  messager  de  l'ancienne 
Athènes,  qui,  en  passant,  n'avait  plus  vu  Olynlhe.  Nous  invitons  les  mo- 
narques de  la  terre  à  délivrer  des  hommes  dont  le  Roi  des  rois  a  peut- 
être  à  jamais  brisé  les  chaînes.  Nous  écrivons  peut-être  sans  le  savoir  sur 
le  tombeau  de  la  Grèce  moderne  ,  comme  jadis  nous  avons  écrit  sur  le 
tombeau  de  la  Grè«e  antique. 

Si  la  Grèce  avait  succombé  une  seconde  fois,  ce  serait  pour  notre  âge 
le  grand  crime  de  l'Europe  chrétienne ,  l'œuvre  illégitime  de  ce  siècle , 
qui  pourtant  a  rétabli  la  légitimité,  la  faute  qui  serait  punie  bien  avant 
que  ce  siècle  se  soit  écoulé.  Toute  injustice  politique  a  sa  conséquence 
inévitable,  el  cette  conséquence  est  un  châtiment.  Dans  l'ordre  moral  et 
religieux,  ce  châtiment  n'est  pas  moins  certain.  Le  sang  des  pères  massa- 
crés pour  être  restés  fidèles  à  leur  religion  ,  la  voix  des  fils  tombés  dans 
l'infidclité  ,  ne  manqueraient  pas  d'attirer  sur  nous  les  vengeances  et  les 
malédictions  du  ciel. 

Et  quelle  double  abomination  !  Quoi  !  ces  vaisseaux  de  chrétiens  qui  ont 
porté  en  Europe  les  hordes  niahomélanes  de  l'Afrique  pour  égorger  des 
chrétiens ,  ont  rajiporté  en  Afrique  les  femmes  et  les  enfants  de  ces  chré- 
Uens  pour  cire  vendus  et  réduits  en  serviîude  !  El  ces  auteurs  de  la  traite 
des  blancs  oseraient  parler  de  l'abolilion  de  la  traite  des  nègres,  oseraient 
prononcer  des  paroles  d  humanité,  oseraient  se  vanter  de  la  philanthropie 
de  leur  polilique  ! 

Non,  elles  ne  seront  point  admises  à  dire  qu'elles  étaient  chrétiennes, 
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ces  générations  qui  auraient  vu  sans  l'arrêter  le  massacre  de  tout  un  peu- 
ple chrétien.  Vous  n'étiez  point  chrétiens,  répondra  la  Justice  divine,  vous 
qui  demandiez  des  lois  contre  le  sacrilège  ,  et  qui  laissiez  changer  en 
mosquées  les  temples  du  vrai  Dieu  ;  vous  n'étiez  point  chrétiens ,  vous 
qui  appeliez  la  sévérité  des  tribunaux  sur  des  écrits  irréligieux,  et  qui 
trouviez  bon  que  le  Coran  fût  enseigné  aux  entants  chrétiens  tombés  dans 
l'esclavage  ;  vous  n'étiez  pas  chrétiens,  vous  qui  multipliiez  en  France  les 
monastères,  et  qui  laissiez  violer  en  Orient  les  retraites  des  servantes  du 
Seigneur;  vous  n'étiez  pas  chrétiens,  vous  qui  fréquentiez  les  hôpitaux  , 
qui  ne  parliez  que  de  charité  et  d'œuvres  de  miséricorde  ,  et  qui  avez 
abandonné  à  toutes  les  douleurs  quatre  millions  de  chrétiens  dont  les 
plaies  accusent  votre  charité  ;  vous  n'étiez  point  chrétiens,  vous  qui  vous 
faisiez  un  triomphe  de  ramener  à  l'Église  catholique  quelques-uns  de  vos 
frères  protestants,  et  qui  avez  souffert  que  vos  frères  du  rit  grec  fussent 
contraints  d'embrasser  l'islamisme  ;  vous  n'étiez  pas  chrétiens ,  vous  qui 
vous  unissiez  pour  approcher  ensemble  de  la  sainte  table,  et  qui,  l'hostie 
sur  les  lèvres,  condamniez  les  adorateurs  de  la  victime  sans  tache  aux  pros- 
titutions de  l'apostasie  !  Vous  avez  dit  avec  le  pharisien  :  a  Je  ne  suis  point 
0  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes  et  adultères  ;  je 
«  jeûne  deux  fois  la  semaine.  »  Et  Dieu  vous  préférera  le  publicain,  qui, 
en  s'accusant,  n'osait  même  lever  les  yeux  au  ciel. 

Ces  remarques  seront  faites;  elles  le  sont  déjà,  et  elles  tourneront  con- 
tre les  choses  même  que  vous  prétendez  établir.  L'incrédulité  senquerra 
de  ce  que  votre  foi  a  fait  pour  la  Grèce,  comme  la  Révolution  demande  à 
votre  royalisme  quelle  chaumière  il  a  rebâtie  dans  la  Vendée.  Vos  doc- 
trines,  par  vous-mêmes  démenties,  feront  éclater  chez  les  ennemis  du 
trône  et  de  l'autel  une  grande  risée. 

Le  passé  prédit  l'avenir  :  des  événements  se  préparent.  Ce  n'est  pas 
sans  un  secret  dessein  de  la  Providence  qu'Alexandre  a  disparu  au  mo- 
ment où  les  éléments  d'un  ordre  de  choses  nouveau  fermentent  chez  fous 
les  peuples.  Celte  arrière-garde  de  huit  cent  mille  hommes,  qui  tenait  le 
monde  en  respect,  ne  peut  plus  agir  dans  la  même  politique  ,  dans  U 
même  unité.  L'Europe  continentale  sort  de  tutelle  :  la  base  sur  laquelle 
s'appuyaient  toutes  les  forces  militaires  de  l'Alliance  ne  tardera  pas  à  s'é- 
branler; cette  vaste  armée  disposée  en  échelons ,  dont  la  tête  était  à  Na- 
ples  et  la  queue  à  Moscou,  bientôt  sera  disloquée.  Quand  les  flots  de  cette 
mer  seront  retirés ,  on  verra  le  fond  des  choses  à  découvert.  Alors  on  se 
repentira  ,  mais  trop  tard,  d'avoir  refusé  de  faire  ce  qu'on  aurait  dû  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  ces  flots. 

On  aime  encore  à  espérer  que  Missolonghi  n'aura  pas  succombé ,  que 
ses  habitants,  par  un  nouveau  prodige  de  courage,  auront  donne  le  temps 
à  la  chrétienté  enfin  éclairée  de  venir  à  leur  secours.  Mais  s'il  en  était 
autrement ,  chrétiens  héroïques  ;  s'il  était  vrai  que ,  près  d'expirer,  vous 
nous  eussiez  chargé  du  soin  de  votre  mémoire  ;  si  notre  nom  avait  obtenu 
l'honneur  d'être  au  nombre  des  derniers  mots  que  vous  avez  prononcés  , 
que  pourrions-nous  faire  pour  nous  montrer  digne  d'exécuter  le  lesla- 


22  NOTE  SUR  LA  GRÈCE. 

ment  de  votre  gloire?  Que  sont  à  tant  de  hauts  faits ,  à  tant  d'adversités, 
d'inutiles  discours?  Une  seule  épce  tirée  dans  une  cause  si  sainte  aurait 
mieux  valu  que  toutes  les  harangues  de  la  terre  :  il  n'y  a  que  la  parole  di- 
vine qui  soit  un  glaive. 


NOTE  SUR  LA  GRÈCE 


Les  derniers  événements  de  la  Grèce  ont  attiré  de  nouveau  les  regards  de 
l'Europe  surcel  infortuné  pays.  Des  bandes  d'esclaves  nègres,  transportées  du 
fond  (le  lAfrique,  accourent  pour  achever  à  Athènes  l'ouvrage  des  eunuques 
noirs  du  sérail.  Les  premiers  viennent  dans  leur  force  renverser  des  ruines  , 
que  (lu  moins  les  seconds,  dans  leur  impuissance,  laissaient  subsister. 

Notre  siècle  verra-t-il  des  liordes  de  Sauvages  étouffer  la  civilisation  renais- 
sante dans  le  tombeau  d'un  peuple  qui  a  civilisé  la  terre?  La  chrétienté  lais- 
sera t-elle  Iraifiuillemenf  les  Turcs  égorger  des  chrétiens'?  El  la  légitimité  eu- 
ropéenne souirrira-l-elle,  sans  en  être  indignée,  que  l'on  donne  son  nom  sacré 
à  une  tyrannie  qui  aurait  fait  rougir  Tibère? 

On  ne  prétend  point  retracer  ici  l'origine  et  l'histoire  des  troubles  de  la 
Grèce;  on  poul  consulter  les  ouvrages  qui  abondent  sur  ce  triste  sujet.  Tout 
ce  qu'on  se  propose  dans  la  présente  Xote,  c'est  de  rappeler  l'attentinn  jjubli- 
que  sur  une  hille  qui  doit  avoir  un  terme;  c'est  de  fixer  quelques  principes, 
de  résoudre  quckpies  questions,  de  présenter  quelques  idées  qui  pourrront 
germer  utilement  dans  d'autres  esprits;  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
simple  et  qui  coûterait  moins  d'efforts  que  la  délivrance  de  la  Grèce:  d'agir 
enfin  par  l'opinion,  s'il  est  possible,  sur  La  \olonté  des  hommes  puissants. 
Quand  on  ne  peut  plus  offrir  que  des  vœu\  à  la  religion  et  à  l'humanité  souf- 
franle,  encore  est-ce  un  devoir  de  les  faire  eBtenilre. 

Jl  n'y  a  personne  qui  ne  désire  l'émancipation  des  Grecs,  ou  du  moins  il  n'y 
a  personne  qui  osât  prendre  publiquement  le  parti  de  l'oppresseur  contre  l'op- 
primé. Cette  pudeur  est  déjà  une  présomption  favorable  à  la  cause  que  l'on 
examine. 

Mais  les  publiciste?  qui  ont  écrit  sur  les  affaires  de  la  Grèce  sans  cire  tou- 
tefois ennemis  des  Grecs,  ont  prétendu  qu  on  ne  devait  pas  se  mêler  de  ces 
affaires  par  quatre  raisons  principales  : 

V  L  empire  turc  a  clé  reconnu  partie  intégrante  de  l'Europe  au  con-grès  de 
Vienne; 

2"  Le  Grand  Seigneur  est  le  souverain  légitime  des  Grecs,  d'où  il  résulte 
que  les  Grecs  sont  de>  sujets  rebelles  ; 

3"  La  mediatiuu  des  puissances  à  intervenir  pourrait  élever  des  difficultés 
politi(|ues; 

4"  il  ne  convient  pas  qu'un  gouvernement  populaire  s'établisse  à  l'orient  de 
l'Euiope. 

11  faut  examiner  d'abord  les  deux  premières  raisons. 
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Première  raison  :  L'empire  turc  a  été  reconnu  partie  intégrante  de  l'Europe 
au  conprès  de  Vienne. 

Le  congrès  de  Vienne  aurait  donc  garanti  au  Grand  Seigneur  l'intégralité 
de  ses  Étals  ?  Quoi  !  on  les  aurait  assurés  même  contre  la  guerre  !  Les  ambas- 
sadeurs de  la  Porte  assistaient-ils  au  congres?  le  grand-vizir  a-t-ii  signé  au 
protocole^  le  mufti  a-t-il  promis  de  protéger  le  souverain  pontife,  et  le  souve- 
rain pontife  le  mufti?  On  craindrait  de  sécartcr  d'une  gravité  que  le  sujet 
commande  en  s'arrêlant  à  des  assertions  aussi  singulières  que  peu  correctes. 

Il  y  a  plus  :  la  Porte  serait  fort  surprise  d'apprendre  qu'on  s'est  avisé  de  lui 
garantir  ijuelque  chose  ;  ces  garanties  lui  sembleraient  une  insolence.  Le  sultan 
règne  de  par  le  Coran  et  l'épce  ;  c'est  déjà  douter  de  ses  droits  que  de  les  re- 
connaître; c'est  supposer  qu'il  ne  possède  pas  de  sa  pleine  cl  enlière  volonté: 
dans  le  régime  aibitraire,  la  loi  est  le  délit  ou  le  crime,  selon  la  légalité  plus 
ou  moins  prononcée  de  I  action. 

Mais  les  écrivains  qui  prétendent  que  les  États  du  Grand  Seigneur  ont  été 
mis  sous  la  sauvegarde  du  congrès  de  Vienne,  se  souviennenl  ils  ipie  les  pos- 
sessions des  princes  chrétiens,  y  compris  leurs  colonies,  ont  été  réellement 
garanties  par  les  actes  de  ce  congrès/  Voient- ils  où  celle  question,  qu'on  sou- 
lève ici  en  passant,  pourrait  conduire?  Quand  il  s'agit  des  colonies  espa- 
gnoles, parle-t-on  de  ce  congrès  de  Vienne,  que  l'on  fait  intervenir  si  bizarre- 
ment quand  il  s'agit  de  la  Grèce? 

Qu'd  soit  permis  au  moins  de  réclamer  pour  les  victimes  du  despotisme  mu- 
sulman la  Ibeité  que  l'on  se  croit  en  droit  de  demander  pour  les  sujets  de 
S.  M.  calholique.  Que  l'on  s'écarte  des  articles  d'un  traité  général  signé  par 
toutes  les  parties,  afin  de  procurer  ce  qu'on  pense  être  un  plus  grand  bien  à 
des  populations  eniières,  ."soil;  mais  alors  n'invoquez  pas  ce  même  traité  pour 
maintenir  la  misère,  l'injustire  et  l'esclavage. 

Seconde  raison  :  le  Grand  Seigneur  est  le  souverain  légitime  des  Grecs; 
d'où  il  résiilloque  les  Grecs  sont  des  sujets  rebelles. 

D'abord  le  Grand  Seigneur  ne  prétend  point  aux  honneurs  de  la  légitimité 
qu'on  veut  bien  lui  décerner,  ot  il  en  serait  extrêmement  choqué;  ou  plutôt 
il  n'élève  point  des  chrétiens  au  rang  de  sujets  légitimes. 

Les  sujets  légitimes  du  successeur  de  Mahomet  sont  dos  mahomélans.  Les 
Grecs,  comme  chrétiens,  ne  sont  ni  des  sujets  légitimes  ni  des  sujets  illégi- 
times, ce  sont  des  esclaves,  dQs  chiens  faits  pour  mourir  sous  le  bâton  des  vrais 
croyants. 

Quant  à  la  nation  grecque,  que  la  nation  turque  n'a  point  incorporée  dans 
son  sein  en  l'appelant  au  partage  de  la  communauté  ci\  ile  et  politique,  elle 
n'est  tenue  à  aucune  des  conditions  qui  lient  les  sujets  aux  souverains  et  les 
souverains  aux  sujets.  Soumise,  dans  l'origine,  au  droit  de  conquête^  elle 
obtint  quelques  pri\iléges  du  vainqueur  en  échange  d  un  tribut  quelle  con- 
sentit à  payer.  Elle  a  payé,  elle  a  obéi  tant  qu'on  a  re.->peclé  ces  privilèges, 
elle  a  même  encore  payé  et  ol)éi  après  qu'ils  ont  été  violés.  Mais  lorsqu'eiiiin 
on  a  pendu  ses  prêtres  et  souillé  ses  temples,  lorsqu'on  a  égorge,  brùie,  no\e 
des  milliers  de  Grecs:  lors(|u'on  a  livré  leurs  femmes  à  la  proslilulion,  em- 
mené et  vendu  leurs  entants  dans  les  marches  de  l'Asie,  ce  (jui  restait  de  sang 
dans  le  c(L'ur  de  lanl  d'infortunés  s'est  soulevé.  Ces  esclaves  par  fone  ont 
commence  à  se  défendre  avec  leurs  fers.  Le  Grec,  qui  dcjà  n'était  pas  sujd 
par  le  droit  politi(iue,  e>l  devenu  libre  par  le  droit  de  nalure  :  il  a  secoue  le 
joug  sans  être  rebelle,  sans  rompre  aucun  lien  légitime,  car  on  n  en  avait  con- 
tracté aucun  aver  lui.  Le  musulman  et  !eehreli<'ii  en  M<iié"  sont  deux  ennemis 
qui  avaient  conclu  une  trêve  à  certaines  conditions  ;  ie  musulman  a  viole  ces 
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condilion?  ;  ]c  chrétien  a  repris  le?  armes  :  ils  se  retrouvent  l'un  et  l'autre  dans 
Ja  position  où  ils  étaient  quand  ils  commencèrent  le  combat  il  y  a  trois  cent 
soixante  ans. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  l'Europe  veut  et  peut  arrêter  reffusion  du 
sang.  Mai>  ici  se  présentent  les  doux  dernières  raisons  des  pnblicisles  : 

La  médiation  des  puissances  à  intervenir  pourrait  élever  des  diflicultés  poli- 
tiques ; 

Il  ne  convient  pas  qu'un  gouvernement  populaire  s'établisse  à  rorient  de 

l'Europe. 

Ces  raisons  peuvent  (Mre  écartées  par  les  faits. 

La  scène  politique  a  b.en  cliange  de  fa(  e  depuis  le  jour  où  les  premiers  mou- 
vements se  tirent  sentir  dans  la  Morée.  Le  divan  et  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg ont  commencé  à  renouer  kuis  anciennes  relations,  les  hospodars  ont 
été  nommés;  les  Turcs  ont  à  peu  près  éxacuc  la  MoIda%ie  et  la  Valachie;  et 
s'il  y  a  encore  qnel(|ue  question  pendante  <à  l'égard  des  principautés,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  ([ue  les  allaires  de  la  Grèce  ne  se  compliquent  plus  avec  les 
affaires  de  la  Russie. 

On  est  donc  placé  sur  un  terrain  tout  nouveau  pour  négocier  ;  et,  par  la 
lettre  de  ses  traites,  notamment  de  ceux  de  Jassy  et  de  Bucharest,  la  Russie 
a  le  droit  incontestable  de  prendre  part  aux  affaires  religieuses  de  la  Grèce. 

D'un  autre  côté,  l'Europe  n'est  plus,  ni  par  la  nature  de  ses  institutions,  ni 
par  les  vertus  de  ses  souverains,  ni  par  les  lumières  de  ses  cabinets  et  de  ses 
peuples,  dans  la  position  où  elle  se  trouvait  lorsqu'elle  rêvait  le  partage  de  la 
Turquie.  Un  sentiment  de  justice  plus  général  est  entré  dans  la  politique  de- 
puis que  les  gouvernements  ont  augmenté  la  publicité  de  leurs  actes.  Qui 
songe  aujourd'hui  à  démembrer  les  Etats  du  Grand  Seigneur?  Qui  pense  à  la 
guerre  avec  la  Porte?  Qui  convoite  des  terres  et  des  privilèges  commerciaux 
quand  on  a  déjà  trop  de  terres,  et  quand  l'égalité  des  droits  et  la  liberté  du 
commerce  deviennent  peu  à  peu  le  vœu  et  le  code  des  nations? 

Il  ne  s'agit  donc  pas,  pour  obtenir  l'indépendance  de  la  Grèce,  d'attaquer 
en.-emble  la  Turquie,  et  de  se  battre  ensuite  pour  les  dépouilles;  il  s'agit 
simplement  de  demander  en  commun  à  la  Porte  de  traiter  avec  les  Grecs,  de 
mettre  lin  à  une  guerre  d'extermination  qui  afûige  la  chrétienté,  interrompt 
les  relations  comaierciales,  gène  la  navigation,  oblige  les  neutres  à  se  faire 
convoyer,  et  trouble  l'ordre  général. 

Si  le  divan  relusait  de  prêter  l'oreille  à  des  représentations  aussi  justes,  la 
reconnaissance  de  I  indépendance  de  la  Grèce  par  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  pourrait  être  la  conséquence  immédiate  du  refus  :  par  ce  seul  fait  la 
Grèce  serait  sauvée  sans  qu'on  tirât  un  coup  de  canon  pour  elle,  et  la  Porte, 
tôt  ou  tard,  serait  obligée  de  suivre  l'exemple  des  Étals  chrétiens. 

Mais  peut-on  contester  au  gouvernement  ottoman  le  droit  de  souveraineté 
sur  ses  États.' 

Non.  La  France,  plus  qu'un  autre  pouvoir,  doit  respecter  son  ancien  allié, 
maintenir  tout  ce  qu'il  est  possible  de  maintenir  de  ses  traités  antérieurs  et  de 
ses  vieilles  relations;  mais  il  faut  pourtant  se  placer  avec  la  Turquie  comme 
elle  se  place  elle-même  avec  les  autres  peuples. 

Pour  la  Turquie,  les  gouvernements  étrangers  ne  sont  que  des  gouverne- 
ments de  fait  :  elle  ne  se  comprend  pas  elle-même  autrement. 

Elle  ne  reconnaît  point  le  droit  politi(iue  de  lEurope,  elle  se  gouverne  d'a- 
près le  code  des  peuples  de  l'Asie;  elle  ne  f.iil,  par  cxemi)'e,  aucune  difii- 
culté  d'emprisonner  les  ambassadeurs  des  peujjles  avec  lesquels  elle  commente 
des  hostilités. 
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Elle  ne  reconnaît  pas  notre  droit  des  gens  :  si  le  voyageur  qui  parcourt 
son  empire  est  protégé  par  les  mœurs,  en  général  hospitalières,  par  les  pré- 
ceptes charitables  du  Coran,  il  ne  l'est  pas  par  les  lois. 

Dans  les  transactions  commerciales  l'iiulividu  musulman  est  sincère,  reli- 
gieux observateur  de  ses  propres  conventions;  le  fisc  est  arbitraire  et  faux. 

Le  droit  de  guerre  chez  les  Turcs  n'est  point  le  droit  de  guerre  chez  les 
chrétiens  :  il  emporte  la  mort  dans  la  défense,  l'esclavage  dans  la  conquéle. 

Le  droit  de  souveraineté  de  la  Porte  ne  peut  être  légitimement  réclamé  par 
elle  que  pour  ses  provinces  musulmanes.  Dans  ses  provinces  chrétiennes  ,  là 
oii  elle  na  plus  la  force,  là  elle  a  cessé  de  régner  ;  car  la  iirésence  des  Turcs 
parmi  les  chr^  liens  n'est  pas  i'élablissemeut  d'une  société,  mais  une  simple 
occupation  militaire'. 

Mais  la  Grèce,  Élat  indépendant,  sera-t-eile  dune  considéralion  aussi  im- 
portante que  la  Turquie  dans  les  transactions  de  l'Europe?  pourra-l-elle 
ofl'rir,  par  sa  propre  masse,  un  reuiparl  contre  les  entreprises  d  un  pouvoir 
quel  qu'il  soit  ? 

La  Turquie  est-elle  un  plus  fort  boulevard?  La  facilité  de  l'attaquer  n'est- 
elle  pas  démontrée  à  tous  les  yeux?  On  a  vu  dans  ses  guerres  avec  la  Russie, 
on  a  vu  en  Egypte,  quelle  est  sa  force  de  résistance.  Ses  milices  sont  nom- 
breuses et  assez  bra\es  au  premier  choc  ;  mais  quelques'  régiments  discipli- 
nés suffisent  pour  les  disperser.  Son  artillerie  est  nulle;  sa  cavalerie  même 
ne  sait  pas  manœuvrer,  et  vient  se  briser  contre  un  bataillon  d'infanterie  :  les 
fameux  mamelouks  ont  été  détruits  par  une  poignée  de  soldats  français.  Si 
telle  puissance  n'a  pas  envahi  la  Turquie,  rendons-en  grâces  à  la  modération 
même  sur  le  trône. 

Que  si  l'on  veut  supposer  que  la  Turquie  a  été  ménagée  par  la  crainte  pru- 
dente (juc  chacun  a  ressentie  d  allumer  une  guerre  générale  .n'est-il  pas  évi- 
dent que  tous  les  cabinets  seraient  également  allenlifs  à  ne  pas  laisser  suc- 
comber la  Grèce?  La  Grèce  aurait  bientôt  des  alliances  et  des  traités  ,  et  ne 
se  présenterait  pas  seule  dans  l'arène. 

11  faut  dire  plus:  la  Grèce  libre,  année  comme  les  peuples  chrétiens,  forti- 
fiée, défendue  par  des  ingénieurs  et  des  artilleurs  qu'elle  enqirunterait  d'abord 
de  ses  voisins,  destinée  a  deveinr  promplement,  par  son  génie,  une  puissance 
navale:  la  Grèce,  ma'i:ré  son  peu  d'étendue,  couvrirait  mieux  I  orient  de 
l'Europe  que  la  vaMe  Turquie  ,  et  formerait  un  contre-poids  plus  utile  dans 
la  balance  des  nations. 

Knlin  la  séparation  de  la  Grèce  de  la  Turcpiic  ne  délrnirail  pas  ce  dernier 
État,  qui  complerail  toujours  tant  de  provinces  militaires  européennes.  On 
pourrait  même  soutenir  que  lempire  turc  augmenterait  de  puissance  en  se 
resserrant,  en  devenaiil  tout  musulm;in,  en  perdant  ces  populations  chrelienncs 
placées  sur  les  frontières  de  la  chrétienté,  et  qu  il  e^t  oblige  de  surveiller  et 
de  garder  comme  on  surveil  e  et  comme  on  u'arde  un  ennemi.  Les  politiques 
de  la  Porte  prclendenl  même  que  le  gouvernement  ottoman  n  aura  toute  sa 
force  que  lorsqu'il  sera  rentré  en  .\sie.  Ils  ont  peut-être  raison. 

En  dernier  lieu  ,  si  le  divan  voulait  traiter  |)our  1  alVranehissemenl  de  la 
Grèce,  il  serait  pos>ibleque  celle-ci  «'onsenlit  à  payer  une  subvention  plus  ou 
moins  considérable  :  tous  les  intérêts  seraient  ainsi  ménagés. 

Toutes  choses  pesées,  le  droit  de  sou\er.iiiielc  ne  peut  pas  être  vu  du  même 
œil  sous  la  domination  du  Croissant  que  sous  l'empire  de  la  Croix. 

'Partout  en  Grèce  où  le  poste  estmilituire,  les  Grecs  sont  relégués  djiis  une  bour- 
gade il  part  et  séparés  des  Turcs. 

T.  1.  4 
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La  Grèce  ,  déjà  à  moitié  délivrée  ,  déjà  poliliquoment  organisée,  ayant  des 
flottes ,  des  armées  ,  faisant  respecter  et  reconnaître  ses  biucus  ,  étant  assez 
forte  pour  maintenir  des  traites,  contractant  des  emprunts  avec  de?'  étrangers, 
battant  monnaie  et  promulguant  des  luis,  est  un  gouvernement  de  fait  ni  plus 
ni  moins  que  le  gouvernement  dos  Osmanlis  :  son  droit  politique  à  l'indépen- 
dance, quoique  moins  ancien,  est  de  même  nature  que  celui  de  la  Turquie  ; 
et  la  firèce  a  de  plus  l'avantage  de  professer  la  religion,  d'élre  régie  par  les 
principes  (|ui  régissent  les  autres  peuples  civilisés  el  chrétiens. 

Si  ces  arguments  ont  quelque  force  ,  reste  à  examiner  les  dangers  ou  les 
frayeurs  que  ferait  naître  rétablissement  d'uu  gouvernement  populaire  à 
l'orient  de  l'Europe. 

Les  Grecs ,  qu'aucune  puissance  n'a  pu  jusqu'ici  secourir  pour  ne  pas  com- 
promettre des  intérêts  plus  immédiats;  les  Grecs,  qui  bâiiront  leur  liberté  de 
ieurs  propres  mains,  ou  qui  s'enseveliront  sous  ses  débris  ;  les  Grecs  ont 
incontestablement  le  droit  de  choisir  la  forme  de  leur  existence  politique.  Il 
faudrait  avoir  partagé  leurs  périls  pour  se  permettre  de  se  mêler  de  leurs 
lois.  Il  y  a  trop  d'équité,  trop  de  connaissances,  iroiid'élévation  de  sentiments, 
trop  de  magnanmiité  dans  les  hautes  iniluences  sociales,  pour  craindre  qu'on 
entrave  jamais  l'indépendance  d'un  peuple  qui  la  conquise  au  prix  de  son 
sang. 

Mais  si  l'on  pouvait,  d'après  les  faits,  hasarder  un  jugement  sur  la  Grèce  ; 
si  les  divisions  dont  elle  a  été  travaillée  pouvaient  donner  une  idée  assez 
juste  de  son  esprit  national  ;  si  sa  forte  tendance  religieuse,  si  la  prépondé- 
rance de  son  clergé,  expliquaient  le  secret  de  ses  mœurs  ;  si  l'histoire  enfin, 
qii  nous  montre  les  peuples  de  l'Attique  et  du  Péloponèse  sortant,  après  plus 
de  mille  ans.  du  double  esclavage  du  Bas-Empire  ou  du  fanatisme  musulman; 
si  colle  histoire  pouvait  fournir  quelque  base  solide  à  des  conjectures,  on  serait 
porté  à  croire  (jue  la  Grèce,  excepté  les  îles,  inclinerait  plutôt  à  une  coustilu- 
tion  monarchique  qu'à  une  constitution  républicaine. 

Les  droits  de  tous  les  cito\eiis  sont  aussi  bien  conservés  (particulièrement 
chez  un  vieux  peuple)  dans  une  monarchie  constitutionnelle  que  dans  un  État 
démocratique.  Si  les  passions  avaient  été  moins  pressées,  peut  être  aujour- 
d'hui de  grandes  monarchies  représentatives  s'elèveraient-elles  dans  les  Amé- 
riques espagnoles  d  accord  avec  la  légitimité.  Les  besoins  de  la  civilisation 
auraient  été  satisfaits,  une  liberté  nécessaire  aurait  été  établie  sans  que  l'a- 
venir des  antiques  royaumes  de  l'Europe  eiîl  été  menacé  par  l'existence  de 
tout  un  monde  républicain. 

La  plus  grande  découverte  politique  du  dernier  siècle,  découverte  à  laquelle 
les  hommes  d'État  no  font  pas  assez  d'attention,  c'est  la  création  d'une  repu 
hlique  rcpréseniaiire  telle  que  celle  des  États-Unis.  La  formation  de  cette  ré 
publique  résout  le  problème  que  l'on  croyait  insoluble  ,  savoir  :  la  possibilité 
pour  plusieurs  millions  d'hommes  d'exister  en  société  sous  des  institutions 
populaires. 

Si  l'on  n'opposait  pas.  dans  les  Étals  qui  se  forment  ou  se  régénèrent,  des  mo- 
narchies représentativesà  des  républiques  représentatives  ;  si  l'on  prétendait  re- 
culer dans  le  passé,  combattre  en  ennemie  la  raison  humaine,  avant  un  siècle  peut- 
être  toute  l'Europe  serait  républicaine  ou  tombée  sous  le  despotisme  militaire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  assez  vraisemblable  qu'une  forme  monarchique 
adoptée  par  les  Grecs  dissiperait  toutes  les  frayeurs,  à  moins  toutefois  que  les 
monarchies  constitutionnelles  ne  fussent  elles-mêmes  suspectes.  11  serait  mal- 
heureux pour  les  couronnes  que  le  port  fût  regardé  comme  lécueil  :  espérons 
qu'une  méprise  aussi  funeste  n'est  le  partage  d'aucun  esprit  éclairé. 
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Une  médiation  qui  se  réduirait  à  deiiKr.uîor  de  la  Turquie  pour  la  Grèce  une 
sorte  d'existence  semblable  à  celle  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  toute 
salutaire  quelle  eût  été  il  y  a  deux  ans,  pourrait  bien  être  aujourd  hui  insuffi- 
sante. La  révolution  i)araîl  désormais  trop  avancée  :  les  Grecs  semblent  aa 
moment  de  chasser  les  Turcs  ou  d'être  exterminés  par  eux. 

L'ne  politique  ferme,  grande  et  désintéressée,  peut  arrêter  tant  de  mas- 
sacres, donner  une  nouvelle  nation  au  monde,  et  rendre  la  Grèce  à  la  terre. 

On  a  parié  sans  passion,  sans  préjugé,  sans  illusion,  avec  calme,  réserve 
et  mesure,  d'un  sujet  dont  on  est  profondément  touché.  On  croit  mieux  servir 
ainsi  la  cause  des  Grecs  que  par  des  déclamations.  Un  problème  politicjue  qui 
n'en  était  pas  un,  mais  qu'on  s'est  plu  à  couvrir  de  nuages,  se  résout  en  quel- 
ques mots. 

Les  Grecs  sont-ils  des  rebelles  et  des  révolutionnaires?  Non, 

Formenl-ils  un  peuple  avec  lequel  ou  puisse  traiter?  Oui. 

Ont- ils  les  conditions  sociales  voulues  par  le  droit  politique  pour  être  recon- 
nus des  autres  nations?  Oui. 

Est-il  possible  de  les  délivrer  sans  troubler  le  monde,  sans  se  diviser,  sans 
prendre  les  armes,  sans  mettre  même  en  danger  l'existence  de  la  Turquie? 
Oui,  et  cela  dans  trois  mois,  par  une  seule  dépèihe  collective  souscrite  des 
grandes  puissances  de  l'Europe,  ou  par  des  dépêches  simultanées  exprimant 
le  même  vœu. 

Ce  sont  là  de  ces  pièces  diplomatiques  qu'on  aimerait  à  signer  de  son  sang. 

El  l'on  a  raisonné  dans  un  esprit  de  conciliation,  dans  le  sens  et  dans  l'es- 
poir d'une  harmonie  complète  entre  les  puissances  ;  car,  dans  la  rigoureuse 
vérité,  une  entente  générale  entre  les  cabinets  n'est  pas  même  nécessaire  pour 
l'émaucipaliori  des  Grecs  :  une  seule  puissance  qui  reconnaîtrait  leur  indépen- 
dance opérerau  cette  émancipation.  Tome  bonne  inlelliponre  <issft;iii-L'lle 
entre  celle  piii.<^s:ui(e  et  les  diverses  cours?  A-t-on  rompu  foutes  les  relations 
amicales  avec  l'Angleterre,  lorsqu'elle  a  suivi  pour  les  ct-Ionies  espagnoles  le 
plan  que  l'on  indique  ici  pour  la  Grèce?  Et  pourtant  quelle  différence,  sous 
tous  les  rapports,  dans  la  question  ! 

La  Grèce  sort  héroïquement  de  ses  cendres  :  pour  assurer  son  triomphe,  elle 
n'a  besoin  que  d  un  regard  de  bienveillance  des  princes  chrétiens.  On  n'accu- 
sera plus  son  courage,  comme  on  se  plait  encore  à  calomnier  sa  bonne  foi. 
Qu'on  lise  dans  le  récit  de  quelques  soldats  fiançais  qui  se  connaissent  en 
valeur,  qu'on  lise  le  récit  de  ces  combats  dans  lesquels  ils  ont  eux-mêmes  versé 
leur  lang,  et  l'on  reconnaîtra  que  les  hommes  qui  habilenl  la  Grèce  sont  dignes 
de  fouler  cette  terre  illustre.  Les  Canaris,  les  Miaulis  auraient  été  reconnus 
pour  véritables  Grecs  à  Mycale  et  à  Salamine. 

La  France,  qui  a  laissé  tant  de  grands  souvenirs  en  Orient,  qui  vil  ses  sol- 
dats régner  en  Egypte,  à  Jérusalem,  à  Constantinople,  à  Athènes  ;  la  France, 
fille  aînée  de  la  Grèce  par  le  courage,  le  génie  et  les  arts,  •.onteinplerait  avec 
joie  la  liberté  de  ce  noble  et  malheureux  pays,  et  se  croiserait  pieusemenl  pour 
elle.  ï^i  la  philanthropie  élève  la  voix  en  faveur  de  l'humanité,  si  le  monde 
savant,  comme  le  monde  politique,  aspire  à  voir  renaître  la  nièie  des  sciences 
el  des  lois,  la  religion  demande  aussi  ses  autels  dans  la  cité  où  saint  l'aul 
piêcha  le  Dieu  ii, connu. 

Quel  honneur  pour  la  restauration  d'altacher  son  époque  à  celle  de  l  affran- 
chissement de  la  pairie  de  lanl  de  grands  hommes:  Qii  il  serait  bi'.iu  de  voir 
les  fils  de  sainl  Louis,  à  peine  rétablis  sur  leur  tronc,  de\euir  a  la  lois  les  li- 
bérateurs des  rois  el  des  peuples  opprimés! 

Tout  esl  liien  Uaus  les  affaires  humaines  quand  les  gouvernements  se  met- 
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lent  à  la  lêle  d^s  peuples  et  les  devancent  dans  la  carrière  que  ces  peuples 
sont  api)elés  à  parcourir. 

Tout  est  mal  dans  les  affaires  luimaincs  quand  les  jiouvernemenls  se  laissent 
traîner  par  les  peuples  et  résistent  aux  proL^es  comme  aux  besoins  de  la  civi- 
lisation croissante.  Les  lumières  étant  alors  déplacées,  l'intelligence  supérieure 
se  trouvant  dans  celui  qui  obéit  au  lieu  d'être  dans  celui  qui  commande,  il  y 
a  perturbation  dans  1  Ktat. 

Nous,  simples  particuliers,  redoublons  de  zèle  pour  le  sort  des  Grecs;  pro- 
testons en  hnir  faveur  à  la  face  du  monde:  combattons  pour  eux  ;  recueillons 
à  n  -s  foyers  leurs  enfants  exiles,  après  avoir  trouvé  l'hospitalité  dans  leurs 
ruines. 

En  attendant  des  jours  plus  prospères,  nous  recevons  et  nous  sollicitons  à 
la  fois  de  la  munificence  publique  ce  (ju'elle  nous  adresse  de  tous  côtés  pour 
nos  illustres  suppliants.  Nous  remercions  celte  généreuse  et  brillante  jeunesse 
qui  lève  un  tribut  sur  ses  plaisirs  pour  secourir  le  malheur.  Nous  savons  ce 
qu'elle  vaut,  cette  jeunesse  française!  Que  ne  pourrait-on  point  faire  avec  elle 
en  lui  parlant  son  langage,  en  la  dirigeant,  sans  l'arrêter,  sur  le  penciiaiil  de 
son  génie;  toujours  prêle  à  se  sacrilier,  toujours  prêle  à  faire  dire  à  quelque 
nouveau  Périclès  :  «  L'année  a  perdu  son  printeinps!  » 

Nous  voulons  aussi  témoigner  notre  gratitude  à  ces  olïic:ers  de  toutes  armes 
qui  viennent  nous  offrir  leur  expérience,  leur  bras  et  leur  vie.  Telle  e>t  la 
puissance  du  courage  et  du  talent,  que  quelques  hommes  peuvent  seuls  faire 
pencher  la  victoire  du  côté  de  la  justice,  ou  donner  le  temps,  en  arrêtant  la 
mauvaise  fortune,  d'arriver  à  une  médiation  que  tous  lesinlérêts  doivent  désirer. 

Quelles  que  soient  les  déterminations  de  la  politique,  la  cause  des  Grecs  est 
devenue  la  cause  populaire.  Les  noms  immortels  de  Sparte  et  d'Athènes  sem- 
blent avoir  touché  le  monde  entier  :  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  il  s'est 
formé  des  sociétés  pour  secourir  les  llellènes;  "leurs  malheurs  et  leur  vaillance 
ont  rattaché  tous  les  cœurs  à  leur  liberté.  Des  vœux  et  des  offrandes  leur 
arrivent  jusque  des  rivages  de  l'Inde,  jusque  du  fond  des  déserts  de  l'Améri- 
que :  celle  reconnaissance  du  genre  humain  met  le  sceau  à  la  gloire  de  la  Grèce. 


EXTRAIT 

D'UN  DISCOURS  SUR  L'HISIOIRE  DE  FR.OCE, 

LU   A    l'.^CVDÉMIE   FR.\NÇ\ISE, 
Dani  u  léance  tenue  le  9  rérrler  1SÎ6,  à  la  nkeplion  de  il.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency. 

Une  même  génération  de  Romains  eut  pour  maîtres,  en  moins  d'un  quart  de 
siècle,  un  Africain,  un  Assyrien  et  un  Goth  '  :  nous  allons  dans  un  moment 
voir  régner  un  Arabe  \  Il  est  digne  de  remarque  que  tous  ces  aventuriers, 
candidats  au  despotisme,  tjui  allluaient  à  Rome  de  tous  les  coins  du  globe  , 
aucun  ne  vint  de  la  Grèce.  Celte  VK-ille  terre  de  1  indépendance,  loul  encuainée 

'  Mncrin,  Hcliogabalc  et  Maxiiuin. 
*  fltilippe. 
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qu'elle  élail ,  se  refusait  à  produire  des  tyrans  :  en  vain  les  Golhs  firent  périr 
ses  l'iiofs-dœuvre  à  Olympie,  la  dévastation  et  l'esclavage  ne  purent  lui  ravir 
ni  sou  génie  ni  son  nom.  On  aballail  ses  monuments  ,  et  lours  ruines  n'en 
devenaient  que  plus  sacrées  ;  on  dispersait  ces  ruines,  et  Ion  trouvait  au- 
dessous  les  tombeaux  des  pramls  hommes  ;  on  bris  lit  ces  tombeaux ,  et  il  en 
sortait  une  mémoire  mimortelle  :  Pairie  commune  de  toutes  les  rcnonimees! 
pays  cpii  ne  mant|ua  plus  d'habilants  !  car  partout  où  naissait  un  étranger 
illustre,  là  naissait  un  enfant  adoptif  de  la  tîrèce,  en  attendant  la  renaissance 
de  ce»  indigène^  de  la  liberté  et  de  la  gloire  qui  devaient  un  jour  repeupler 
les  champs  de  Platée  et  de  Marathon. 


OPINION 


DE  M.    LE  \ICOMTE  Î>E  CSIATE.VLBRIAIXD 

SUR  LE  PROJET  DE  LOI 

•ILATIF    A    LÀ    BËPRISSIOX    DES    DÉLITS    COMMIS    DA^S    LES    ÉCnBLLES    DV    LEVÀIIT'. 

Messiecrs, 

J'ai  remar(iué,  dans  le  projet  de  loi  soumis  à  votre  examen,  une  lacune  con- 
sidérable, et  qu'il  est,  selon  moi,  de  la  dernière  importance  de  remplir. 

Le  projet  parle  de  contraventions,  délits  et  crimes  comm  s  dans  les  Èclielles 
du  Levant;  mais  il  ne  définit  point  ces  contraventions,  ces  délits  et  ces  cimes; 
il  annonce  seulement  qu'il  les  punit  par  les  lois  pénales  françaises,  quand  ils 
se  commettent. 

On  e>l  donc  réduit  à  remonter,  par  l'infliction  des  peines,  à  la  connaissance 
des  délits  :cela  est  dans  Tordre,  puisipi'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  loi  de  pro- 
cédure, et  que  l'on  peut  toujours  connaître  les  délits  par  la  loi  pénale,  celle- 
ci  désignant  toujours  et  nécessairement  le  délit  ou  le  crime  qui  provoque  son 
application. 

Mais  s'il  arrive  qu'il  y  ait  des  contraventions,  des  délits  et  des  peines  qui 
n'aient  point  été  prévus,  et  que  par  conséquent  aucun  châtiment  ne  menace, 
il  en  résulte  que  ces  contraventions,  délits  et  crimes  ne  peuvent  être  atteints 
par  les  lois  pénales  existantes  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  clé  rangés  dans  la  série 
des  contraventions,  des  délits  et  des  crimes  connus  et  signalés. 

Ainsi ,  par  exemple,  il  aelé  loisible  d'entreprendre  la  traite  des  noirs  jus- 
qu'au jour  où  une  loi  la  défendue.  Eh  bien  !  un  crime  pour  le  moins  aussi 
efTroyable,  que  je  nommerai  \a  traite  des  blancs,  se  commet  dans  les  mers  du 
Levant ,  et  c  e>l  ce  crime  (jue  mon  amendement  vous  propose  de  rappeler,  afin 
qu'il  puisse  tomber  sous  la  vindicte  des  lois  françaises. 

Je  vais,  mes>ieurs,  dcvelopper  ma  pensée  : 

Si  la  loi  contre  la  traite  des  noirs  s  était  exprimée  d'une  manière  plus  géné- 
rale; si,  au  lii'U  de  dire,  comme  elle  le  dit  :  «  Toute  part  quelconque  qui  sera 
prise  au  trafic  connu  sous  le  nom  de  la  traite  des  noirs  sera  punie,  etc  ;  »  elle 

«  Chambre  des  pairs,  séance  da  lundi  13  mars  1826. 
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avait  dit  seulement  au  «  trafic  des  esclaves,  »  je  n'aurais  eu,  messieurs,  aucun 
amcridemenl  à  proposer.  Le  projet  de  loi  aclucl  parlant  en  géi.éra!  des  conlra- 
veiilions,  dclils  et  crimes  qui  ont  eu  lieu  dans  les  Echelles  du  Levant,  et  le 
crime  du  trafic  des  esclaves  s'y  commettant  tous  les  jours  ,  il  serait  clair  que 
le  crime  que  je  désigne  serait  enveloppé  dans  le  présent  projet  de  loi.  Mais  la 
loi  de  1818  ne  parle  pas  dune  manière  générale  du  crime  contre  la  liberté  de5 
liommes;  elle  borne  sa  prohibition  à  la  seule  traite  des  noirs.  Or,  voici ,  mes- 
sieurs, l'étrange  résultat  que  celle  prohibitioû  spéciale  peut  produire  dans  les 
Échelles  du  Levant  et  de  Barbarie. 

Je  sup|)Ose  qu'un  bâtiment  chargé  d'esclaves  noirs,  partant  d'Alger,  de  Tu- 
nis, de  Tripoli ,  apporte  son  odieuse  cargaison  à  Alexandrie  :  ce  délit  est 
pre\u  par  vos  lois.  Les  consuls  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli,  informent  eu 
vertu  de  la  loi  que  vous  allez  rendre,  et  le  capitaine  coupable  est  puni  eu 
vertu  de  la  loi  de  1818  contre  la  traite. 

Eh  bien!  messieurs,  au  moment  même  où  le  vaisseau  négrier  arrive  à 
Alexandrie,  entre  dans  le  port  un  autre  vaisseau  chargé  de  malheureux  es- 
claves grecs,  enlevés  aux  champs  dévastés  d'Argos  et  d'Athènes  :  aucune 
information  ne  peut  être  commencée  contre  les  fauteurs  d'un  pareil  crime.  Vos 
lois  |)uniront  dans  le  même  lieu,  dans  le  même  port ,  à  la  même  heure,  le  ca- 
pitaine qui  aura  vendu  un  homme  noir,  et  elles  laisseront  échapper  celui  qui 
aura  trafiqué  d'un  homme  blanc. 

Je  vous  le  demande,  messieurs,  cette  anomalie  monstrueuse  peut-elle  sub- 
sister? Le  seul  énoncé  de  cette  anomalie  ne  révolte-t-il  pas  le  cœur  et  l'esprit, 
la  Justice  et  la  raison,  la  religion  et  l'humanité  ? 

C'est  celle  disparate  effrayante  que  je  vous  propose  de  détruire  par  le 
moyen  le  plus  simple,  sans  blesser  le  caractère  du  projet  de  loi  qui  fait  l'objet 
de  la  présente  discussion. 

Ke  craignez  pas,  messieurs,  que  je  vienne  vous  faire  ici  un  tableau  pathé- 
tique des  malheurs  de  la  Grèce,  que  je  vous  entraîne  dans  ce  champ  de  la 
politique  étrangère  où  il  ne  vous  conviendrait  peut-être  pas  d'entrer.  Plus  mes 
sentiments  sont  connus  sur  ce  point,  plus  je  mettrai  de  réserve  dans  mes  paro- 
le:. Je  mécontente  de  demander  la  répre?sion  d'un  crime  énorme,  abstraclioa 
faite  des  causes  qui  ont  pioduit  ce  crime  et  de  la  politique  que  l'Europe  chré- 
tienne a  cru  devoir  suivre.  Si  cette  politique  est  erronée,  elle  sera  punie,  car 
les  gouvernements  n'échappent  pas  plus  aux  conséquences  de  leurs  fautes  que 
les  individus. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  ont 
été  transportes  dans  des  vaisseaux  appartenant  à  des  nations  civilisées, 
pour  être  vendus  comme  esclavûs  dans  les  différents  bazars  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ces  enfants,  ces  femmes,  ces  vieillards  sont  de  la  race 
blanche  dont  nous  sommes  ;  ils  sont  chrétiens  comme  nous  ;  et  je  dirais  qu'ils 
sont  nés  dans  cette  Grèce,  mère  de  la  civilisation,  si  je  ne  m  étais  interdit 
tous  les  souvenirs  qui  pourraient  ôler  le  calme  à  vos  esprits. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminuer  I  horreur  qu'inspire  la  traite  des 
noir^'  ;  mais  enlin  je  pirle  devant  des  chrétiens,  je  parle  devant  de  vénérables 
prcl.ils  d'une  Egli>e  naguère  persécutée.  Quand  on  arrache  un  nègre  à  ses 
forets,  on  le  transi)orle  daI^s  un  pays  civilisé  ;  il  y  tniuve  des  fers,  il  e^t  vrai; 
mais  la  religion,  qui  ne  peut  rien  pour  sa  liberté  dans  ce  monde,  quoiqu'elle 
ait  prononcé  laboliliuii  de  l'esclavage;  la  religion,  qui  ne  peut  le  défendre 
conlre  les  passions  des  hommes,  console  du  moins  le  pauvre  nègre,  et  lui 
assure  dans  une  autre  vie  cette  délivrance  (|ue  Ion  trouve  près  du  réparateur 
de  toutes  les  injustices,  près  du  père  de  toutes  les  miséricordes. 
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Mais  l'habitant  du  Péloponèse  et  de  l'Archipel,  arraché  aux  flammes  et  aux 
ruines  de  sa  patrie;  la  femme  enlevée  à  son  mari  égorgé,  lenfanl  ravi  à  la 
mère  dans  les  bras  de  laquelle  il  a  été  baptisé,  toute  celle  race  est  civilisée  et 
chrétienne.  \  qui  est  elle  vendue  P  à  la  barbarie  et  au  mahomoiisme!  Ici  le 
crime  religieux  vient  se  joindre  au  crime  civil  et  politique,  et  l'imliviiiu  qui  le 
commet  est  coupable  au  tribunal  du  Dieu  des  chrétiens  comme  au  trd)iinal  des 
nations  policées;  il  est  coupable  des  apostasies  qui  suivront  des  ventes  ré- 
prouvées du  CieL  comme  il  est  responsable  des  autres  misères  ([ui  ea  seront 
dans  ce  monde  la  conséquence  inévitable. 

Dira-l-on  qu'on  ne  peut  assimiler  ce  que  j'appelle  la  traite  des  blancs  à  la 
traite  des  noirs,  puisque  les  marchands  clueliens  n'achèlenl  pas  des  blancs 
pour  les  revendre  ensuite  dans  les  dillérenls  marchés  du  Levant? 

Ce  serait  \h.  messieurs,  une  dcnégatioa  sans  preuve  à  laquelle  vous  pour- 
riez attribuer  [)Ius  ou  m.oins  de  valeur.  Je  pourrais  toujours  dire  que,  puisque 
des  esclaves  blancs  sont  vendus  dans  les  marchés  du  Caire,  dans  les  ports  de 
la  Barbarie,  rien  ne  démontre  que  les  mêmes  chrétiens  infiilèles  à  leur  foi, 
rebelles  aux  lois  de  leur  pays,  qui  se  livrent  encore  à  la  traite  des  noirs,  se 
fissent  plus  de  scrujiule  d'acheter  et  de  vendre  un  blanc  qu'un  noir.  Vous 
niez  le  crime?  Kh  bien!  s'il  ne  se  commet  pas,  la  loi  ne  serait  pas  appliqués; 
mais  elle  existera  comme  une  menace  de  votre  justice,  comme  un  témoignage 
de  votre  gloire,  de  votre  religion,  de  votre  humanité,  et,  j'ose  dire,  comme  un 
nionumenl  de  la  reconnaissance  du  monde  envers  la  patrie  des  lumières. 

Mais  à  présent,  messieurs,  que  j'ai  bien  voulu,  pour  la  force  de  l'argumen- 
lalion,  combattre  a  priori  la  dénégation  pure  et  simple,  si  e\.e  mêlait  opposée, 
les  raisonnements  du  second  degré  de  logique  ne  laisseraient  plus  vest;ge  de 
la  dénégation. 

Un  crime  est-il  toujours  un  et  entier?  N'y  a-t-il  assassinat,  par  exemple, 
que  lorsque  l'humme  est  mort  du  coup  qu'on  lui  a  porté?  La  loi  n'a-t-elle  pas 
assimilé  au  crime  tout  ce  qui  sert  à  le  faire  cummellre''^  iN'enveloppe-t-elle  pas 
dans  ses  arrêts  les  complices  du  criminel  comme  le  criminel  lui-môme? 

«  Les  complices  d'un  crime  ou  d'un  délit,  dit  le  Code  pénal,  art  59  et  60, 
«  livre  II,  seront  punis  de  la  même  peine  que  les  auteurs  mêmes  de  ce  crime 
«  ou  de  ce  délit,  sauf  les  cas  où  la  loi  en  aurait  disposé  autrement.  Seront 
«  punis  de  la  même  peine  ceux  qui  auront,  avec  connaissance,  aidé  ou  assisté 
*  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'action  dans  les  faits  qui  l  auront  préparée  ou 
«  facilitée,  ou  dans  ceux  qui  l'auront  consommée.  » 

On  dira  que  les  chrétiens  dans  le  Levant  n'achètent  pas  et  ne  vendent  pas 
des  esclaves  blancs  ;  mais  n'onl-ils  jamais  nolisé  de  bâlimenls  pour  les  trans- 
porter du  lieu  où  ils  avaient  subi  la  servitude  au  marché  où  ils  devaient  être 
vendus?  Ne  sonl-ils  pas  ainsi  devenus  les  courtiers  d'un  commerce  infâme? 
N'ont-ils  pas  ainsi  re(.u  le  prix  du  sang?  Eh  quoi  !  ces  hommes  qui  ont  entendu 
les  cris  des  enfants  cl  des  mères,  qui  ont  entassé  dans  la  cale  de  leurs  vais- 
seaux des  Grecs  demi-brûlés,  couverts  du  sang  de  leur  famille  égorgée;  ces 
hommes  qui  ont  embarqué  ces  chrétiens  esclaves  avec  le  marchand  turc  qui 
allait,  pour  quelques  piastres,  les  livrer  à  l'apjstasie  et  à  la  piostilulion;  ces 
hommes  ne  seraient  pas  coupables  ! 

Ici  il  est  évident  (jue  le  complice  est,  pour  ainsi  dire,  plus  criminel  môme; 
car,  s'il  n'avait  pas,  pour  un  vil  {;;iin,  fourni  des  moyens  de  transport,  les 
malheureuses  victimes  seraient  du  moins  restées  dan-<  les  ruiaes  de  k'iir  pa- 
trie; et  qui  sait  si  la  victoire  ou  la  politique,  ramenant  enfin  la  Croix  Irium- 
pliante,  ne  les  cùl  pas  rendues  un  jour  à  la  religion  et  à  la  libi'rle/ 

Observez  d'ailleurs,   messieurs,  uue  chose  qui  tranche  la  i|ueslion.  Mon 
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amotulemont,  qui  n'est  autre  chose,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  que  l'arti- 
cle l-^'  (ie  la  loi  du  io  avril  iSlH,  s'exprime  d'une  manière  étendue  comme  cet 
arlicie;  il  ne  renferme  pas  le  crime  dans  le  fait  unique  de  l'achat  et  de  la  venle 
de  l'esclave  :  le  bon  sens  cl  l'eflicacilé  de  la  loi  voulaient  qu'il  fût  ainsi  rédigé. 

Un  vaisseau  arrive  sur  les  côles  de  l'Afrique  pour  faire  la  Iraile,  le  capitaine 
trouve  une  moisson  abondante,  cl  si  ahniuianie,  que  son  navire  ne  sulFit  pas 
pour  la  porter;  un  autre  vaisseau  survient,  le  capitaine  le  noiise,  y  verse  une 
partie  de  sa  carfraison;  le  vaisseau  nolisé  part  pour  les  Antilles;  il  est  ren- 
contré et  arrêté,  hien  cpie  le  capitaine  de  ce  vaisseau  n'ait  acheté  ni  ne  doive 
vendre  pour  son  compte  les  esclaves  dont  il  ne  fait  que  le  commerce  interlope. 
Ce  capitaine  comparaît  devant  les  tribunaux  et  il  est  condamné  ;  et  pourquoi  ? 
parce  que  la  loi  du  15  avril  1818  dit  très-justement  :  «  Toute  pari  quelconque 
«  qui  serait  prise  au  trafic  connu  sous  le  nom  de  la  traite  des  noirs.  » 

Voilà  précisément  le  cas  de  ces  allreux  noiis  (]ui  ont  lieu  dans  la  Méditer- 
ranée, et  voila  le  crime  que  mon  amendement  est  destiné  à  prévenir. 

Je  veux  croire,  messieurs,  qu'aucun  navire  français  n'a  taché  son  pavillon 
blanc  dans  ce  damnable  trafic,  qu'aucun  sujet  des  descendants  du  saint  roi  qui 
mourut  à  Tunis  p  ur  la  délivrance  des  chiéliens  n'a  eu  la  main  dans  ces  abo- 
miiiatu)ns;  mais,  quel  que  soit  le  criminel,  que  je  ne  recherche  point,  le  crime 
certainement  a  été  commis  :  or,  il  me  semble  qu'il  est  de  notre  devoir  rigou- 
reux de  le  tenir  au  moins  sous  le  coupdune  menace. 

Il  va,  messieurs,  des  articles  que  l'on  peut  oub'ier  d'insérer  dans  une  loi, 
mais  qu'on  ne  peut  refuser  d'y  admettre  lorsqu'une  fois  ils  ont  été  proposés. 
J'ose  donc  espérer  que  messieurs  ies  ministres  du  roi  eux-mêmes  seront  favo- 
rables à  l'amendement  dont  je  vais  douner  lecture  à  la  chambre.  Lorsque 
j  avais  l'honneur  de  sié.uer  avec  eux  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté,  je  sais  avec 
quel  empressement  ils  adojjlèrent  une  réponse  à  la  dépêche  d'un  cabinet 
étranger  pour  essayer  de  mettre  un  terme  au  déchirement  de  la  Grèce.  Je  me 
plais  à  révéler  ces  sentiments  qui  font  leur  honneur,  et  j'espère  que  si  la  poli- 
tique nous  divise,  rhumanité  au  moins  nous  réunira. 

Je  me  résume,  messieurs. 

Si  la  loi  sur  la  traite  des  noirs  avait  été  moins  particulière  dans  l'énoncé  des 
délits  et  crimes  (pielle  condamne,  le  projet  de  loi  que  nous  exauiinons  embras- 
sant les  crimes  et  délits  qui  se  commettent  dans  les  Échelles  du  Levant,  je 
n'aurais  eu  aucun  amendement  à  proposer. 

Mais  comme  la  loi  contre  la  traite  borne  son  action  à  ce  qui  regarde  les 
esclaves  de  la  race  nuire,  elle  laisse  tout  pouvoir  d'agir  aux  hommes  qui  vou- 
draient faire  le  commerce  des  esclaves  de  race  blanche  dans  les  Échelles  du 
Levant,  et  met  les  coupables  visiblement  hors  de  l'atteinte  de  la  loi  contre  la 
traite  des  noirs. 

Je  propose  de  remédier  à  ce  mal  par  un  amendement  qui  n'est  autre,  comme 
je  l'ai  dit,  que  le  premier  article  de  la  loi  sur  la  traite  des  noirs,  mais  géné- 
ralisé et  étendu  sur  toutes  les  races  d'esclaves.  Je  n'ajoute  rien  dan^  le  projet 
de  loi  actuel  k  l'énoncé  des  peines,  et  je  ne  change  rien  à  la  juridiction  «les 
tribunaux.  Ce  projet  de  loi  déclarant  que  les  contraventions,  les  délits  et  les 
crimes  commis  dans  les  Échelles  du  Levant  et  de  Barbarie  sont  punis  par  les 
lois  françaises,  il  est  évident  (|ue  la  loi  contre  la  traite  des  noirs  est  comprise 
dans  les  lois  françaises,  et  que  les  peines  que  cette  loi  statue  seront  applicablts 
aux  crimes  et  délits  mentionnés  dans  mon  amendement  J'évite  ainsi  tout  na- 
turellement d  entrer  dans  le  système  d  une  loi  pénale;  mon  amendement  reste 
ce  qu  il  doit  être,  uu  degré  de  plus  de  procédure  dans  le  cours  d'une  loi  de 
procédure. 
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II  n'innove  rien  dans  la  matière  pénale,  il  ne  fait  qu'étendre  une  disposition 
d'une  loi  déjà  existante  ;  il  applique  seulement  à  l'esclavage  en  général  ce  qui, 
dans  une  de  vos  lois,  se  bornait  à  un  esclavage  particulier.  Je  ne  crois  donc 
pas,  messieurs,  qu'il  soit  possible  de  faire  une  objection  un  peu  solide  contre 
un  amendement  que  réclament  généralement,  votre  religion,  voire  justice,  votre 
humanité,  et  qui  se  place  si  naturellemenl  dans  le  projet  de  loi  sur  lequel  vous 
allez  voter, qu  on  dirait  qu'il  en  e^t  partie  inhérente  et  indispensable. 

Considéré  dans  ses  rapports  avec  les  alîaires  du  monde  ,  l'amondement  et 
aussi  sans  le  moindre  inconvénient.  Le  terme  générique  que  j'emploie  n'in- 
dique aucun  peuple  particulier.  J'ai  couvert  le  Grec  du  manteau  de  rescla\e 
afin  qu'on  ne  le  reconnût  pas  et  que  les  signes  de  sa  misère  rendissent  au 
moins  sa  personne  inviolable  à  la  charité  du  chrétien. 


-OQi 


AMENDEiAIENT 


k  l'trticle  I"d«  projet  de  loi  sur  la  ropre»sion  des  crimes  ccnniis  par  des  Françils  dans  les  Echelles  du  Levant, 
devant  Tormer  le  second  paragraphe  de  cet  article. 


«  Est  réputée  contravention,  délit  et  crime,  selon  la  gravité  des  cas,  confor- 
mément à  la  loi  du  15  avril  1818,  toute  part  quelconque  qui  serait  prise  par 
des  sujets  ou  des  navires  français,  en  quelque  lieu,  sous  quelque  condition 
et  prétexte  que  ce  soit,  et  pr.r  des  intlividus  étrangers  dans  les  pav;  soumis 
à  la  domination  française,  au  trafic  des  esclaves  dans  les  Échelles  du  Le\'ant 
et  de  Barbarie.  » 


DISCOURS 


EN    RÉPONSB 

A  M.  LE  GARDE  DES  SCEAUX. 


MtSSIF.URS, 

M.  le  garde  des  sceaux  prétend  que  mon  amendement  serait  mieux  placé  au 
vingt-sixième  article  du  projet  de  loi  qu'au  premier  article  :  qu'à  cela  ne 
tienne  ;  si  M.  le  garde  des  sceaux  veut  s'engagera  soutenir  mon  amendement 
placé  au  vingt-sixième  article,  je  suis  prêt  à  lui  donner  satisfaction  et  à  m'en- 
lendre  avec  lui. 

La  mémoire  de  M.  le  garde  des  sceaux  l'aura,  je  pense,  trompé  :  il  croit  que 
j'ai  accusé  des  Français.  J'ai  précisément  mis  les  Français  hors  de  cause,  et 
j'ai  déclaré  que  j'e-pérais  qu'aucun  d'eux  n'avait  souillé  le  pavillou  blanc  dans 
un  damnable  trafic 

M.  le  garde  des  sceaux  ne  me  semble  avoir  détruit  ni  ce  que  j  ai  avancé 
touchant  le  crime,  ni  ce  que  j'ai  soutenu  sur  la  complicité  du  crime.  11  ;e  con- 
tente de  tout  nier.  Mais  mer  n'est  pas  prouver,  et  moi,  pour  soutenir  que  les 
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transports  d'esclaves  existent,  je  m'appuie  snr  les  écrits  de  tous  les  voyageurs, 
sur  les  récils  de  toutes  les  gazettes  imprimées  dans  l'Orient,  même  de  celles 
qui  ne  sont  pas  favorabJes  à  la  cause  des  Grecs  ;  sur  les  journaux  olTicieis  de 
Napoli  de  Romani,  enfin  sur  les  plaintes  même  du  gouvernement  grec.  Quand 
on  a  demandé  à  celui-ci  de  faire  justice  des  pirates  qui  usurpent  son  pavillon, 
il  a  répondu  qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  mais  qu'il  l'allail  aussi  que  les  puis- 
sances chrétiennes  défendissent  à  leurs  sujets  de  fournir  des  transports  aux 
soldats  turcs,  et  <le  noiiser  dos  vaisseaux  pour  y  faire  recevoir  les  malheureux 
habitants  de  la  Grèce  que  l'on  emmenait  eu  esclavage  Voilà,  m'essieurs,  des 
faits  connus  de  tout  l'univers. 

Et  enfin,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  si  le  crime  n'existe  pas,  il  suffirait  qu'il  fût 
possible ,  et  qu'on  en  eût  été  menacé,  pour  ôler  d'avance  tout  moyen  de  le 
commettre  impunément.  Si  mon  amendement  introduit  dans  le  projet  de  loi  est 
inutile,  tant  mieux;  mais  c'est  le  cas  de  dire  ,  plus  que  jamais  ,  que  ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas.  Cet  amendement  vous  fera  un  immortel  honneur  sans 
pouvoir  causer  aucun  dommage.  Toute  la  question  vient  se  réduire  à  ce  point  : 
Il  y  aura  jugement  devait  les  tribunaux.  Si  les  prévenus  ne  sont  pas  coupables 
du  crime  qu'on  leur  impute  ,  s'ils  n'ont  pas  pris  une  part  quelconque  à  ua 
trafic  reprouvé  par  le.^  lois  divines  et  humaines,  ils  seront  acquittes.  Tous  les 
jours  des  vaisseaux  sont  arrêtes  comme  prévenus  d'avoir  fait  la  traite  des 
noirs;  les  maîtres  de  ces  vaisseaux  se  justifient ,  et  ils  sont  libérés.  Encore 
une  fois ,  si  le  délit  ou  le  crime  que  lamendement  est  destiné  à  prévenir 
n'existe  pas,  ia  loi  ne  sera  jamais  appliquée  ;  s'il  existe,  et  qu  il  y  ait  des  pré- 
venus, ils  seront  jugés,  et  renvoyés  absous  s'ils  ne  sont  pas  coupables;  s'ils 
sont  coupables,  vuudriez-vous  qu'un  crime  aussi  énorme  devantDieu  et  devant 
les  hommes  restât  impuni  ? 

Une  autre  objection  de  M.  le  ministre  de  ia  justice  consiste  à  dire  que  mon 
amendement  introduit  une  loi  pénale  dans  une  loi  de  procédure. 

Je  croyais,  messieurs,  mètre  mis  à  l'abri  de  cette  fin  de  non-recevoir  dans 
le  développement  de  mon  amendement.  Eu  effet ,  je  crois  avoir  prouvé  d'une 
manière  sensible  que  l'amendement  ne  lait  aucune  contusion  de  matières  .  et 
ne  sort  pas  du  caractère  de  la  loi.  Mais  apparemment  que  je  ne  me  serai  pas 
sufiisamincnt  expliqué;  essayons  de  mieux  me  faire  entendre. 

Mon  amendement  confond  si  peu  une  loi  pénale  avec  une  loi  de  procédure, 
qu'il  ne  renferme  le  prononcé  d  aucune  peine.  11  exprime  seulement  un  délit, 
lequel  délit  sera  puni  sans  doute  par  les  lois  françaises,  comme  tous  les  délits 
et  crimes  commis  dans  les  Échelles  du  Levant;  et  ainsi  le  veut  le  projet  de  loi 
même,  par  son  article  26. 

Le  savant  magistrat  à  qui  j'ai  l'honneur  de  répondre  semble  avoir  confondu 
luimènîc  des  choses  extrêmement  diverses  :  parce  que  je  m'occupais  de  délits, 
il  lui  a  paru  que  j'établissais  des  peines,  dont  je  ne  dis  pas  un  mot. 

Considéré  sous  tous  les  rapports,  mon  amendement,  messieurs,  ne  dénature 
point  le  principe  de  la  loi  dans  laquelle  je  sollicite  son  introduction.  Ce  n'est 
qu'un  article  oublié  dans  celte  loi,  dont  je  demande  pour  ainsi  dire  le  rétablis- 
sement. La  malicre  e.H  parfaitement  homogène.  L'amendement  ne  fait  que 
généraliser  la  nature  d'un  crime  déjà  mentio'nné  dans  vos  lois;  il  n'introduit 
aucune  peine  nou\elle  pour  la  répression  de  ce  crime.  Le  projet  de  loi  s'occupe 
des  délits  commis  dans  les  Echelles  du  Levant ,  sous  les  yeux  des  consuls 
français  ;  et  ce  sont  aussi  des  délits  commis  dans  les  Echelles  du  Levant ,  sous 
les  yeux  des  consul>  du  roi ,  que  l'amendrinent  spécifie.  Ici  les  crimes  ont  le 
même  théâtre,  sont  perpètres  par  les  mêmes  hommes,  attestes  par  les  mêmes 
lémoiDS,  juges  par  les  mêmes  tribunaux  :  que  faut-il  donc  de  plus  pour  donner 
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à  un  amendement  le  caractère  de  la  loi  même  dans  laquelle  il  peut  être  placé? 

Je  voulais  nég  iger  de  répondre  à  une  objection  qui  n'est  pas  nouvelle  ,  et 
que,  depuis  dix  ans,  j'ai  vu  reproduire  à  propos  de  presque  toutes  les  lois. 

Il  esi  rare,  quand  un  amendement  a  quelque  importance ,  qu'on  ne  dise  pas 
que  cet  amendement  n'est  autre  chose  qu'une  loi  particulière,  que  l'envahisse- 
ment de  l'initiative  royale,  et  qui  peut  tout  au  plus  devenir  l'objet  d'une  pro- 
position spéciale.  Votre  sagesse,  messieurs,  ni;  s'est  pas  souvent  rendoe  à  cette 
objection,  et  vous  a\ez  nombre  de  fois,  au  contraire,  adopté  des  amende- 
ments qui,  vous  assurait-on.  dénaturaient  la  loi  dans  son  principe,  introdui- 
saient une  loi  dans  une  loi.  Voire  mémoire  vous  en  fournira  de  grands  exem- 
ples. Vous  aurez  bientôt,  dans  le  projet  de  loi  sur  le  droit  d'aînesse,  l'occasion 
d'user  largement  du  droit  d  amender.  Je  ne  pense  pas  que  vous  demandiez  au 
noble  rapporteur  de  voire  commission  de  changer  en  proposition  les  amende- 
ments qu'elle  a  jugé  convenable  de  vous  présenter  à  voire  dernière  séance. 

Et  en  vérité,  messieurs,  mon  amendement  fût-il  plus  étranger  à  la  loi, 
pourriez-vous,  pour  une  petite  convenance  de  matières, refuser  de  prévenir  un 
si  grand  crime':*  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  dans  tous  les  cas  on  a  le  temps 
d'attendre  :  l'amendement  est  urgent,  car  les  malheurs  se  précipitent  ;  il  ne 
s'agit  |)as  de  prévenir  un  désordre  à  venir,  mais  un  désordre  du  jour. 

Au  moment  où  je  vous  parle,  messieurs,  une  nouvelle  moisson  de  victimes 
humaines  tombe  peut  être  sous  le  fer  des  Turcs  Une  poignée  de  chrétiens 
héro'iques  se  défend  encore  au  milieu  des  ruines  de  Missolonghi,  à  la  vue  de 
l'Europe  chrétienne  insensible  à  tant  de  courage  et  à  tant  de  malheurs.  Et  qui 
peut  pénétrer  les  desseins  de  la  Providence?  J  ai  lu  hier,  messieurs,  une  lettre 
d  un  enfant  de  quinze  ans,  datée  des  remparts  de  Missolonghi.  t  .Mon  cher 
«  compère,  écrit-d  dans  sa  naïveté  à  un  de  ses  camarades  à  Zante  ;  j'ai  élé 

•  bless;'  trois  fois;  mais  je  suis,  moi  et  mes  compagnons,  assez  guéri  pour 
«  avoir  repris  nos  fusils.  Si  nous  avions  des  vivres,  nous  braverions  des 
'  ennemis  trois  fois  plus  nombreux.  Ibrahim  est  sous  nos  murs  :  il  nous  a 
«  lait  faire  des  propositions  et  des  menaces;  nous  avons  tout  repoussé. 

•  Ibrahim  a  des  officiers  français  avec  lui  :  qu'avons-nous  lait  aux  Français 
«  pour  nous  traiter  ainsi  ?  ' 

Messieurs,  ce  jeune  homme  sera  i-il  pris,  transporté  par  des  chrétiens  aux 
marchés  d'.Xlexandrie?  S'il  doit  encore  nous  demander  ce  qu  il  a  fait  aux 
Français,  que  noire  amendement  soil  la  pour  satisfaire  à  l'inlorrogation  de 
son  desespciir,  au  cri  de  sa  misère,  pour  que  nous  puissions  lui  répondre  : 
«  Non,  ce  n  est  pas  le  i)avillon  de  sainl  Louis  qui  protège  votre  esclavage,  ;l 
«  voudrait  piulot  cou\rir  vos  nobles  blessures  !  » 

Pairs  de  France,  ininislres  du  roi  très-chrélien,  si  nous  ne  pouvons  pas  par 
nos  armes  secourir  la  niiilheureuse  Grèce,  sépaions-nous  du  moins  par  nos 
lojs  des  crimes  qui  s  y  cominellenl  :  donnons  un  noble  exemjjle  qui  préparera 
peut  (Hre  en  Europe  les  \oios  à  une  politique  plus  élevée,  plus  humaine,  plus 
conforme  à  la  religion ,  et  |)lus  digne  d'un  siècle  éclaire;  et  o'esl  à  vous,  mes- 
sieurs, c  est  à  la  F-ance  qu  on  devra  celle  noble  initiative  ! 
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DK  I,A  PUEMIÈRE  ÉDITION  DE  L'ITINERAIRE. 


Si  je  disais  que  cet  Itinéraire  n'étail  point  destiné  à  voir  le  jour,  que  je 
le  donne  an  public  à  regret  et  comme  malgré  moi,  je  dirais  la  vérité,  et 
vraisenibiahlcmcnt  on  ne  me  croirait  pas. 

Je  n'ai  point  fait  mon  voyage  pour  l'écrire  ;  j'avais  un  autre  dessein  :  ce 
dessein,  je  l'ai  rempli  dans  les  Martyrs.  J'allais  chercher  des  images; 
voilà  tout. 

Je  n'ai  pu  voir  Sparte,  Athènes,  Jérusalem,  sans  faire  quelques  ré- 
flexions. Ces  réflexions  ne  pouvaient  entrer  dans  le  sujet  d'une  épopée  ; 
elles  sont  restées  sur  mon  journal  de  route  :  je  les  publie  aujourd'hui, 
dans  ce  que  j'appelle  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  taule  d'avoir 
trouvé  un  titre  plus  convenable  à  mon  sujet. 

Je  prie  donc  le  lecteur  de  regarder  cet  Itinéraire  moins  comme  un 
voyage  que  comme  des  Mémoires  d'une  année  de  ma  vie.  Je  ne  marche 
point  sur  les  traces  des  Chardin,  des  Tavernier,  des  Chandler,  des  Mungo 
Park,  des  Humboldt  :  je  n'ai  point  la  prétention  d'avoir  connu  des  peu- 
ples chez  lesquels  je  n'ai  tait  que  passer.  Un  moment  suffit  au  peintre  de 
paysage  pour  crayonner  un  arbre,  prendre  une  vue,  dessiner  une  ruine; 
mais  des  années  entières  sont  trop  courtes  pour  étudier  les  mœurs  des 
hommes,  et  pour  approfondir  les  sciences  et  les  arts. 

Toutefois  je  sais  respecter  le  public,  et  l'on  aurait  tort  de  penser  que  je 
livre  au  jour  un  ouvrage  qui  ne  m'a  coûté  ni  soins,  ni  recherches,  ni 
travail  :  on  verra  que  j'ai  scrupuleusement  rempli  mes  devoirs  d'écrivain. 
Quand  je  n'aurais  tait  que  donner  une  description  détaillée  des  ruines  de 
Lacédémone,  découvrir  un  nouveau  tombeau  à  Mycènes,  indiquer  les 
ports  de  Carthage,  je  mériterais  encore  la  bienveillance  des  voyageurs. 

J'avais  commencé  à  mettre  en  latin  les  deux  Mémoires  de  l'Introduc- 
tion, destinés  à  une  académie  étrangère  ;  il  est  juste  que  ma  patrie  ait  la 
préférence. 

Cependant,  je  dois  prévenir  le  lecteur  que  cette  Introduction  est  d'une 
extrême  aridité.  Elle  n'oiïre  qu'une  suite  de  dates  et  de  faits  dépouillés  de 
tout  ornement  :  on  peut  la  passer  sans  inconvénient,  pour  éviter  l'ennui 
attaché  à  ces  espèce?  de  tables  chronologiques. 

Dans  un  ouvrage  du  genre  de  cet  Itinéraire,  j'ai  dû  souvent  passer  des 
réflexions  les  plus  graves  aux  récits  les  plus  familiers  :  tantôt  m'abandon- 
nant  à  mes  rêveries  sur  les  ruines  de  la  Grèce,  tantôt  revenant  aux  soins 
du  voyageur,  mon  style  a  suivi  nécessairement  le  mouvement  de  ma  pen- 
sée et  de  ma  fortune.  Tous  les  lecteurs  ne  s'attacheront  donc  pas  aux 
mêmes  endroits  :  les  uns  ne  chercheront  que  mes  sentiments  ;  les  autres 
n'airacroul  que  mes  aventures  :  ceux-ci  me  sauront  gré  des  détails  positifs 


PRÉFACE.  37 

que  j'ai  donnés  sur  beaucoup  d'objets;  ceux-là  s'ennuieront  delà  critique 
des  arts,  de  l'étude  des  monuments,  des  digressions  historiques.  Au  reste, 
c'est  l'homme,  beaucoup  plus  que  l'auteur,  que  l'on  verra  partout;  je 
parle  éternellement  de  moi,  et  j'en  parlais  en  sûreté,  puisque  je  ne 
comptais  point  publier  ces  Mémoires.  Mais,  comme  je  n'ai  rien  dans  le 
cœur  que  je  craigne  de  montrer  au  dehors,  je  n'ai  rien  retranché  de  mes 
notes  originales.  Enfin,  j'aurai  atteint  le  but  que  je  me  propose,  si  l'on 
sent  d'un  bouta  l'autre  de  cet  ouvrage  une  parfaite  sincérité.  Un  voya- 
geur est  une  espèce  d'historien  :  son  devoir  est  de  raconter  fidèlement  ce 
qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  a  entendu  dire  ;  il  ne  doit  rien  inventer  ;  mais  aussi 
il  ne  doit  rien  omettre  :  et,  quelles  que  soient  ses  opinions  particulières, 
elles  ne  doivent  jamais  l'aveugler  au  point  de  se  taire  ou  de  dénaturer  la 
vérité. 

Je  n'ai  point  chargé  cet  Itinéraire  de  notes;  j'ai  seulement  réuni,  à 
la  fin  du  troisième  volume,  trois  opuscules  qui  éclaircissent  mes  propres 
travaux  '  : 

1»  L'Itinéraire  latin  de  Bordeaux  à  Jérusalem  :  il  trace  le  chemin  que 
suivirent,  depuis,  les  croisés,  et  c'est  pour  ainsi  dire  le  premier  pèleri- 
nage à  Jérusalem.  Cet  Itinéraire  ne  se  trouvait  jusqu'ici  que  dans  les 
livres  connus  des  seuls  savants  ; 

2"  La  dissertation  de  d'Anville  sur  l'ancienne  Jérusalem  :  dissertation 
très-rare,  et  que  le  savant  M.  de  Sainte-Croix  regardait,  avec  raison, 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur  ; 

3"  Un  mémoire  inédit  sur  Tunis. 

J'ai  reçu  beaucoup  de  marques  d'intérêt  durant  le  cours  de  mon 
voyage.  M.  le  général  Sébasliani,  MM.  Vial,  Fauvel,  Drovelti,  Saint- 
Marcel,  Caffe,  Devoise,  etc.,  trouveront  leurs  noms  cités  avec  honneur 
dans  cet  Itinéraire  :  rien  n'est  doux  comme  de  publier  les  services  qu'on 
a  reçus. 

La  même  raison  m'engage  à  parler  de  quelques  autres  personnes  à  qui 
je  dois  aussi  beaucoup  de  reconnaissance. 

M.  Hoissonade  s'est  condamné,  pour  m'obliger,  à  la  chose  la  plus  en- 
nuyeuse et  la  plus  pénible  qu'il  y  ait  au  monde  :  il  a  revu  les  épreuves 
des  Martyrs  et  de  l'Itinéraire.  J'ai  cédé  à  toutes  ses  observations,  dic- 
tées par  le  goût  le  plus  délicat,  par  la  critique  la  plus  éclairée  et  la  plus 
saine.  Si  j'ai  admiré  sa  rare  complaisance,  il  a  pu  connaître  ma  docilité. 

M.  Gui/.ot,  qui  possède  aussi  ces  connaissances  que  l'on  avait  toujours 
autrefois  avant  d'oser  prendre  la  plume,  s'est  empressé  de  me  donner  des 
renseignements  qui  pouvaient  m'ètre  utiles.  J'ai  trouvé  en  lui  celle  poli- 
tesse et  celte  noblesse  de  caractère  qui  font  aimer  et  respecter  le  talent. 

Enfin,  des  savants  distingués  ont  bien  voulu  étlaircir  mes  doutes  et  me 
faire  part  de  leurs  lumières  :  j'ai  consulté  MM.  Malle-Brun  et  Langlès.  Je 
ne  pouvais  mieux  m'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne  la  géographie  et 
les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Orient. 

•  Dans  la  troisième  édition,  on  a  rejeté  en  notes,  à  la  Gn  de  ctiaquc  volume,  Icsloiv- 
gues  citations  qui  se  trouvaient  iuscrccs  dans  le  toxio. 
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Comme  mille  raisons  peuvent  m'arrèter  dans  la  carrière  littéraire  au 
point  où  je  suis  parvenu,  je  veux  payer  ici  toutes  mes  dettes.  Des  gens  de 
lettres  ont  mis  en  vers  plusieurs  morceaux  de  mes  ouvrages  ;  j'avoue 
que  je  n'ai  connu  qu'assez  tard  le  grand  nombre  d'obligations  que  j'avais 
aux  Muses  sous  ce  rapport.  Je  ne  sais  comment,  par  exemple,  une  pièce 
charmante,  intitulée  le  Voyage  du  Poëte,  a  pu  si  longtemps  m'échapper. 
L'auteur  de  ce  petit  poëme,  M.  de  Saint-Victor,  a  bien  voulu  embellir 
mes  descriptions  sauvages  et,  répéter  sur  sa  lyre  une  partie  de  ma  chan- 
son du  désert.  J'aurais  dû  l'en  remercier  plus  tôt.  Si  donc  quelques  écri- 
Tains  ont  été  justement  choqués  de  mon  silence,  quand  ils  me  faisaient 
l'honneur  de  perfectionner  mes  ébauches,  ils  verront  ici  la  répara- 
tion de  mes  torts.  Je  n'ai  jamais  l'intention  de  blesser  personne,  encore 
moins  les  hommes  de  talent,  qui  me  font  jouir  de  la  moitié  de  leur  gloire 
en  empruntant  quelque  chose  à  mes  écrits.  Je  ne  veux  point  me  brouiller 
avec  les  neuf  Sœurs,  même  au  moment  où  je  les  abandonne.  Eh  !  com- 
ment n'aimerais-je  pas  ces  nobles  et  généreuses  immortelles  !  Elles  seules 
ne  sont  pas  devenues  mes  ennemies  lorsque  j'ai  obtenu  quelques  succès; 
elles  seules  encore,  sans  s'étonner  d'une  vaine  rumeur,  ont  opposé  leur 
opinion  au  déchaînement  de  la  malveillance.  Si  je  ne  puis  faire  vivre 
Cymodocée,  elle  aura  du  moins  la  gloire  d'avoir  été  chantée  par  un  des 
plus  grands  poètes  de  nos  jours,  et  par  l'homme  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
juge  et  apprécie  le  mieux  les  ouvrages  des  autres  '. 

Quant  aux  censeurs  qui,  jusqu'à  présent,  ont  parlé  de  mes  ouvrages, 
plusieurs  m'ont  traité  avec  une  indulgence  dont  je  conserve  la  reconnais- 
sance la  plus  vive  :  je  tâcherai  d'ailleurs,  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les 
temps,  de  mériter  les  éloges,  de  proliter  des  critiques,  et  de  pardonner 
aux  injures. 
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DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION. 


J'ai  revu  le  style  de  cet  Itinéraire  avec  une  attention  scrupuleuse,  et 
j'ai,  selon  ma  coutume,  écouté  les  conseils  de  la  critique.  On  a  paru 
désapprouver  généralement  les  citations  intercalées  dans  le  texte  ;  je  les 
ai  rejelées  à  la  fin  de  chaque  volume  ;  débarrassé  de  ces  richesses  étran- 
gères, le  récit  marchera  peut-être  avec  plus  de  rapidité. 

Dans  les  deux  premières  éditions  de  rZ/iHéra/rp,  j'avais  rappelé,  à  pro- 
pos de  Garthage,  un  livre  italien  que  je  ne  connaissais  pas.  Le  vrai  titre 

■  M.  de  Fontaues. 
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de  ce  livre  est  :  Ragguagîio  dell  Viaggio  compendîoso  di  un  dilettante 
antiquario ,  sorpreso  da  cor  sari;  condotto  in  Barberia  ,  e  felicemente 
ripatriato , Milano ,  1805.  On  m'a  prêté  cet  ouvrage  :  je  n'ai  pu  découvrir 
distinctement  si  son  auteur,  le  père  Caroni,  est  de  mon  opinion  touchant 
la  position  des  ports  de  Carthage;  cependant  ils  sont  placés  sur  la  carte 
du  Ragguagîio  là  où  je  voudrais  les  placer.  Il  paraît  donc  que  le  père  Ca- 
roni a  suivi,  comme  moi,  le  sentiment  de  M.  Humbert,  ofticier  du  génie 
hollandais,  qui  commande  à  la  Goulettc.  Tout  ce  que  dit  d'ailleurs  l'an- 
tiquaire italien  sur  les  ruines  de  la  patrie  d'Annibal  est  extrêmement  in- 
téressant :  les  lecteurs,  en  achetant  le  Ragguagîio,  auront  le  double  plaisir 
de  lire  un  bon  ouvrage  et  de  faire  une  bonne  action ,  car  le  père  Caroni, 
qui  a  été  esclave  à  Tunis,  veut  consacrer  le  prix  de  la  vente  de  son  livre 
à  la  délivrance  de  ses  compagnons  d'infortune  ;  c'est  mettre  noblement  à 
profit  la  science  et  le  malheur  :  le  non  ignara  mali,  miseris  succurrere 
disco,  est  particulièrement  inspiré  par  le  sol  de  Carthage. 

L'Itinéraire  semble  avoir  été  reçu  du  public  avec  indulgence  :  on  m'a 
fait  cependant  quelques  objections  auxquelles  je  me  crois  obligé  de  ré- 
pondre. 

On  m'a  reproché  d'avoir  pris  mal  à  propos  le  Sousoughirli  pour  le 
Granique,  et  cela  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  le  portrait 
d'Alexandre.  En  vérité,  j'aurais  pu  dire  du  conquérant  macédonien  ce 
qu'en  dit  Montesquieu  :  Partons-en  tout  à  notre  aise.  Les  occasions  ne 
me  manquaient  pas;  et,  par  exemple,  il  eût  été  assez  naturel  de  parler 
d'Alexandre  à  propos  d'Alexandrie. 

Mais  comment  un  critique,  qui  s'est  d'ailleurs  exprimé  avec  décence  sur 
mon  ouvrage,  a-t-il  pu  s'imaginer  qu'aux  risques  de  faire  rire  à  mes  dé- 
pens l'Europe  sav-ante ,  j'avais  été  de  mon  propre  chef  trouver  le  Gra- 
nique dans  le  Sousoughirli?  N'était-il  pas  naturel  de  penser  que  je  m'ap- 
puyais sur  de  grandes  autorités?  Ces  autorités  étaient  d'autant  plus  faciles 
à  découvrir,  qu'elles  sont  indiquées  par  le  texte.  Spon  et  "l'ournefort 
jouissent,  comme  voyageurs,  de  l'estime  universelle;  or,  ce  sont  eux  qui 
sont  les  coupables ,  s'il  y  a  des  coupables  ici.  Voici  d'abord  le  passage  de 
Spon  : 

a  Nous  continuâmes  notre  marche  le  lendemain  jusqu'à  midi  dans 
«  cette  belle  plaine  de  la  Mysie  ;  puis  nous  vînmes  à  de  petites  collines. 
«  Le  soir  nous  passâmes  le  Granique  sur  un  pont  de  bois  à  piles  de 
«  pierres,  quoiqu'on  l'eùi  aisémeni  guéér,  n'y  ayant  pas  de  l'eau 
<  jusqu'aux  sangles  des  chevaux.  C'est  cette  rivière  que  le  passage  d'A- 
a  lexandre  le  Grand  a  rendue  si  fameuse,  et  qui  fut  le  premier  théâtre  de 
«  sa  gloire  lorsqu'il  marchait  contre  Darius.  Elle  est  presque  à  sec  en  été; 
0  mais  quelquefois  elle  se  déborde  étrangement  par  les  pluies.  Son  fond 
t  n'est  que  sablon  et  gravier  :  et  les  Turcs,  qui  ne  sont  pas  soigneux  de 
«  tenir  les  embouchures  de  rivières  nettes,  ont  laissé  presque  combler 
«  celle  du  Granique,  ce  qui  empêche  qu'elle  ne  soit  navigable.  Au  village 
«  de  Sousduij/nrli,  qui  n'en  est  qu'à  une  nious'quetiidc,  il  y  a  un  grand 
«  knn  ou  kicrvansera,  c'est-à-dire  une  hôtellerie  à  la  mode  du  pays,  de 
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0  quoi  M.  Tavernier  nous  donne  une  longue  et  exacte  description  dans 

a  ses  Voyages  d'Asie 

< • 

a  Ayant  quitté  le  village  des  Buffles  d'eau,  car  c'est  ce  que  signifie  en 
a  turc  Sousoufjhirli,  nous  allâmes  encore  le  long  du  Granique  pendant 
a  plus  d'une  heure;  et,  à  six  milles  de  là,  M.  le  docteur  nous  fit  remar- 
«  quer  de  l'autre  côté  de  l'eau,  assez  loin  de  notre  chemin,  les  masures 
«  d'un  château  qu'on  croit  avoir  été  bâti  par  Alexandre,  après  qu'il  eut 
«  passé  la  rivière  '.  » 

Il  est,  je  pense,  assez  clair  que  Spon  prend  comme  moi  la  rivière  du 
village  de  Sousoughirli  ou  des  Buffles  d'eau  pour  le  Granique. 

Tournefort  est  encore  plus  précis  : 

«  Ce  Granique ,  dont  on  n'oubliera  jamais  le  nom  tant  qu'on  parlera 
«  d'Alexandre,  coule  du  sud-est  au  nord,  et  ensuite  vers  le  nord-ouest, 
a  avant  que  de  tomber  dans  la  mer;  ses  bords  sont  fort  élevés  du  côté  qui 
«  regarde  le  couchant.  Ainsi  les  troupes  de  Darius  avaient  un  grand  avan- 
a  tage  si  elles  en  avaient  su  profiter.  Cette  rivière,  si  fameuse  par  la  pre- 
«  mière  bataille  que  le  plus  grand  capitaine  de  l'antiquité  gagna  sur  ses 
a  bords,  s'appelle  à  présent  Sousoughirli,  qui  est  le  nom  d'un  village  oii 
«  elle  passe  ;  et  Sousoughirli  \eut  dire  le  village  des  Buffles  d'eau.  » 

Je  pourrais  joindre  à  ces  autorités  celle  de  Paul  Lucas  (Voyage  de 
Turquie  en  Asie  ,  liv.  ii ,  pag.  131];  je  pourrais  renvoyer  la  critique  au 
grdind  Dictionnaire  de  laMartinière,  au  mot  Granique,  tom.  ni,  pag.  160; 
à  l'Encyclopédie ,  au  même  mot  Granique,  tom.  ni,  pag.  8i>8;  enfin  à 
l'auteur  de  V Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  pag.  239  de  la 
deuxième  édition  :  il  verrait  dans  tous  ces  ouvrages  que  le  Granique  est 
aujourd'hui  le  Sousou ,  ou  le  Samsou,  ou  le  Sousoughirli,  c'est-à-dire 
que  la  Martinière,  les  encyclopédistes  et  le  savant  M.  de  Sainte-Croix  s'en 
sont  rapportés  à  l'autorité  de  Spon,  de  Wheler,  de  Paul  Lucas  et  de  Tour- 
nefort. La  même  autorité  est  reconnue,  dans  V Abrégé  de  l'Histoire  géné- 
rale des  Voyages ,  par  La  Harpe ,  tom.  xxix,  pag.  86.  Quand  un  chéiif 
voyageur  comme  moi  a  derrière  lui  des  voyageurs  tels  que  Spon,  Wheler, 
Paul  Lucas  et  Tournefort,  il  est  hors  d'atteinte,  surtout  lorsque  leur  opi- 
nion a  été  adoptée  par  des  savants  aussi  distingués  que  ceux  que  je  viens 
de  nommer. 

Mais  Spon,  Wheler,  Tournefort,  Paul  Lucas,  sont  tombés  dans  une 
méprise,  et  cette  méprise  a  entraîné  ceUe  de  la  Martinière,  des  encyclopé- 
distes,de  M  de  Sainte-Croix  et  de  M.  de  La  Harpe.  C'est  une  autre  question; 
ce  n'est  pas  à  moi  à  m'ériger  en  maître  ,  et  à  relever  les  erreurs  de  ces 
hommes  célèbres;  il  me  sufût  d'être  à  l'abri  sous  leur  autorité  :  je  con- 
sens à  avoir  tort  avec  eux. 

Je  ne  sais  si  je  dois  parler  d'une  autre  petite  chicane  qu'on  m'a  faite  au 
sujet  de  Kirkagach  .-j'avais  avancé  que  le  nom  de  cette  ville  n'existe  sur 
aucune  carte  ;  on  a  répondu  que  ce  nom  se  trouve  sur  une  carte  de  l'An- 

•  Voyage  d'Italie,  de  Dalmat/'e,  de  Grecs  et  du  Levant,  par  S.  Spon  et  G.  Whe- 
ler, loin.  1.  pag.  28o,  86,  87,  édition  de  Lyon,  1678. 
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glais  Arowsmith ,  carte  presque  inconnue  en  France  :  celle  querelle  ne 
peut  pas  être  bien  sérieuse. 

Enfin ,  on  a  cru  que  je  me  vantais  d'avoir  découvert  le  premier  les 
ruines  de  Sparle.  Ceci  m'humilie  un  peu  ;  car  il  est  clair  qu'on  a  pris  à  la 
"letlre  le  conseil  que  je  donne  dans  la  préface  de  la  première  édition,  de 
ne  point  lire  Vlnlroduciion  à  l'Itinéraire  ;  mais  pourtant  il  restait  assez 
de  choses  sur  ce  sujet  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage  ,  pour  prouver 
aux  critiques  que  je  ne  me  vantais  de  rien.  Je  ci!e  dans  l'introduction  et 
dans  V Itinéraire  tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  Sparte  avant  moi,  ou  qui 
ont  parlé  de  ses  ruines.  Giambetti,  en  14G5;  Giraud  etVernon,  en  1676; 
Fourmont,  en  17iî6;  Leroi,  en  i7o8;  Riedscl,  en  1773  ;  Viiloisonet  Fau- 
vel,  vers  l'an  4780;  Scrolani,  en  1794,  et  Pouqueville,  en  1798.  Qu'on 
lise  dans  \' Itinéraire  les  pages  où  je  traite  des  diverses  opinions  touchant 
les  ruines  de  Sparte ,  et  l'on  verra  s'il  est  possible  de  parler  de  soi-même 
avec  moins  de  prétention.  Comme  il  m'a  paru  néanmoins  que  quelques 
phrases,  relatives  à  mes  très-faibles  travaux,  n'étaient  pas  assez  modestes, 
je  me  suis  empressé  de  les  supprimer  ou  de  les  adoucir  dans  cette  troisième 
édition  '. 

Cette  bonne  foi ,  à  laquelle  j'attache  un  grand  prix  ,  se  fait  sentir,  du 
moins  je  l'espère ,  dun  bout  à  l'autre  de  mon  voyage.  Je  pourrais  citer 
en  faveur  de  la  sincérité  de  mes  récits  plusieurs  témoignages  d'un  grand 
poids  :  mais  je  me  conleuterai  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
preuve  tout  à  fait  inattendue  de  la  conscience  avec  laquelle  l'Itinéraire 
est  écrit  :  j'avoue  que  cette  preuve  m'est  extrêmement  agréable. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  paraître  singulier  dans  ma  relation, 
c'est  sans  doute  la  rencontre  que  je  fis  du  père  Clément  à  Bethléem.  Lors- 
qu'au retour  de  mon  voyage  on  imprima  dans  le  Mercure  un  ou  deux 
fragments  de  V Itinéraire,  les  critiques,  en  louant  beaucoup  trop  mon 
style,  eurent  l'air  de  penser  que  mon  imagination  avait  fait  tous  les  irais 


•  Au  reste,  je  ne  sais  pourquoi  je  m'attache  si  séi'ieusemeut  à  me  justifier  sur 
quelques  points  dérudition  -.  il  est  très-bon  saus  doute  que  je  ne  me  sois  pas  trompé  ; 
mais  quand  cela  me  serait  arrivé,  on  n'aurait  encore  rien  à  me  dire  :  j'ai  doclaré 
que  je  n'avais  aucune  prétention,  ni  comme  savant,  ni  même  comme  voyageur.  Mon 
Itinéraire  est  la  course  rapide  d'un  homme  qui  va  voir  le  ciel,  la  terre  et  l'eau,  et 
qui  revient  à  ses  loyers  avec  quelques  images  nouvelles  dans  la  tôle,  et  quelques 
sentiments  de  plus  dans  le  cœur  :  qu'on  lise  attentivement  ma  première  pieface,  et 
qu'on  ne  me  demande  pas  ce  que  je  n'ai  pu  ni  voulu  donner.  Après  tout,  cependant, 
je  réponds  de  l'exactitude  des  faits.  J'ai  peut-être  commis  quelques  erreurs  de  mé- 
moire, mais  je  crois  pouvoir  dire  que  je  ne  suis  tombé  dans  aucune  faute  essentielle. 
Voici,  par  exemple,  une  inadvertance  assez  singulière  qu'on  veut  bien  me  faire 
connaître  a  linslant  :  en  parlant  de  l'épisode  d  Uerminie  et  du  vieillard  dans  la  Jé- 
rutulem  délivrée,  je  prouve  que  la  scène  doit  être  placée  au  bord  du  Jourdain, 
mais  j'ajoute  que  le  poule  ne  le  dit  pas  ;  et  cependant  le  poète  dit  foimellemenl  : 

Giunx  (EAnini'a}  del  bel  Giordano  t,'  le  cliiare  acquc. 

N'ayant  pas  été  instruit  assez  tôt  de  cette  erreur,  elle  est  restée  dans  celle  présente 
édition  ;  mais  il  suf&t  au  lecteur  qu'elle  soit  iudiquée  ici. 
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de  l'histoire  du  pêre  Clément.  La  lettre  suivante  fera  voir  si  ce  soupçon 
était  bien  fondé.  La  personne  qui  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  m'est 
tout  à  fait  inconnue  : 

A 

MONSIEUR  DE  CHATEAUBRIAND, 

Attira   DES   VABiraS   et   de    L'iTlI^ÉUAiaE    DE    PARIS    À    JÉRUSALEM    ET   DE   JÉRUSALEM   A    PABI3, 

A  PARIS. 


«  En  lisant  votre  Voyage  de  Paris  à  Jérusalem,  Monsieur,  j'ai  vu,  avec  une 
t  augmentation  d'intérêt,  la  rencontre  que  vous  avez  faite  du  père  Clément  à  Betii- 
«  léem.  Je  le  connais  beaucoup  :  il  a  été  mon  aumônier  avant  la  Révolution.  J'ai  été 
«  en  correspondance  avec  lui  pendant  son  séjour  en  Portugal,  et  il  m'annonça  son 
t  Toyage  à  la  Terre-Sainte.  J'ai  été  extrêmement  touchée  de  l'idée  qu'il  a  été  ou- 
«  blié  dans  sa  patrie  ;  mon  mari  et  moi  avons  conservé  pour  lui  toute  la  considéra- 
«  tion  que  méritent  ses  vertus  et  sa  piété.  Nous  serions  enchantés  qu'il  voulût 
«  revenir  demeurer  avec  nous;  nous  lui  offrons  le  même  sort  qu'il  avait  autrefois, 
»  et  de  plus  la  certitude  de  ne  plus  nous  quitter.  Je  croirais  amener  la  bénédiction 
€  sur  ma  maison  si  je  le  décidais  k  y  rentrer.  Il  aurait  la  plus  parfaite  liberté  pour 
«  tous  ses  exercices  de  piété  ;  il  nous  connaît,  nous  n'avons  point  changé.  J'aurais 
»  le  bonheur  d'avoir  tous  les  jours  la  messe  d'un  saint  homme.  Je  voudrais,  Mon- 
«  sieur,  lui  faire  toutes  mes  propositions,  mais  j'ignore  comment  les  lui  faire  passer. 

•  Oserai-je  vous  demander  si  vous  n'auriez  pas  conservé  quelque  relation  dans  ce 
t  pays,  ou  si  vous  connaîtriez  quelque  moyen  de  lui  taire  passer  ma  lettre.  Connais- 
«  sant  vos  principes  religieux,  Monsieur,  j'espère  que  vous  me  pardonnerez  si  je 

•  suis  indiscrète,  en  faveur  du  motif  qui  me  conduit. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble  et  obéissante  servante. 

«  Belin  de  Nan.  > 

«  A  Madame  de  Nan,  en  son  château  du  Pérai,  près  Yans,  par  Château-du-Loir, 
«  département  de  la  Sarthe.  • 

J'ai  répondu  à  madame  Belin  de  Nan ,  et ,  par  une  seconde  lettre,  elle 
m'a  permis  d'imprimer  celle  que  je  donne  ici.  J'ai  écrit  au  père  Clément 
à  Bethléem,  pour  lui  faire  pari  des  propositions  de  madame  Belin. 

Enfin,  j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  sous  mon  toit  quelques-unes  des 
personnes  qui  m'ont  donné  si  généreusement  l'hospitalité  pendant  mon 
voyage  ,  en  particulier  M.  Devoise  ,  consul  de  France  à  Tunis  ;  ce  fut  lui 
qui  me  recueillit  à  mon  arrivée  d'Egypte.  Mais  j'ai  de  la  peine  à  me 
consoler  de  n'avoir  pas  rencontré  un  des  pères  de  la  Terre-Sainle,  qui  a 
passé  à  Paris,  et  qui  m'a  demandé  plusieurs  fois.  J'ai  lieu  de  croire  que 
c'était  le  père  Munos  :  j'aurais  lâché  de  le  recevoir  avec  un  cœur  limpido 
<  bianco,  comme  il  me  reçutàJatîd,  et  je  lui  aurais  demandé  à  mon  tour  : 

Sed  tibi  qui  cursum  venii,  quœ  fata  dedere? 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  reçu,  trop  tard  pour  en  faire  usage,  des  ren- 
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geignements  sur  quelques  nouveaux  voyageurs  en  Grèce,  dont  les  jour- 
naux ont  annoncé  le  retour  ;  j'ai  lu  aussi  à  la  suite  d'un  ouvrage  traduit 
de  l'allemand,  sur  l'Espagne  moderne,  un  excellent  morceau  intitulé  : 
les  Espagnols  du  quatorzième  siècle.  J'ai  trouvé  dans  ce  précis  des 
choses  extrêmement  curieuses  sur  l'expédition  des  Catalans  en  Grèce ,  et 
sur  le  duché  d'Athènes,  où  régnait  alors  un  prince  français  de  la  maison 
deBrienne.  Montaner,  compagnon  d'armes  des  héros  catalans,  écrivit  lui- 
même  l'histoire  de  leur  conquête.  Je  ne  connais  point  son  ouvrage ,  cité 
souvent  par  l'auteur  allemand  ;  il  m'aurait  été  très-utile  pour  corriger 
quelques  erreurs,  ou  pour  ajouter  quelques  faits  à  l'inlroduction  de 
l'Itinéraire. 


INTRODUCTION 


PREMIER  MÉMOIRE. 

Je  diviserai  cette  introduction  en  deux  Mémoires  :  dans  le  premier,  je 
prendrai  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes  à  peu  près  au  siècle  d'Auguste, 
et  je  la  conduirai  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  second ,  j'examiaeraU'authen- 
ticité  des  traditions  religieuses  à  Jérusalem. 

Spon,  VVheler,  Fanelli,  Chandler  et  Leroi  ont,  il  est  vrai,  parlé  du 
sort  de  la  Grèce  dans  le  moyen  âge;  mais  le  tableau  tracé  par  ces  savants 
hommes  est  bien  loin  d'être  complet.  Ils  se  sont  contentés  des  faits  géné- 
raux ,  sans  se  fatiguer  à  débrouiller  la  Byzantine:  ils  ont  ignoré  l'exis- 
tence de  quelques  Voyages  au  Levant  :  en  profitant  de  leurs  travaux,  je 
tâcherai  de  suppléer  à  ce  qu'ils  ont  omis. 

Quant  à  l'histoire  de  Jérusalem,  elle  ne  présente  aucune  obscurité 
dans  les  siècles  barbares;  jamais  on  ne  perd  de  vue  la  ville  sainte.  Mais 
lorsque  les  pèlerins  vous  disent  :  «  Nous  nous  rendîmes  au  tombeau  de 
a  Jésus-Christ ,  nous  entrâmes  dans  la  grotte  où  le  Sauveur  du  monde 
a  répandit  une  sueur  de  sang ,  etc.,  etc.,»  un  lecteur  peu  crédule  pour- 
rait s'imaginer  que  les  pèlerins  sont  trompés  par  des  traditions  incertai- 
nes :  or,  c'est  un  point  de  critique  que  je  me  propose  de  discuter  dans  le 
second  Mémoire  de  cette  introduction. 

Je  viens  à  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes  : 

Lorsque  les  Romains  commencèrent  à  se  montrer  dans  l'Orient,  Athè- 
nes se  déclara  leur  ennemie,  et  Sparte  embrassa  leur  fortune.  Sylla  brûla 
le  Pirée  et  Munychie  (a)  ;  il  saccagea  la  ville  de  Gécrops,  et  fit  un  si  grand 
massacre  de  citoyens,  que  le  sang,  dit  Plutarque  (6),  remplit  tout  le  Céra- 
mique, et  regorgea  par  les  ports. 

Dans  les  guerres  civiles  de  Rome,  les  Athéniens  suivirent  le  parti  de 
Pompée  ,  qui  leur  semblait  être  celui  de  la  liberté  :  les  Lacédémoniens 
s'attachèrent  à  la  destinée  de  César;  celui-ci  refusa  de  se  venger 
d'Alliènes.  Sparte,  tidèle  à  la  mémoire  de  César,  combattit  contre  Brutus 
à  la  bataille  de  Philippes(c) .  Brutus  avait  promis  le  pillage  de  Lacédé- 
mone  à  ses  soldats,  en  cas  qu'il  oblînt  la  victoire.  Les  Athéniens  éle- 
vèrent des  statues  à  Brulus,  s'unirent  à  Antoine,  et  luront  punis  par 
Auguste.  Quatre  ans  avant  la  mort  de  ce  prince  ((/) ,  ils  se  révoltèrent 
contre  lui  (e;. 

(a   Ant»*.  J..r..  87 b   Plul.  in  Stil  ;  Appian.  —  (e)  C»i.  de  Bell.  ci»il.;  Dion.;  App.;  Plut,  in  ViU 

•niV  *•».  —  lUj  4J.  Plul.  iB  AdL;  21.  VtU.-Pa.  —  i»)  10.  Suct ,  in  Aug. 
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Athènes  demeura  libre  pendant  le  règne  de  Tibère  (a).  Sparte  vint 
plaider  et  perdre  à  Rome  une  petite  cause  contre  les  Messéniens,  autre- 
fois ses  esclaves.  Il  s'ajzissail  de  la  possession  du  temple  de  Diane-Limna- 
tide  :  précisément  celte  Diane  dont  la  fête  donna  naissance  aux  guerres 
messéniaques. 

Si  l'on  fait  vivre  Strabon  (b)  sous  Tibère  ,  la  description  de  Sparte  et 
d'Athènes  par  ce  géographe  se  rapportera  au  temps  dont  nous  parlons. 

Lorsque  Germanicus  passa  chez  les  Athéniens  ,  par  respect  pour  leur 
ancienne  gloire  ,  il  se  dépouilla  des  marques  de  la  puissance,  et  marcha 
précédé  d'un  seul  licteur  (c). 

Pomponius  Mêla  écrivait  vers  le  temps  de  l'empereur  Claude.  11  se 
contente  de  nommer  Athènes  en  décrivant  la  côte  de  lA'lique  (d). 

Néron  visita  la  Grèce  ;  mais  il  n'entra  ni  dans  Athènes,  ni  dans  La- 
cédémone  (e). 

Vespasien  réduisit  l'Achaïe  en  province  romaine,  et  lui  donna  pour 
gouverneur  un  proconsul  [f].  Pline  l'ancien  ,  aimé  de  Vespasien  et  de 
Titus,  parla  sous  ces  princes  de  divers  monuments  de  la  Grèce. 

Apollonius  de  Tyane  ,  pendant  le  règne  de  Domilien ,  trouva  les  lois 
de  Lycurgue  en  vigueur  à  Lacédémone  'g), 

Nerva  favorisa  les  Athéniens.  Les  monuments  d'Hérode  Atticus  et  le 
voyage  de  Pausanias  sont  à  peu  près  de  cette  époque  {h}. 

Pline  le  jeune ,  sous  Trajan ,  exhorte  Maxime,  proconsul  d'Achaïe ,  à 
gouverner  Athènes  et  la  Grèce  avec  équité  '»). 

Adrien  rétablit  les  monuments  d'Athènes ,  acheva  le  temple  de  Jupi- 
ter Olympien,  bâtit  une  nouvelle  ville  auprès  de  l'ancienne ,  et  fit  refleu- 
rir dans  la  Grèce  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  (j). 

Antonin  et  Marc-Aurèle  comblèrent  Athènes  de  bienfaits  'A-).  Le  der- 
nier s'attacha  surtout  à  rendre  à  l'Académie  son  ancienne  splendeur  :  il 
multiplia  les  professeurs  de  philosophie ,  d'éloquence  et  de  droit  civil,  et 
en  porta  le  nombre  jusqu'à  treize  :  deux  platoniciens,  deux  péripatéti- 
tiens ,  deux  stoïciens,  deux  épicuriens,  deux  rhéteurs,  deux  professeurs 
de  droit  civil,  et  un  préfet  de  la  jeunesse.  Lucien,  qui  vivait  alors,  dit 
qu'Athènes  était  remplie  da  longues  barbes ,  de  manteaux,  de  bâtons,  de 
besaces. 

Le  Polyhistor  de  Solin  parut  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Solin  décrit  plu- 
sieurs monuments  de  la  Grèce.  Il  n'a  pas  copié  Pline  le  naturaliste  aussi 
servilement  qu'on  s'est  plu  à  le  répéter. 

Sévère  priva  Aiiienes  d'une  partie  de  ses  privilèges,  pour  la  punir  de 
s'être  déclarée  en  faveur  de  Pescennius  Niger  (t). 

Sparte ,  tombée  dans  l'obscurité ,  tandis  qu'Athènes  attirait  encore  les 
regards  du  monde,  mérita  la  honteuse  estime  de  Caracalla;  ce  prince 
avait  dans  son  armée  un  bataillon  de  Lacédémoniens ,  et  une  garde  de 
Spartiates  auprès  de  sa  personne  (m). 

(a)  15.  Ticil.  Ann.  llb.  4.  _  (»    2V  De  Sit.  orb.  lib   9 >]  18.  Tâdt.  An»,  lib.  t.  —  'd'  56.  Di  Sit. 

•rb.  lib.  *. —  ,)  67.  Xiph.in  Nm fj  79.  Dio j  91.  Pliil.  mVict~\pol.  Ty.  —  h\  97.  Kulr.;  Tiet.; 

Dio.  _(i .  Plin.  jn*.  1.  8  t.  24.  _  0")   !.-.<.  D«.;  Sp»rt  ;  E«*!b.  _  ,k)  176.  C«pil.:  Dio.  —  («  IM.  H^ 
rodi»».;  Spart.;  Dio ,m,  Î14.  Herodiàiv 
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Les  Scythes,  ayant  envahi  la  Macédoine,  au  temps  de  l'empereur  Gal- 
Ijen,  mirent  le  siège  devant  Thessalonique.  Les  Athéniens,  effrayés,  se 
hâtèrent  de  relever  les  murs  que  Sylla  avait  abattus  (a). 

Quelques  années  après,  les  Héruies  pillèrent  Sparte,  Corinthe  et  Argos. 
Athènes  fut  sauvée  par  la  bravoure  d'un  de  ses  citoyens  nommé  Dexippe, 
également  connu  dans  les  lettres  et  dans  les  armes  (b). 

L'archontal  fut  aboli  à  cette  époque,  le  stratège,  inspecteur  de  l'agora 
ou  du  marché,  devint  le  premier  magistrat  d'Athènes  (c). 

Les  Golhs  prirent  cette  ville  sous  le  règne  de  Claude  IL  Ils  voulurent 
brijler  les  bibliothèques  ;  mais  un  des  Barbares  s'y  opposa  :  «  Gonser- 
a  vous,  dit-il,  ces  livres  qui  rendent  les  Grecs  si  faciles  à  vaincre,  et  qui 
0  leur  ôtent  l'amour  de  la  gloire.  »  Cléodème,  Athénien  échappé  au  mal- 
heur de  sa  patrie,  rassembla  ses  soldats,  fondit  sur  les  Goths,  en  tua  un 
grand  nombre,  et  dispersa  le  reste;  il  prouva  aux  Golhs  que  la  science 
n'exclut  pas  le  courage  (d;. 

Athènes  se  remit  promplement  de  ce  désastre;  car  on  la  voit  peu  de 
temps  après  offrir  dôs  honneurs  à  Constantin  et  en  recevoir  des  grâces. 
Ce  prince  donna  au  gouverneur  de  l'Attique  le  titre  de  grand  duc,  titre 
qui,  se  fixant  à  une  famille,  devint  héréditaire,  et  finit  par  transfor- 
mer la  république  de  Solon  en  une  principauté  gothique.  Pite,  évêque 
d'Athènes,  parut  au  concile  de  Nicée  (e). 

Constance,  successeur  de  Constantin,  après  la  mort  de  ses  frères,  Con- 
stantin et  Constant,  fit  présent  de  plusieurs  îles  à  la  ville  d'Athènes  f). 

Julien,  élevé  parmi  les  philosophes  du  Portique,  ne  s'éloigna  d'A- 
thènes qu'en  versant  des  larmes.  Les  Grégoire,  les  Cyrille,  les  Basile,  les 
Chrysoslôme  puisèrent  leur  sainte  éloquence  dans  la  patrie  de  Démos- 
tbènes  {g). 

Sous  le  règne  du  grand  Théodose,  les  Goths  ravagèrent  l'Épire  et  la 
Thessalie.  Ils  se  pré|)araient  à  passer  dans  la  Grèce  ;  mais  ils  en  furent 
écartés  par  Théodore,  général  des  Achéens.  Athènes  reconnaissante  éleva 
une  statue  à  son  libérateur  (h). 

Honorius  et  Arcadius  tenaient  les  rênes  de  l'empire  lorsque  Alaric  pé- 
nétra dans  la  Grèce.  Zosime  raconte  que  le  conquérant  aperçut,  en 
approchant  d'Athènes,  Minerve  qui  le  menaçait  du  haut  de  la  citadelle, 
et  Achille  qui  se  tenait  debout  devant  les  remparts.  Si  l'on  en  croit  le 
même  historien,  Alaric  ne  saccagea  point  une  ville  que  protégeaient  les 
héros  et  les  dieux  [i).  Mais  ce  récit  a  bien  l'air  d'une  fable.  Synésius, 
plus  près  de  l'événement  que  Zosime,  compare  Athènes  incendiée  par 
les  Goths  à  une  victime  que  la  flanune  a  dévorée,  et  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  ossements  ij).  On  croit  que  le  Jupiter  de  Phidias  péril  dans  celte 
invasion  des  Barbares  (/f). 

Corinlhe,  Argos,  les  villes  de  l'Arcadie,  de  l'Élide  et  de  la  Laconie 
éprouvèrent  le  sort  d'Athènes  :  a  Sparie,  si  fameuse,  dit  encore  Zosime, 

(•■  Î60.  Treb«!l.;  Zon.  -  h  î6l.Tr«b«ll.  —  [e)  Ch«ndl.TraT.  —  (d)  269.  Zon.  -  («)  5i3.  Lil*n.,  Or.î 
Zon.  [r,  337.  EuMp.;  Zon.  in  Const.  —  g)  354.  Zos.  1.  3  ;  Jul.  Ep.  ad  Alh.;  Greg  ,  Cjr.;  B«i.;  Chrjt 
Op.  ip.  Bibl.  PâU  _  fV,  577.  Zo».  lib.  4;  Cl.andl.  ingcr.p.  tnt.  —  «  595.  Zof.  lib.  5.  —  {J)  Sjn.  ep,  0^. 
•mn.   *  Pet.  (dit.  —  ^k;  Cbandl.  Trav. 
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a  ne  put  être  sauvée  ;  ses  concitoyens  l'abandonnèrent,  et  ses  chefs  la 
«  trahirent  :  ses  chefs,  vils  ministres  des  tyrans  injustes  et  débauchés  qui 
0  gouvernaient  l'Etal  (a).  » 

Stilicon,  en  venant  chasser  Alaric  du  Péloponèse,  acheva  de  désoler 
cet  infortuné  pays. 

Aihénaïs,  fille  de  Léonce  le  Philosophe,  connue  sous  le  nom  d'Eu- 
doscie  (b),  était  née  à  Athènes,  et  elle  épousa  Théodose  le  Jeune  '. 

Pendant  que  Léonce  tenait  les  rênes  de  l'empire  d'Orient,  Genséric  se 
jeta  de  nouveau  sur  l'Achaïe  (c)  ;  Procope  ne  nous  dit  poijvt  quel  tut  le 
sort  de  Sparte  et  d'Athènes  dans  cette  nouvelle  invasion. 

Le  même  historien  fait  ainsi  la  peinture  des  ravages  des  Barbares, 
dans  son  Histoire  secrète  ;  «  Depuis  que  Justinien  gouverne  l'empire,  la 
«  Thrace,  la  Chersonèse,  la  Grèce,  et  tout  le  pays  qui  s'étend  entre 
«  Constantinople  et  le  golfe  d'Ionie,  ont  été  ravagés  chaque  année  par  le« 
a  Antes,  les  Slavons  et  les  Huns.  Plus  de  deux  cent  mille  Romains  ont 
a  été  tués  ou  faits  prisonniers  à  chaque  invasion  des  Barbares,  et  les 
a  pays  que  j'ai  nommés  sont  devenus  semblables  aux  déserts  de  la  Scy- 
cc  thie  (d,.  » 

Justinien  fit  réparer  les  murailles  d'Athènes  et  élever  des  tours  sur 
l'isthme  de  Corinthe.  Dans  la  liste  des  villes  que  ce  prince  embellit  et 
fortifia,  Procope  ne  cite  point  Lacédémone.  On  remarque  auprès  des 
empereurs  d'Orient  une  garde  laconienne  ou  tzaconienne,  selon  la  pro- 
noncia'ion  alors  introduite.  Cette  garde,  armée  de  piques,  portait  une 
espèce  de  cuirasse  ornée  de  figures  de  lion;  le  soldat  était  vêtu  d'une 
casaque  de  drap,  et  couvrait  sa  tête  d'un  capuchon  ;  le  chef  de  cette  mi- 
lice s'appelait  stratopedarcha  (e). 

L'empire  d'Orient  avait  été  divisé  en  gouvernements  appelés  thêmata. 
Lacédémone  devint  l'apanage  des  frères  ou  des  fils  aînés  de  l'empereur. 
Les  princes  de  Sparte  prenaient  le  titre  de  despotes,  leurs  lemmes  s'ap- 
pelaient despœnes,  et  le  gouvernement  despotat.  Le  despote  résidait  à 
Sparte  ou  à  Corinthe  *. 

Ici  commence  le  long  silence  de  l'histoire  sur  le  pays  le  plus  lameux 


'  On  n'a  pas  fait  attention  à  l'ordre  chronologique,  et  l'on  place  mal  à  pro- 
pos le  mariage  d'Eudoxie  avant  la  prise  d'Athènes  par  Alaric.  Zonare  dit 
qu'Eudoxie.  chassée  par  ses  frères,  Valérius  et  Genèse,  avait  été  obligée  de  fuir 
à  Conslanlinople.  Valérius  et  Genèse  vivaient  paisiblement  dans  leur  pairie, 
et  Eudoxie  les  lit  élever  aux  dignités  de  l'empire.  Toute  cette  histoire  du  ma- 
riage et  de  la  famille  d'Eudoxie  ne  prouverai l-el le  pas  qu'Athènes  ne  souflrit 
pas  autant  du  passage  d'Alaiic  que  le  dit  Synésius,  et  que  Zosime  pourrait 
bien  avoir  raison,  du  moins  pour  le  fait. 

'  Ce  litre  de  despote  n'elait  pas  cependant  particulier  à  la  principauté  de 
Sparte;  et  Ion  trouve  des  despotes  d'Orient,  de  Thessalie,  quijelteutuQe  grande 
confusion  dans  l'histoire. 


[a,  Zos.  lib.  R.  —  (I.)  4J3.  Zon.  in  Th.  11  -(e;  43*.  Procop,  de  Bell.  Viad.  lib.  i,  c.  5.  -  {ij  5t7.Fr«e. 

.  IS.  —  («;  5i7.  Procep.  de  ;Edif.  lib.  4,  cap.  î,;  Coii.  Curop.  »p.  Bji.  Script. 
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de  l'univers.  Spon  et  Chandler  perdent  Athènes  de  vue  pendant  sept 
cents  ans  :  «  Soit,  dit  Spon,  à  cause  du  défaut  de  l'histoire,  qui  est 
a  courte  et  obscure  dans  ces  siècles-là,  ou  que  la  fortune  lui  eût  accordé 
a  ce  long  repos  (a).  »  Cependant  on  découvre  dans  le  cours  de  ces  siècles 
quelques  traces  de  Sparte  et  d'Athènes. 

Nous  retrouvons  d'abord  le  nom  d'Athènes  dans  Théophylacfe  Simo- 
cale,  historien  de  l'empereur  Maurice.  Il  parle  des  muses  qui  brillent 
à  Athènes  dans  leurs  plus  superoes  habits  (b),  ce  qui  prouve  que,  vers 
l'an  590,  Athènes  élait  encore  le  séjour  des  mnscs. 

L'anonyme  de  Ravenne ,  écrivain  golh  qui  vivait  vraisemblablement 
au  septième  siècle,  nomme  trois  fois  Athènes  dans  sa  géographie  (c),  en- 
core n'avons-nous  de  celte  géographie  qu'un  extrait  mal  lait  par  Galatéus. 

Sous  Michel  III,  les  Esclavonsse  répandirent  dans  la  Grèce  {d}.  Théoc- 
tiste  les  battit  et  les  poussa  jusqu'au  fond  du  Péloponèse.  Deux  hordes 
de  ces  peuples,  les  Ézérites  et  les  Milinges.  se  cantonnèrent  à  l'orient  et 
à  l'occident  duTaygéte,  qui  se  nommait  dès  lors  Pentadactyle.  Quoi 
qu'en  dise  Consîantin  Porphyrogéiièle ,  ces  Esclavons  sont  les  ancêtres 
des  Maniolles,  et  ceux-ci  ne  sont  point  les  descendants  des  anciens  Spar- 
tiates, comme  on  le  soutient  aujourd  hui,  sans  savoir  que  ce  n'est  qu'une 
opinion  ridicule  de  Constantin  Porphyrogénèle  '  Ce  sont  sans  doute  ces 
Esclavons  qui  changèrent  le  nom  d'Amyclée  en  celui  de  Sclabochorion. 

Nous  lisons  dans  Léon  le  Grammairien  e)  que  les  habilaiifs  de  la 
Grèce,  ne  pouvant  plus  supporter  les  injustices  de  Chasès,  fils  de  Job  et 
préfet  d'Achaïe,  le  lapidèrent  dans  une  église  d'Athènes,  pendant  le  règne 
de  Constantin  VIL 

Sous  Alexis  Comnène,  quelque  temps  avant  les  croisades,  nous  voyons 
les  Turcs  ravager  les  îles  de  l'Archipel  et  toutes  les  côtes  de  l'Occident  (/"). 

Dans  un  combat  entre  les  Pisans  et  les  Grecs,  un  comte,  natif  du 
Péloponèse,  signala  son  courage  vers  l'an  i08o  (g)  :  ainsi  le  Péloponèse  ne 
portait  point  encore  le  nom  de  Morée. 

Les  guerres  d'Alexis  Comnène,  de  Robert  et  de  Roémond  eurent  pour 
théâtre  l'Épire  et  la  Thessalie,  et  ne  nous  apprennent  rien  de  la  Grèce 
proprement  dite.  Les  premiers  croisés  passèrent  aussi  à  Conslanlinople, 
sans  pénétrer  dans  l'A'.haïe  {h).  Mais,  so-us  le  règne  de  Manuel  Comnène, 
successeur  d'Alexis,  les  rois  de  Sicile,  les  Vénitiens,  les  Pisans  et  les  au- 
tres peuples  occidentaux  se  précipitèrent  sur  le  Péloponèse  et  sur  l'Allique. 
Roger  I",  roi  de  Sicile,  transporta  à  Palerme  les  artisans  d'Athènes,  ha- 
biles dans  la  culture  de  la  soie  (i).  C'est  à  peu  près  à  celle  époque  que  le 
Péloponèse  changea  son  nom  en  celui  de  Morée  ;  du  moins  je  trouve  ce 
nom  employé  par  l'historien  Nicétas  Q").  Il  est  probable  que  les  vers  à 

'  L'opinion  de  Paw,  qui  fait  descendre  les  Maniolles,  non  des  Spartiates, 
mais  des  Laconiens  affranchis  par  les  Komains,  n'e.-t  fondée  sur  aucune  vrai- 
semblance historique. 

(•J  Spon.  Vjy.  loin.  î.  —  ,6;  590.  Théoph.  I.  8.  cap.  12,  »p.  Bji.  Seiip.  c)  (jSn.  lU».  Ah^t.  lib. 
4e(6.  -  (i;  84fl.Confl.  Porph.  de  Admia.  Imr.  —  («,  915.  Lco.  Va.  Con»l.  c.-i.  —  {()  lOSI.  Loo.  Ann. 
Cau.  U  7.  —  (,)  i085.  An».  Como.  lib.  11.  e.  9.  —  ^fc)  1035  elM<i.  Aon.  Coma.  Iib.  4,  i,  tic.,  eijeat. 
-  W  1150.  -  (>j  Kie4l.  HUI.  B4ld.  ».  !. 
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soie  venant  à  se  multiplier  dans  l'Orient,  on  fut  obligé  de  multiplier  les 
mûriers  :  le  Péloponèse  prit  son  nouveau  nom  de  l'arbre  qui  faisait  sa 
nouvelle  richesse. 

Roger  s'empara  de  Corfou,  de  Thèbes  et  de  Corinlhe,  et  eut  la  har- 
diesse, dit  Nicétas,  d'attaquer  les  villes  les  plus  avancées  dans  le  pays  (a). 
Mais,  selon  les  historiens  de  Venise,  les  Vénitiens  secoururent  l'empe- 
reur d'Orient,  battirent  Roger,  et  l'empêchèrent  de  prendre  Corinlhe  (b). 
Ce  fut  en  raison  de  ce  service  qu'ils  prétendirent,  deux  siècles  après, 
avoir  des  droits  sur  Corinlhe  et  sur  le  Péloponèse. 

Il  faut  rapporter  à  l'an  M  70  le  voyage  de  Benjamin  de  Tudèle  en 
Grèce  :  il  traversa  Fatras,  Corinthe  et  Thèbes.  Il  trouva  dans  celte  der- 
nière ville  deux  mille  Juifs  qui  travaillaient  aux  étofiés  de  soie,  et  s'occu- 
paient de  la  teinture  en  pourpre  (c). 

Eustathe  était  alors  évêque  de  Thessalonique.  Les  lettres  étaient  donc 
encore  cultivées  avec  succès  dans  leur  patrie,  puisque  cet  Eustathe  est  le 
célèbre  commentateur  d'Homère. 

Les  Français,  ayant  à  leur  tête  Boniface,  marquis  de  Mont-Ferrat,  et 
Baudouin,  comte  de  Flandre;  les  Vénitiens,  sous  la  conduite  de  Dan- 
dolo,  chassèrent  Alexis  de  Constantinople,  et  rétablirent  Isaac  l'Ange  sur 
le  trône.  Ils  s'emparèrent  bientôt  de  la  couronne  pour  leur  propre  compte. 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  eut  l'empire,  et  le  marquis  de  Mont-Ferrat, 
fut  déclaré  roi  de  Thessalonique  fd). 

Dans  ce  temps-là,  un  petit  tyran  de  la  Morée,  appelé  Sgure,  et  natif 
de  Napoli  de  Romanie ,  vint  mettre  le  siège  devant  Athènes  :  il  en  fut 
repoussé  par  l'archevêque  Michel  Acominat  Choniale,  frère  de  l'historien 
Nicétas  fe).  Cet  archevêque  avait  composé  un  poëme  dans  lequel  il  com- 
parait l'Athènes  de  Périclès  à  l'Athènes  du  douzième  siècle.  Il  reste  en- 
core quelques  vers  de  ce  poëme  manuscrit,  in-4o,  n»  963,  pag.  116,  à  la 
Bibliothèque  royale. 

Quelque  temps  après,  Athènes  ouvrit  ses  portes  au  marquis  de  Mont- 
Ferrat  ;  Boniface  donna  l'investiture  de  la  seigneurie  de  Thèbes  et  d'A- 
thènes à  Othon  de  la  Roche  ;  les  successeurs  d'Othon  prirent  le  titre  de 
ducs  d'Athènes  et  de  grands  sires  de  Thèbes.  Au  rapport  de  Nicétas ,  le 
marquis  de  Mont-Ferrat  porta  ses  armes  jusqu'au  fond  de  la  Morée  ;  il  se 
saisit  d'Argos  et  de  Corinthe,  mais  il  ne  put  s'emparer  du  château  de  celte 
dernière  ville,  où  Léon  Sgure  se  renferma  (/"). 

Tandis  que  Boniface  poursuivait  ses  succès,  un  coup  de  vent  amenait 
d'autres  Français  à  Modon.  Geofl'roi  de  Ville-Hardouin,  qui  les  comman- 
dait, et  qui  revenait  de  la  Terre-Sainte,  se  rendit  auprès  du  marquis  de 
Mont-Ferrat,  alors  occupé  au  siège  de  Napoli.  GeofTroi,  bien  reçu  de  Bo- 
niface, entreprit  avec  Guillaume  de  Champlite  la  conquête  de  la  Morée  (g). 
Le  succès  répondit  aux  espérances;  toutes  les  villes  se  rendirent  aux 
deux  chevaliers,  à  l'exception  de  Lacédémone ,  où  régnait  un  tyran 

(a)  M40.  Nical.;  Ann.  Conm.  I.  cap.  1.  -  (b^  Cor.  p.  17.  —(a)  1170.  Iliaar.  Bcnj.  Todel.  —  (a]  ItOi.  || 

Nie.  in  Bald.  Ville-Hard.  c.    136  cl  s.  —  (e)   1Î04.  Nie.  in  Bald.  Mp.  5.  —  (/;  Nie.  ia  B»ld.  «p.  4.  —  " 

(f,  Ville-Ilard.  c.  173  et  t.;  Uurang.  ;  Hiit.  Conit.   lib.    1. 
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nommé  Léon  Chamarète  (a).  Peu  de  temps  après,  la  Morée  fut  remise  aux 
Vénitiens;  elle  leur  appartenait,  d'après  le  traité  général  conclu  à  Constao- 
tinople  enire  les  croisés.  Le  corsaire  génois.Léon  de  Scutrano,se  rendit 
maître  un  moment  de  Coron  et  de  Modon;  mais  il  en  fut  bientôt  chassé 
par  les  Vénitiens  (b). 

Guillaume  de  Champlite  prit  le  titre  de  prince  d'Achaïe.  A  la  mort  de 
Guillaume  ,  GeoflVoi  de  Ville-Hardouin  hérita  des  biens  de  son  ami ,  et 
devint  prince  d'Achaïe  et  de  Morée  (c). 

La  naissance  de  l'empire  ottoman  se  rapporte  à  peu  près  au  temps  dont 
nous  parlons.  Soliman  Shah  sortit  des  solitudes  des  Tartares-Oguzions , 
vers  l'an  1214,  et  s'avança  vers  l'Asie-Mineure  (d,.  Déméirius  Cantémir, 
qui  nous  a  donné  l'histoire  des  Turcs  d'après  les  auteurs  originaux,  mé- 
rite plus  de  confiance  que  Paul  Jove  et  les  auteurs  grecs,  qui  confon- 
dent souvent  les  Sarrasins  avec  les  Turcs. 

Le  marquis  de  Monl-Ferrat  ayant  été  tué,  sa  veuve  fut  déclarée  régente 
du  royaume  de  Thessalonique.  Alhènes,  lasse  apparemment  d'obéir  à 
Othon  de  la  Roche  ou  à  ses  descendants,  voulut  se  donner  aux  Vénitiens  ; 
mais  elle  fut  traversée  dans  ce  dessein  par  Magaduce ,  tyran  de  Morée  : 
ainsi  la  Morée  avait  vraisemblablement  secoué  le  joug  de  Ville-Hardouin 
ou  des  Vénitiens.  Ce  nouveau  tyran,  Magaduce,  avait  sous  lui  d'autres 
tyrans;  car,  outre  Léon  Sgure ,  déjà  nommé  ,  ou  trouve  un  Etienne ,  pê- 
cheur, signore  di  molli  stati  nelta  Morea,  dit  Giacomo  Diedo  (e). 

Théodore  Lascaris  reconquit  sur  les  Francs  une  partie  de  la  Morée  (/}. 
La  lutte  entre  les  em[icreurs  latins  d'Orient  et  les  empereurs  grecs  reti- 
rés en  Asie  dura  cinquante-sept  années  :  Guillaume  de  Ville-Hardouin , 
successeur  de  Geoflroi ,  était  devenu  prince  d'Achaïe  {g)  ;  il  tomba  entre 
les  mains  de  ce  Michel  Paléologue  ,  empereur  grec ,  qui  rentra  dans 
Conslantinople  au  mois  d'août  de  l'année  1201.  Pour  obtenir  sa  liberté  , 
Guillaume  céda  à  Michel  les  places  qu'il  possédait  en  Morée  ;  il  les  avait 
conquises  sur  les  Vénitiens  et  sur  les  petits  princes  qui  s'élevaient  et  dis- 
paraissaient tour  à  tour  :  ces  places  élaient  Monembasie,  Maïna,  Hiérace 
et  Misilra.  C'est  la  première  fois  qu'on  lit  ce  nom  de  Misitra  :  Pachymère 
l'écrit  sans  réflexion,  sans  éfonnemenf,  et  presque  sans  y  penser  :  comme 
si  cette  Misilra,  petite  seigneurie  d'un  gentilhomme  français,  n'était  pas 
l'héritière  de  Lacédémone. 

Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  Lacédémone  paraître  sous  son  an- 
cien nom  ,  lorsqu'elle  était  gouvernée  par  Léon  Chamarèle  ;  Misilra  lut 
donc,  pendant  quelque  temps,  contemporaine  de  Lacédémone. 

Guillaume  céda  encore  à  l'empereur  Michel,  Anaplion  et  Argos  ;  la 
contrée  de  Ciusterne  demeura  en  contestation.  Guillaume  est  ce  même 
prince  de  Morée  dont  parle  le  sire  de  Joinville  : 

Lors  vint 

Avec  mainte  armeiire  dorée. 

Celui  qui  prince  est  de  Morée  {h). 

{»)  Hk.lB  B»ld.  eip.  9.  — (fc)Cor.;Gi»e.  Died.  Slor.  del.  rep.  V*n.-(c)  1210.  Ducinge.  HUt.  Cotut, 
lik.  t  —(*)  1214.  CanUa.  Hi>t.  de  rrmp.olt.  li».  t.  —  «.  Dled.  StoT.  del.  rep.  Iib.  .S.  —  f]  1214. _ 
M  tli4.Fiik|«.U  i,  S  «16.  b«e«ii5€;  Hi»j,Con»l.  Ub,5.  —  {*,  J«idt.  Hiti.  it  nintLouii;  Dottag  AnnvI 
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Dîedo  le  nomme  Guillaume  Ville,  en  retranchant  ainsi  la  moitié  du 
nom  (a). 

Pachymère  nomme,  vers  ce  temps-là,  un  certain  Théodose,  moine  de 
Morée  ,  qui ,  dit  l'historien  ,  élait  issu  de  la  race  des  princes  de  ce  payé  : 
nous  voyons  aussi  l'une  des  sœurs  de  Jean,  héritier  du  trône  de  Constau- 
tinople,  épouser  Matthieu  de  Valincourt,  Français  venu  de  Morée. 

Michel  lit  équiper  une  flotte ,  et  reprit  les  îles  de  Naxos ,  de  Paros,  de 
Céos,  de  Caryste  et  d'Orée  ;  il  s'empara  en  même  temps  de  Lacédcmone, 
différente  ainsi  de  Misitra,  cédée  à  l'empereur  pour  la  rançon  du  prince 
d'Achaïe  :  on  voit  des  Lacédémoniens  servir  sur  la  flotte  de  Michel  ;  ils 
avaient ,  disent  les  historiens ,  été  transférés  de  leur  pays  à  Constanti- 
nople,  en  considération  de  leur  valeur  (6). 

L'empereur  fit  ensuite  la  guerre  à  Jean  Ducas  Sebastocrator,  qui  s'é- 
tait soulevé  contre  l'empire  ;  ce  Jean  Ducas  était  fils  naturel  de  Michel, 
despote  d'Occident.  Michel  l'assiégea  dans  la  ville  de  Duras,  Jean  trouva  le 
moyen  de  s'enfuir  à  Thèbes,  où  régnait  un  prince,  sire  Jean,  que  Pachy- 
mère appelle  grand  seigneur  de  Thèbes  (c),  et  qui  était  peut-être  un  des- 
cendant d'Othon  de  la  Roche.  Ce  sire  Jean  fit  épouser  à  son  frère  Guil- 
laume la  fille  de  Jean,  bâtard  du  despote  d'Occident. 

Six  ans  après,  un  prince  issu  de  l'illustre  famille  des  princes  de  Morée 
disputa  à  Veccus  le  patriarcat  de  Constantinople. 

Jean,  prince  de  Thèbes,  mourut  ;  son  frère  Guillaume  fut  son  héritier  : 
Guillaume  devint  aussi,  par  sa  femme,  petite-fille  du  despote  d'Occident, 
prince  d'une  partie  de  la  Morée ,  car  le  despote  d'Occident ,  en  dépit  des 
Vénifiens  et  du  prince  d'Achaïe,  s'était  emparé  de  cette  belle  province  (J;. 

Andronic ,  après  la  mort  de  Michel  son  père  ,  monta  sur  le  trône  d'O- 
rient (c).  Nicéphore,  despote  d'Occident,  et  fils  de  ce  Michel,  despote  qui 
avait  conquis  la  Morée  ,  suivit  Michel  empereur  dans  la  tombe  ;  il  laissa 
pour  héritier  un  fils  nommé  Thomas,  et  une  fille  appelée  Itamur.  Celle- 
ci  épousa  Philippe  ,  petit-fils  de  Charles,  roi  de  Naples  :  elle  lui  apporta 
en  mariage  plusieurs  villes,  et  une  grande  étendue  de  pays.  Il  est  donc 
probable  que  les  Siciliens  eurent  alors  quelques  possessions  en  Morée, 

Vers  ce  temps-là ,  je  trouve  une  princesse  d'Achaïe  ,  veuve  et  fort 
avancée  en  âge,  qu' Andronic  voulait  marier  à  son  fils  Jean,  despote  (/)  '• 
cette  princesse  était  peut-être  la  fille  ou  même  la  femme  de  Guillaume, 
prince  d'Achaïe,  que  nous  avons  vu  faire  la  guerre  à  Michel ,  père  d'An- 
dronic. 

Quelques  années  après ,  un  tremblement  de  terre  ébranla  Modon  et 
plusieurs  autres  villes  de  la  Morée  {g). 

Afliènes  vit  alors  arriver  de  l'Occident  de  nouveaux  maîtres.  Des  Ca- 
talans, cherchant  aventure  sous  la  conduite  de  Ximenès,  de  Roger  et  de 
Bérenger,  vinrent  ollrir  leurs  services  à  l'empereur  d'Orient.  Mécontents 
d' Andronic,  ils  tournèrent  leurs  armes  contre  l'empire.  Ils  ravagèrent 


(•)  Died.  Slor.  délia  rep.de  Ven.  1.  6;P«chTin.  lib.  2.  — (6;  1263.  Pachym.  llb.  S.  —  »  1Î69,  Pacykn; 
Jib.  *.-{d,  »î75,P«ch.  !.&.-(.)  1Î95,  P.ch,  1.  9.  -  [fj  1300.  Padi.  1.  1 1 .  —  (j)  1305.  Taeh,  1  U. 
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l'Achaïe,  et  mirent  Athènes  au  nombre  de  leurs  conquêtes  (a).  C'est 
alors  et  non  pas  plus  tôt  qu'on  y  voit  régner  Delves,  prince  de  la  maison 
d'Aragon.  L'histoire  ne  dit  point  s'il  trouva  les  héritiers  d'Olhou  de  la 
Roche  en  possession  de  l'Altique  et  de  la  Béotie. 

L'invasion  de  la  Morée  par  Amurat,  fils  dOrcan,  doit  être  placée  sous 
la  même  date  (b)  :  on  ignore  quel  en  fut  le  succès  '. 

Les  empereurs  Jean  Paléologue  et  Jean  Gantacuzène  voulurent  porter 
la  guerre  dans  l'Achaïe  (c).  Ils  étaient  invités  par  l'évêque  de  Goronée  et 
Jean  Sidère,  gouverneur  de  plusieurs  villes.  Le  grand  duc  Apocauque, 
qui  s'était  révolté  contre  l'empereur,  pilla  la  Morée,  et  y  mit  tout  à  feu 
et  à  sang  (d). 

Reinier  Acciajuoli,  Florentin,  chassa  les  Catalans  d'Athènes.  Il  gou- 
verna celte  ville  pendant  quelque  temps;  et,  n'ayant  point  d'héritiers 
légitimes,  il  la  laissa  par  testament  à  la  république  de  Venise  (e)  ;  mais 
Antoine,  son  fils  naturel,  qu'il  avait  établi  à  Thèbes,  enleva  Athènes  aux 
Vénitiens. 

Antoine,  prince  de  l'Attique  et  de  la  Béofie,  eut  pour  successeur  un  de 
ses  parents  nommé  Nérius.  Celui-ci  fut  chassé  de  ses  États  par  son  frère 
Antoine  II,  et  il  ne  rentra  dans  sa  principauté  qu'après  la  mort  de  l'usur- 
pateur (f). 

Bajazet  faisait  alors  trembler  l'Europe  et  l'Asie  ;  il  menaçait  de  se  jeter 
sur  la  Grèce.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu'il  se  soit  emparé  d'Athènes, 
comme  le  disent  Spon  et  Ghandler,  qui  ont  d'ailleurs  confondu  l'ordre 
des  temps,  en  faisant  arriver  les  Catalans  dans  l'Attique  après  le  prétendu 
passage  de  Bajazet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  frayeur  que  ce  prince  répandit  en  Europe  produi- 
sit un  des  événements  les  plus  singuliers  de  l'histoire.  Thédore  Porphy- 
rogène,  despote  de  Sparte,  était  frère  d'Andronic  et  d'Emmanuel,  tour  à 
tour  empereurs  de  Constantinople.  Bajazet  menaçait  la  Morée  d'une  in- 
vasion :  Théodore,  ne  croyant  pas  pouvoir  défendre  sa  principauté,  vou- 
lut la  vendre  aux  chevaliers  de  Rhodes  (g)  Philibert  de  Naillac  ,  prince 
d'Aquitaine  et  grand  maître  de  Rhodes,  acheta,  au  nom  de  son  ordre, le 
despotat  de  Sparte.  Il  y  envoya  deux  chevaliers  français,  Raymond  de 
Leytoure,  prieur  de  Toulouse  ,  et  Élie  du  Fossé,  commandeur  de  Sainte- 
Maixance  ,  prendre  possession  de  la  patrie  de  Lycurgue.  Le  traité  fut 
rompu,  parce  que  B^îazet,  obligé  de  repasser  en  Asie,  tomba  entre  les 
mains  de  Tamerlan.  Les  deux  chevalier? ,  qui  s'étaient  déjà  établis  à 
Corinthe ,  rendirent  cette  ville  ,  et  Théodore  remit  de  son  côté  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  le  prix  de  Lacédémone. 

Le  successeur  de  Théodore  fut  un  autre  Théodore,  neveu  du  premier, 

'  On  voit  quelques  traces  de  celte  invasion  dans  C.vntacuzènb,  liv.  i, 
chap.  xxxix. 

(•)    13tî.  Pich.  I.  «!.  P»c.   ?folii.  del.  dae.  d'Ath.;   Ftn.  Alhen.  tnlic  ;  Spon.l.  J.  Chandl.  loin.  t.  — 

(»    «3tï.  anl.  H.il.  de   lerp.  olL  1.  l c)   1Î56.  CjnUc.  I.  5.  e«p    11.  — '.d^  «54Î.  CnUe.  I.  5. 

ap.  7«  — '.  1S70.  Pie    TJolit.  dfl.  dne.  d'.Mhen.;  Finell.  Ath.  »n»ie.;  Mirl.  Crui.  I.  ï.  tic T,  1390,  ju». 

fs'l  1400.  Auct.  lupr.  cit.  —   «^  UOO-  IlitU  dei  Cb.  de  Mille.  Lt  Guillett.  Uccd.  uic.  el  uod. 


ur 


5i  INTRODUCTION. 

et  fils  de  l'empereur  Emmanuel.  Théodore  II  épousa  une  Italienne  de 
la  maison  de  Malatesla.  Les  chefs  de  celte  illustre  maison  prirent  dans  la 
suite,  à  cause  de  cette  alliance,  le  titre  de  ducs  de  Sparte  (a). 

Théodore  laissa  à  son  frère  Constantin,  surnommé  Dragazès,  la  prin- 
cipauté de  la  Laconie.  Ce  Constantin,  qui  monta  sur  le  trône  de  Constaa- 
tinople,  fut  le  dernier  empereur  d'Orient. 

Tandis  qu'il  n'était  encore  que  prince  de  Lacédémone,  Amurat  II  en- 
vahit la  Morée,  et  se  rendit  maître  d'Athènes  (b  .  Mais  cette  ville  retourna 
promptement  sous  la  domination  de  la  famille  Reinier  Acciajuoli. 

L'empire  d'Orient  n'existait  plus,  et  les  derniers  restes  de  la  grande 
romaine  venaient  de  s'évanouir  (c)  ;  Mahomet  II  était  entré  à  Constanti- 
nople.  Touteiois  la  Grèce,  menacée  d'un  prochain  esclavage,  ne  portait 
point  encore  les  chaînes  qu'elle  se  hâta  de  demander  aux  Musulmans. 
Francus,  fils  du  second  Antoine,  appela  Mahomet  il  à  Athènes,  pour  dé- 
pouiller la  veuve  de  Nérius  '.  Le  sultan,  qui  faisait  servir  ces  querelles 
intestines  à  l'accroissement  de  sa  puissance,  favorisa  le  parti  de  Francus, 
et  relégua  la  veuve  de  Nérius  à  Mégare.  Francus  la  fit  empoisonner  (d). 
Cette  malheureuse  princesse  avait  un  jeune  fils,  qui  porta  à  son  tour  ses 
plaintes  à  Mahomet.  Celui-ci,  vengeur  intéressé  du  crime,  ôta  l'Attique  à 
Francus,  et  ne  lui  laissa  que  la  Béotie.  Ce  fut  en  1455  qu'Athènes  passa 
sous  le  joug  des  Barbares  On  dit  que  Mahomet  parut  enchanté  de  la  ville,' 
qu'il  ne  ravagea  point,  et  qu'il  visita  avec  soin  la  citadelle.  Il  exempta  de 
toute  imposition  le  couvent  deCyriani,  situé  sur  le  mont  Hymelte,  parce 
que  les  clefs  d'Athènes  lui  furent  présentées  par  l'abbé  de  ce  couvent. 
Francus  Acciajuoli  tut  mis  à  mort  quelque  temps  après,  pour  avoir  con- 
spiré contre  le  sultan  (e). 

Il  ne  nous  reste  plus  à  connaître  que  le  sort  de  Sparte  ou  plutôt  de 
Misitra.  J'ai  dit  qu'elle  était  gouvernée  par  Constantin ,  surnommé  />rfl- 
gazès  if).  Ce  prince,  étant  allé  prendre  à  Constantinople  la  couronne 
qu'il  perdit  avec  la  vie,  partagea  la  Morée  entre  ses  deux  frères,  Démé- 
trius  et  Thomas.  Dcmétrius  s'établit  à  Misitra,  et  Thomas  à  Corinlhe  {g). 
Les  deux  frères  se  firent  la  guerre,  et  eurent  recours  à  Mahomet,  meur- 
trier de  leur  famille  et  destructeur  de  leur  empire.  Les  Turcs  chassèrent 
d'abord  Thomas  de  Corinthe.  11  s'entuit  à  Rome,  en  emportant  le  chef  de 
saint  André,  qu'il  enleva  à  la  ville  de  Patras.  Mahomet  vint  alors  à  Mi- 
sitra; il  engagea  le  gouverneur  à  lui  remettre  la  citadelle.  Ce  malheureux 
se  laissa  séduire;  il  se  livra  aux  mains  du  sultan ,  qui  le  fir  scier  par  le 
milieu  du  corps.  Démélrius  fut  exilé  à  Andrinople,  et  sa  fille  devint  la 
femme  de  Mahomet,  Ce  conquérant  estima  et  craignit  assez  cette  jeune 
princesse  pour  ne  pas  l'admettre  à  sa  couche. 

Trois  ans  après  cet  événement,  Sigismond  Malatesla,  prince  de  Rimini, 

*  On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  Nérius. 

(a)  t4IO.  MarL  Crus.  Turco-Grsc.  I.  2;  Goill.  Ucéd.  aac.  M  mod.  -—(h)  UiO.  Canlem.  Hist.  «ttoB. 
lil).  î.  —  (c)  U44.  Cnleni.  Hisl.  ollom.;  Mari.  Crus.  Turco-Grie.  lib  1.  —  (<i  t444.  Finell.  Alh.  ant.; 
Pacific.  Nol.  del  duc.  d  Al.;  Spon.;  Cliandl. —  .  14oâ.  —  f  Clialcond.  Hi»l.  Turc.  lib.  10.  _  (jg)  B«M5. 
Uiit.  c.  45.  StBM?.  Aud,  Turc.;  MarU  Crut.  Zurco-Grcc.  lib.  1. 
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Tint  mettre  le  siège  devant  Misitra  ;  il  emporta  la  ville,  mais  il  ne  put 
prendre  le  château,  et  il  se  retira  en  Italie  (a). 

Les  Vénitiens  descendirent  au  Pirée  en  1464,  surprirent  Athènes ,  la 
pillèrent  et  se  réfugièrent  en  Eubée  avec  leur  butin  (b). 

Sous  le  règne  de  Soliman  I",  ils  ravagèrent  la  Morée  et  s'emparèrent 
de  Coron;  ils  en  furent  peu  après  chassés  par  les  Turcs  (c) 

Ils  conquirent  de  nouveau  Athènes  et  toute  la  Morée,  en  1688;  ils 
reperdirent  la  première  presque  aussitôt,  mais  ils  gardèrent  la  seconde 
jusqu'à  l'an  1715,  qu'elle  retourna  au  pouvoir  des  Musulmans.  Cathe- 
rine II,  en  soulevant  le  Péloponèse,  fit  faire  à  ce  malheureux  pays  un 
dernier  et  inutile  effort  en  faveur  de  la  liberté  (d). 

Je  n'ai  point  voulu  mêler  aux  dates  historiques  les  dates  des  voyages 
en  Grèce.  Je  n'ai  cité  que  celui  de  Benjamin  de  Tudèle  :  il  remonte  à  une 
si  haute  antiquité,  et  il  nous  apprend  si  peu  de  choses,  qu'il  pouvait  être 
compris  sans  inconvénient  dans  la  suite  des  faits  et  annales.  Nous  venons 
donc  maintenant  à  la  chronologie  des  voyages  et  des  ouvrages  géogra- 
phiques. 

Aussitôt  qu'Athènes,  esclave  des  Musulmans,  disparaît  dans  l'histoire 
moderne ,  nous  voyons  commencer  pour  cette  ville  un  autre  ordre  d'il- 
lustration plus  digne  de  son  ancienne  renommée  :  en  cessant  d'être  le 
patrimoine  de  quelques  princes  obscurs ,  elle  reprit,  pour  ainsi  dire,  son 
antique  empire,  et  appela  tous  les  arts  à  ses  vénérables  ruines.  Dès  l'an 
1463,  Francesco  Giambetli  dessina  quelques  monuments  d'Athènes.  Le 
manuscrit  de  cet  architecte  était  en  vélin  ,  et  se  voyait  à  la  bibliothèque 
Barberini ,  à  Rome.  Il  contenait,  entre  autres  choses  curieuses,  le  dessin 
de  la  tour  des  Vents ,  à  Athènes,  et  celui  des  masures  de  Lacédémone ,  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  Misitra.  Spon  observe  à  ce  sujet  que  Misitra  n'est 
point  sur  l'emplacement  de  Sparte,  comme  l'avait  avancé  Guillet,  d'après 
Sophianus,  Niger  et  Ortelius.  Spon  ajoute  :  a  J'estime  le  manuscrit  de 
«  Giambetli  d'autant  plus  curieux ,  que  les  dessins  en  ont  été  tirés  avant 
a  que  les  Turcs  se  fussent  rendus  maîtres  de  la  Grèce,  et  eussent  ruiné 
0  plusieurs  beaux  monuments  qui  étaient  alors  en  leur  entier.  »  L'ob- 
servation est  juste  quant  aux  monuments,  mais  elle  est  fausse  quant  aux 
dates  :  les  Turcs  étaient  maîtres  de  la  Grèce  en  1465. 

Nicolas  Gerbel  publia  à  Bàlc ,  en  1550  ,  son  ouvrage  intitulé  :  Pro  de- 
cîaratione  picturœ ,  sive  descriptionis  Grœciœ  Sophiani  libri  scptem. 
Celte  descriplion,  excellente  pour  le  temps,  esi  claire,  esi  coiirie,  et  pour- 
tant substantielle.  Gerbel  ne  parle  guère  que  de  l'ancienne  Grèce  ;  quant  à 
Athènes  moderne,  il  dit  ;  Mneas  Sillius  Athcnas  hodie  parvi  oppiduli 
speciem  gerere  dicit,  cujus  munitissimam  adhuc  arcem  Florentinus  qui- 
dam Mahometi  tradiderit,  utnimis  vcre  Ovidius  dixerit  : 

Quid  Pandionœ  restant,  n/si  nomen,  Athenœ? 

0  rerum  humanarum  miserabiles  vices!  0  tragicam  humanœ potentiœ 

(a)  1463.  Guill.  Ucéd.  »nc.  et  mod.  -  (t)  146».  Chandl    Tri».  -  fc^  1555.  Cânlcm.    Ili-I.  olioni.  1.  5, 
Car.  Dtic.  de  U  Muce.  —  (4;  1688.  A«ct.  lapr.  cit.;  1770.  Choiienl.  Veyage  de  li  G(<c«. 
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fermutationem  !  Civitas  olim  mûris,  navalibus,  œdificiîs,  armis,opibuSy 
viris,  prudentia*'atque  omni  sapietitia  florenlissima  y  in  oppidulum ,  seu 
potius  vicum ,  reducta  est.  Olim  libéra,  et  suis  legibus  vivens;  nunc 
immanissimis  bflluis ,  servitutis  jugo  obstricta.  Proficiscere  Athenas,  et 
pro  magnifîcentissimis  operibus ,  videto  rudera  et  lamentabiles  ruinas. 
Noli ,  noli  nimium  fidere  viribus  tuis;  sed  in  eum  confidito  qui  dicit  : 
Ego  Dominus  Deus  rester. 

Celle  aposlrophe  d'un  vieux  et  respeclable  savant,  aux  ruines  d'Athè- 
nes, est  très-touchante  :  nous  ne  saurions  avoir  trop  de  reconnaissance 
pour  les  hommes  qui  nous  ont  ouvert  les  routes  de  la  belle  antiquité. 

Dupinet  (o)  soutenait  qu'Athènes  n'était  plus  qu'une  petite  bourgade, 
exposée  aux  ravages  des  renards  et  des  loups. 

Laurenberg  (6),  àans  sdi  Description  d'Athènes,  s'écrie  :  Fuit  quondum 
Gracia,  fuerunt  Athenœ  :  nunc  neque  in  Grœcia  Athcnœ,  neque  in  ipsa 
Grœcia  Grœcia  est. 

Ortelius  (c),  surnommé  le  Ptoîèmée  de  son  temps,  donna  quelques  nou- 
veaux renseignements  sur  la  Grèce  dans  son  Theatrum  orbis  terrarum , 
et  dans  sa  Synonima  Geographia ,  réimprimée  sous  le  titre  de  Thésaurus 
Geographicus  ;  mais  il  confond  mal  à  propos  Sparte  et  Misitra  :  il  croyait 
aussi  qu'il  n'y  avait  plus  à  Athènes  qu'un  château  et  quelques  chaumières  : 
Nunc  casulœ  iantum  supersunt  quœdam. 

Martin  Crusius  [d),  professeur  de  grec  et  de  la!in  à  l'université  de  Tu- 
binge,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  s'informa  diligemmeni  du  son  du 
Péloponèse  et  de  l'Atlique.  Ses  huit  livres,  inti'.ulés  Turco-Grœcia,  ren- 
dent compte  de  l'étal  delà  Grèce  depuis  l'année  1444,  jusqu'aux  temps 
où  Crusius  écrivait.  Le  premier  livre  contient  l'histoire  politique  ,  et  le 
second ,  l'histoire  ecclésiasiique  de  cet  intéressant  pays  :  les  six  autres 
sont  composés  de  leiires  adressées  à  différentes  personnes  par  des 
Grecs  modernes.  Deux  de  ces  lettres  contiennent  quelques  détails  sur 
Athènes,  qui  méritent  d'être  connus. 

Tn  20*n  KAI  APISTft,  -/T>. 

Au  docte  Martin  Crusius,  professeur  des  lettres  grecques  et  latines  à  l'université  de 
Tubinge,  et  très-cher  en  J.-G. 

«  Moi,  qui  suis  né  à  Nauplia,  ville  du  Péloponèse  peu  éloignée  d'A- 
a  thènes,  j'ai  souvent  vu  celte  dernière  ville.  J'ai  recherché  avec  soin  les 
0  choses  qu'elle  renferme  ,  l'Aréopage,  l'antique  Académie,  le  Lycée 
«  d'Arisfotc,  enfin  le  Panthéon.  Cet  édifice  est  le  plus  élevé,  et  surpasse 
a  tous  les  autres  en  beauté.  On  y  voit  en  dehors,  sculptée  loni  autour, 
0  l'histoire  des  Grecs  et  des  Dieux.  On  remarque  surtout,  au-dessus  de 
a  la  porte  principale  des  chevaux  qui  paraissent  vivants  et  qu'on  croi- 
«  rait  entendre  hennir  '.  On  dit  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  Pra.xilèle  ;  l'âme 

*/îva7o-o[i:vojf  àvS/jousav  «râpa  :  je  n'cnlends  pas  cela.  La  version  la- 
tine donne  :  Tanquam  {rementes  in  carnem  humanum.  Spon,  qui  traduit  une 

(a;  J554.  -  (6,  1554.  -  (e)  1578.-  (d)  158*.  Crusius,  m  Kr«ai. 
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«  et  le  génie  de  l'homme  ont  passé  dans  la  pierre.  Il  y  a  dans  ce  lieu 
a  plusieurs  autres  choses  di^^nes  d'èlre  vues.  Je  ne  parle  point  de  la  col- 
a  line  opposée,  sur  laquelle  florissent  des  simples  de  toute  espèce,  utiles 
0  à  la  médecine'  ,  colline  que  j'appelle  le  jardin  d'Adonis.  Je  ne  parle 
a  pas  non  plus  de  la  douceur  de  l'air,  de  la  bonté  des  eaux  et  des  autres 
a  agréments  d'Athènes  :  d'où  il  arrive  que  ses  habitants,  tombés  main- 
«  tenant  dans  la  barbarie,  conservent  toutefois  quelques  souvenirs  de  ce 
«  qu'ils  ont  été.  On  le  reconnaît  à  la  pureté  de  leur  lanuajje  :  comme  des 
s  sirènes,  ils  charment  ceux  qui  les  écoulent  par  la  variété  de  leurs  ac- 
a  cents...  Mais  pourquoi  parlerais-je  davantage  d'Athènes,  la  peau  de 
«  l'animal  reste  ;  l'animal  lui-même  a  péri, 
a  Constantinople,  1573. 

«  A  jamais  voire  ami; 
«  Théodore  Zygomalas, 
•  Protonotaire  de  la  grande  église  de  Constantinople.  » 

Cette  lettre  fourmille  d'erreurs  ;  mais  elle  est  précieuse  à  cause  de 
l'ancienneté  de  sa  date.  Zygomalas  lit  connaître  l'existence  du  temple  de 
Minerve,  que  l'on  croyait  détruit,  et  qu'il  appelle  mal  à  propos  le  Pan- 
ihéon. 

La  seconde  lettre,  écrite  à  Crusius  par  un  certain  Cabasilas  de  la 
ville  d'Arcananie,  ajoute  quelque  chose  aux  renseignements  du  proto- 
notaire (a). 

«  Athènes  était  composée  autrefois  de  trois  parties  également  peu- 
a  plées.  Aujourd'hui  la  première  partie,  située  dans  un  lieu  élevé,  com- 
c  prend  la  citadelle  et  un  temple  dédié  au  Dieu  Inconnu  ;  celte  première 
a  partie  est  habitée  par  les  Turcs.  Entre  celle-ci  et  la  troisième  se  trouve 
a  la  seconde  partie  où  sont  réunis  les  chrétiens.  Après  cette  seconde  par- 
a  tie  vient  la  troisième,  sur  la  porte  de  laquelle  ou  lit  cette  inscription  : 

c'est  ici    .4TUÈNES,  l' ANCIENNE  VILLE  DE  THÉSÉE. 

a  On  voit  dans  cette  dernière  partie  un  palais  revêtu  de  grands  mar- 

parlie  de  ce  passage,  s'en  est  tenu  à  la  version  latine,  tout  aussi  obscure 
pour  moi  que  1  original.  Spon  dit  '■  Qui  semblent  vouloir  se  repaître  de  chair 
humaine.  Je  n'ai  osé  admettre  ce  sens,  qui  me  paraît  bizarre;  à  moins  qu'on 
ne  dise  que  Zygomalas  fait  ici  allusion  aux  juments  de  Diomède. 

Telle  était  celte  note  dans  la  première  édilion.  Je  m'empresse  d'y  ajouter 
l'observation  que  je  dois  aux  recherches  de  M.  Boissonade  : 
«  Les  mois  fc-ju(j(T'Jité-jovç  àvo/so/^iav  aip/.a.,  cités  dans  la  noie,  sont  pris 
«  de  l'epigramme  xviii'  d'Appolonidas  (.ina/.,  tom.  ii,  pag.  336. 

Zcîvov  ÔTT/jvtza  Ôu-JULO.  xaTîtSo^cv  Aatj  iVrao-a 

llûiXov  en    àwSpou.éa-j  câoxa  yojaffuô^ixEvov^ 
♦oijtztç  fiTJTjç  izo\ioç  Xôyof  elç  èjixôv  Q^na. 

IIauOe  •  otÇ/iftai  BîxiTZfJOv  Hpaxléu. 

«  îl  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  l'intention  de  Zygomalas,  et  il  a  évi- 
c  demmenl  fait  allusion  aux  chevaux  de  Diomede.  > 
*  Apparemment  le  mont  llymclle. 

(a,  1584. 

T.  I.  8 
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«  breset  soutenu  par  des  colonnes.  On  y  voit  encore  des  maisons  habitées. 
0  La  ville  entière  peut  avoir  six  ou  sept  milles  de  tour  ;  elle  compte  en- 
a  viron  douze  mille  citoyens. 

«  Siméon  Cabasilas, 

■«  de  la  ville  d'Arcananie.  » 

On  peut  remarquer  quatre  choses  importantes  dans  cette  description  : 
i"  Le  Parthénon  avait  été  dédié  par  les  chrétiens  au  Dieu  Inconnu  de 
saint  Paul.  Spon  chicane  mal  à  propos  Guillet  sur  celle  dédicace  ;  Des- 
hayes  l'a ciiée  dans  son  Voyage.  2°  Le  temple  de  Jupiter  Olympien  (le  pa- 
lais revêtu  de  marbre)  existait  en  grande  partie  du  temps  de  Cabasilas  : 
tous  les  autres  voyageurs  n'en  ont  vu  que  les  ruines.  3°  Athènes  était 
divisée  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  ;  mais  elle  contenait  douze 
mille  habitants,  et  elle  n'en  a  plus  que  huit  mille.  On  voyait  plusieurs 
maisons  vers  le  temple  de  Jupiter  Olympien  :  cette  partie  de  la  ville  est 
maintenant  déserte.  A°  Enfin  la  porte  avec  l'inscription  : 

c'est  ici  ATHÈNES,  l' ANCIENNE  VILLE  DE  THÉSÉB, 

a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  On  lit  sur  l'autre  face  de  cette  porte,  du 
côté  de  l'Hadrianopolis,  ou  de  YAtkenœ  novœ  : 

c'est  ici  la  VILLE  d' ADRIEN,  ET  NON  PAS  LA  VILLE  DE  THÉsÉK. 

Avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Martin  Crusius,  Bclon  avait  pu- 
blié (looo)  ses  Observations  de  plusieurs  singularités  et  choses  mémora- 
bles trouvées  en,  Grèce.  Je  n'ai  point  cité  son  ouvrage,  parce  que  le  sa- 
vant botaniste  n'a  parcouru  que  les  îles  de  l'Archipel,  le  mont  Alhos,  et 
une  petite  partie  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine. 

D'Anville,  en  les  commentant,  a  rendu  célèbres  les  travaux  de  Des- 
"hayes  à  Jérusalem  ;  mais  on  ignore  généralement  que  Deshayes  est  (a) 
le  premier  voyageur  moderne  qui  nous  ait  parlé  de  la  Grèce  propre- 
ment dite  ;  son  ambassade  en  Palestine  a  fait  oublier  sa  course  à  Athè- 
nes. Il  visita  cette  ville  entre  l'année  1621  et  l'année  1630  Les  amateurs 
de  l'antiquité  seront  bien  aises  de  trouver  ici  le  passage  original  du  pre- 
mier Voyage  à  Athènes  ;  car  les  lettres  de  Zygomalas  et  de  Cabasilas  ne 
peuvent  être  appelées  des  Voyages. 

c  De  Mégare  jusques  à  Athènes,  il  n'y  a  qu'une  petite  journée,  qui 
a  nous  dura  moins  que  si  nous  n'eussions  marché  que  deux  lieues  :  il 
^  n'y  a  jardin  en  bois  de  haute  futaie  qui  contente  davanlaL^ela  vue  que 
c  fait  ce  chemin.  L'on  va  par  une  grande  plaine  toute  remplie  d'oliviers  et 
«  d'orangers,  ayant  la  mer  à  main  droite  et  les  collines  à  main  gauche, 
«  d'où  partent  tant  de  beaux  ruisseaux,  qu'il  semble  que  la  nature  se  soit 
a  efforcée  à  rendre  ce  pays  aussi  délicieux. 

«  La  ville  d'Athènes  est  située  sur  la  pente  et  aux  environs  d'un  ro- 
A  cher,  qui  est  assis  dans  une  plaine,  laquelle  est  bornée  par  la  mer 
«  qu'elle  a  au  midi,  et  par  les  montagnes  agréables  qui  renlermenl  du 
«  côté  du  septentrion.  Elle  n'est  pas  la  moitié  si  grande  qu'elle  était  au- 

<•)  IftiK. 
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«  trefois,  ainsi  que  l'on  pput  voir  par  les  rnines,  à  qui  le  femps  a  fait 
c  moins  de  mal  que  la  barbarie  des  nations  qui  ont  tant  de  fois  pillé  et 
a  saccagé  celte  ville.  Les  bâtiments  anciens  qui  y  restent  témoignent  la 
a  magnificence  de  ceux  qui  les  ont  faits  ;  car  le  marbre  n'y  est  point  épar- 
<j  gné,  non  plus  que  les  colonnes  et  les  pilastres.  Sur  le  haut  du  rocher 
a  est  le  château,  dont  les  Turcs  se  servent  encore  aujourd'hui.  Entre 
a  plusieurs  anciens  bâtiments,  il  y  a  un  temple  qui  est  aussi  eulier  et 
0  aussi  peu  offensé  de  l'injure  du  temps  comme  s'il  ne  venait  que  d'être 
a  fait;  l'ordre  et  la  structure  en  sont  admirables.  Sa  forme  est  ovale,  et 
«  par  dehors ,  aussi  bien  que  par  dedans ,  il  est  soutenu  par  trois  rangs 
a  de  colonnes  de  marbre,  garnies  de  leurs  bases  et  chapiteaux  :  derrière 
d  chaque  colonne  ,  il  y  a  un  pilastre  qui  en  suit  l'ordonnance  et  la  pro- 
a  portion.  Les  chrétiens  du  pays  disent  que  ce  temple  est  celui-là  même 
0  qui  était  dédié  au  Dieu  Inconnu,  dans  lequel  saint  Paul  prêcha  :  à  pré- 
«  sent  il  sert  de  mosquée.,  et  les  Turcs  y  vont  Hiire  leurs  oraisons.  Cette 
«  ville  jouit  d'un  air  fort  doux  ,  et  les  astres  les  plus  malfaisants  se  dé- 
a  pouillent  de  leurs  mauvaises  influences  quand  ils  regardent  cette  cou- 
0  trée  :  ce  que  l'on  peut  connaître  aisément,  tant  par  la  fertilité  du  pays 
a  que  par  les  marbres  et  les  pierres  qui,  depuis  un  si  long  temps  qu'elles 
0  sont  exposées  à  l'air,  ne  sont  aucunement  rongées  ni  endommagées. 
0  L'on  dort  à  la  campagne,  la  têle  découverte,  sans  en  recevoir  nulle  in- 
a  coinmodi'.é  :  enfin  ,  l'air  qu'on  y  respire  est  si  agréable  et  si  tempéré, 
«  que  l'on  y  re  onnaît  beaucoup  de  changements  lorsque  l'on  s'en  éloi- 
0  gne-  Quant  aux  habilan  s  du  p  ;ys ,  ce  sont  tous  Grecs,  qui  sont  cruel- 
«  lement  et  barbarement  traités  par  les  Turcs  qui  y  demeurent  ^  encore 
«  qu'ils  soient  en  petit  nombre.  Il  y  a  un  cadi  qui  rend  la  justice,  un 
0  prévôt  appelé  soubachy,  et  quelques  janissaires  que  l'on  y  envoie  de 
a  la  Porte,  de  trois  mois  en  trois  mois.  Tous  ces  ofliciers  firent  beaucoup 
«  d'honneur  au  sieur  Ueshayes  lorsque  nous  y  passâmes,  et  le  délrayè- 
«  rcnt  aux  dcpens  du  Grand  Seigneur. 

a  En  sortant  d'Athènes  on  traverse  cette  grande  plaine  qui  est  toute 
e  remplie  d'oliviers,  et  arrosée  de  plusieurs  ruisseaux  qui  en  augmentent 
a  la  fertilité.  Après  avoir  marché  une  bonne  heure,  on  arrive  sur  la  ma- 
0  rine  ,  ou  il  y  a  un  grand  port  fort  excellent,  qui  était  autrefois  fermé 
«  par  une  chaîne  :  ceux  du  pays  l'appellent  le  port  Lion,  à  cause  d'un 
a  grand  lion  de  pierre  que  Ion  y  voit  encore  aujourd'hui;  mais  les  an- 
«  ciens  le  nommaient  le  port  du  Pirée.  C'était  en  ce  lieu  que  les  Athé- 
«  niens  assemblaient  leurs  flottes,  et  qu'ils  s'embarquaient  ordinai- 
«  remenl.  » 

L'ignorance  du  secrétaire  de  Deshayes  (car  ce  n'est  pas  Deshaycs  lui- 
même  qui  écrit)  est  singulière  ;  mais  on  >oit  de  quelle  admiration  pro- 
fonde on  était  saisi  à  l'a.^pect  des  monuments  d'Atliènes,  lorsque  le  i)lus 
beau  de  ces  monuments  existait  encore  dans  toute  sa  gloire. 

L'établissement  de  nos  consuls  dans  l'Atlique  précède  le  passage  de 
Deshayes  de  quelques  années. 

J'ai  cru  d'abord  que  Slochovc  avait  vu  Athènes  en  1G30;  mais  en  con- 
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férant  son  texte  avec  celui  de  Desliayes,  je  me  suis  convaincu  que  le  gen- 
tilhomme flamand  n'avait  fait  que  copier  l'ambassadeur  français. 

Le  père  Antoine  Pacifique  donna,  en  163G,  à  Venise,  sa  Description  de 
la  3/oree,  ouvrage  sans  méthode,  où  Sparte  est  prise  pour  Misitra. 

Quelques  années  après,  nous  voyons  arriver  en  Grèce  ces  missionnaires 
qui  portaient  dans  tous  les  pays  le  nom,  la  gloire  et  l'amour  de  la  France. 
Les  jésuites  de  Pans  s'établirent  à  Athènes  vers  l'an  1645;  les  capucins 
s'y  fixèrent  en  1658,  et  en  1669  le  père  Simon  acheta  la  Lanterne  de 
Démosthènes,  qui  devint  rhos[)ice  des  étrangers. 

De  Monceaux  parcourut  la  Grèce  en  1668  :  nous  avons  l'extrait  de  son 
Voyage  ,  imprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  Bruyn.  Il  a  décrit  des  antiqui- 
tés ,  surtout  dans  la  Morée  ,  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  Pe  Monceaux 
voyageait  avec  Laisné  par  ordre  de  Louis  XIV. 

Au  milieu  des  œuvres  de  la  charité,  nos  missionnaires  ne  négligeaient 
point  les  travaux  qui  pouvaient  être  honorables  à  leur  patrie  :  le  père 
Babin,  jésuite,  donna,  en  167^,  une  Relation  de  l'état  présent  delà  ville 
d'Athènes  :  Spon  en  fut  l'éditeur;  on  n'avait  rien  vu  jusqu'alors  d'aussi 
complet  et  d'aussi  détaillé  sur  les  antiquités  d'Athènes. 

L'ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  M.  de  Nointel ,  passa  à  Athènes 
dans  l'année  1674  :  il  était  accompagné  du  savant  orientaliste  Galland. 
Il  fit  dessiner  les  bas-reliefs  du  Parthénon.  Ces  bas-reliefs  ont  péri ,  et 
l'on  est  trop  heureux  d'avoir  aujourd'hui  les  cartons  du  marquis  de  Noin- 
tel ;  ils  sont  pourtant  demeurés  inédits,  à  l'exception  de  celui  qui  repré- 
sente les  iVonlons  du  temple  de  Minerve  '. 

Guillet  publia  en  4675 ,  sous  le  nom  de  son  prétendu  frère  la  Guille- 
tière  ,  Y  Athènes  ancienne  et  moderne.  Cet  ouvrage,  qui  nest  qu'un  ro- 
man, fit  naître  une  grande  querelle  parmi  les  antiquaires.  Spon  décou- 
vrit les  mensonges  de  Guillet  :  celui-ci  se  fâcha  ,  et  écrivit  une  lettre  en 
forme  de  dialogue  contre  les  Voyages  du  médecin  lyonnais.  Spon  ne 
garda  plus  de  ménagements  ;  il  prouva  que  Guillet  ou  la  Giiilletière  n'a- 
vait jamais  mis  le  pied  à  Athènes  ;  qu'il  avait  composé  sa  rapsoJie  sur  des 
mémoires  demandés  à  nos  missionnaires ,  et  produisit  une  liste  de  ques- 
tions envoyées  par  Guillet  à  un  capucin  de  Patras  :  enfin ,  il  donna  un 
catalogue  de  cent  douze  erreurs  plus  ou  moins  grossières,  échappées  à 
l'auteur  d'Athènes  ancienne  et  moderne^  dans  le  cours  de  son  roman. 

Guillet  ou  la  Guilletière  ne  mérite  donc  aucune  confiance  comme 
voyageur;  mais  son  ouvrage,  à  l'époque  où  il  le  publia,  ne  manquait 
pas  d'un  certain  mérite.  Guillet  fit  usage  des  renseignements  qu'il  obfint 
des  pères  Simon  et  Barnabe,  l'un  et  l'autre  missionnaires  à  Athènes  ;  et 
il  cite  un  monument,  le  Fhanari  tau  Diogenis,  qui  n'existait  déjà  plus  du 
temps  de  Spon. 

Le  voyage  de  Spon  et  de  Wheîer,  exécuté  dans  les  années  1675  et 
1676,  parut  en  1678. 

Tout  le  monde  connaît  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  où  l'art  et  l'antiquité 

*  Od  peut  le  voir  dans  l'Atlas  des  nouvelles  éditions  iiiVoyage  d'Anacharsis. 
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sont  traités  avec  une  critique  jusqu'alors  ignorée.  Le  style  de  Spon  est 
lourd  et  incorrect  ;  mais  il  a  celle  candeur  et  celle  démarche  aisée  qui 
caraclérisenl  les  écrits  de  ce  siècle. 

Le  comte  de  Vinchelsey,  ambassadeur  de  la  cour  de  Londres,  visita 
Athènes  dans  cette  même  année  1G~G,  et  lit  transporter  en  Angleterre 
quelques  fragments  de  sculpture. 

Tandis  que  toutes  les  recherches  se  dirigeaient  vers  l'Atlique,  la  La- 
conie  était  oubliée.  Guillet,  encouragé  par  le  débit  de  ses  premiers  men- 
songes, donna,  en  lOTtJ,  Lacédénwne  ancienne  et  moderne.  Moursius 
avait  publié  ses  ditîérenls  traités,  de  Populis  Atticœ,  de  Fesds  Grœco- 
rum,  etc.,  etc.;  et  il  fournissait  ainsi  une  érudition  toute  préparée  à  qui- 
conque voulait  parler  de  la  Grèce.  Le  second  ouvrage  de  (Juillet  est  rem- 
pli de  bévues  énormes  sur  les  localités  de  Sparte.  L'auteur  veut  absolu- 
ment que  Misilra  soit  Lacédémone  ,  et  c'est  lui  qui  a  accrédité  cette 
grande  erreur.  «  Cependant,  dit  Spon,  Misitra  n'est  point  sur  le  plan 
a  de  Sparte,  comme  je  le  sais  de  M.  Giraud,  de  Yernon,  et  d'au- 
a  très,  etc.  » 

Giraud  était  consul  de  France  à  Athènes  depuis  dix-huit  ans,  lorsque 
Spon  voyageait  en  Grèce.  Il  savait  le  turc,  le  grec  vulgaire  et  le  grec  lit- 
téral. Il  avait  commencé  une  description  de  la  Morée;  mais  comme  il 
passa  au  service  de  la  Grande-Bretagne,  il  est  probable  que  ses  manus- 
crits seront  tombés  entre  les  mains  de  ses  derniers  maîtres. 

Il  ne  reste  de  Yernon  ',  voyageur  anglais,  qu'une  lettre  imprimée  dans 
les  Philosophical  Transactions,  24 avril  I07Ô.  Yernon  trace  rapidement 
le  tableau  de  ses  courses  en  Grèce  : 

c  Sparte,  dil-il,  est  un  lieu  désert  :  Misilra,  qui  en  est  éloignée  de 
<  quatre  milles  est  habitée.  On  voit  à  Sparte  presque  toutes  les  mu- 
«  railles  des  tours  et  des  fondements  de  temples,  avec  plusieurs  colonnes 
c  démolies  aussi  bien  que  leurs  chapiteaux.  Il  reste  encore  un  théâtre 
c  tout  entier.  Elle  a  eu  autrefois  cinq  milles  de  tour,  et  elle  est  située  à 
c  un  dcmi-quarl  de  lieue  de  !a  rivière  Enrôlas  *.  » 

On  doil  ol)ser\-er  que  Guillet  uidique  dans  la  préface  de  son  dernier 
ouvrage  plusieurs  Mémoires  manuscrits  sur  Lacédémoiie  :  o  Les  moins 
c  déleclueux,  dit-il,  sont  entre  les  mains  de  M.  Saint-Challiei,  secrétaire 
c  de  l'ambassade  de  France  en  Piémont.  » 

Nous  voici  arrivés  à  une  autre  époque  de  l'histoire  de  la  ville  d'Athè- 
nes. Les  voyageurs  que  nous  avons  cités  jusqu'à  prt'senl  avaient  vu  dans 
toute  leur  intégrité  quelques-uns  des  plus  beaux  monuments  de  Péri- 
clès  :  Pococke,  (^bandler ,  Leroi ,  n'en  ont  plus  admiré  que  les  ruines. 
En  1087,  tandis  que  Louis  Xl\'  faisait  élever  la  colonnade  du  Louvre, 
les  Vénitiens  renversaient  le  temple  de  Minerve.  Je  parlerai  dans  ['Itiné- 
raire de  ce  déplorable  événement,  fruit  des  victoires  de  Koningsmarck 
et  de  Morosini. 

'  Spon  écrit  pres(|ue  toiijours  Vernhum.  Colle  orthographe  nest  point  an- 
glaise :  c■e^t  une  faule  de  Spon. 
»  Je  me  sers  de  la traduiliou  de  Spon,  n'ayant  point  loriginyl. 


62  INTRODUCTION. 

Cette  même  année  1687  vit  paraître  à  Venise  la  Notizia  del  Ducato 
d'Atene,  de  Pierre  Pacifique  :  mince  ouvrage,  sans  critique  et  sans  re- 
cherches. 

Le  père  Coronelli  (a),  dans  sa  Description  géographique  de  la  Morée 
reconquise  par  les  Vénitiens,  a  montré  du  savoir  :  mais  il  n'apprend  rien 
de  nouveau,  et  il  ne  faudrait  pas  suivre  aveuglément  ses  citations  et  ses 
cartes.  Les  petits  faits  d'armes  vantés  par  Coronelli  font  un  contraste 
assez  piquant  avec  les  lieux  célèbres  qui  en  sont  le  théâtre.  Cependant 
on  remarque  parmi  les  héros  de  cette  conquête  un  prince  de  Turenne , 
qui  comballii  près  de  Pylos,  dit  Coronelli,  avec  cette  bravoure  naturelle 
à  tous  ceux  de  sa  maison.  Coronelli  confond  Sparte  avec  Misitra. 

L'Atene  Antica  de  Fanelli  prend  l'histoire  d'Athènes  à  son  origine,  et 
la  mène  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  écrivait  son  ouvrage.  Cet  ouvrage 
est  peu  de  chose  considéré  sous  le  rapport  des  antiquités;  mais  on  y 
trouve  des  détails  curieux  sur  le  siège  d'Athènes  par  les  Vénitiens,  en 
d687,  et  un  plan  de  celle  ville  dont  Chandler  parait  avoir  fait  usage. 

Paul  Lucas  'b),  jouit  d'une  assez  grande  renommée  parmi  les  voya- 
geurs, et  je  m'en  étonne.  Ce  n'est  pas  qu'il  m'amuse  par  ses  fables  :  les 
combats  qu'il  rend  lui  tout  seul  contre  cinquante  voleurs,  les  grands  os- 
semeiits  qu'il  rencontre  à  chaque  pas,  les  villes  de  géants  qu'il  découvre, 
les  trois  ou  quatre  mille  pyramides  qu'il  trouve  sur  un  grand  chemin,  et 
que  personne  n'avait  jamais  vues,  sont  des  contes  divertissants;  mais  du 
reste  il  estropie  toutes  les  inscriptions  qu'il  rapporîe  :  ses  plagiats  sont 
continuels,  et  sa  description  de  Jérusalem  est  copiée  mot  à  mot  de  celle 
de  Deshayes;  enfin  il  parle  d  Athènes  comme  s'il  ne  l'avait  jamais  vue  : 
ce  qu'il  en  dit  est  un  des  contes  les  plus  insignes  que  jamais  voyageur  se 
soit  permis  de  débiter. 

«  Ses  ruines,  comme  on  le  peut  juger,  sont  la  partie  la  plus  remar- 
«  quable.  En  effet,  quoique  les  maisons  y  soient  en  grand  nombre,  et 
a  que  l'air  y  soit  admirable,  il  n'y  a  presque  point  d'habitants.  Il  y  aune 
«  commodité  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  •  y  demeure  qui  veut,  et  les 
«  maisons  s'y  donnent  sans  que  l'on  en  paye  aucun  loyer.  Au  reste,  si 
«  cette  ville  célèbre  est  de  toutes  les  anciennes  celle  qui  a  consacré  le 
a  plus  de  monuments  à  la  postérité,  on  peut  dire  que  la  bonté  de  son 
«  climat  en  a  aussi  conservé  plus  qu'aucun  auire  endroit  du  monde,  au 
«  moins  de  ceux  que  j'ai  vus.  Il  semble  qu'ailleurs  on  se  soit  fait  un 
«  plaisir  de  tout  renverser,  et  la  guerre  a  causé  presque  partout  des  ra- 
ce vagos  qui,  en  ruinant  les  peuples,  ont  défiguré  tout  ce  qu'ils  avaient 
G  de  beau.  Athènes  seule,  soit  par  le  hasard  ,  soit  par  le  respect  que  l'on 
a  devait  naturellement  avoir  pour  une  ville  qui  avait  été  le  siège  des 
«  sciences,  et  à  laquelle  tout  le  monde  avait  obligation;  Athènes,  dis-je 
«  a  été  seule  épargnée  dans  la  destruction  universelle  :  on  y  rencontre 
«  partout  des  marbres  d'une  beauté  et  d'une  grandeur  surprenantes  ;  ils 
a  y  ont  été  prodigués,  et  l'on  y  trouve  à  chaque  pas  des  colonnes  de 
0  granit  et  de  jaspe,  j» 

(a)  1683,  —  (6)  1704. 
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Athènes  est  fort  peuplée  ;  les  maisons  ne  s'y  donnent  point  ;  on  n'y 
renconire  point  à  chaque  pas  des  colonnes  de  granit  et  de  jaspe;  enfin  , 
dix-sept  ans  avant  l'année  1704,  les  monuments  de  cette  ville  célèbre 
avaient  été  renversés  par  les  Vénitiens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange , 
c'est  qu'on  possédait  déjà  les  dessins  de  M.  de  Nointel  et  le  voyage  de 
Spon,  lorsque  Paul  Lucas  imprima  cette  relation,  digne  des  Mille  et  une 
Nuits. 

La  Relation  du  Voyage  au  sieur  Pellegrin  dans  le  royaume  de  Marée 
est  de  1718.  L'auteur  paraît  avoir  été  un  homme  d'une  petite  éducation, 
et  d'une  science  encore  moins  grande;  son  misérable  pamphlet  de  cent 
quatre-vingt-deux  pages  est  un  recueil  d'anecdotes  galantes,  de  chansons 
et  de  mauvais  vers.  Les  Vénitiens  étaient  restés  maîtres  de  la  Morée  de- 
puis l'an  1685  ;  ils  la  perdirent  en  1715.  Pellegrin  a  tracé  l'histoire  de 
cette  dernière  conquête  des  Turcs  ;  c'est  la  seule  chose  intéressante  de  sa 
relation. 

L'abbé  Fourmont  alla  (a),  par  ordre  de  Louis  XV,  chercher  au  Levant 
des  inscriptions  et  des  manuscrits.  Je  citerai  dans  l'Itinéraire  quelques- 
unes  des  découvertes  laites  à  Sparte  par  ce  savant  antiquaire.  Son  voyage 
est  resté  manuscrit,  et  l'on  n'en  connaît  que  des  iragmenls;  il  serait 
bien  à  désirer  qu'on  le  publiât,  car  nous  n'avons  rien  de  complet  sur  les 
monuments  du  Péloponèse. 

Pococke  visita  6)  Athènes,  en  revenant  de  l'Egypte;  il  a  décrit  les 
monuments  de  l'Altique  avec  cette  exactitude  qui  fait  connaître  les  arts 
sans  les  laire  aimer> 

Wood,  Hawkins  et  Beuverie  faisaient  alors  leur  beau  voyage  en  l'hon- 
neur d'Homère  (c). 

Le  premier  voyage  pittoresque  de  la  Grèce  est  celui  de  Leroi  [d).  Chan- 
dler  accuse  l'artiste  français  de  manquer  de  vérité  dans  quelques  dessins; 
moi-même  je  trouve  dans  ses  dessins  des  ornements  superflus  :  les  coupes 
et  les  plans  de  Leroi  n'ont  pas  la  scrupuleuse  fidélité  de  ceux  de  Stuart , 
mais  ,  à  tout  prendre  ,  son  ouvrage  est  un  monument  honorable  pour  la 
France.  Leroi  avait  vu  Lacédémone,  qu'il  distingue  fort  bien  de  Misitra, 
et  dont  il  reconnut  le  théâtre  et  le  dromos. 

Je  ne  sais  si  les  Ruins  of  Athens,  de  Robert  Sayer  (e),  ne  sont  point 
une  traduction  anglaise  et  une  nouvelle  gravure  de  planches  de  Leroi  ; 
j'avoue  également  mon  ignorance  sur  le  travail  de  Pars,  dont  Chandler 
lait  souvent  l'éloge. 

Lan  17(31,  Stuart  enrichit  sa  patrie  de  l'ouvrage  si  connu  sous  le  titre 
de  Antiquities  of  Athens  :  c'est  un  grand  travail,  utile  surtout  aux  ar- 
tistes, et  exécuté  avec  cette  rigueur  de  mesure  dont  on  se  pique  aujour- 
d'hui ;  mais  l'eflet  général  des  tableaux  n'est  pas  bon  ;  la  vérité  qui  se 
trouve  dans  les  détails  manque  dans  l'ensemble  :  le  cravon  et  le  burin 
brilanni(iues  n'ont  point  assez  de  netteté  pour  rendre  les  lignes  si  pures 
des  moimments  de  Périclès;  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  vague  et 
de  mou  dans  les  compositions  anglaises.  Quand  la  scène  est  placée  sous 

■(•j  ITîa.  —^6)  J7Î».  -  (,,  no.  _  l^d,  1758.  -(«;  1759. 


64  INTRODUCTION. 

le  ciel  de  Londres ,  ce  style  vaporeux  a  son  agrément  ;  mais  il  gale  les 
paysages  éclatants  de  la  Grèce. 

Le  Voyage  de  Chandier  (a),  qui  suivit  de  près  les  Antiquités  de  Sluart, 
pourrait  dispenser  de  tous  les  autres.  Le  docteur  anglais  a  déployé  dans 
son  travail  une  rare  fidélité  ,  une  érudition  facile  et  pourtant  profonde, 
une  critique  saine,  un  jugement  exquis.  Je  ne  lui  ferai  qu'un  reproche, 
c'est  de  parler  souvent  de  Wheler,  et  de  n'écrire  le  nom  de  Spon  qu'a- 
vec une  répugnance  marquée.  Spon  vaut  bien  la  peine  qu'on  parle  de  lui, 
quand  on  cite  le  compagnon  de  ses  travaux.  Chandier,  comme  savant  et 
-voyageur,  aurait  dij  oublier  qu'il  était  Anglais.  Il  a  donné  en  i805  un 
dernier  ouvrage  sur  Athènes,  que  je  n'ai  pu  me  procurer. 

Riedesel  parcourut  le  Péloponèse  et  l'Atlique  dans  l'année  1773;  il  a 
rempli  son  petit  ouvrage  de  beaucoup  de  grandes  réflexions  sur  les  mœurs, 
les  lois,  la  religion  des  Grecs  et  des  Turcs  ;  le  baron  allemand  voyageait 
dans  la  Morée  trois  ans  après  l'expédition  des  Russes.  Une  foule  de  mo- 
numents avaient  péri  à  Sparte ,  à  Argos,  à  Mégalopolis,  par  une  suite  de 
celte  invasion  ;  comme  les  antiquités  d'Athènes  ont  dû  leur  dernière  des- 
truction à  l'expédition  des  Vénitiens. 

Le  premier  volume  du  magnifique  ouvrage  de  M.  de  Choiseul  parut 
au  commencement  de  l'année  1778.  Je  citerai  souvent  cet  ouvrage  , 
avec  les  éloges  qu'il  mérite  ,  dans  le  cours  de  mon  Itinéraire.  J'observe 
ici  seulement  que  M.  de  Choiseul  n'a  point  encore  donné  les  monuments 
de  l'Atlique  et  du  Péloponèse.  L'auteur  élait  à  Athènes  en  1784;  ce  fut, 
je  crois,  la  même  année  que  M.  de  Chabert  détermina  la  latitude  et  la 
longitude  du  temple  de  Minerve, 

Les  recherches  de  MM.  Foucherot  et  Fauvel  commencent  vers  l'année 
1780,  et  se  prolongent  dans  les  années  suivantes.  Les  Mémoires  du  der- 
nier voyageur  font  connaître  des  lieux  el  des  antiquités  jusqu'alors  igno- 
rés. M.  Fauvel  a  été  mon  hôte  à  Athènes ,  et  je  parlerai  ailleurs  de  ses 
travaux. 

Notre  grand  helléniste,  d'Anssede  Villoison ,  parcourut  la  Grèce  à  peu 
près  à  celte  époque  ;  nous  n'avons  point  joui  du  fruit  de  ses  études. 

M.  le  chevalier  passa  quelques  moments  à  Athènes,  dans  l'année  1785. 

Le  voyage  de  M.  Scrofani  [b)  porte  le  cachet  du  siècle,  c'est-à-dire 
qu'il  est  philosophique,  politique,  économique,  etc.  Il  est  nul  pour  l'é- 
tude de  l'antiquité  ;  mais  les  observations  de  l'auteur  sur  le  sol  de  la 
Morée  ,  sur  sa  population,  sur  son  commerce,  sont  excellentes  et  nou- 
velles. 

Au  temps  du  voyage  de  M.  Scrofani,  deux  Anglais  montèrent  à  la 
cime  la  plus  élevée  du  Taygèle. 

En  1797,  MM.  Dixo  et  INicolo  Stephanopoli  furent  envoyés  à  la  répu- 
blique de  Maina  par  le  gouvernement  français.  Ces  voyageurs  font  un 
grand  éloge  de  cette  république,  sur  laquelle  on  a  tant  discouru.  J'ai  le 
malheur  de  regarder  les  Maniolles  comme  un  assemblage  de  brigands  , 
Sclavons  d'origine ,  qui  ne  sont  pas  plus  les  descendants  des  anciens 

(•)  1764.  -  (b)  1794. 


INTRODUCTION.  65 

Spartiates  que  les  Druses  ne  sont  les  descendants  du  comte  de  Dreux  : 
je  ne  puis  donc  partager  l'enthousiasme  de  ceux  qui  voient  dans  ces  pi- 
rates du  Taygète  les  vertueux  héritiers  de  la  liberté  lacédémonienne. 

Le  meilleur  guide  pour  la  Morée  serait  certainement  M.  Pouqueville  (a), 
s'il  avait  pu  voir  tous  les  lieux  qu'il  a  décrits.  Malheureusement  il  était 
prisonnier  à  Tripolizza. 

Alors  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople  ,  lord  Elgin ,  faisait 
faire  en  Grèce  les  travaux  et  les  ravages  que  j'aurai  occasion  de  louer  et 
de  déplorer.  Peu  de  temps  après  lui,  ses  compatriotes,  Swinton  et  Ilaw- 
kins,  \isitèrent  Athènes.  Sparte  et  Olympie. 

Les  Frayminls  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  Grèce  actuelle  (b) 
terminaient  la  liste  de  tous  ces  Voyages,  avant  la  publication  des  Lettres 
sur  la  Morée,  par  M.  Castellan  (c). 

Résumons  maintenant,  en  peu  de  mots,  l'hisloire  des  monuments 
d'Athènes.  Le  Parthénon,  le  temple  de  la  Victoire,  une  grande  partie 
du  temple  de  Jupiter  Olympien,  un  autre  monument,  a|.pelé  par  Guillet 
la  Lanterne  de  Diorjène ,  furent  vus  dans  toute  leur  beauté  paiZygo- 
malas,  Cabasiia^  et  Deshayes. 

De  Monceaux,  le  marquis  de  Nointel ,  Galland,  le  père  Babin  ,  Spon 
et  Wheler,  admirèrent  encore  le  Parthéiwn  dans  son  entier;  mais  la 
lanterne  de  Diogène  avait  disparu ,  et  le  temple  de  la  Victoire  avait  sauté 
en  l'air  par  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre  '  ;  il  n'en  restait  plus  que 
le  fronton. 

Pococke,  Leroi.  Stuart,  Chandler,  trouvèrent  le  Parthénon  à  moitié 
détruit  par  les  bombes  des  Vénitiens,  et  le  fronton  du  temple  de  la  Vic- 
toire abattu.  Depuis  ce  temps  les  ruines  ont  toujours  été  croissant.  Je 
dirai  comment  lord  Elgin  les  a  augmentées. 

L'Europe  savante  se  console  avec  les  dessins  du  marquis  de  Nointel, 
les  Voyages  pittoresques  de  Leroi  et  de  Stuart.  M.  Fauvel  a  moulé  deux 
cariatides  du  Paudroséum,  et  quelques  bas-reliefs  du  temple  de  Minerve  ; 
une  métope  du  même  temple  est  entre  les  mains  de  M.  de  Choisoul  ; 
lord  Elgin  en  a  enlevé  plusieurs  autres  qui  ont  péri  dans  un  naufrage  à 
Cérigo  ;  MM.  Swinton  et  Hawkins  possèdent  un  trophée  de  bronze  trouvé 
à  Olympie  ;  la  statue  mutilée  de  Cércs-Éleusine  est  aussi  en  Angle- 
terre ;  enfin  ,  nous  avons,  en  terre  cuite,  le  monument  choragique  de 
Lysicrates.  C'est  une  chose  triste  à  remarquer,  que  les  peuples  civilisés 
de  l'Europe  ont  fait  plus  de  mal  aux  monuments  d'Athènes,  dans  l'espace 
de  cent  cinquante  ans  ,  que  tous  les  Barbares  ensemble  dans  une  longue 
suite  de  siècles  ;  il  est  dur  de  penser  qu'Alaric  et  Mahomet  II  avaient  res- 
pecté le  Parthénon,  et  qu'il  a  été  renversé  par  Morosini  et  lord  Elgin. 

'  Cet  accident  arriva  en  1656. 

(•)  1798.—  >;  1803.  Btrtholdi.  —  U:  1808. 
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SECOND  MÉMOIRE. 

J'ai  dit  que  l'e  me  proposais  d'examiner,  dans  ce  second  Mémoire, 
raulhenlicité  des  traditions  chrétiennes  à  Jérusalem.  Quant  à  l'histoire 
de  cette  ville,  comme  elle  ne  présente  aucune  obscurité ,  elle  n'a  pas  be- 
soin d'explications  préliminaires. 

Les  traditions  de  la  Terre- Sainte  tirent  leur  certitude  de  trois  sources  : 
de  l'histoire ,  de  la  religion ,  des  lieux  ou  des  localités.  Considérons-les 
d'abord  sous  le  rapport  de  l'histoire. 

Jésus-Christ,  accompagné  de  ses  apôtres,  accomplit  à  Jérusalem  les 
mystères  de  la  Passion.  Les  quatre  évangiles  sont  les  premiers  docu- 
ments qui  nous  retracent  les  actions  du  Fils  de  l'Homme.  Les  actes  de 
Pilate,  conservés  à  Rome  du  temps  de  TertuUien  ',  attestaient  le  princi- 
pal fait  de  cette  histoire,  savoir  :  le  crucifiement  de  Jésus  de  Nazareth. 

Le  Rédempteur  expire  :  Joseph  d'Arimathie  obtient  le  corps  sacré,  et 
le  fait  ensevelir  dans  un  tombeau  au  pied  du  Calvaire.  Le  Messie  ressus- 
cite le  troisième  jour,  se  montre  à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples ,  leur 
donne  ses  instructions  ,  puis  retourne  à  la  droite  de  son  Père.  Dès  lors 
l'Église  commence  à  Jérusalem. 

On  croira  aisément  que  les  premiers  apôtres  et  les  parents  du  Sauveur, 
selon  la  chair,  qui  composaient  cette  première  Église  du  monde,  n'igno- 
raient rien  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Il  est  essentiel  de  re- 
marquer que  le  Golgotha  était  hors  de  la  ville,  ainsi  que  la  montagne 
des  Oliviers  ;  d'où  il  résultait  que  les  apôtres  pouvaient  plus  facilement 
prier  aux  lieux  sanctifiés  par  le  divin  Maître. 

La  connaissance  de  ces  lieux  ne  fut  pas  longtemps  renfermée  dans  un 
petit  cercle  de  disciples  :  saint  Pierre  ,  en  deux  prédications ,  convertit 
huit  mille  personnes  à  Jérusalem  *  ;  Jacques,  frère  du  Sauveur,  fut  élu 
premier  évêque  de  cette  Église  ,  l'an  35  de  notre  ère^  ;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Siméon,  cousin  de  Jésus-Christ  '♦.  On  trouve  ensuite  une  série  de 
treize  évêques  de  race  juive,  occupant  un  espace  de  cent  vingt-trois  ans  , 
depuis  Tibère  jusqu'au  règne  d'Adrien.  Voici  le  nom  de  ces  évêques  : 
Juste,  Zachée,  Tobie ,  Benjamin,  Jean,  Mathias,  Philippe,  Sénèque, 
Juste  II ,  Lévi ,  Ephre  ,  Joseph  et  Jude  ^. 

Si  les  premiers  chrétiens  de  Judée  consacrèrent  des  monuments  à  leur 
culte,  n'est-il  pas  probable  qu'ils  les  élevèrent  de  préférence  aux  endroits 
qu'avaient  illustrés  quelques  miracles?  Et  comment  douter  qu'il  y  eût 
dès  lors  des  sanctuaires  en  Palestine  lorsque  les  fidèles  en  possédaient 
à  Rome  même  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire?  Quand  saint 

'  Apolog.  adrers.  Gent. 

'  Act.  Apost.,  eap.  Il  et  IV. 

3  Eus.,  Hist.  eccl.,  Iib.  ii,  cap.  ir. 

*  Id.  ibid.,  lib.  m,  cap.  xi-xxxiir. 

*  Jd.  ibid.,  lib.  m,  cap.  xxw;  et  lib.  iv,  cap.  ▼. 
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Paul  et  les  autres  apôtres  donnent  des  conseils  et  des  lois  aux  Églises 
d'Europe  et  d'Asie,  à  qui  s'adressent-ils,  si  ce  n'est  à  des  couf^iégations 
de  fidèles,  reni[)lissanl  une  commune  enceinte  sous  la  direction  d'un 
pasteur?  N'est-ce  pas  même  ce  qu'implique  le  mot  ecclesia,  qui,  dans  le 
<^rec  signifie  enraiement  assemblée  ci  lieu  d'assemblée?  Saint  Cyrille  le 
prend  dans  ce  dernier  sens  '. 

L'élection  des  sept  diacres  *,  l'an  33  de  notre  ère,  le  premier  concile 
tenu  l'an  50  ',  annoncent  que  les  apôtres  avaient  dans  la  Ville  sainte  des 
lieux  particuliers  de  réunion.  On  peut  même  croire  que  le  Saint-Sépul- 
cre fut  honoré  dès  la  naissance  du  christianisme,  sous  le  nom  de  Marty- 
rion  oi\  au  Témoiijnaye,  iioLp--jpioj.  Du  moins  saint  Cyrille,  évêque  de 
Jérusalem  prêchant  en  347  dans  I  église  du  Calvaire  dit  :  «  Ce  temple 
«  ne  porte  pas  le  nom  d'église,  comme  les  autres,  mais  il  est  appelé 
•  MxtTv^tov,  Témovjuage,  comme  le  prophète  Taxait  prédit  ■*.  » 

Au  commencement  des  troubles  de  la  Judée,  sous  l'enipereur  Vespa- 
sien  (a;,  les  chrétiens  de  Jérusalem  se  retirèrent  à  Pella  ^,  et  aussitôt  que 
la  ville  eut  été  renversée,  ils  revinrent  habiter  parmi  ses  ruines.  Dans 
un  espace  de  quelques  mois  ^  ils  n'avaient  pu  oublier  la  positiou  de  leurs 
sanctuaires,  qui,  se  trouvant  dailleiirs  hors  de  l'enceinte  des  murs,  ne 
durent  pas  soullrir  beaucoup  du  siège.  Siméon,  successeur  de  Jacques, 
gouvernail  l'Église  de  Judée  lorsque  Jérusalem  fut  prise,  puisque  nous 
voyons  ce  même  Siméon,  à  l'âge  de  cent  vingt  aimées  b),  recevoir  la 
couronne  du  martyre  pendant  le  règne  de  Trajau  7.  Les  autres  évèques 
que  j'ai  nommés,  et  qui  nous  conduisent  au  temps  d'Adrien,  s'établirent 
sur  les  débris  de  la  Cité  sainte,  et  ils  en  conservèrent  les  traditions  chré- 
tiennes. 

Que  les  lieux  sacrés  fussent  généralement  connus  au  siècle  d'Adrien, 
c'est  ce  que  l'on  prouve  par  un  fait  sans  réplique.  Cet  em|)ereur,  en  ré- 
tablissant Jérusalem  [c),  éleva  une  statue  à  Vénus  sur  le  mont  du  Cal- 
vaire, et  une  statue  à  Jupiter  sur  le  Saint-Sépulcre.  La  grotte  de  Beth- 
léem fut  livrée  au  culte  d'Adonis  ^.  La  folie  de  l'idolâtrie  publia  ainsi 
par  ses  profanations  imprudentes,  celte  lolie  de  la  Croix  (|u'elle  avait 
tant  d'inlérèl  à  cacher.  La  foi  faisait  des  progrès  si  rajudes  en  Palestiue, 
avant  la  dernière  sédition  des  Juifs,  que  Barcochebas,  chef  de  cette 

'  Caléch.  xviH. 

'  Ad.  Aitosl,,  cap   VI. 

*  Iliid.,  cap.  w. 

*  S   Cyb.,  Ca'.  XVI,  lUum. 

'  El's.,  Ihst.  eccl  .  lib.  III,  cap.  V. 

•  Titus  parut  devant  Jérusalem  vers  le  temps  de  la  fètc  de  Pâques  de  l'an- 
née 70,  l'I  la  Ville  lut  prise  au  mois  de  septembre  de  la  mè.iic  année. 

Eis.,  Hist.  ecclés.  lib  m,  cap.  xxx. 

•  UiERON.,  Epist,  ad  l'auL-  l\iFF.;  Sozom.,  HiH.  erd..  ji|)  ii,  cap.  i  ; 
SocivAT.,  Hist.  eccl.,\\b.  l,  cap.  xvil  iSliV.,  lib.  il  ;  ^^cl:l'lI.,  lili.  wiii. 

(•j:0.-(»)li7.  -(e,  137. 
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sédition,  avait  persécuté  les  chrétiens  pour  les  obliger  à  renoncer  à  leur 
culte  '. 

A  peine  l'Église  juive  de  Jérusaleno  fut-elle  dispersée  par  Adrien,  l'an 
437  de  Jésus-Christ,  que  nous  voyons  commencer  l'Église  des  Gentils 
dans  la  Ville  sainte.  Marc  en  lut  le  premier  évêque,  et  Eusèbe  nous 
donne  la  liste  de  ses  successeurs,  jusqu'au  temps  de  Dioclélien.  Ce  furent: 
Cassien  ,  Publius ,  Maxime ,  Julien ,  Caïns  ,  Symmaque ,  Caïiis  II ,  Julien  II , 
Capilon  ,  Valens  ,  Dolicliien  ,  Narcisse  ,  le  trentième  après  les  apôtres  *  ;  Dius, 
Gerriianion  ,  Goidius^,  Alexandre*  ,  M.izabane  ^,  Hyméiiée  ^,  ZabJas  , 
H  tniDii  ' .  (lernit  !•  évéqne  ;ivan^  1  >■  peisécuiion  de  Diot  lélieii  a]. 

Cependant  Adrien,  si  zélé  pour  ses  dieux,  ne  persécuta  point  les  chré- 
tiens, excepté  ceux  de  Jérusalem,  qu'il  regarda  sans  doute  comme  des 
Juifs,  et  qui  étaient  en  elTet  de  nation  Israélite.  On  croit  qu'il  fut  touché 
des  apologies  de  Quadrat  et  d'Aristide  ®.  Il  écrivit  même  à  Minucius  Fun- 
danus  (b),  gouverneur  d'Asie,  une  lettre  dans  laquelle  il  défend  de  pu- 
nir les  fidèles  sans  sujets. 

Il  est  probable  que  les  Gentils  convertis  à  la  toi  vécurent  en  paix  dans 
iElia,  ou  la  nouvelle  Jérusalem,  jusqu'au  règne  de  Dioclétien  :  cela  de- 
vient évident  par  le  catalogue  des  évêques  de  cette  Église  que  j'ai  donné 
plus  haut.  Lorsque  Narcisse  occupait  la  chaire  épiscopale,  les  diacres 
manquèrent  d'huile  à  la  fête  de  Pâques  {c)  :  Narcisse  fit  à  cette  occasion 
un  miracle  '".  Les  chrétiens,  à  cette  époque,  célébraient  donc  publique- 
ment leurs  mystères  à  Jérusalem;  il  y  avit  donc  des  autels  consacrés  à  leur 
culte. 

Alexandre,  autre  évêque  d'^Elia,  sous  le  règne  de  l'empereur  Sévère, 
fonda  une  bibliothèque  dans  son  diocèse  "  :  or,  cela  suppose  paix,  loisirs 
et  prospérité  ;  des  proscrits  n'ouvrent  point  une  école  publique  de  philo- 
sophie. 

Si  les  fidèles  n'avaient  plus  alors  pour  célébrer  leurs  fêtes,  la  jouis- 
sance du  Calvaire,  du  Saint-Sépulcre  et  de  Bethléem,  ils  ne  pouvaient 
toutefois  perdre  la  mémoire  de  ces  sanctuaires  :  les  idoles  leur  en  mar- 
quaient la  place.  Bien  plus,  les  païens  même  espéraient  que  le  temple  de 
Vénus,  élevé  au  sommet  du  Calvaire,  n'empêcherait  pas  les  chrétiens  de 

'  EusEB.,  lib.  IV,  cap.  viii. 

•  Idem,  lib.  v,  cap.  xii. 

•  Iflem,  lib.  VI,  cap.  x. 

•  Idem,  lib.  vi,  cap.  x,  xi. 

•  ]dem,  lib.  vu,  cap.  v. 

•  Idem,  lib.  vu,  cap.  xxviu. 
'  Idem,  lib.  vu,  cap.  xxi. 

•  TiLLEM.,  Perséc.  sous  Adr  ;  Eus.,  lib.  iv,  cap.  m. 
'  Eus.,  lib.  IV,  cap.  viii. 

"  Id.  lib  VI,  cap.  IX. 
"  Id.,  lib.  VI,  cap.  XX. 

(o)  162.  SousConiiu.  îll,  SousSeïère.  217.  Sous  Carm.  261.  SousCillus,  sous  Macr.ii.  2S4.—  vfc,  126. 
^  (<)  162.  Soui  Comm, 
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\isiter  cette  colline  sacrée  ;  cai-  ils  se  réjouissaient  dans  la  pensée  que  les 
Nazaréens,  en  venant  prier  au  Golgotha,  auraient  l'air  d'adorer  la  fille 
de  Jupiler  ^  C'est  une  déinonstrafioa  frappante  de  la  connaissance  en- 
tière que  l'Église  do  Jérusalem  avait  des  saints  lieux. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  vont  plus  loin,  et  qui  prétendent  qu'avant  la 
persécution  de  Diodélicn,  les  chrétiens  de  la  Judée  étaient  rentrés 
en  possession  du  Sainl-Sépulcre  '.  Il  est  certain  que  saint  Cyrille  (a),  en 
parlant  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  dit  positivement  :  «  Il  n'y  a  pas 
8  longtemps  que  Bethléem  était  un  lieu  champêtre,  et  que  la  montagne 
a  du  Calvaire  était  un  jardin  dont  on  voit  encore  les  traces  3.  »  Qu'étaient 
donc  devenus  les  édifices  profanes?  Tout  porte  à  croire  que  les  païens, 
en  trop  petit  nombre  à  Jérusalem  pour  se  soutenir  contre  ia  foule  crois- 
sante des  fidèles,  abandonnèrent  peu  à  peu  les  temples  d'Adrien.  Si 
l'Éf'lise  encore  persécutée  n'osa  relever  ses  autels  au  Grand-Tombeau  , 
elle  eut  du  moins  la  consolation  de  l'adorer  sans  obstacle  et  d'y  voir 
tomber  en  ruines  les  monuments  de  l'idolâtrie. 

Nous  voici  p.irvini:s  à  Icpoqvie  où  les  saints  lieux  commencent  à  briller 
d'un  éclat  qui  ne  sefîacira  plus.  Coiisianiin  * ,  ayant  fiùi  monter  la  religion 
sur  le  trône,  écrivit  à  Macaire,  évèque  de  Jérusalem.  11  lui  oraonna  de 
décorer  le  tombeau  du  Sauveur  d'une  superbe  basilique  4.  Hélène,  mère 
de  l'empereur,  se  transporta  en  Palestine ,  et  fit  elle-même  chercher  le 
Sainl-Sépulcre.  Il  avait  été  caché  sous  la  fondation  des  édifices  d'Adrien. 
Un  Juif,  apparemment  chrétien,  qui,  selon  Sozomène,  avait  gardé  des 
Mémoires  de  ses  pères  ,  indiqua  la  place  où  devait  se  trouver  le  tombeau. 
Hélène  oui  la  gloire  de  rendre  à  la  religion  le  monument  sacré.  Elle  dé- 
couvrit encore  trois  croix,  dont  l'une  se  fit  reconnaître  à  des  miracles 
pour  la  croix  du  Rédempteur  ^  Ncn-seulcmcnt  on  bàlit  une  magnifique 
église  auprès  du  Sainl-Sépulcre ,  mais  Hélène  en  fit  encore  élever  deux 
autres  :  l'une  sur  la  crèche  du  Messie  à  Dethléem,  l'autre  sur  la  montagne 
des  Oliviers  en  mémoire  de  l'Ascetision  du  Seigneur  *".  Des  chapelles, 
des  oratoires,  des  autels  marquèrent  peu  à  peu  tous  les  endroits  consacrés 
par  les  actions  du  Fils  de  l'Homme  :  les  traditions  orales  furent  écrites  et 
mises  à  l'abri  de  l'infidélité  de  la  mémoire. 

En  ellct  Eusèbe,  dans  son  Histoire  de  iE<jlise,  dans  sa  Vie  de  Cons- 
tantin, et  dans  son  Onotuasticum  urbium  et  locorum  Sacrœ  Scripturœ, 
nous  décrit  à  peu  près  les  saints  lieux  tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Il  parle  du  Saint-Sé[)ulcre,  du  Calvaire,  de  Bethléem,  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  de  la  grotte  où  Jésus-Christ  révéla  les  mystères  aux 

'  Sozoii.,  Iib.  I,  cap.  I. 

*  h/iiloii..  livU.  Sacr.,  t.  vi. 

*  Cuteches.  xii  el  xiv. 

*  Els.,  in  Cuiisi.,  lil».  in,  cap.  x\v-\liii;  Socn.  lib.  il, cap.  ix. 

*  SocH.,  cap.  wii;  Scz(!ii.,  Iib.  ii,  cap.  i. 

*  Eus.,  in  Cunst.  lib.  in,  cap.  xliu. 

(a)  3i6.  Soiu  CuatUiulia.—  ^b)  327, 
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apôtres  '.  Après  lui  vient  saint  Cyrille,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  :  il 
nous  montre  les  stations  sacrées  telles  qu'elles  étaient  avant  et  après  les 
travaux  de  Constantin  et  de  sainte  Hélène;  Socrate,Sozomène,Théodoret, 
Évagrc,  donnent  ensuite  la  succession  de  plusieurs  évoques  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Justinien  :  Macaire  -,  Maxime  ^ ,  Cyrille  ^,  Herennius, 
Héraclius,  Hilaire  %  Jean  ^,  Salluste,Martyrius,  Élie,  Pierre,  Macaire  II', 
et  Jean  ••*,  quatrième  du  nom  (a). 

Saint  Jérôme,  retiré  à  Bethléem  vers  l'an  385,  nous  a  laissé  en  divers 
endroits  de  ses  ouvrages  le  tableau  le  plus  complet  des  lieux  saints  o  «  Il 
«  serait  trop  long,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  '",  de  parcourir  tous  les 
a  âges  depuis  l'Ascension  du  Seigneur  jusqu'au  temps  où  nous  vivons, 
o  pour  raconter  combien  d'évêques,  combien  de  martyrs,  combien  de 
«  docteurs  sont  venus  à  Jérusalem  ;  car  ils  auraient  cru  avoir  moins  de 
e  piété  et  de  science,  s'ils  n'eussent  adoré  Jésus-Christ  dans  les  lieux 
a  mêmes  nùl'Évangile  commença  à  briller  du  haut  de  la  Croix.  » 

Saint  Jérôme  assure  dans  la  même  lettre  qu'il  venait  à  Jérusalem  des 
pèlerins  de  l'Inde,  de  l'Ethiopie,  de  la  Bretagne  et  de  l'Hibcrnie  "  ;  qu'on 
les  entendait  chanter  dans  des  langues  diverses  les  louanges  de  Jésus-Christ 
autour  de  son  tombeau.  Il  dit  qu'on  envoyait  de  toutes  parts  des  aumônes 
au  Calvaire;  il  nomme  les  principaux  lieux  de  dévotion  de  la  Palestine, 
et  il  ajoute  que,  dans  la  seule  ville  de  Jérusalem,  il  y  avait  tant  de  sanc- 
tuaires qu'on  ne  pouvait  les  parcourir  dans  un  seul  jour.  Cette  lettre  est 
adressée  à  Marcelle,  et  censée  écrite  p;irsaiiiie  Pauleei  sainte  Eustochie, 
quoique  des  manuscrits  l'atlribuent  à  saint  Jérôme.  Je  demande  si  les 
fidèles  qui,  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  avaient  visité  le  tombeau  du  Sauveur,  je  demande  s'ils  ignoraient 
la  place  de  ce  tombeau  ? 

Le  même  Père  de  l'Église  ,  dans  sa  lettre  à  Eustochie  sur  la  mort  de 
Paule  (b),  décrit  ainsi  les  stations  où  la  sainte  dame  romaine  s'arrêta  : 

«  Elle  se  prosterna,  dit-il,  devant  la  Croix  au  sommet  du  Calvaire  ;  elle 
«  embrassa  au  Saint-Sépulcre  la  pierre  que  l'ange  avait  dérangée  lors- 
0  qu'il  ouvrit  le  tombeau,  et  baisa  surtout  avec  respict  l'endroit  touché 
a  par  le  corps  de  Jésus-Christ.  Elle  vit  sur  la  montagne  de  Sion  la  co- 

'  Ens.  in  Const.,  lib  m,  cap.  xliii. 

*  SocR.,  lib.  I,  cap.  xvn. 

3  Jd.,  lib.  n,  cap.  xxiv;  Soz.,  lib.  ii,  cap.  xx. 
'  Id.  lib.  ni,  cap.  xx. 

*  Sozo.M.,  lib.  IV,  cap.  xxx. 

*  Jd.,  lib.  VII,  cap.  xiv. 

'  ÉVAGK.,  lib.  IV,  cap.  xxxviit. 

*  Id.,  lib.  V,  cap.  xiv. 

*  Epist.  XXII,  Ole.  Ue  situ  et  nom.  loc.  hebraic,  etc. 
*•  E[nsl.  ad  Murcel. 

*'  Epist.  XXII. 

(a)  328.  Sou(  Conslantin.  561  .Sons  Julien.  3S4.  SuusVa)entini«n,  Thi-tdose  et  Amdtiu.  476.  Sont  Jutlik. 
179.   Sous  Tibère  11.  3Sj.  —  (6j  404. 
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a  lonne  où  le  Sauveur  avait  été  attaché  et  battu  de  verges  :  cette  colonne 

«  soutenait  alors  le  portique  d'une  église.  Elle  se  fit  conduire  au  lieu  où 

a  les  disciples  étaient  rassemblés  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur 

a  eux.  Elle  se  rendit  ensuite  à  Belbléem,  et  s'arrêta  en  passant  au  sépul- 

«  cre  de  Raclicl.  Elle  adora  la  crècbe  du  Messie,  et  il  lui  semblait  y  voir 

«  encore  les  maires  et  les  pasteurs.  AHeihpbagé  elle  trouva  le  monument 

a  de  Lazare  et  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie.  A  Sjcharelle  admira 

a  une  église  bàlic  sur  le  puits  de  Jacob,  où  Jésus-Christ  parla  à  la  Sama- 

a  rilaine  :  enfin  elle  trouva  à  Samarie  le  tombeau  de  saint  Jean-Baptiste '.» 

Cette  lettre  est  de  l'an  404  ;  il  y  a  par  conséquent  I40G  ans  qu'elle  est 

écrite.  On  peut  lire  toutes  les  relations  de  la  Terre-Sainte,  depuis  le 

Voyage  d'Arculfe  jusqu'à  mon  Itinéraire,  et  l'on  verra  que  les  pèlerins 

ont  constamment  retrouvé  et  décrit  les  lieux  marqués  par  saint  Jérôme. 

Certes,  voilà  du  moins  une  belle  et  imposante  antiquité. 

Une  preuve  que  les  pèlerinages  à  Jérusalem  avaient  précédé  le  temps 
même  de  saint  Jérôme ,  comme  le  dit  très-bien  le  savant  docteur,  se  lire 
de  V Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  Cet  Itinéraire,  selon  les  meil- 
leurs critiques,  fut  composé  en  333  ,  pour  l'usage  des  pèlerins  des  Gau- 
les *.  Mannert  ''  pense  que  c'était  un  tableau  de  roule  pour  quelque 
personne  chargée  d'une  mission  du  prince  :  il  est  bien  plus  naturel  de 
supposer  que  cet  Itinéraire  avait  un  but  général;  cela  est  d'autant  plus 
probable  que  les  lieux  saints  y  sont  décrits. 

Il  est  certain  que  saint  Grégoire  de  Nysse  blâme  déjà  l'abus  des  pèle- 
rinages à  Jérusalem  4.  Lui-même  avait  visité  les  saints  lieux  en  379;  il 
nomme  en  parliculier  le  Calvaire  ,  le  Saint-Sépulcre  ,  la  montagne  des 
Oliviers  et  Bethléem.  Nous  avons  ce  Voyage  parmi  les  oeuvres  du  saint 
évéque,  sous  le  titre  de  Iter  Hierosolymœ.  Saint  Jérôme  cherche  aussi 
à  détourner  saint  Paulin  du  pèlerinage  de  Terre-Sainte  ^. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  prêtres,  les  solitaires,  les  évêques ,  les 
docteurs,  qui  se  rendaient  de  toutes  paris  en  Palestine  à  l'époque  dont  nous 
parlons;  c'étaient  des  dames  illustres ,  et  jusqu'à  des  princesses  et  des 
impératrices;  j'ai  déjà  nommé  sainte  Paule  et  sainte  Eustochie  ;  il  faut 
compter  encore  les  deux  Mélanie  ^.  Le  monastère  de  Bethléem  se  rem- 
plit des  plus  grandes  familles  de  Rome  ,  qui  fuyaient  devant  Alaric  Cin- 
quante ans  auparavant,  Eutropie,  veuve  de  Maximien  Hercule  avait  fait 
le  voyage  des  saints  lieux  et  détruit  les  restes  de  l'idolâtrie  qui  se  mon- 
traient encore  à  la  foire  du  Térébinthe,  près  d'Hébron. 

Le  siècle  qui  suivit  celui  de  saint  Jérôme  ne  nous  laisse  point  perdre 
de  vue  le  Calvaire  ;  c'était  alors  que  Théodoret  écrivait  son  Uisioire 

'  Epist.  ad  Eustoch. 

'  Voyez  Wess.,  Prœf.  in  Itin.,  pag.  5,  37,  47;  BERciiai,  Chem.  de  l'Emp. 
On  trouvera  [Itinéraire  à  la  un  de  cet  ouvrage. 
'  Georg.  i. 
*  Epist.  ad  Ambras. 
'  Episl.  ai  Paulin. 
'  Epist.  xxu. 
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ecclésiastique,  ou  nous  retrouvons  souvent  la  chrétienne  Sion.  Nous  l'a- 
percevons mieux  encore  dans  la  Vie  des  Solitaires,  par  le  même  auteur. 
Saint  Pierre,  anachorète,  accomplit  le  voyage  sacré  '.  Théodoret  (a)  passa 
lui-même  en  Palestine  ,  où  il  contempla  avec  étonnement  les  ruines  du 
Temple  *.  Les  deux  pèlerinages  de  l'impératrice  Eudoxie  ,  femme  de 
Théodose  le  Jeune ,  sont  do  ce  siècle.  Elle  fit  bâtir  des  monastères  à  Jé- 
rusalem, et  y  finit  ses  jours  (b)  dans  la  retraite  ^ 

Le  conmicncement  du  sixième  siècle  nous  îounVûV Itinéraire  d'Aulonîn 
de  Plaisance  ;  il  décrit  toutes  les  stations ,  comme  saint  Jérôme.  Je  re- 
marque dans  ce  voyage  un  cimetière  des  Pèlerins,  à  la  porte  de  Jérusa- 
lem ,  ce  qui  indique  assez  l'atiluence  de  ces  pieux  voyageurs.  L'auteur 
trouva  la  Palestine  couverte  d'églises  et  de  monastères.  Il  dit  que  le 
Saint-Sépulcre  était  orné  de  pierreries,  de  joyaux,  de  couronnes  d'or^ 
de  bracelets  et  de  colliers  4. 

Le  premier  historien  de  notre  monarchie,  Grégoire  de  Tours  le), 
nous  parle  aussi  dans  ce  siècle  des  pèlerinages  à  Jérusalem.  Un  de  ses 
diacres  était  allé  en  Terre-Sainte  ,  et,  avec  quatre  autres  voyageurs,  ce 
diacre  avait  vu  une  étoile  miraculeuse  à  Bethléem  ^.  Il  y  avait  alors  à 
Jérusalem ,  selon  le  même  historien  ,  un  grand  monastère  où  l'on  rece- 
vait les  voyageurs  ^  :  c'est  sans  doute  ce  même  hospice  que  Brocard 
retrouva  deux  cents  ans  après. 

Ce  tut  encore  dans  ce  même  siècle  que  Justinien  (rfi  éleva  l'évêque  de 
Jérusalem  à  la  dignité  patriarcale.  L'empereur  renvoya  au  Saint-Sé- 
pulcre les  vases  sacrés  que  Titus  avait  enlevés  du  Temple.  Ces  vases , 
tombés  en  455  dans  les  mains  de  Genseric,  furent  retrouves  {e)  à  Car- 
thage  par  Bélisaire  7. 

Cosroiis  prit  Jérusalem  en  G 13  ;  Héraclius  rapporta  (f)  au  tombeau  de 
Jésus-Christ  la  vraie  Croix  que  le  roi  des  Perses  avait  enlevée.  Vingt-et- 
un  ans  après  (g),  Omar  s'empara  de  la  Cité  sainte,  qui  demeura  sous  le 
joug  des  Sarrasins ,  jusqu'au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon.  On  verra 
dans  Xllinéraire  l'histoire  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  pendant  ces  siècles 
de  calamité.  Elle  fut  sauvée  par  la  constance  invincible  des  fidèles  de  la 
Judée  :  jamais  ils  ne  l'abandonnèrent  ;  et  les  pèlerins,  rivalisant  de  zèle 
avec  eux,  ne  cessèrent  point  d'accourir  au  saint  rivage. 

Quelques  années  après  la  conquête  d'Omar,  Arculfe  visita  la  Palestine. 
Adamannus,  abbé  de  Jona  en  Angleterre,  écrivit,  d'après  le  récit  de  l'é- 
vêque français,  une  relation  de  la  Terre-Sainte.  Celte  relation  curieuse 

'  Bist.relig^CJC^  vi. 

•  Serm.  ii.  De  Fine  et  Judicio. 

3  EvAGR.,  cap.  XX ;  Zo.NARD.,  in  Theod.^  u,  suh  fin.  C'est  celte  illustre  Albé- 
nienne  dont  nous  avons  parlé  dans  le  premier  Mémoire  de  l'IntroduclioD. 
'  Ilin.  de  Loc.  lerr.  Sanc.  quos  peramb.  Ant.lHac. 
*Greg.  Tur  ,  de  Martyr.,  lib.  i.  cap.  x. 

•  Id.,  ibid.,  cap.  xi. 

•  Phocop.,  Bell.  ]andal.,  hb.  xi. 

(a)  4S0.  -  ;k)  450.  .      e;  573.  -  ,d)  193.  -  {t]  600.  -  {f)  615.  —    g)  636. 
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nous  a  été  conservée.  Séranius  la  publia  à  Ingolstadt,  en  1619,  sous  ce 
titre  :  De  Locis  Terrœ  Sanciœ  lib.  III.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
les  œuvres  du  vénérable  Bède  :  De  Situ  Hierusalem  et  Locorum  Sancto- 
rum  liber.  Mabillon  a  transporté  l'ouvrafïe  d'Adamannus  dans  sa  grande 
collection.  Acta  SS.  Ordin.  Benedicti  II ;  5U. 

Arculfe  décrit  les  lieux  saints  tels  qu'ils  étaient  du  temps  de  saint  Jé- 
rôme, et  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  11  parle  de  la  basilique  du 
Saint-Sépulcre  comme  d'un  monument  de  forme  ronde  :  il  trouva  des 
églises  et  des  oratoires  à  Béthanie,  sur  la  montagne  des  Oliviers,  dans  le 
jardin  du  même  nom,  et  dans  celui  de  Gethsémani,  eic.  Il  admira  la  su- 
perbe église  de  Bethléem,  etc.  C'est  exactement  tout  ce  que  l'on  montre 
de  nos  jours;  et  pourtant  ce  voyage  est  à  peu  prés  de  l'an  690:  si  l'on 
fait  mourir  Adamannus  au  mois  d'octobre  de  l'année  704  '.  Au  reste,  du 
temps  de  saint  Arculie,  Jérusalem  s'appelait  encore  JElia. 

Nous  avons,  au  huitième  siècle  ,  deux  relations  du  voyage  à  Jérusa- 
lem (a),  de  saint  Guillebaud  *  :  toujours  description  des  mêmes  lieux; 
toujours  même  fidélité  de  traditions.  Ces  relations  sont  courtes,  mais  les 
stations  essentielles  sont  marquées.  Le  savant  Guillaume  Cave  ^  indique 
un  manuscrit  du  vénérable  Bède,  in  Bibliotheca  Gualtari  Copi,  cod.  109 
sous  le  litre  de  Libellus  de  Sanctis  Locis.  Bède  naquit  en  67:2;  et  mourut 
eu  732.  Quel  que  soit  ce  petit  livre  sur  les  lieux  saints,  il  faut  le  rappor- 
ter au  huitième  siècle. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne  (h),  au  commencement  du  neuvième 
siècle,  le  calile  Haroun-al-Raschiid  céila  à  l'empereur  français  la  propriété 
du  Saint-Sépulcre.  Charles  envoyait  des  aumônes  en  Palestine,  puisqu'un 
de  ses  capitulaires  reste  avec  cet  énoncé  :  De  Eleemosyna  mittenda  ad 
Jérusalem.  Le  patriarche  de  Jérusalem  avait  réclamé  la  protection  du 
monarque  d'Occident.  Éginard  ajoute  que  Charlemagne  protégeait  les 
chrétiens  d'oulre-mer  4.  A  cette  époque  les  pèlerins  latins  possédaient  un 
hospice  au  nord  du  temple  de  Salomon,  prés  du  couvent  de  Sainte-Marie, 
et  Charlemagne  avait  fait  don  à  cet  hospice  d'une  bibliothèque.  Nous  ap- 
prenons ces  particularités  de  Bernard  le  moine,  qui  se  trouvait  en  Pales- 
tine vers  l'an  870.  Sa  relation,  fort  détaillée,  donne  toutes  les  positions 
des  lieux  saints  ^. 

Élie,  troisième  du  nom,  patriarche  de  Jérusalem,  écrivit  à  Charles  le 
Gros  au  commencement  du  dixième  siècle.  Il  lui  demandait  des  secours 
pour  le  rétablissement  des  églises  de  Judée  :  a  Nous  n'entrerons  point, 
0  dit-il,  dans  le  récit  de  nos  maux  ;  ils  vous  sont  assez  connus  par  les  pè- 

'  Guiix.  Cav.,  Script.  Ecoles.  Hist.  litter.,  pag.  328. 

•  Canisii  Thesaur.  AJonumont.  Ecoles,  et  llist.  seu  Lect.  Antiq.;k.  S.BjUln.; 
tom.  it,  pag.  1;  Mabil  ii,  372. 

'  GuiLL.  Cav.,  Script.  Ecoles.  Hist.  litter.,  pag.  336. 

*  In  Vit.  Car.  ilag. 

'  Mabill.,  Act.  SS.  ord.  S.  Ben.,  scct.  m,  part.  2. 

#)  700.  765.  -  (»j  800.  -  (.)  905. 

T.  I.  40 
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«  Icrins  qui  viennent  tous  les  jours  visiter  les  saints  lieux,  et  qui  retour- 
o  nent  dans  leur  patrie  '.  » 

Le  onzième  siècle,  qui  finit  par  les  croisades,  nous  donne  plusieurs 
voyageurs  en  Terre-Sainte.  Oldéric,  évêque  d'Orléans ,  fut  témoin  de  la 
cérémonie  du  feu  sacré  au  Saint-Sépulcre  '.  Il  est  vrai  que  la  chronique 
de  Glaber  doit  êlre  lue  avec  précaulion  ;  mais  ici  il  s'agit  d'un  fait  et  noa 
d'un  point  de  critique.  Allatius,  in  Sijmnnctis  sive  Opusculis,  etc  ,  nous 
a  conservé  Vltinéraire  de  Jérusalem  du  Grec  Eugisippe.  La  plupart  des 
lieux  saints  y  sont  décrits ,  et  ce  récit  est  conforme  à  tout  ce  que  nous 
connaissons.  Guillaume  le  Conquérant  envoya  dans  le  cours  de  ce  siècle 
des  aumônes  considérables  en  Palestine.  Enfin,  le  voyage  de  Pierre 
l'Ermite  (a),  qui  eut  un  si  grand  résultat,  et  les  croisades  elles-mêmes 
prouvent  à  quel  point  le  monde  était  occupé  de  cette  religion  lointaine  où 
s'opéra  le  mystère  du  salut. 

Jérusalem  demeura  entre  les  mains  des  princes  français  l'espace  de 
quatre-vingt-huit  ans;  et  durant  cette  période,  les  historiens  de  la  collec- 
tion Gcsta  Dei  per  Francos  ne  nous  laissent  rien  ignorer  de  la  Terre- 
Sainte.  Benjamin  de  Tudèle  passa  en  Judée  vers  l'an  H73. 

Lorsque  Saladin  eut  repris  Jérusalem  sur  les  croisés,  les  Syriens  ra- 
chetèrent par  une  somme  considérable  l'église  du  Saint-Sépulcre  ^  ;  et 
malgré  les  dangers  de  l'entreprise,  les  pèlerii.s  continuèrent  à  visiter  la 
Palestine. 

Phocas,  en  1208  ^;  Willebrand  d'Oldenbourg,  en  1211  ;  Jacob  Vetraco 
ou  de  Vetri,  en  1231  ^;  Brocard,  religieux  dominicain,  en  1283  ^,  recon- 
nurent et  consignèrent  dans  leurs  voyages  tout  ce  qu'on  avait  dit  avant 
eux  sur  les  lieux  saints. 

Pour  le  quatorzième  siècle,  nous  avons  Ludolphe  ',  Maudeville  ^  et 
Sanufo  9. 

Pour  le  quinzième,  Breidenbach  *°,  Tuchor  ",  Langi  '*. 

Pour  le  seizième,  Heyter  '^,  Salignac  '^,  Pascha  '^,  etc. 


'  Archerii  Spiclh'g.,  looi  ii,  edit.  aBarr. 

*  Glah.  Chron.  lib.  iv,  apud  Dach,  Hist.  Franc. 

*  San,  Lib.  Secret.  FiJ.  Crue.  sup.  Tcrr.  Sanct.  il. 

*  llin.  llitrus.  up.  Allât.  Sijinmict. 

*  Lib.  de  Tcrr.  Sanct. 

*  Descript.  Urb.  Jerus.  et  Loc.  Terr.  Sanct.  exact. 
'  De  Terr.  Sanct.  et  Itin.  Hierosol. 

*  Descript.  Jérusalem.  Lnc.  Sacr. 
'  Lib,  Secret.,  etc.  Vid.  Supra. 

'°  Opus  transmar.  Per,'g:inat.  ad  Sepulchr.  Dom.  in  Hieros. 

"  Raise-Besch.  Zum.  Ueil.  Grab. 

*'  Ilierosolytn.  Urb.  Tetnplique. 

•*  Lib.  IJist.  Partium  Orient.,  etc. 

"  llin.  Hieros.  et  Terr.  Sanct. 

"  Peregrinatio  cuni  exact.  Descript.  Jerus. ,  etc, 

(•]1099. -^^1187. 
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Pour  le  dix-septième,  Cotovic,  Naii,  et  cent  autres. 

Pour  le  dix-huilicme,  Maundrell,  Pococke,  Shaw  et  Hasselquist  •• 

Ces  voyages,  qui  se  multiplient  à  l'infini,  se  répètent  tous  les  uns  les 
autres ,  et  confirment  les  traditions  de  Jérusalem  de  la  manière  la  plus 
invariable  et  la  plus  frappante. 

Quel  étonnant  corps  de  preuves  en  effet  !  les  apôlres  ont  vu  Jésus- 
Christ  ;  ils  connaissent  les  lieux  honorés  par  les  pas  du  Fils  de  l'Homme; 
ils  transmettent  la  tradition  à  la  première  Église  chrétienne  de  Judée  ; 
la  succession  des  évêques  s'établit  ,  et  garde  soigneusement  cette  tradi- 
tion sacrée.  Eusèbe  paraît,  cl  l'histoire  des  saints  lieux  commence  ;  So- 
crate,  Sozomène  ,  Théodoret,  Évagre,  saint  Jérôme,la  continuent.  Les 
pèlerins  accourent  de  toutes  parts.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours 
une  suite  de  voyages  non  interrompue  nous  donne,  pendant  quatorze 
siècles,  elles  mêmes  faits  et  les  mêmes  descriptions.  Quelle  tradition  fut 
jamais  appuyée  d'un  aussi  grand  nombre  de  témoignages?  Si  l'on  doute 
ici,  il  faut  renoncer  à  croire  quelque  chose  :  encore  ai-je  négligé  tout  ce 
que  j'aurais  pu  tirer  des  croisades.  J'ajouterai  à  tant  de  preuves  histo- 
riques quelques  considérations  sur  la  nature  des  traditions  religieuses,  et 
sur  le  local  de  Jérusalem. 

Il  est  certain  que  les  souvenirs  religieux  ne  se  perdent  pas  aussi  faci- 
lement que  les  souvenirs  purement  historiques  :  ceux-ci  ne  sont  confiés 
en  général  qu'à  la  mémoire  d'un  petit  nombre  d'hommes  instruits  qui 
peuvent  oublier  la  vérité  ou  la  déguiser  selon  leurs  passions  ;  ceux-là 
sont  livrés  à  tout  un  peuple  qui  les  transmet  machinalement  à  ses  fils.  Si 
le  principe  de  la  religion  est  sévère,  comme  dans  le  christianisme  ;  si  la 
moindre  déviation  d'un  fait  ou  d'une  idée  devient  une  hérésie ,  il  est 
probable  que  tout  ce  qui  touche  cette  religion  se  conservera  d'âge  en 
âge  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

Je  sais  qu'à  la  longue  une  piété  exagérée  ,  un  zèle  malentendu  ,  une 
ignorance  attachée  aux  temps  et  aux  classes  inférieures  de  la  société,  peu- 
vent surcharger  un  culte  de  traditions  qui  ne  tiennent  pas  contre  la  cri- 
tique ;  mais  le  fond  des  choses  reste  toujours.  Dix-huit  siècles  ,  qui  tous 
indiquent  aux  mêmes  lieux  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  monuments, 
De  peuvent  tromper.  Si  quelques  objets  de  dévotion  se  sont  trop  multi- 
pliés à  Jérusalem,  ce  n'est  pas  une  raison  de  rejeter  le  tout  comme  une 
imposture.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le  christianisme  fiit  persécuté 
dans  son  berceau ,  et  qu'il  a  presque  toujours  continué  de  souffrir  à 
Jérusalem  :  or,  l'on  sait  quelle  fidélité  règne  parmi  dos  hommes  qui 
gémissent  ensemble  :  tout  devient  sacré  alors,  et  la  dépouille  d'un  mar- 
tyr est  conservée  avec  plus  de  respect  que  la  couronne  d'un  monarque. 
L'enfant  qui  peut  à  peine  parler  connaît  déjà  cette  dépouille  ;  porté  la 
nuit,  dans  les  bras  de  sa  mère,  à  de  périlleux  autels,  il  entend  des 
chants,  il  Toil  des  pleurs  qui  gravent  à  jamais  dans  sa  tendre  mémoire 

'  Je  no  rite  plus,  et  j'ai  peutôtre  déjà  trop  cité;  on  verra  dans  Vliincraire 
une  foule  daulrea  voyajicurs  que  jouuls  ici. 
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des  objets  qu'il  n'oubliera  plus,  et,  quand  il  ne  devrait  encore  montrer 
que  la  joie,  l'ouverture  de  cœur  et  la  légèreté  de  son  âge,  il  apprend  à 
devenir  grave,  discret  et  prudent  :  le  malheur  est  une  vieillesse  pré- 
maturée. 

Je  trouve  dans  Eusèbe  une  preuve  remarquable  de  cette  vénération 
pour  une  relique  sainte.  Il  rapporte  que  de  son  temps,  les  chrétiens  de  la 
Judée  conservaient  encore  la  chaise  de  saint  Jacques,  frère  du  Sauveur, 
et  premier  évêque  de  Jérusalem.  Gibbon  lui-même  n'a  pu  s'empêcher 
de  reconnaître  l'authenticité  des  traditions  religieuses  en  Palestine  : 
«  They  fixed  {christians ,)  dit-il,  by  tmquiestionable  tradition,  the  scène  of 
each  mémorable  event.  »  —  «  Ils  fixèrent  (les  chrétiens,)  par  une  Iradi- 
a  lion  non  douteuse ,  la  scène  de  chaque  événement  mémorable  '  ;  » 
aveu  d'un  poids  considérable  dans  la  bouche  d'un  écrivain  aussi  instruit 
que  l'historien  anglais,  et  d'un  homme  en  même  temps  si  peu  favorable 
à  la  religion. 

Enfin  les  traditions  de  lieux  ne  s'allèrent  pas  comme  celles  des  faits, 
parce  que  la  face  de  la  terre  ne  change  pas  aussi  iacilement  que  celle  de 
la  société.  C'est  ce  que  remarque  très  bien  d'Anville,  dans  son  excellente 
Dissertation  sur  l'ancienne  Jérusalem  :  «  Les  circonstances  locales  ,  dit- 
«  il,  et  dont  la  nature  même  décide,  ne  prennent  aucune  part  auxchan- 
«  gements  que  le  temps  et  la  fureur  des  hommes  ont  pu  apporter  à  la 
a  ville  de  Jérusalem  *.  »  Aussi  d'Anville  refrouve-t-il  avec  une  sagacité 
merveilleuse  tout  le  plan  de  l'ancienne  Jérusalem  dans  la  nouvelle. 

Le  théâtre  de  la  passion,  à  l'étendre  depuis  la  montagne  des  Oliviers 
jusqu'au  Calvaire  ,  n'occupe  pas  plus  d'une  lieue  de  terrain  ;  et  voyez 
combien  de  choses  faciles  à  signaler  dans  ce  petit  espace!  C'est  d'abord 
une  montagne  appelée  la  montagne  des  Oliviers  ,  qui  domine  la  ville  et 
!e  Temple  à  l'orient  ;  cette  montagne  est  là,  et  n'a  pas  changé  :  c'est  un 
torrent  de  Cédron  ;  et  ce  torrent  est  encore  le  seul  qui  passe  à  Jérusalem: 
c'est  un  lieu  élevé  à  la  porte  de  l'ancienne  cité ,  où  l'on  mettait  à  mort 
les  criminels  ;  or,  ce  lieu  élevé  est  aisé  à  retrouver  entre  le  mont  Sion  et 
la  porte  Judicielle,  dont  il  existe  encore  quelques  vestiges.  On  ne  peut 
méconnaître  Sion,  puisqu'elle  était  encore  la  plus  hauie  colline  de  la 
ville.  «  Nous  sommes,  dit  notre  grand  géographe,  assurés  des  limites  de 
a  cette  ville  dans  la  partie  que  Sion  occupait.  C'est  le  côté  qui  s'avance 
a  le  plus  vers  le  midi  ;  et  non-seulement  on  est  lixc  de  manière  à  ne 
a  pouvoir  s'étendre  plus  loin  de  ce  côté-là ,  mais  encore  l'espace  de 
«  l'emplacement  que  Jérusalem  peut  y  prendre  en  largeur  se  trouve  dé- 
a  terminé,  d'une  part  par  la  pente  ou  l'escarpement  de  Sion  qui  regarde 
«  le  couchant,  et  de  l'autre  par  son  extrémité  opposée  vers  t'édron  '.  » 

Tout  ce  raisonnement  est  excellent,  et  on  dirait  que  d  Anville  l'a  fait 
d'après  l'inspection  des  lieux. 

*  GiBB.,  tom.  IV,  pag.  lOL 

*  D'Anv.  Dissert,  sur  l'anc.  Jérus.  pag.  4.  On  peut  voir  celte  Disserlalion  à 
la  fin  de  cet  Itinéraire. 
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Le  Golgolha  était  donc  une  petite  croupe  de  la  montagne  de  Sion ,  à 
l'orient  de  cette  montagne  et  à  l'occident  de  la  porte  delà  ville  :  celte 
éminence,  qui  porte  maintenant  l'église  de  la  Résurrection,  se  dislingue 
parfaitement  encore.  On  sait  que  Jésus-Christ  fut  enseveli  dans  un  jardin 
au  bas  du  Calvaire  :  or,  ce  jardin  et  la  maison  qui  en  dépendait  ne  pou- 
vaient disparaître  au  pied  du  Golgolha,  monticule  dont  la  base  n'est 
pas  assez  large  pour  qu'on  y  perde  un  monument. 

La  montagne  des  Oliviers  et  le  torrent  de  Cédron  donnent  ensuite  la 
vallée  de  Josaphat  :  celle-ci  détermine  la  position  du  Temple  sur  le 
mont  Moria.  Le  Temple  fournil  la  porte  Triomphale  et  la  maison  d'Hé- 
rode,  que  Josèphe  place  à  l'orient ,  au  bas  de  la  ville  et  près  du  Temple. 
Le  prétoire  de  Pilate  touchait  presque  à  la  tour  Antonia,  et  on  connaît 
les  fondements  de  cette  tour.  Ainsi  le  tribunal  de  Pilate  et  le  Calvaire 
étant  trouvés,  on  place  aisément  la  dernière  scène  de  la  Passion  sur  le 
chemin  qui  conduit  de  l'un  à  l'autre;  surtout  ayant  encore  pour  témoin 
un  fragment  de  la  porte  Judicielle.  Ce  chemin  est  celte  Via  dolorosa  si 
célèbre  dans  toutes  les  relations  des  pèlerins. 

Les  actions  de  Jésus-Christ  hors  de  la  cité  sainte  ne  sont  pas  indiquées 
par  les  lieux  avec  moins  de  certitude.  Le  jardin  des  Oliviers,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  de  Josaphat  et  du  torrent  de  Cédron,  est  visiblement  au- 
jourd'hui dans  la  position  que  lui  donne  l'Évangile. 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  faits,  de  conjectures  et  de  réflexions  à 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  cette 
Introduction,  déjà  trop  longue.  Quiconque  examinera  avec  candeur  les 
raisons  déduites  dans  ce  Mémoire  conviendra  que,  s'il  y  a  quelque  chose 
de  prouvé  sur  la  terre,  c'est  l'authenticité  des  traditions  chréliennes  à 
Jérusalem. 
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VOYAGE  DE  LÀ  GRECE. 

J'avais  arrêté  le  plan  des  Martyrs  :  la  plupart  des  livres  de  cet 
ouvrage  étaient  ébauchés  ;  je  ne  crus  pas  devoir  y  mettre  la  dernière 
main  avant  d'avoir  vu  le  pays  oii  ma  scène  était  placée  :  d'auircs 
ont  leurs  ressources  en  eux-mêmes  ;  moi  j'ai  besoin  de  suppléer  à  ce 
qui  me  manque  par  toutes  sortes  de  travaux.  Ainsi,  quand  on  ne 
trouvera  pas  dans  cet  Itinéraire  la  description  de  tels  ou  tels  lieux 
célèbres,  il  faudra  la  chercher  dans  les  Martyrs. 

Au  principal  motif  qui  me  faisait,  après  tant  de  courses,  quitter 
de  nouveau  la  France,  se  joignaient  d'autres  considérations  :  un 
voyage  en  Orient  complétait  le  cercle  des  études  que  je  m'éluis 
toujours  promis  d'achever.  J'avais  contemplé  dans  les  déserfs  de 
l'Amérique  les  monuments  de  la  nature  :  parmi  les  monuments 
des  hommes,  je  ne  connaissais  encore  que  deux  sortes  d'antiquités , 
l'antiquité  celtique  et  l'antiquité  romaine;  il  me  restait  à  parcourir 
les  ruines  d'Athènes ,  de  Memphis  et  de  Carlhage.  Je  voulais  aussi 
accomplir  le  pèlerinage  de  Jérusalem  : 

Qui  devoto 

11  gran  Sopoîcru  adora,  e  sciogliu  il  vuto. 

Il  peut  paraître  étrange  aujourd'hui  de  parler  de  vœux  et  de  pô- 


80  ITINÉRAIRE 

lerinages  ;  mais  sur  ce  point  je  suis  sans  peur,  et  je  me  suis  rangé 
depuis  longtemps  dans  la  classe  des  superstitieux  et  dos  faibles.  Je 
serai  peut-être  le  dernier  Français  sorti  de  mon  pays  pour  voyager 
en  Terre-Sainte,  avec  les  idées,  le  but  et  les  sentiments  d'un  anciea 
pèlerin.  Mais  si  je  n'ai  point  les  vertus  qui  brillèrent  jadis  dans  les 
sires  de  Coucy,  de  Nesles,  de  Chastillon,  de  Monlfort,  du  moins  la 
foi  me  reste  :  à  cette  marque  je  pourrais  encore  me  faire  reconnaître 
des  antiques  croisés. 

«  Et  quand  je  voulus  partir  et  me  mettre  à  la  voye,  dit  le  sire  de 
«  Joinville,  je  envoyé  quérir  l'abbé  deCheminon,  pour  me  reconci- 
«  lier  à  lui.  Et  me  bailla  et  ceignit  mon  escherpe,  et  me  mit  mon 
«  bourdon  en  la  main.  Et  tantost  je  m'en  pars  de  Jonville,  sans  ce 
«  que  rentrasse  onques  puis  au  chaslel ,  jusques  au  retour  du  veage 
«  d'outre- mer.  Et  m'en  allay  premier  à  des  saints  veages,  qui  es- 
t  toionl  illeques  près...  tout  à  pié  deschaux,  et  en  lange.  Et  ainsi 
€  que  je  allois  de  Bleicourt  à  Saint-Urban,  qu'il  me  fallait  passer 
«  auprès  du  chastel  de  Jonville,  je  n'osé  onques  tourner  la  face 
€  devers  Jonville,  de  paour  d'avoir  trop  grant  regret,  et  que  le 
«  cueur  me  attendrist.  » 

En  quittant  de  nouveau  ma  patrie,  le  13  juillet  1806,  je  ne  crai- 
gnis point  de  tourner  la  tête  comme  le  sénéchal  de  Champagne  : 
presque  étranger  dans  mon  pays ,  je  n'abandonnais  après  moi  ni 
château  ni  chaumière. 

De  Paris  à  Milan,  je  connaissais  la  route.  A  MUan ,  je  pris  le 
chemin  de  Venise;  je  vis  partout,  à  peu  près  comme  dans  le  Mila- 
nais, un  marais  fertile  et  monotone.  Je  m'arrêtai  quelques  instants 
aux  monuments  de  Vérone,  de  Vicence  et  de  Padoue.  J'arrivai  à 
Venise  le  23;  j'examinai  pendant  cinq  jours  les  restes  de  sa  gran- 
deur passée  :  on  me  montra  quelques  bons  tableaux  du  Tintoret, 
de  Paul  Véronèse  et  de  son  frère,  du  Bassan  et  du  Titien.  Je  cher- 
chai dans  une  église  déserte  le  tombeau  de  ce  dernier  peintre,  et 
j'eus  quelque  peine  à  le  trouver  :  la  même  chose  m'était  arrivée  à 
Rome  pour  le  tombeau  du  Tasse.  Après  tout,  les  cendres  d'un 
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poëte  religieux  et  infortuné  ne  sont  pas  trop  mal  placées  dans  un 
ermitage  :  le  chantre  de  la  Jérusalem  semble  s'être  réfugié  dans 
cette  sépulture  des  hommes;  il  remplit  le  monde  de  sa  renommée, 
et  repose  lui-même  inconnu  sous  l'oranger  de  saint  Onuphre. 

Je  quittai  Venise  le  28,  et  je  m'embarquai  à  dix  heures  du  soir 
pour  me  rendre  en  terre  ferme.  Le  vend  du  sud-est  soufflait  assez 
pour  enfler  la  voile,  pas  assez  pour  troubler  la  mer.  A  mesure  que  la 
barque  s'éloignait,  je  voyais  s'enfoncer  sous  l'horizon  les  lumières 
de  Venise,  et  je  distinguais,  comme  des  taches  sur  les  flots,  les  dif- 
férentes ombres  des  îles  dont  la  plage  est  semée.  Ces  îles ,  au  lieu 
d'être  couvertes  de  forts  et  de  bastions,  sont  occupées  par  des  églises 
et  des  monastères.  Les  cloches  des  hospices  et  des  lazarets  se  fai- 
saient entendre ,  et  ne  rappelaient  que  des  idées  de  calme  et  de 
secours  au  milieu  de  l'empire  des  tempêtes  et  des  dangers.  Nous 
nous  approchâmes  assez  d'une  de  ces  retraites,  pour  entrevoir  des 
moines  qui  regardaient  passer  notre  gondole;  ils  avaient  l'air  de 
vieux  nautoniers  rentrés  au  port  après  de  longues  traverses  :  peut- 
être  bénissaient-ils  le  voyageur,  car  ils  se  souvenaient  d'avoir  été 
comme  lui  étrangers  dans  la  terre  d'Egypte  :  «  Fuistis  enim  et  vos 
advenœ  in  terra  JEgypH.  » 

J'arrivai  avant  le  lever  du  jour  en  terre  ferme,  et  je  pris  un  cha- 
riot de  poste  pour  me  conduire  à  Trieste.  Je  ne  me  détournai  point 
de  mon  chemin  pour  voir  Aquilée  :  je  ne  fus  point  tenté  de  visiter 
la  brèche  par  où  les  Goths  et  les  Huns  pénétrèrent  dans  la  patrie 
d'Horace  et  de  Virgile,  ni  de  chercher  les  traces  de  ces  armées  qui 
exécutaient  la  vengeance  de  Dieu.  J'entrai  à  Trieste  le  29  à  midi. 
Cette  ville ,  régulièrement  bâtie,  est  siluée  sous  un  assez  beau  ciel, 
au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  stériles  :  elle  ne  possède  aucun 
monument.  Le  dernier  souffle  de  l'Italie  vient  expirer  sur  ce  rivage, 
et  la  barbarie  commence. 

M.  Séguier,  consul  de  France  à  Trieste,  eut  la  bonté  de  me  faire 

chercher  un  bâtiment;  on  en  trouva  un  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour 

Smyrnc  :  le  capitaine  me  prit  à  son  bord  avec  mon  domcslique.  Il  fut 
T.  I.  41 
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convenu  qu'il  me  jetterait  en  passant  sur  les  côtes  delà  Morée,  que 
je  traverserais  par  terre  le  Péloponèse  ;  que  le  vaisseau  m'attendrait 
quelques  jours  à  la  pointe  de  l'Altique ,  au  bout  desquels  jours,  si  je 
ne  paraissais  point,  il  poursuivrait  son  voyage. 

Nous  appareillâmes  le  1*""  août  aune  heure  du  matin.  Nous  eûmes 
les  vents  contraires  en  sortant  du  port.  L'Islrie  présentait  le  long 
de  la  mer  une  terre  basse,  appuyée  dans  l'intérieur  sur  une  chaîne 
de  montagnes.  La  Méditerranée,  placée  au  centre  des  pays  civilisés, 
semée  d'îles  riantes,  baignant  des  côtes  plantées  de  myrtes,  de  pal- 
miers et  d'oliviers ,  donne  sur-le-champ  l'idée  de  cette  mer  où  na^ 
qulrent  Apollon  ,  les  Néréides  et  Vénus;  tandis  que  l'Océan,  livré 
aux  tempêtes,  environné  de  terres  inconnues,  devait  être  le  berceau 
des  fantômes  de  la  Scandinavie ,  ou  le  domaine  de  ces  peuples  chré- 
tiens qui  se  font  une  idée  si  imposante  delà  grandeur  et  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu. 

Le  2  à  midi  le  vent  devint  favorable,  mais  les  nuages  qui  s'as- 
semblaient au  couchant  nous  annoncèrent  un  orage.  Nous  enten- 
dîmes les  premiers  coups  de  foudre  sur  les  côtes  de  la  Croatie.  A 
trois  heures  on  plia  les  voiles,  et  l'on  suspendit  une  petite  lumière 
dans  la  chambre  du  capitaine,  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge. 
J*ai  fait  remarquer  ailleurs  combien  il  est  touchant,  ce  culte  qui  sou- 
met l'empire  des  mers  à  une  faible  femme.  Dos  marins  à  terre  peu- 
vent devenir  des  esprits  forts  comme  tout  le  monde  ;  mais  ce  qui 
déconcerte  la  sagesse  humaine,  ce  sont  les  périls  :  l'homme  dans  ce 
moment  devient  religieux,  elle  flambeau  de  la  philosophie  le  rassure 
moins  au  milieu  de  la  tempête,  que  la  lampe  allumée  devant  la 
Madone. 

A  sept  heures  du  soir  l'orage  était  dans  toute  sa  force.  Notre 
capitaine  autrichien  commença  une  prière  au  milieu  des  torrents  de 
pluie  et  des  coups  de  tonnerre.  Nous  priâmes  pour  l'empereur  Fran- 
çois II,  pour  nous  et  pour  les  mariniers  sepolli  in  questo  sacro 
mare.  »  Les  matelots,  les  uns  debout  et  découverts,  les  autres  pros- 
ternés sur  des  canons,  répondaient  au  capitaine. 
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L'orage  continua  une  partie  de  la  nuit.  Toutes  les  voiles  étant 
pliées,  et  l'équipage  retiré,  je  restai  presque  seul  auprès  du  mate- 
lot qui  tenait  la  barre  du  gouvernail.  J'avais  ainsi  passé  autrefois 
des  nuits  entières  sur  des  mers  plus  orageuses;  mais  j'étais  jeune 
alors,  et  le  bruit  des  vagues,  la  solitude  de  l'Océan,  les  vents,  les 
écueils,  les  périls,  étaient  pour  moi  autant  de  jouissances.  Je  me 
suis  aperçu,  dans  ce  dernier  voyage,  que  la  face  des  objets  a  changé 
pour  moi.  Je  sais  ce  que  valent  à  présent  toutes  ces  rêveries  de  la 
première  jeunesse;  et  pourtant  telle  est  l'inconséquence  humaine, 
que  je  traversais  encore  les  flots,  que  je  me  livrais  encore  à  l'espé- 
rance, que  j'allais  encore  recueillir  des  images,  chercher  des  cou- 
leurs pour  orner  des  tableaux  qui  devaient  m'attirer  peut-être  des 
chagrins  et  des  persécutions  '.  Je  me  promenais  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, et  de  temps  en  temps  je  venais  crayonner  une  note  à  la  lueur 
de  la  lampe  qui  éclairait  le  compas  du  pilote.  Ce  matelot  me  regar- 
dait avec  étonnement;  il  me  prenait,  je  crois,  pour  quelque  officier 
de  la  marine  française,  occupé  comme  lui  de  la  course  du  vaisseau  : 
il  ne  savait  pas  que  ma  boussole  n'était  pas  aussi  bonne  que  la 
sienne,  et  qu'il  trouverait  le  port  plus  ^sûrement  que  moi. 

Le  lendemain,  3  août,  le  vent  s'étant  fixé  au  nord-ouest,  nous 
passâmes  rapidement  l'ile  de  Pommo  et  celle  de  Pelagosa.  Nous 
laissâmes  à  gauche  les  dernières  îles  de  la  Dalmatie,  et  nous  décou- 
vrîmes à  droite  le  mont  Saint-Angelo,  autrefois  le  mont  Gargane, 
qui  couvre  Manfredonia,  près  des  ruines  de  Sipontum,  sur  les  côtes 
de  l'Italie. 

Le  4  nous  tombâmes  en  calme  :  le  mistral  se  leva  au  coucher  du 
soleil,  et  nous  continuâmes  notre  route.  A  doux  heures,  la  nuit 
étant  superbe,  j'entendis  un  mousse  chanter  le  commencement  du 
septième  chant  de  la  Jérusalem. 

Inlanto  Erniiniainfra  1' orabrose  plante,  etc. 

'  Cette  ptirase  se  trouve  dans  mes  notes  originales  exactement  comme  elle 
tsl  ici;  je  nai  pas  cru  devoir  la  retrancher,  quoiqu'elle  ail  l'air  d'avoir  éiéécrita 
après  lévénemenl  ;  on  sait  ce  qui  m  est  arrivé  pjur  les  Martyrs. 
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L*air  était  une  espèce  de  récitatif  trés-élevé  dans  l'intonation,  e» 
descendant  aux  notes  les  plus  graves  à  la  chute  du  vers.  Ce  tableau 
de  bonheur  champêtre,  retracé  par  un  matelot  au  milieu  de  la  mer, 
me  parut  encore  plus  enchanteur.  Les  anciens,  nos  maîtres  en  tout, 
ont  connu  ces  oppositions  de  mœurs  :  Théocrite  a  quelquefois  placé 
ses  bergers  au  bord  des  flots,  et  Virgile  se  plaît  à  rapprocher  les 
délassements  du  laboureur  des  travaux  du  marinier  : 

Invitât  genialis  hyems,  curasque  resolvit  : 
Ceu  pressa  cura  jam  portum  tetigere  carinae, 
Puppibus  t:t  l£ti  uautas  iaiposuere  coronas. 

Le  5,  le  vent  souffla  avec  violence;  il  nous  apporta  un  oiseau 
grisâtre,  assez  semblable  à  une  alouette.  On  lui  donna  l'hospitalité. 
En  général,  ce  qui  forme  contraste  avec  leur  vie  agitée  plaît  aux 
marins  ;  ils  aiment  tout  ce  qui  se  lie  dans  leur  esprit  aux  souvenirs 
de  la  vie  des  champs,  tels  que  les  aboiements  du  chien,  le  chant  du 
coq,  le  passage  des  oiseaux  de  terre.  A  onze  heures  du  matin  de  la 
même  journée,  nous  nous  trouvâmes  aux  portes  de  l'Adriatique, 
c'est-à-dire  entre  le  cap  d'Olrante  en  Italie,  et  le  cap  delaLinguelta 
en  Albanie. 

J'étais  là  sur  les  frontières  de  l'antiquité  grecque,  et  aux  confins 
de  l'antiquité  latine.  Pythagore,  Alcibiade,  Scipion,  César,  Pompée, 
Cicéron,  Auguste,  Horace,  Virgile,  avaient  traversé  cette  mer. 
Quelles  fortunes  diverses  tous  ces  personnages  célèbres  ne  livrè- 
rent-ils pointa  l'inconstance  de  ces  mêmes  flots  !  Et  moi,  voyageur 
obscur,  passant  sur  la  trace  effacée  des  vaisseaux  qui  portèrent  les 
grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  j'allais  chercher  les  Muses 
dans  leur  patrie ,  mais  je  ne  suis  pas  Virgile,  et  les  dieux  n'habitent 
plus  l'Olympe. 

Nous  avancions  vers  l'île  de  Fano.  Elle  porte,  avec  l'écueil  de 
Merlère,  le  nom  d'Othonos  ou  de  Calypso  dans  quelques  cartes  an- 
ciennes. D'Anville  semble  l'indiquer  sous  ce  nom,  et  M.  Leche- 
valier  s'appuie  de  l'autorité  de  ce  géographe  pour  retrouver  dans 
Fano  le  séjour  où  Ulysse  pleura  si  longtemps  sa  patrie.  Procope 
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observe  quelque  part,  dans  son  Histoire  mêlée,  que  si  l'on  prend 
pour  nie  de  Calypso  une  des  petites  îles  qui  environnent  Corfou, 
cela  rendra  probable  le  récit  d'Homère.  En  effet,  un  bateau 
suffirait  alors  pour  passer  de  celte  île  à  celle  de  Schcrie  (Corcyre 
ou  Corfou)  ;  mais  cela  souffre  de  grandes  difficultés.  Ulysse  part 
avec  un  vent  favorable,  et,  après  dix-huit  jours  de  navigation,  il 
aperçoit  la  terre  de  Schérie,  qui  s'élève  comme  un  bouclier  au-des- 
sus des  flots  : 

Eiffaro  5*,  wf  Ôt£  p'tvèv  sv  ÀepoêiSiï  ttôvtm. 

Or,  si  Fano  est  Tîle  de  Calypso,  cette  île  touche  à  Schérie.  Loin  de 
mettre  dix-huit  jours  entiers  de  navigation  pour  découvrir  les  côtes 
de  Corfou,  Ulysse  devait  les  voir  de  la  forêt  même  où  il  bâtissait  son 
vaisseau.  Pline,  Ptoléraée,  Pomponius  Mêla,  l'Anonyme  de  Ra- 
venne,  ne  donnent  sur  ce  point  aucune  lumière;  mais  on  peut  con- 
sulter Wood  et  les  modernes,  touchant  la  géographie  d'Homère,  qui 
placent  tous,  avec  Strabon,  l'île  de  Calypso  sur  la  côte  d'Afrique, 
dans  la  mer  de  Malte. 

Au  reste,  je  veux  de  tout  mon  cœur  que  Fano  soit  l*ile  enchantée 
de  Calypso,  quoique  je  n'y  aie  découvert  qu'une  petite  masse  de  ro- 
ches blanchâtres  :  j'y  planterai,  si  l'on  veut,  avec  Homère,  «  une  forêt 
«  desséchée  par  les  feux  du  soleil,  des  pins  et  des  aulnes  chargés  du 
«  nid  des  corneilles  marines;  »  ou  bien,  avec  Fénelon,  j'y  trouve- 
rai des  bois  d'orangers  et  des  o  montagnes  dont  la  figure  bizarre 
«  forme  un  horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  »  Malheur  à 
qui  ne  verrait  plus  la  nature  avec  les  yeux  de  Fénelon  et  d'Homère! 

Le  vent  étant  tombé  vers  les  huit  heures  du  soir,  et  la  mer  s'élant 
aplanie,  le  vaisseau  demeura  immobile.  Ce  fut  là  que  je  jouis  du 
premier  coucher  du  soleil  et  de  la  première  nuit  dans  le  ciel  de  la 
Grèce.  Nous  avions  à  gauche  l'île  de  Fano,  et  celle  de  Corcyre 
qui  s'allongeait  à  l'orient  :  on  découvrait  par-dessus  ces  îles  les 
hautes  terres  du  continent  de  l'Épire;  les  monts  Acrocéraunieiis 
que  nous  avions  passés  formaient  au  nord,  derrière  nous,  un  cercle 
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qui  se  terminait  à  l'entrée  de  l'Adriatique  ;  à  notre  droite,  c'est-à- 
dire  à  roccidenl,  le  soleil  se  couchait  par  delà  les  côtes  d'Olrante  ; 
devant  nous  était  la  pleine  mer,  qui  s'étendait  jusqu'aux  rivages  de 
l'Afrique. 

Les  couleurs  au  couchant  n'étaient  point  vives  :  le  soleil  descen- 
dait entre  les  nuages  qu'il  peignait  de  rose  ;  il  s'enfonça  sous  l'ho- 
rizon, et  le  crépuscule  le  remplaça  pendant  une  demi-heure.  Durant 
le  passage  de  ce  court  crépuscule,  le  ciel  était  blanc  au  couchant, 
bleu  pâle  au  zénith,  et  gris  de  perle  au  levant.  Les  étoiles  percè- 
rent l'une  après  l'autre  cette  admirable  tenture  :  elles  semblaient 
petites,  peu  rayonnantes;  mais  leur  lumière  était  dorée,  et  d'un 
éclat  si  doux,  que  je  ne  puis  en  donner  une  idée.  Les  horizons  de 
la  mer,  légèrement  vaporeux,  se  confondaient  avec  ceux  du  ciel. 
Au  pied  de  l'ile  de  Fano  ou  de  Calypso  on  apercevait  une  flamme 
allumée  par  des  pêcheurs  :  avec  un  peu  d'imagination  j'aurais  pu 
voir  les  nymphes  embrasant  le  vaisseau  de  Télémaque.  Il  n'aurait 
aussi  tenu  qu'à  moi  d'entendre  Nausicaa  folâtrer  avec  ses  compa- 
gnes, ou  Andromaque  pleurer  au  bord  du  fameux  Simoïs,  puisque 
j'entrevoyais  au  loin,  dans  la  transparence  des  ombres,  les  mon- 
gnes  de  Schérie  et  de  Buthrotum'. 

Prodigiosa  veterum  mendacia  vatum. 

Les  climats  influent  plus  ou  moins  sur  le  goût  des  peuples.  En 
Grèce,  par  exemple,  tout  est  suave,  tout  est  adouci,  tout  est  plein 
de  calme  dans  la  nature  comme  dans  les  écrits  des  anciens.  On 
conçoit  presque  comment  l'architecture  du  Parthénon  a  des  pro- 
portions si  heureuses,  comment  la  sculpture  antique  est  si  peu 
tourmentée,  si  paisible,  si  simple,  lorsqu'on  a  vu  le  ciel  pur  et  les 
paysages  gracieux  d'Athènes,  de  Corinthe  et  de  l'Ionie.  Dans  cette 
patrie  des  Muses  la  nature  ne  conseille  point  les  écarts  ;  elle  tend 
au  contraire  à  ramener  l'esprit  à  l'aniour  des  clioses  uniformes  et 
harmonieuses. 

'  Voyez,  pour  les  nuils  de  la  Grèce,  les  Martyrs,  hvres  let  xi. 
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Le  calme  continua  le  6,  et  j'eus  tout  le  loisir  de  considérer 
Corfou,  appelée  tour  à  tour  dans  l'antiquité  Drepanum,  Macn'a, 
Schérie,  Corcyre,  Éphise,  Casswpée,  Céraunia,  et  même  Ar- 
gos.  C'est  dans  cette  île  qu'Ulysse  fut  jeté  nu  après  son  nau- 
frage :  plût  à  Dieu  que  la  demeure  d'Alcinoiis  n'eût  jamais  été 
fameuse  que  par  les  fictions  du  malheur!  Je  me  rappelais  malgré 
moi  les  troubles  de  Corcyre,  que  Thucydide  a  si  éloquemment  ra- 
contés. Il  semble  au  reste  qu'Homère,  en  chantant  les  jardins 
d'Alcinoiis,  eût  attaché  quelque  chose  de  poétique  et  de  morvcil- 
leux  aux  destinées  de  Schérie  :  Aristote  y  vint  expier  dans  l'exil 
les  erreurs  d'une  passion  que  la  philosophie  ne  surmonte  pas  tou- 
jours ;  Alexandre,  encore  jeune,  éloigné  de  la  cour  de  Philippe, 
descendit  dans  cette  île  célèbre  :  les  Corcyréens  virent  le  premier 
pas  de  ce  voyageur  armé  qui  devait  visiter  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Plusieurs  citoyens  de  Corcyre  remportèrent  des  couronnes 
aux  jeux  Olympiques  :  leurs  noms  furent  immortalisés  parles  vers 
de  Simonide  et  par  les  statues  de  Polyclèle.  Fidèle  à  sa  double  des- 
tinée, lîle  des  Phéaciens  continua  d'être  sous  les  Romains  le 
théâtre  de  la  gloire  et  du  malheur;  Caton,  après  la  bataille  de 
Pharsale,  rencontra  Cicéron  à  Corcyre  :  ce  serait  un  bien  beau 
tableau  à  faire  que  celui  de  l'entrevue  de  ces  deux  Romains!  Quels 
hommes  !  quelle  douleur!!!  quels  coups  de  fortune!  On  verrait 
CatoQ  voulant  céder  à  Cicéron  le  commandement  des  dernières  lé- 
gions républicaines,  parce  que  Cicéron  avait  été  consul  :  ils  se 
séparent  ensuite;  l'un  va  se  déchirer  les  entrailles  à  Utique,  et  l'au- 
tre porter  sa  tête  aux  triumvirs.  Peu  de  temps  après,  Antoine  et 
Oclavie  célébrèrent  à  Coicyre  ces  noces  fatales  qui  coûtèrent  tant 
de  larmes  au  monde;  et  à  peine  un  demi-siècle  s'était  écoulé,  qu'A- 
grippine  vint  étaler  au  même  lieu  les  funérailles  de  Gerraanicus  : 
comme  si  cette  île  devait  fournir  à  deux  historiens  rivaux  de  génie, 
dans  deux  langues  rivales',  le  sujet  du  plus  admirable  de  leurs  ta- 
bleaux. 

*  Thucydide  et  Tacite. 
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Un  autre  ordre  de  choses  et  d'événements,  d'hommes  et  de 
mœurs,  ramène  souvent  le  nom  de  Corcyre  (  alors  Corfou  )  dans 
la  Byzantine,  dans  les  Histoires  de  Napleset  de  Venise  et  dans 
la  collection  Gesta  Dei  per  Francos.  Ce  fut  de  Corfou  que  partit 
cette  armée  de  croisés  qui  mit  un  gentilhomme  français  sur  le 
trône  de  Constantinople.  Mais  si  je  parlais  d'Apollidore,  évêque  de 
Corfou,  qui  se  distingua  par  sa  doctrine  au  concile  de  Nicée  ;  de 
Georges  et  de  saint  Arsène,  autres  évêques  de  cette  île  devenue 
chrétienne  :  si  je  disais  que  l'Église  de  Corfou  fut  la  seule  qui 
échappa  à  la  persécution  de  Dioclélien  ;  qu'Hélène,  mère  de  Con- 
stantin, commença  à  Corfou  son  pèlerinage  en  Orient,  j'aurais  bien 
peur  de  faire  sourire  de  pitié  les  esprits  forts.  Quel  moyen  de  nom- 
mer saint  Jason  et  saint  Sosistrate,  apôtres  des  Corcyréens,  sous  le 
règne  de  Claude,  après  avoir  parlé  d'Homère,  d'Aristote,  d'A- 
lexandre, de  Cicéron,  de  Caton,  de  Germanicus?  et  pourtant  un 
martyr  de  l'indépendance  est-il  plus  grand  qu'un  martyr  de  la  vé- 
rité? Caton  se  dévouant  à  la  liberté  de  Rome  est-il  plus  héroïque 
que  Sosistrate  se  laissant  brûler  dans  un  taureau  d'airain,  pour  an- 
noncer aux  hommes  qu'ils  sont  frères,  qu'ils  doivent  s'aimer,  se 
secourir  et  s'élever  jusqu'à  Dieu  par  la  pratique  des  vertus? 

J'avais  le  temps  de  repasser  dans  mon  esprit  tous  ces  souvenirs  à 
la  vue  des  rivages  de  Corfou,  devant  lesquels  nous  étions  arrêtés 
par  un  calme  profond.  Le  lecteur  désire  peut-être  qu'un  bon  vent 
me  porte  en  Grèce  et  le  débarrasse  de  mes  digressions  :  c'est  ce  qui 
arriva  le  7  au  matin.  La  brise  du  nord-ouest  se  leva,  et  nous  mî- 
mes le  cap  sur  Céphalonie.  Le  8,  nous  avions  à  notre  gauche 
Leucate,  aujourd'hui  Sainte-Maure,  qui  se  confondait  avec  un 
haut  promontoire  de  l'île  d'Ithaque  et  les  terres  basses  de  Cépha- 
lonie. On  ne  voit  plus  dans  la  patrie  d'Ulysse  ni  la  forêt  du  mont 
Nérée,  ni  les  treize  poiriers  de  Laërte  ;  ceux-ci  ont  disparu,  ainsi 
que  ces  deux  poiriers,  plus  vénérables  encore,  que  Henri  IV  donna 
pour  ralliement  à  son  armée,  lorsqu'il  combattit  à  Ivry.  Je  saluai  de 
loin  la  chaumière  d'Eumée  et  le  tombeau  du  chien  Odèle.  On  ne 
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cite  qu'un  seuichien  célèbre  par  son  ingratitude  :  il  s'appelait  iVa///, 
et  son  maître  était,  je  crois,  un  roi  d'Angleterre  de  la  maison  de 
Laneastre.  L'histoire  s'est  plu  à  retenir  le  nom  de  ce  chien  ingrat 
comme  elle  conserve  le  nom  d'un  homme  resté  ildéle  au  malheur. 

Le  9,  nous  longeâmes  Céphalonie,  et  nous  avancions  rapide- 
ment vers  Zante,  nemorosa  Zacynl/ios.  Les  habitants  de  cette  île 
passaient  dans  l'antiquité  pour  avoir  une  origine  troyenne;  ils  pré- 
tendaient descendre  de  ZacynLhus,  fils  de  Dardanus,  qui  conduisit  à 
Zacynthe  une  colonie.  Ils  fondèrent  Sagonte,  en  Espagne;  ils  ai- 
maient les  arts  et  se  plaisaient  à  entendre  chanter  les  vers  d'Ho- 
mère; ils  donnèrent  souvent  asile  aux  Romains  proscrits;  on  veut 
même  avoir  retrouvé  chez  eux  les  cendres  de  Cicéron.  Si  Zante  a 
réellement  été  le  refuge  des  bannis,  je  lui  voue  volontiers  un  culte, 
et  je  souscris  à  ses  noms  d'Isola  d'oro^  de  Fior  di  Livante.  Ce  nom 
de  fleur  me  rappelle  que  l'hyacinthe  était  originaire  de  l'île  de  Zante, 
et  que  cette  ile  reçut  son  nom  de  la  plante  qu'elle  avait  portée  : 
c'est  ainsi  que,  pour  louer  une  mère,  dans  l'antiquité,  on  joignait 
quelquefois  à  son  nom  le  nom  de  sa  fille.  Dans  le  moyen  âge  on 
trouve  sur  l'île  de  Zante  une  autre  tradition  assez  peu  connue  :  Ro- 
bert Guiscard,  duc  de  la  Fouille,  mourut  à  Zante  en  allant  en  Pa- 
lestine. On  lui  avait  prédit  qu'il  trépasserait  à  Jérusalem  ;  d'où  l'on 
a  conclu  que  Zante  portait  le  nom  de  Jérusalem  au  quatorzième 
siècle,  ou  qu'il  y  avait  d.ns  cette  île  quelque  lieu  appelé  Jérusalem. 
Au  reste,  Zante  est  célèbre  aujourd'hui  par  ses  sources  d'huile  de 
pétrole,  comme  elle  l'était  du  temps  d'Hérodote;  et  ses  raisins  riva- 
lisent avec  ceux  de  Corinlhe. 

Du  pèlerin  normand  Robert  Guiscard  jusqu'à  moi  pèlerin  breton, 
il  y  a  bien  quelques  années;  mais  dans  l'intervalle  de  nos  deux 
voyages,  le  seigneur  de  Villamont,  mon  compatriote,  passa  à 
Zante.  Il  partit  de  la  duché  de  Bretagne,  en  1588,  pour  Jérusalem, 
t  Bening  lecteur,  dit-il  à  la  tète  de  son  Voyage,  tu  recevras  ce  mien 
€  petit  labeur,  et  suppléeras  (s'il  te  plaisl)  aux  fautes  qui  s'y  pour- 
•  roient  rencontrer  j  et  le  recevant  d'aussi  boncucur(}ue  je  te  le 
T.i.  ii 
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«  présente,  lu  me  donneras  courage  à  l'advenir  de  n'estre  chiche  de 
n  ce  que  j'auroi  plus  exquis  rapporté  du  temps  et  de  l'occasion, 
<j  servant  à  la  France  selon  mon  désir.  Adieu.  » 

Le  seigneur  de  Villamont  ne  s'arrêta  pointa  Zante.  Il  vint  comme 
moi  à  la  vue  de  cette  île,  et,  comme  moi,  le  vent  â\i  portent  magis- 
tral le  poussa  vers  la  Morce.  J'attendais  avec  impatience  le  moment 
où  je  découvrirais  les  côtes  de  la  Grèce  ;  je  les  cherchais  des  yeux  à 
l'horizon,  et  je  les  voyais  dans  tous  les  nuages.  Le  10  au  matin  j'é- 
tais sur  le  pont  avant  le  lever  du  soleil.  Comme  il  sortait  de  la  mer, 
j'aperçus  dans  le  lointain  des  montagnes  confuses  el  élevées  :  c'é- 
taient celles  de  l'Élide.  Il  faut  que  la  gloire  soit  quelque  chose  de 
réel,  puisqu'elle  fait  ainsi  battre  le  cœur  de  celui  qui  n'en  est  que  le 
juge.  A  dix  heures,  nous  passâmes  devant  Navarin,  l'ancienne  Py- 
îos,  couverte  par  l'île  de  Sphaclérie  :  noms  également  célèbres,  l'un 
dans  la  Fable,  l'autre  dans  l'histoire.  A  midi  nous  jetâmes  l'ancre 
devant  Modon,  autrefois  Méthone  en  Messénie.  A  une  heure  j'étais 
descendu  à  terre,  je  foulais  le  sol  de  la  Grèce,  j'étais  à  dix  lieues 
d'Olympie,  à  trente  de  Sparte,  sur  le  chemin  que  suivit  Télémaque 
pour  aller  demander  des  nouvelles  d'Ulysse  à  Ménélas  :  il  n'y  avait 
pas  un  mois  que  j'avais  quitté  Paris. 

Noire  vaisseau  avait  mouillé  à  une  demi-lieue  de  Modon,  entre 
le  canal  formé  par  le  continent  et  les  îles  de  Sapienza  et  Cibrera, 
autrefois  CEnussse.  Vues  de  ce  point,  les  côtes  du  Péloponèse  vers 
Navarin  paraissent  sombres  et  arides.  Derrière  ces  côtes  s'élèvent, 
à  quelque  dislance  dans  les  terres,  des  montagnes  qui  semblent  être 
d'un  sable  blanc  recouvert  d'une  herbe  flétrie  :  c'étaient  là  cepen- 
dant les  monls  Égalées,  au  pied  desquels  Pylos  était  bâtie.  Modon 
ne  présente  aux  regards  qu'une  ville  du  moyen  âge,  entourée  de 
fortifications  gothiques  à  moitié  tombantes.  Pas  un  bateau  dans  le 
port;  pas  un  homme  sur  la  rive  :  partout  le  silence,  l'abandon  et 
l'oubli. 

Je  m'embarquai  dans  la  chaloupe  du  bâtiment  avec  le  capitaine 
pour  aller  prendre  langue  à  terre.  Nous  approchions  de  la  côte, 
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j  étais  prêt  à  m'élancer  sur  un  rivoge  désert,  et  à  saluer  la  patrie  des 
arts  et  du  génie,  lorsqu'un  nous  héla  d'une  des  portes  de  la  ville. 
Nous  fûmes  obligés  de  tourner  la  proue  vers  le  château  de  Modon. 
Nous  distinguâmes  de  loin,  sur  la  pointe  d'un  rocher,  des  janissaires 
armés  de  toutes  pièces,  et  des  Turcs  attirés  par  la  curiosité.  Aussitôt 
qu'ils  furent  à  la  portée  de  la  voix,  ils  nous  crièrent  en  italien  :  Ben 
venuti!  Comme  un  véritable  Grec,  je  fis  attention  à  ce  premier  mot 
de  bon  augure  entendu  sur  le  rivage  de  la  Messénie.  Les  Turcs  se 
jetèrent  dans  Teau  pour  tirer  notre  chaloupe  à  terre,  et  ils  nous 
aidèrent  à  sauter  sur  le  rocher.  Ils  parlaient  tous  à  la  fois  et  fai- 
saient mille  questions  au  capitaine  en  grec  et  en  italien.  Nous  en- 
trâmes par  la  porte  à  demi  ruinée  de  la  ville.  Nous  pénétrâmes  dans 
une  rue.  ou  plutôt  dans  un  véritable  camp,  qui  me  rappela  sur-le- 
champ  la  belle  expression  de  M.  de  Donald  :  «  Les  Turcs  sont  campés 
«  en  Europe.  »  Il  est  incroyable  à  quel  point  cette  expression  est 
juste  dans  toute  son  étendue  et  sous  tous  ses  rapports.  Ces  Tarlares 
de  Modon  étaientassisdevantleurs  portes,  les  jambes  croisées,  sur 
des  espèces  d'échoppes  ou  de  tables  de  bois,  à  l'ombre  de  méchantes 
toiles  tendues  d'une  maison  à  l'autre.  Ils  fumaient  leurs  pipes, 
buvaient  le  café  ;  et,  contre  l'idée  que  je  m'étais  formée  de  la  taci- 
turnité  des  Turcs,  ils  riaient,  causaient  ensemble  et  faisaient  grand 
bruit. 

Nous  nous  rendîmes  chez  l'aga,  pauvre  hère,  juché  sur  une  sorte 
de  lit  de  camp,  dans  un  hangar;  il  me  reçut  avec  assez  de  cordia- 
lité. On  lui  expliqua  l'objet  de  mon  voyage.  Il  répondit  qu'il  me 
ferait  donner  des  chevaux  et  un  janissaire  pour  me  rendre  à  Coron, 
auprès  du  consul  français,  M.  Vial;  que  je  pourrais  aisément  tra- 
verser la  Morée  parce  que  les  chemins  étaient  libres,  vu  qu'on  avait 
coupé  la  tête  à  trois  ou  quatre  cents  brigands,  et  que  rien  n'empê- 
chait plus  de  voyager. 

Voici  l'histoire  de  ces  trois  ou  quatre  cents  brigands.  II  y  avait 
vers  le  mont  Ithome  une  troupe  d'une  cinquantaine  de  voleurs  qui 
infestaient  les  chemins.  Le  pacha  de  la  Morée,  Osman-Pacha,  so 
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transporta  sur  les  lieux;  il  fit  cerner  les  villages  oîi  les  voleurs 
avaient  coutume  de  se  cantonner.  Il  eût  été  trop  long  et  trop  ennuyeux 
pour  un  Turc  de  distinguer  l'innocent  du  coupable  :  on  assomma 
comme  des  bêtes  fauves  tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  battue  du 
pacha.  Les  brigands  périrent,  il  est  vrai,  mais  avec  trois  cents 
paysans  grecs  qui  n'étaient  pour  rien  dans  cette  affaire. 

De  la  maison  de  l'aga  nous  allâmes  à  l'habitation  du  vice-consul 
d'Allemagne.  La  France  n'avait  point  alors  d'agent  à  Modon.  Il 
demeurait  dans  la  bourgade  des  Grecs,  hors  de  la  ville.  Dans  tous 
les  lieux  où  le  poste  est  militaire,  les  Grecs  sont  séparés  des  Turcs. 
Le  vice-consul  me  confirma  ce  que  m'avait  dit  l'aga  sur  l'état  de  la 
Morée;  il  m'offrit  l'hospitalité  pour  la  nuit  :  je  l'acceptai,  et  je  re- 
tournai un  moment  au  vaisseau,  sur  un  calque  qui  devait  ensuite 
me  ramener  au  rivage. 

Je  laissai  à  bord  Julien,  mon  domestique  français,  que  j'envoyai 
m'attendre  avec  le  vaisseau  à  la  pointe  de  l'Altique,  ou  à  Smyrne  si 
je  manquais  le  passage  du  vaisseau.  J'attachai  autour  de  moi  une 
ceinture  qui  renfermait  ce  que  je  possédais  en  or;  je  m'armai  de 
pied  en  cap,  et  je  pris  à  mon  service  un  Milanais,  nommé  Joseph, 
marchand  d'étain  à  Smyrne  ;  cet  homme  pariait  un  peu  le  grec 
moderne,  et  il  consentit,  pour  une  somme  convenue,  à  me  servir 
d'interprète.  Je  dis  adieu  au  capitaine  ;  et  je  descendis  avec  Joseph 
dans  le  caïque.  Le  vent  était  violent  et  contraire.  Nous  mîmes  cinq 
heures  pour  gagner  le  port  dont  nous  n'étions  éloignés  que  d'une 
demi-lieue,  et  nous  fûmes  deux  fois  près  de  chavirer.  Un  vieux  Turc, 
à  barbe  grise,  les  yeux  vifs  et  enfoncés  sous  d'épais  sourcils,  mon- 
trant de  longues  dents  extrêmement  blanches,  tantôt  silencieux, 
tantôt  poussant  des  cris  sauvages,  tenait  le  gouvernail  :  il  repré- 
sentait assez  bien  le  Temps  passant  dans  sa  barque  un  voyageur  aux 
rivages  déserts  de  la  Grèce.  Le  vice-consul  m'attendait  sur  la  grève. 
Nous  allâmes  loger  au  bourg  des  Grecs.  Chemin  faisant,  j'admirai 
des  tombeaux  turcs,  qu'ombrageaient  de  grands  cyprès  au  pied  des- 
quels la  mer  venait  se  briser.  J'aperçus  parmi  ces  tombeaux  des 
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femmes  enveloppées  de  voiles  blancs,  et  semblables  à  des  ombres  : 
ce  fut  la  seule  chose  qui  me  rappela  un  peu  la  patrie  des  Muscs.  Le 
cimetière  des  chrétiens  touche  à  celui  des  musulmans  :  il  osl  délabré, 
sans  pierres  sépulcrales  et  sans  arbres;  des  melons  d'eau  qui  végè- 
tent çà  et  là  sur  ces  tombes  abandonnées  ressemblent,  par  leur 
forme  et  leur  pâleur,  à  des  crânes  Jmmains  qu'on  ne  s'est  pas  donné 
la  peine  d'ensevelir.  Rien  n'est  triste  comme  ces  deux  cimetières, 
où  l'on  remarque,  jusque  dans  l'égalité  et  l'indépendance  de  la  mort, 
la  distinction  du  tyran  et  de  l'esclave. 

L'abbé  Barthélémy  a  trouvé  Mélhone  si  peu  intéressante  dans 
l'antiquité,  qu'il  s'est  contenté  de  faire  mention  de  son  puits  d'eau 
bitumineuse.  Sans  gloire  au  milieu  de  toutes  ces  cités  bâties  par  les 
dieux  ou  célébrées  parles  poêles,  Méthoneneseretrouve point  dans 
les  chants  de  Pindare,  qui  forment,  avec  les  ouvrages  d'Homère, 
les  brillantes  archives  de  la  Grèce.  Démoslhènes.  haranguant  pour 
les  Mégalopolilains,  et  rappelant  l'histoire  de  la  Messénie,  ne  parle 
point  de  Méthone.  Polybe,  qui  était  de  Mégalopolis,  et  qui  donne  de 
très-bons  conseils  aux  Messéniens,  garde  le  même  silence.  Plularque 
et  Diogène  Laërce  ne  citent  aucun  héros,  aucun  philosophe  de 
cette  ville.  Athénée,  Aulu-Gelle  et  Macrobe  ne  rapportent  rien  de 
Méthone.  Enfin  Pline,  Ptolémée,  Pomponius  Mêla  et  l'Anonyme  de 
Ravenne,  ne  font  que  la  nommer  dans  le  dénombrement  des  villes 
de  la  Messénie;  mais  Strabon  et  Pausanias  veulent  retrouver  Mé- 
thone dans  la  Pédase  d'Homère.  Selon  Pausanias,  le  nom  de  Méthone 
ou  de  Mothoue  lui  vient  d'une  fille  d'OEneus,  compagnon  de  Dio- 
mède,  ou  d'un  rocher  qui  forme  l'entrée  du  port.  Mélhone  reparaît 
assez  souvent  dans  l'histoire  ancienne,  mais  Jamais  pour  aucun  fait 
important.  Thucydide  cite  quelques  corps  d'hoplites  de  Méthone, 
dans  la  guerre  du  Péloponèse.  On  voit,  par  un  fragment  de  Diodore 
de  Sicile,  que  Brasidas  défendit  celte  ville  contre  les  Athéniens.  Le 
Même  Diodore  l'appelle  une  ville  de  la  Laconie,  parce  que  la  .Messé- 
nie était  une  conquête  de  Lacédémone;  celle-ci  envoya  à  Mélhone 
une  colonie  de  ÎSaupliens,  qui  ne  furent  point  chassés  de  leur  nott- 
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velle  patrie  lorsque  Épaminondas  rappela  les  Messéniens.  Méthone 
suivit  le  sort  de  la  Grèce  quand  celle-ci  passa  sous  le  joug  des 
Romains.  Trajan  accorda  des  privilèges  à  MiMhone.  Le  Péloponèse 
étant  devenu  l'apanage  de  l'empereur  d'Orient,  Mélhone  subit  les 
révolutions  de  la  Morée  :  dévastée  par  Alartc,  peut-être  plus  mal- 
traitée par  Slilicon,  elle  fut  démembrée  de  l'empire  grec  en  1 1 24  par 
les  Vénitiens.  Rendue  à  ses  anciens  maîtres  l'année  d'après,  elle 
retomba  au  pouvoir  des  Vénitiens  en  1204.  Un  corsaire  génois  l'en- 
leva aux  Vénitiens  en  1 208.  Le  doge  Dandolo  la  reprit  sur  les  Génois. 
Mahomet  II  l'enleva  aux  Vénitiens,  ainsi  que  toute  la  Grèce,  en 
1498.  Morosini  la  reconquit  sur  les  Turcs  en  1686,  et  les  Turcs  y 
entrèrent  de  nouveau  en  1715.  Trois  ans  après,  Pellegrin  passa  dans 
celte  ville,  dont  il  nous  a  fait  la  description,  en  y  mêlant  la  chro- 
nique scandaleuse  de  tous  les  consuls  français  :  ceci  forme,  depuis 
Homère  jusqu'à  nous,  la  suite  de  l'obscure  histoire  de  Méthone. 
Pour  ce  qui  regarde  le  sort  de  Modon  pendant  l'expédition  des 
Russes  en  Morée,  on  peut  consulter  le  premier  volume  du  Voyage 
de  M.  de  Choiseul,  et  {'Histoire  de  Pologne  par  Rulhière. 

Le  vice-consul  allemand,  logé  dans  une  méchante  cahutte  de 
plâtre,  m'offrit  de  très- bon  cœur  un  souper  composé  de  pastèques, 
de  raisins  et  de  pain  noir  :  il  ne  faut  pas  être  difficile  sur  des  repas 
lorsqu'on  est  si  près  de  Sparte.  Je  me  relirai  ensuite  dans  la  cham- 
bre que  l'on  m'avait  préparée,  mais  sans  pouvoir  fermer  les  yeux. 
J'entendais  les  aboiements  du  chien  de  la  Laconie  et  le  bruit  du 
vent  de  l'Élide;  comment  aurais-je  pu  dormir?  Le  1 1 ,  à  trois  heures 
du  malin,  la  voix  du  janissaire  de  l'aga  m'avertit  qu'il  fallait  partir 
pour  Coron. 

Nous  montâmes  à  cheval  à  l'instant.  Je  vais  décrire  l'ordre  de  la 
marche,  parce  qu'il  a  été  le  même  dans  tout  le  voyage. 

A  notre  tête  paraissait  le  guide  ou  le  postillon  grec  à  cheval,  te- 
nant un  autre  cheval  en  laisse  :  ce  second  cheval  devait  servir  de 
remonte  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  accident  aux  chevaux  des 
voyageurs.  Venait  ensuite  le  janissaire,  le  turban  en  tète,  deux 
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pistolets  et  un  poignard  à  la  ceinture,  un  sabre  au  côté,  et  un  fouet 
à  la  main  pour  faire  avancer  les  chevaux  du  guide.  Je  suivais,  à  peu 
près  armé  comme  le  janissaire,  portant  de  plus  un  fusil  de  chasse; 
Joseph  fermait  la  marche.  Ce  Milanais  était  un  petit  homme  blond 
à  gros  ventre,  le  teint  fleuri,  l'air  affable;  il  était  tout  habillé  de  ve- 
lours bleu  ;  deux  longs  pistolets  d'arçon ,  passés  dans  une  étroite 
ceinture  relevaient  sa  veste  d'une  manière  si  grotesque,  que  le 
janissaire  ne  pouvait  jamais  le  regarder  sans  rire.  Mon  équipage 
consistait  en  un  tapis  pour  m'asseoir,  une  pipe,  un  poêlon  à  café, 
et  quelques  schalls  pour  m'envelopper  la  tèle  pendant  la  nuit.  Nous 
parlions  au  signal  donné  par  le  guide;  nous  grimpions  au  grand 
trot  les  montagnes,  et  nous  les  descendions  au  galop  à  travers  les 
précipices  :  il  faut  prendre  son  parti;  les  Turcs  militaires  ne  con- 
naissent pas  d'autre  manière  d'aller,  et  le  moindresigne  de  frayeur, 
ou  même  de  prudence,  vous  exposerait  à  leur  mépris.  Vous  êtes 
assis  d'ailleurs  sur  des  selles  de  mameloucks  dont  les  élriers  larges 
et  courts  vous  plient  les  jambes,  vous  rompent  les  pieds,  et  déchi- 
rent les  flancs  de  votre  cheval.  Au  moindre  faux  mouvement,  le 
pommeau  élevé  de  la  selle  vous  crève  la  poitrine,  et  si  vous  vous 
renversez  en  arrière,  le  haut  rebord  de  la  selle  vous  brise  les  reins. 
On  finit  pourtant  par  trouver  ces  selles  utiles,  à  cause  de  la  soli- 
dité qu'elles  donnent  à  cheval,  surtout  dans  des  courses  aussi 
hasardeuses. 

Les  courses  sont  de  huit  à  dix  lieues  avec  les  mêmes  chevaux  :  on 
leur  laisse  prendre  haleine  sans  manger  à  peu  près  à  moitié  chemin  ; 
on  remonte  ensuite  et  l'on  continue  sa  route.  Le  soir  on  arrive 
quelquefois  à  un  kan,  masure  abandonnée  où  l'on  dort  parmi  toutes 
sortes  d'insectes  et  de  reptiles  sur  un  plancher  vermoulu.  On  ne 
vous  doit  rien  dans  ce  kan  lorsque  vous  n'avez  pas  de  firman  de 
poste  :  c'est  à  vous  de  vous  procurer  des  vivres  comme  vous  pouvez. 
Mon  janissaire  allait  à  la  chasse  dans  les  villages;  il  rapportait 
quelquefois  des  poulets  que  je  m'obstinais  à  payer  ;  nous  les  faisions 
rôtir  sur  des  branches  vertes  d'olivier,  ou  bouillir  avec  du  riz  pour 
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en  faire  un  pilau.  Assis  à  terre  autour  de  ce  festin ,  nous  le  déchi- 
rions avec  nos  doigts;  le  repas  fini,  nous  allions  nous  laver  la  barbe 
et  les  mains  au  premier  ruisseau.  Voilà  comme  on  voyage  aujour- 
d'hui dans  le  pays  d'Alcibiade  et  d'Aspasie. 

Il  faisait  encore  nuit  quand  nous  quittâmes  Modon;  je  croyais 
errer  dans  les  déserts  de  l'Amérique  :  même  solitude,  même  silence. 
Nous  traversâmes  des  bois  d'oliviers  en  nous  dirigeant  au  midi.  Au 
lever  de  l'aurore  nous  nous  trouvâmes  sur  les  sommets  aplatis  des 
montagnes  les  plus  aridesque  j'aie  jamais  vues.  Nous  y  marchâmes 
pendant  deux  heures.  Ces  sommets  labourés  par  les  torrents  avaient 
l'air  de  guérels abandonnés;  le  jonc  marin  et  une  espèce  de  bruyère 
épineuse  et  flétrie  y  croissaient  par  touffes.  De  gros  caïeux  de  lis  de 
montagnes,  déchaussés  par  les  pluies,  paraissaient  à  la  surface  de 
la  terre.  Nous  découvrîmes  la  mer  vers  l'est,  à  travers  un  bois 
d'oliviers  clair-semés;  nous  descendîmes  ensuite  dans  une  gorge  de 
vallon  où  l'on  voyait  quelques  champs  d'orge  et  de  coton.  Nous 
passâmes  un  torrent  desséché  :  son  lit  était  rempli  de  lauriers- 
roses  et  de  gatilliers  {Yagnus-castus) ,  arbuste  à  feuille  longue,  pâle 
et  menue,  dont  la  fleur  hlas,  un  peu  cotonneuse,  s'allonge  en  forme 
de  quenouille.  Je  cite  ces  deux  arbustes  parce  qu'on  les  retrouve 
dans  toute  la  Grèce,  et  qu'ils  décorent  presque  seuls  ces  solitudes 
jadis  si  riantes  et  si  parées,  aujourd'hui  si  nues  et  si  tristes.  A  pro- 
pos de  torrent  desséché,  je  dois  dire  aussi  que  je  n'ai  vu  dans  la 
patrie  de  l'Jlissus,  de  l'Alphée  et  de  l'Érymante,  que  trois  fleuves 
dont  l'urne  ne  fût  pas  tarie  :  le  Pamisus,  le  Céphise  et  l'Eurotas. 
Il  faut  qu'on  me  pardonne  encore  l'espèce  d'indifférence  et  presque 
d'impiété  avec  laquelle  j'écrirai  quelquefois  les  noms  les  plus  célè- 
bres ou  les  plus  harmonieux.  On  se  familiarise  malgré  soi  en  Grèce 
avec  Thémistocle,  Épaminondas,  Sophocle,  Platon,  Thucydide;  et 
il  faut  une  grande  religion  pour  ne  pas  franchir  le  Cylhéron,  le 
Ménale  ou  le  Lycée  comme  on  passe  des  monts  vulgaires. 

Au  sortir  du  vallon  dont  je  viens  de  parler,  nous  commençâmes 
à  gravir  de  nouvelles  montagnes  :  mon  guide  me  répéta  plusieurs 
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fois  des  noms  inconnus;  mais,  à  en  juger  par  leur  position,  ces 
montagnes  devaient  faire  une  partie  de  la  chaîne  du  montTémathia. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer  dans  un  bois  d'oliviers,  de  lauriers- 
roses,  d'esquines,  d'agnus-castus  et  de  cornouillers.  Ce  bois  était 
dominé  par  des  sommets  rocailleux.  Parvenus  à  celte  dernière  cime, 
nous  découvrîmes  le  golfe  de  Messénie,  bordé  de  toutes  parts  par 
des  montagnes  entre  lesquelles  l'Ilhome  se  distinguait  par  son  isole- 
ment, et  le  Taygète  par  ses  deux  flèches  aiguës  :  je  saluai  ces  monts 
fameux  par  tout  ce  que  je  savais  de  beaux  vers  à  leur  louange. 

Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  Témnthia,  en  descendant  vers 
Coron,  nous  aperçûmes  une  misérable  ferme  grecque  dont  les  ha- 
bitants s'enfuirent  à  notre  approche.  A  mesure  que  nous  descen- 
dions, nous  découvrions  au-dessous  de  nous  la  rade  et  le  port  de 
Coron ,  où  l'on  voyait  quelques  bâtiments  à  l'ancre  ;  la  flotte  du 
capilan-pacha  était  mouillée  de  Taulre  côté  du  golfe,  vers  Cala- 
mate.  En  arrivant  ù  la  plaine  qui  est  au  pied  des  montagnes,  et  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mer,  nous  laissâmes  sur  notre  droite  un  village 
au  centre  duquel  s'élevait  une  espèce  de  château  fort  :  le  tout,  c'est- 
à-dire  le  village  et  le  château,  était  comme  environné  d'un  immense 
cimetière  turc  couvert  de  cyprès  de  tous  les  âges.  Mon  guide,  en 
me  montrant  ces  arbres,  me  les  nommait  parissos.  Un  ancien  habi- 
tant de  la  Messénie  m'aurait  autrefois  conté  l'histoire  entière  du 
jeune  homme  d'Arayclé'e,  donllcMessénien  d'aujourd'hui  n'a  retenu 
que  la  moitié  du  nom  ;  mais  ce  nom,  tout  déliguré  qu'il  est,  pro- 
noncé sur  les  lieux,  à  la  vue  d'un  cyprès  et  des  sommets  du  Taygète, 
me  fit  un  plaisir  que  les  poètes  comprendront.  J'avais  une  consola- 
lion  en  regardant  les  lombes  des  Turcs  :  elles  me  rappelaient  que 
les  barbares  conquérants  de  la  Grèce  avaient  aussi  trouvé  leur  der- 
nier jour  dans  celte  terre  ravagée  par  eux.  Au  reste,  ces  tombes 
étaient  fort  agréables  :  le  laurier-rose  y  croissait  au  pied  des  cyprès 
qui  ressemblaient  à  de  grands  obélisques  noirs;  des  tourterelles 
blanches  et  des  pigeons  bleus  volligeaient  et  roucoulaient  dans  ces 

arbres;  l'herbe  flottait  autour  de  petites  colonne»  funèbres  que  sur- 
T.  1.  43 
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montait  un  turban  ;  une  fontaine  bâtie  par  un  schérif  répandait  son 
eau  dans  le  chemin  pour  le  voyageur  :  on  se  serait  volontiers  arrêté 
dans  ce  cimetière,  où  le  laurier  de  la  Grèce,  dominé  par  les  cyprès 
de  l'Orient,  semblait  rappeler  la  mémoire  des  deux  peuples  dont  la 
poussière  reposait  dans  ce  lieu. 

De  ce  cimetière  à  Coron  il  y  a  près  de  deux  heures  de  marche  : 
nous  cheminâmes  à  travers  un  bois  continuel  d'oliviers,  planté  de 
froment  à  demi  moissonné.  Le  terrain,  qui  de  loin  paraît  une  plaine 
unie,  est  coupé  par  des  ravines  inégales  et  profondes,  M.  Vial,  alors 
consul  de  France  à  Coron,  me  reçut  avec  cette  hospitalité  si  remar- 
quable dans  les  consuls  du  Levant.  Je  lui  remis  une  des  lettres  de 
recommandation  que  M.  de  Talleyrand,  sur  la  prière  de  M.  d'Hau- 
terive,  m'avait  poliment  accordées  pour  les  consuls  français  dans 
les  Échelles. 

M.  Vial  voulut  bien  me  loger  chez  lui.  Il  renvoya  mon  janissaire 
de  Modon,  et  me  donna  un  de  ses  propres  janissaires  pour  traverser 
avec  moi  la  Morée,  et  me  conduire  à  Athènes.  Le  capitan-pacha 
étant  en  guerre  avec  les  Manioltes,  je  ne  pouvais  me  rendre  à  Sparte 
par  Caiamate,  que  l'on  prendra,  si  l'on  veut,  pour  Calalhion,  Car- 
damyle  ou  Tlialame,  sur  la  côte  de  la  Laconie,  presque  en  face  de 
Coron.  11  fut  donc  résolu  que  je  ferais  un  long  détour  ;  que  j'irais 
chercher  le  défilé  des  portes  de  Léondari,  l'un  des  Hermaeum  de  la 
Messénie;  que  je  me  rendrais  à  Tripolizza  afin  d'obleiiir  du  pacha  de 
la  Morée  le  firman  nécessaire  pour  passer  l'isthme;  que  je  reviendrais 
de  Tripolizza  à  Sparte,  et  que  de  Sparte  je  prendrais  par  la  montagne 
le  chemin  d'Argos,  de  Mycènes  et  de  Corinthe. 

Coroné,  ainsi  que  Messène  et  Mégalopolis,  ne  remonte  pas  à  une 
grande  antiquité,  puisqu'elle  fut  fondée  par  Épaminondas  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Épéa.  Jusqu'ici  on  a  pris  Coron  pour  Coroné, 
d'après  l'opinion  de  d'Anville.  J'ai  quelques  doutes  sur  ce  point  : 
selon  Pausanias,  Coroné  était  situéeaubas  du  mont  Tcmathia,  vers 
l'embouchure  du  Pamisus  :  or.  Coron  est  assez  éloignée  de  ce  fleuve  ; 
elle  est  bâtie  sur  une  hauteur  à  peu  près  dans  la  position  où  le  même 
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Pausanias  place  le  temple  d'Apollon  Connihus,  ou  plutôt  dans  la 
position  de  Colonides  K  On  trouve  vers  le  fond  du  golfe  de  Messénie 
des  ruines  au  bord  de  la  mer,  qui  pourraient  bien  èlre  celles  de  la 
vérilable  Coroiié,  à  moins  qu'elles  n'appartiennent  au  village  d'Ino. 
Coronelli  s'est  trompé  en  prenant  Coroné  pour  Pédase,  qu'il  faut, 
selon  Slrabon  et  Pausanias,  retrouver  dans  Méliione. 

L'histoire  moderne  de  Coron  ressemble  à  peu  présà  celledeModon  : 
Coron  fut  tour  à  tour,  et  aux  mêmes  époques  que  cette  dernière  ville, 
possédée  par  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Turcs,  Les  Espagnols 
l'assiégèrent  et  l'enlevèrent  aux  infidèles  en  1G33.  Les  chevaliers  de 
Malle  se  distinguèrent  à  ce  siège  assez  mémorable.  Vertol  fait  à  ce 
sujet  une  singulière  faute  en  prenant  Coron  pour  Chéronèe,  patrie 
de  Plutarque,  qui  n'est  pas  elle-même  la  Chéronèe  où  Philippe  donna 
des  chaînes  à  la  Grèce.  Retombée  au  pouvoir  des  Turcs,  Coron  fut 
assiégée  et  prise  de  nouveau  parMorosini  en  i  685  :  on  remarque  à  ce 
siège  deux  de  mes  compatriotes.  Coronelli  ne  cite  que  lo  commandeur 
delà  Tour,  qui  y  périt  glorieusement;  mais  Giacorao  Diedo  parle 
encore  du  marquis  de  Courbon.  J'aimais  à  retrouver  les  traces  de 
l'honneur  français  dès  mes  premiers  pas  dans  la  véritable  patrie  de 
la  gloire,  et  dans  le  pays  d'un  peuple  qui  fut  si  bon  juge  de  la  valeur. 
Mais  où  ne  retrou  ve-t-onpasces  traces?  A  Conslantinople,  à  Rhodes, 
en  Syrie,  en  Egypte,  à  Carlliage,  partout  où  j'ai  abordé,  on  m'a 
montré  le  camp  des  Français,  la  tour  des  Français,  le  château  des 
Français  :  l'Arnbo  m'a  lait  voir  les  tombes  de  nos  soldats  sous  les 
sycomores  du  Caire,  et  le  Siminolesous  les  peupliers  delà  Floride. 

C'est  encore  dans  cette  même  ville  de  Coron  que  M.  de  Choiseul 
a  commencé  ses  lableaux.  Ainsi  le  sort  me  conduisait  au  même 
lieu  où  mes  compatriotes  avaient  cueilli  celte  double  palme  des  ta- 
lents et  des  armes,  dont  la  Grèce  aimait  à  couronner  ses  enfants.  Si 
j'ai  moi-même  parcouru  sans  gloire,  mais  non  sans  honneur,  les 
deux  carrières  où  les  citoyens  d'Athènes  et  de  Sparte  acquirent  tant 

*  CeUe  opinion  est  aussi  celle  de  M,  de  Cboiseul. 
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de  renommée,  je  m'en  console  en  songeant  que  d'autres  Français 
ont  été  plus  heureux  que  moi. 

M.  Vial  se  donna  la  peine  de  me  montrer  Coron,  qui  n*est 
qu'un  amas  de  ruines  modernes  ;  il  me  fit  voir  aussi  l'endroit  d'où 
les  Russes  canonnèrent  la  ville  en  1770,  époque  fatale  à  la  Morée, 
dont  les  Albanais  ont  depuis  massacré  la  population.  La  relation 
des  voyages  de  Pellegrin  date  de  1715  et  de  1719  :  le  ressort  de 
Coron  s'étendait  alors,  selon  ce  voyageur,  à  quatre-vingts  villages  ; 
je  ne  sais  si  l'on  en  trouverait  aujourd'hui  cinq  ou  six  dans  le  même 
arrondissement.  Le  reste  de  ces  champs  dévastés  appartient  à  des 
Turcs  qui  possèdent  trois  ou  quatre  mille  pieds  d'oliviers,  et  qui 
dévorent  dans  un  harem  à  Constantinople  l'héritage  d'Aristomène. 
Les  larmes  me  venaient  aux  yeux  en  voyant  les  mains  du  Grec  es- 
clave inutilement  trempées  de  ces  flots  d'huile  qui  rendaient  la  vi- 
gueur aux  bras  de  ses  pères  pour  triompher  des  tyrans. 

La  maison  du  consul  dominait  le  golfe  de  Coron  :  je  voyais  de 
ma  fenêtre  la  mer  de  Messénie  peinte  du  plus  bel  azur  ;  devant  moi, 
de  l'autre  côté  de  cette  mer,  s'élevait  la  haute  chaîne  du  Taygète 
couvert  de  neige,  et  justement  comparé  aux  Alpes  par  Polybe;  mais 
aux  Alpes  sous  un  plus  beau  ciel.  A  ma  droite  s'étendait  la  pleine 
mer  et  à  ma  gauche,  au  fond  du  golfe,  je  découvrais  le  mont 
Ithome,  isolé  comme  le  Vésuve,  et  tronqué  comn^e  lui  à  son  sommet. 
Je  ne  pouvais  m'arracher  à  ce  spectacle  :  quelles  pensées  n'inspire 
point  la  vue  de  ces  côtes  désertes  de  la  Grèce,  où  l'on  n'entend  que 
l'éternel  sifflement  du  mistral  et  le  gémissement  des  flots  !  Quelques 
coups  de  canon,  que  le  capitan-pacha  faisait  tirer  de  loin  à  loin 
contre  les  rochers  des  Maniottes,  interrompaient  seuls  ces  tristes 
bruits  par  un  bruit  plus  triste  encore.  On  n'apercevait  sur  toute 
l'étendue  de  la  mer  que  la  flotte  de  ce  chef  des  Barbares  :  elle  me 
rappelait  le  souvenir  de  ces  pirates  américains  qui  plantaient  leur 
drapeau  sanglant  sur  une  terre  inconnue,  en  prenant  possession 
d'un  pays  enchanté  au  nom  delà  servitude  et  de  la  mort;  ou  plutôt 
je  croyais  voir  les  vaisseaux  d'Alaric  s'éloigner  de  la  Grèce  en  cen- 
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dres,  en  emportant  la  dépouille  des  temples,  les  trophées  d'Olympie, 
et  les  statues  brisées  de  la  liberté  et  des  arts^ 

Je  quittai  Coron  le  12,  à  deux  heures  du  matin,  comblé  des  poli- 
tesses et  des  attentions  de  M.  Via),  qui  me  donna  une  lettre  pour 
le  pacha  de  Morée,  et  une  autre  lettre  pour  un  Turc  de  Misitra.  Je 
m'embarquai  avec  Joseph  et  mon  nouveau  janissaire  dans  un  caïque 
qui  devait  me  conduire  à  l'embouchure  du  Pamisus,  au  fond  du 
golfe  de  Messénie.  Quelques  heures  d'une  belle  traversée  me  portèrent 
dans  le  lit  du  plus  grand  fleuve  du  Péloponèse,  où  notre  petite  barque 
échoua  faute  d'eau.  Le  janissaire  alla  chercher  des  clievaux  à  Nissi, 
gros  village  éloigné  de  trois  ou  quatre  milles  de  la  mer  en  remon- 
tant le  Pamisus.  Cette  rivière  était  couverte  d'une  multitude  d'oi- 
seaux sauvages  dont  je  m'amusai  à  observer  les  jeux  jusqu'au  retour 
du  janissaire.  Rien  ne  serait  agréable  comme  l'histoire  naturelle,  si 
on  la  rattachait  toujours  à  l'histoire  des  hommes  :  on  aimerait 
à  voir  les  oiseaux  voyageurs  quitter  les  peuplades  ignorées  de  l'At- 
lantique pour  visiter  les  peuples  fameux  de  l'Eurotas  et  du  Céphise. 
La  Providence,  afin  de  confondre  notre  vanité,  a  permis  que  les 
animaux  connussent  avant  l'homme  la  véritable  étendue  du  séjour 
de  l'homme;  et  tel  oiseau  américain  attirait  peut-être  l'attention 
d'Arislote  dans  les  fleuves  de  la  Grèce,  lorsque  le  philosophe  ne 
soupçonnait  même  pas  l'existence  d'un  monde  nouveau.  L'anti- 
quité nous  offrirait  dans  ses  annales  une  foule  de  rapprochements 
curieux  ;  et  souvent  la  marche  des  peuples  et  des  armées  se  lierait 
aux  pèlerinages  de  quelques  oiseaux  soHtaires,  ou  aux  migrations 
pacifiques  des  gazelles  et  des  chameaux. 

Le  janissaire  revint  au  rivage  avec  un  guide  et  cinq  chevaux, 
deux  pour  le  gu'de  et  les  trois  autres  pour  moi,  le  janissaire  et  Jo- 
seph. Nous  passâmes  à  Nissi,  qui  me  semble  inconnue  dans  l'an- 
tiquité. Je  vis  un  moment  le  vayvode  ;  c'était  un  jeune  Grec  fort 
affable,  qui  m'offrit  des  confitures  et  du  vin  :  je  n'acceptai  point 
son  hospitalité,  et  je  continuai  ma  route  pour  Tripolizza. 

•  Voyez  la  description  de  la  Messénie  dans  les  Martyrs  Iiv.  i. 
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Nous  nous  dirigeâmes  sur  le  mont  Illiome,  en  laissant  à  gauche 
les  ruines  de  Messène.  L'abbé  Fourmont,  qui  visita  ces  ruines,  il 
y  a  soixante-dix  ans,  y  compta  trente-huit  tours  encore  debout.  Je  ne 
sais  si  M.  Vial  ne  m'a  point  assuré  qu'il  en  existe  aujourd'hui  neuf 
entières  et  un  fragment  considérable  de  mur  d'enceinte.  M.  Pou- 
queville,  qui  traversa  la  Messénie  dix  ans  avant  moi,  ne  passe  point 
à  Messène.  Nous  arrivâmes  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi  au 
pied  de  l'Ilhome,  aujourd'hui  le  mont  Vuleano,  selon  d'Anville.  Je 
me  convainquis,  en  examinant  celte  montagne,  de  la  difficulté  de 
bien  entendre  les  auteurs  français  sans  avoir  vu  les  lienx  dont  ils 
parlent.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  Messène  et  l'ancienne  Ithome 
ne  pouvaient  embrasser  le  mont  dans  leur  enceinte,  et  qu'il  faut 
expliquer  la  particule  grecque  Trîoî,  comme  l'explique  M.  Lecheva- 
lier  à  propos  de  la  course  d'Hector  et  d'Achille,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  traduire  devant  Troie,  et  non  pas  autour  de  Troie. 

Nous  traversâmes  plusieurs  villages,  Chafasa,  Scala,  Cyparissa,  et 
quelques  autres  récemment  détruits  par  le  pacha  lors  de  sa  dernière 
expédition  contre  les  brigands.  Je  ne  vis  dans  tous  ces  villages 
qu'une  seule  femme  :  elle  ne  démentait  point  le  sang  des  Héraclides, 
par  ses  yeux  bleus,  sa  haute  taille  et  sa  beauté.  La  Messénie  fut  pres- 
que toujours  malheureuse  :  un  pays  fertile  est  souvent  un  avantage 
funeste  pour  un  peuple.  A  la  désolation  qui  régnait  autour  de  moi  on 
eût  dit  que  les  féroces  Lacédémoniens  venaient  encore  de  ravager 
la  patrie  d'Aristodème.  Un  grand  homme  se  chargea  de  venger  un 
grand  homme  :  Épaminondas  éleva  les  murs  de  Messène.  Malheu- 
reusement on  peut  reprocher  à  celte  ville  la  mort  de  Philopœmen. 
Les  Arcadiens  tirèrent  vengeance  de  celte  mort,  et  transportèrent 
les  cendres  de  leur  compatriote  à  Mégalopolis.  Je  passais  avec  ma 
petite  caravane  précisément  par  les  chemins  où  le  convoi  funèbre 
du  dernier  des  Grecs  avait  passé  il  y  a  environ  deux  mille  ans. 

Après  avoir  longé  le  monl  Iihome  nous  traversâmes  un  ruisseau 
qui  coule  au  nord,  et  qui  pourrait  bien  être  une  des  sources  du 
Balyra.  Je  n'ai  jamais  défié  les  Muscs,  elles  ne  m'ont  point  rendu 
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aveugle  comme  Thamyris;  et  si  j'ai  une  lyre,  je  ne  l'ai  point  jetée 
dans  leBalyra,  au  risque  d'être  changé  après  ma  mort  en  rossignol. 
Je  veux  encore  suivre  le  culte  des  neuf  Sœurs  pendant  quelques 
années,  après  quoi  j'abandonnerai  leurs  autels.  La  couronne  de 
roses  d'Anacréon  ne  me  tente  point  :  la  plus  belle  couronne  d'un 
vieillard,  ce  sont  ses  cheveux  blancs  et  les  souvenirs  d'une  vie 
honorable'. 

Andanies  devait  être  plus  bas,  sur  le  cours  du  Balyra.  J'aurais 
aimé  à  découvrir  au  moins  l'emplacement  des  palais  de  Mérope. 

J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélas  !  dans  ces  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

Mais  Andanies  était  trop  loin  de  notre  roule  pour  essayer  d'en 
trouver  les  ruines.  Une  plaine  inégale,  couverte  de  grandes  herbes 
et  de  troupeaux  de  chevaux  comme  les  savanes  de  la  Floride,  me 
conduisit  vers  le  fond  du  bassin  où  se  réunissent  les  hautes  monta- 
gnes de  l'Arcadie  et  de  la  Laconie.  Le  Lycée  était  devant  nous, 
cependant  un  peu  sur  notre  gauche,  et  nous  foulions  probablement 
le  sol  de  Stényclare.  Je  n'y  entendais  point  Tyrlée  chanter  à  la  tète 
des  bataillons  de  Sparte;  mais,  à  son  défaut,  je  fis  en  cet  endroit  la 
rencontre  d'un  Turc  monté  sur  un  bon  cheval  et  accompagné  de 
deux  Grecs  à  pied.  Aussitôt  qu'il  m'eut  reconnu  à  mon  habit  franc, 
il  piqua  vers  moi,  et  me  cria  en  français  :  «  C'est  un  beau  pays  pour 
«  voyager  que  la  Morco  !  En  France,  de  Paris  à  Marseille,  je  trou- 
«  vais  des  lits  et  des  auberges  partout.  Je  suis  très-fatigué  ;  je  viens 
«  de  Coron  par  terre,  et  je  vais  à  Léondari.  Où  allez-vous?  »  Je 
répondis  que  j'allais  à  Tripolizza.  —  «  Eh  bien  !  dit  le  Turc,  nous 
€  irons  ensemble  jusqu'au  kan  des  Portes;  mais  je  suis  très-fatigué, 
«  mon  cher  seigneur.  »   Ce  Turc  courtois  était  un  marchand  de 


•  L'auleur  travaillait  alors  aux  Martyrs^  pour  lesquels  il  avait  entrepris  ce 
voyage.  Son  dessein  était  de  renoncer  aux  sujets  d'iniaginalion  après  la  publi- 
cation des  Martyrs.  On  peut  voir  ses  adieux  à  la  Muse  dans  le  dernier  livre  de 
cet  ouvrage. 
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Coron  qui  avait  été  à  Marseille,  de  Marseille  à  Paris,  et  de  Paris  à 
Marseille'. 

Il  était  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'entrée  du  défilé,  sur  les 
confins  de  la  Messénie,  de  l'Arcadie  et  de  la  Laconie.  Deux  rangs 
de  montagnes  parallèles  forment  cet  Hermaeum  qui  s'ouvre  du 
nord  au  midi.  Le  chemin  s'élève  par  degrés  du  côté  delà  Messénie, 
et  redescend  par  une  pente  assez  douce  vers  la  Laconie.  C'est  peut- 
être  l'Hermœum  où,  selon  Pausanias,  Oreste,  troublé  par  la  pre- 
mière apparition  des  Euménides,  se  coupa  un  doigt  avec  les  dents. 
Notre  caravane  s'engagea  bientôt  dans  cet  étroit  passage.  Nous 
marchions  tous  en  silence  et  à  la  file  ^.  Celte  route,  malgré  la  jus- 
tice expéditive  du  pacha,  n'était  pas  sûre,  et  nous  nous  tenions 
prêts  à  tout  événement.  A  minuit,  nous  arrivâmes  au  kan  placé  au 
milieu  du  défilé  :  un  bruit  d'eaux  et  un  gros  arbre  nous  annoncè- 
rent cette  pieuse  fondation  d'un  serviteur  de  Mahomet.  En  Turquie 
toutes  les  institutions  publiques  sont  dues  à  des  particuliers  ;  l'État 
ne  fait  rien  pour  l'État.  Ces  institutions  sont  le  fruit  de  l'esprit  re- 
ligieux et  non  de  l'amour  de  la  patrie,  car  il  n'y  a  point  de  patrie. 
Or.  il  est  remarquable  que  toutes  ces  fontaines,  tous  ces  kans,  tous 
ces  ponts  tombent  en  ruines  et  sont  des  premiers  temps  de  l'empire: 
je  ne  crois  pas  avoir  rencontré  sur  les  chemins  une  seule  fabrique 
moderne  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  chez  les  musulmans  la  reli- 
gion s'affaiblit,  et  qu'avec  la  religion  l'état  social  des  Turcs  est  sur 
le  point  de  s'écrouler. 

Nous  entrâmes  dans  le  kan  par  une  écurie;  une  échelle  en  forme 
de  pyramide  renversée  nous  conduisit  dans  un  grenier  poudreux. 
Le  marchand  turc  se  jeta  sur  une  natte  en  s'écriant  :  «  C'est  le 
<r  plus  beau  kan  de  la  Morée  !  De  Paris  à  Marseille  je  trouvais  des 
«  lits  et  des  auberges  partout.  »  Je  cherchai  à  le  consoler  en  lui 

*  Il  est  remarquable  que  M.  Pouqueville  rencontra  à  peu  près  au  même  en- 
droit un  Turc  qui  parlait  français.  C'était  peut-ôlre  le  même. 

'  Je  ne  sais  si  c'est  le  même  Hermaeum  que  M.  Pouqueville  et  ses  compagnons 
d'infortune  passèrent  en  venant  de  Navarin.  Voyez,  pour  la  description  de 
cette  partie  de  la  Messénie,  les  Martyrs,  liv.  xiv. 
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offrant  la  moitié  du  souper  que  j'avais  apporté  de  Coron.  «  Eh  î 
«  mon  cher  seigneur,  s'écria-t-il,je  suis  si  fatigué  que  je  vais  raou- 
«  rir  !  »  Et  il  gémissait,  et  il  se  prenait  la  barbe,  et  il  s'essuyait  le 
front  avec  un  scliall ,  et  il  s'écriait  :  «  Allah  !  »  Toutefois  il  mangeait 
d'un  grand  appétit  la  part  du  souper  qu'il  avait  refusée  d'abord. 

Je  quittai  ce  bon  homme  Me  13  au  lever  du  jour,  et  je  continuai 
ma  route.  Notre  course  était  fort  ralentie  :  au  lieu  du  janissaire  de 
ModoD,  qui  nedemandait  qu'à  tuer  son  cheval,  j'avais  un  janissaire 
d'une  toute  autre  espèce.  Mon  nouveau  guide  était  un  petit  homme 
maigre,  fort  marqué  de  petite  vérole,  parlant  bas  et  avec  mesure,  et 
si  plein  de  la  dignité  de  son  turban,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  par- 
venu. Un  aussi  grave  personnage  ne  se  mettait  au  galop  que  lorsque 
l'importance  de  l'occasion  l'exigeait  :  par  exemple,  lorsqu'il  aperce- 
vait quelque  voyageur.  L'irrévérence  avec  laquelle  j'interrompais 
l'ordre  de  la  marche,  courant  en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  partout 
où  je  croyais  découvrir  quelques  vestiges  d'antiquité,  lui  déplaisait 
fort,  mais  il  n'osait  se  plaindre.  Du  resté,  je  le  trouvai  fidèle  et  as- 
sez désintéressé  pour  un  Turc. 

Une  autre  cause  retardait  encore  notre  marche;  le  velours  dont 
Joseph  était  vêtu  dans  la  canicule,  en  Morée,  le  rendait  fort  mal- 
heureux ;  au  moindre  mouvement  du  cheval  il  s'accrochaità  la  selle; 
son  chapeau  tombait  d'un  côté ,  ses  pistolets  de  l'autre  ;  il  fallait 
ramasser  tout  cela  et  remettre  le  pauvre  Joseph  à  cheval.  Son  excel- 
lent caractère  brillait  d'un  nouveau  lustre  au  milieu  de  toutes  ces 
peines,  et  sa  bonne  humeur  était  inaltérable.  Nous  mimes  donc  trois 
mortelles  heures  pour  sortir  de  rilcrmaîum,  assez  semblable  dans 
cette  partie  au  passage  de  l'Apennin  entre  Pérouse  et  Tarni.  Nous 
entrâmes  dans  une  plaine  cultivée  qui  s'étend  jusqu'à  Léondari. 
Nous  étions  là  en  Arcadie,  sur  la  froutière  de  la  Laconie. 

On  convient  généralement,  malgré  l'opinion  de  d'Anville,  que 

'  Ce  Turc,  moilié  Grec,  comme  M.  Fauve!  me  l'a  dit  depui?,  est  toujours 
par  voie  el  par  thi-niin  :  il  ne  jouit  pas  d'une  répulaiion  irc-Mue,  po<ir  s'être 
mêlé  fort  à  son  a\aniage  des  appiovisionnemenis  li' uue  aru.ée. 

T.  1.  44 
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Léondari  n'est  point  Mégalopolis.  On  veut  retrouver  dans  la  pre- 
mière l'ancienne  Leuctres  de  la  Laconie,  et  c'est  le  sentiment  de 
M.  Barbie  du  Bocage.  Où  donc  est  Mégalopolis?  Peut-être  au  village 
de  Sinano.  Il  eût  fallu  sortir  de  mon  chemin  et  faire  des  recherches 
qui  n'entraient  point  dans  l'objet  de  mon  voyage.  Mégalopolis,  qui 
n'est  d'ailleurs  célèbre  par  aucune  action  mémorable  ni  par  aucun 
chef-d'œuvre  des  arts,  n'eût  tenté  ma  curiosité  que  comme  mo- 
nument du  génie  d'Épaminondas  et  patrie  de  Philopœmen  et  de 
Polybe. 

Laissant  à  droite  Léondari ,  ville  tout  à  fait  moderne ,  nous  tra- 
versâmes un  bois  de  vieux  chênes  verts;  c'était  le  reste  vénérable 
d'une  forêt  sacrée  :  un  énorme  vautour  perché  sur  la  cime  d'un 
arbre  mort  y  semblait  encore  attendre  le  passage  d'un  augure.  Nous 
vîmes  le  soleil  se  lever  sur  le  mont  Borée  ;  nous  mîmes  pied  à  terre 
au  bas  de  ce  mont  pour  gravir  un  chemin  taillé  dans  le  roc  :  ces 
chemins  étaient  appelés  Chemins  de  l'Échelle  en  Arcadie. 

Je  n'ai  pu  reconnaître  en  Morée  ni  les  chemins  grecs  ni  les  voies 
romaines.  Des  chaussées  turques  de  deux  pieds  et  demi  de  large 
servent  à  traverser  les  terrains  bas  et  marécageux;  comme  il  n'y  a 
pas  une  seule  voilure  à  roues  dans  cette  partie  du  Péloponèse,  ces 
chaussées  suftisent  aux  ânes  des  paysans  et  aux  chevaux  des  soldats. 
Cependant  Pausanias  et  la  carte  de  Peutinger  marquent  plusieurs 
routes  dans  les  lieux  où  j'ai  passé,  surtout  aux  environs  de  Manti- 
née.  Bergier  les  a  très-bien  suivies  dans  ses  Chemins  de  l'Empire  K 

Nous  nous  trouvions  dans  le  voisinage  d'une  des  sources  de 
l'Alphée  ;  je  mesurais  avidement  des  yeux  les  ravines  que  je  ren- 
contrais :  tout  était  muet  et  desséché.  Le  chemin  qui  conduit  de 
Borée  à  Tripolizza  traverse  d'abord  des  plaines  désertes  et  se  plonge 
ensuite  dans  une  longue  vallée  de  pierres.  Le  soleil  nous  dévorait; 

'  La  carie  de  Peulinger  ne  peut  pas  tromper,  du  moins  quant  à  l'exislence 
des  roules,  puisqu'elles  sont  tracées  sur  ce  monument  curieux,  qui  n'est  qu'un 
livre  des  postes  des  anciens.  La  difliculté  n'existe  que  dans  le  calcul  des  dis- 
tances, et  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  Gaules,  où  l'abrévialion  leg»  peut  se 
prendre  quelquefois  pour  lega  ou  Ugio, 
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à  quelques  buissons  rares  et  brûlés  étaient  suspendues  des  cigales 
qui  se  taisaient  à  noire  approche;  elles  recommençaient  leurs  cris 
dès  que  nous  clions  passés  :  on  n'entendait  que  ce  bruit  monotone, 
les  pas  de  nos  chevaux  et  la  complainte  de  notre  guide.  Lorsqu'un 
postillon  grec  monte  à  cheval,  il  commence  une  chanson  qu'il  con- 
tinue pendant  toute  la  route.  C'est  presque  toujours  une  longue 
histoire  rimée  qui  charme  les  ennuis  des  descendants  de  Linus  :  les 
couplets  en  sont  nombreux,  l'air  triste,  et  assez  ressemblant  aux 
airs  de  nos  vieilles  romances  françaises.  Une,  entre  autres,  qui  doit 
être  fort  connue,  car  je  l'ai  entendue  depuis  Coron  jusqu'à  Athè- 
nes, rappelle  d'une  manière  frappante  l'air  : 

Mon  cœur  charmé  de  sa  chaîne,  etc. 

II  faut  seulement  s'arrêter  aux  quatre  premiers  vers  sans  passer  au 
refrain. 

Toujours!  toujours! 

Ces  airs  auraient-ils  été  apportés  en  Morée  parles  Vénitiens?  se- 
rait-ce que  les  Français,  excellant  dans  la  romance ,  se  sont  ren- 
contrés avec  le  génie  des  Grecs?  Ces  airs  sont-ils  antiques? et,  s'ils 
sont  antiques,  appartiennent- ils  à  la  seconde  école  de  la  musique 
chez  les  Grecs,  ou  remontent-ils  jusqu'au  temps  d'Olympe?  Je  laisse 
ces  questions  à  décider  aux  habiles.  Mais  il  me  semble  encore  ouir 
le  chant  de  mes  malheureux  guides ,  la  nuit,  le  jour,  au  lever,  au 
coucher  du  soleil ,  dans  les  solitudes  de  l'Arcadie,  sur  les  bords  de 
l'Eurotas  ,  dans  les  déserts  d'Argos ,  de  Corinlhe,  de  Mégare  :  lieux 
où  la  voix  des  Ménades  ne  retentit  plus,  où  les  concerts  des  Muses 
ont  cessé,  où  le  Grec  infortuné  semble  seulement  déplorer  dans  de 
tristes  complaintes  les  malheurs  de  sa  patrie  : 

Soli  pcriti  caotare 

Arcades  '  ? 

•  Spon  avait  remarqué  en  Grèce  un  air  parfaitement  semblable  à  celui  do 
Ri'veillcz-vous,  belle  endormie  ;  et  il  s'amusa  môme  à  composer  des  paroles  ea 
grec  moderne  sur  cet  air. 
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A  trois  lieues  de  Tripolizza,  nous  rencontrâmes  deux  officiers  de 
la  garde  du  pacha  qui  couraient,  comme  moi,  en  poste.  Ils  assom- 
maient les  chevaux  et  le  postillon  à  coups  de  fouet  de  peau  de  rhi- 
nocéros. Ils  s'arrêtèrent  en  me  voyant,  et  me  demandèrent  mes  ar- 
mes ;  je  refusai  de  les  donner.  Le  janissaire  me  fit  dire  par  Joseph 
que  ce  n'était  qu'un  pur  objet  de  curiosité,  et  que  je  pouvais  aussi 
demander  les  armes  de  ces  voyageurs.  A  cette  condition  je  voulus 
bien  satisfaire  les  spahis  :  nous  changeâmes  d'armes.  Ils  examinè- 
rent longtemps  mes  pistolets,  et  finirent  par  me  les  lirer  au-dessus 
de  la  tête. 

J'avais  été  prévenu  de  ne  me  laisser  jamais  plaisanter  par  un 
Turc,  si  je  ne  voulais  m'exposer  à  mille  avanies.  J'ai  reconnu  plu- 
sieurs fois,  dans  la  suite,  combien  ce  conseil  était  utile  :  un  Turc 
devient  aussi  souple,  s'il  voit  que  vous  ne  le  craignez  pas,  qu'il  est 
insultant,  s'il  s'aperçoit  qu'il  vous  fait  peur.  Je  n'aurais  pas  eu  be- 
soin, d'ailleurs,  d'être  averti  dans  cette  occasion,  et  la  plaisanterie 
m'avait  paru  trop  mauvaise  pour  ne  pas  la  rendre  coup  sur  coup. 
Enfonçant  donc  les  éperons  dans  les  flancs  de  mon  cheval ,  je  cou- 
rus sur  les  Turcs  et  leur  lâchai  les  coups  de  leurs  propres  pistolets 
en  travers,  si  près  du  visage,  que  l'amorce  brûla  les  moustaches  du 
plus  jeune  spahi.  Une  explication  s'ensuivit  entre  ces  officiers  et  le 
janissaire,  qui  leur  dit  que  j'étais  Français  :  à  ce  nom  de  Français  il 
n'y  eut  point  de  politesses  turques  qu'ils  ne  me  firent.  Ils  m'offri- 
rent la  pipe,  chargèrent  mes  armes  et  me  les  rendirent.  Je  crus  de- 
voir garder  l'avantage  qu'ils  me  donnaient,  et  je  fis  simplement 
charger  leurs  pistolets  par  Joseph.  Ces  deux  étourdis  voulurent 
m'engager  à  courir  avec  eux  :  je  les  refusai ,  et  ils  partirent.  On  va 
voir  que  je  n'étais  pas  le  premier  Français  dont  ils  eussent  entendu 
parler,  et  que  leur  pacha  connaissait  bien  mes  compatriotes. 

On  peut  Ure  dans  M.  Pouqueville  une  description  exacte  de 
Tripohzza ,  capitale  de  la  Morée.  Je  n'avais  pas  encore  vu  de  ville 
entièrement  turque  :  les  toits  rouges  de  celle-ci,  ses  minarets  et  ses 
dômes  me  frappèrent  agréablement  au  premier  coup  d'œil.  Tripolizza 
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est  pourtant  située  dans  une  partie  assez  aride  du  vallon  de  Tégée, 
et  sous  une  des  croupes  du  Ménale,  qui  m'a  paru  dépouillée  d'arbres 
et  de  verdure.  Mon  janissaire  me  conduisit  chez  un  Grec  de  la  con- 
naissance de  M.  Vial,  Le  consul,  comme  je  l'ai  dit,  m'avait  donné 
une  lettre  pour  le  pacha.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  le  15  août, 
je  me  rendis  chez  le  drogman  de  Son  Excellence  :  je  le  priai  de  me 
faire  délivrer  le  plus  tôt  possible  mon  firman  de  poste  et  l'ordre 
nécessaire  pour  passer  l'isthme  de  Corinthe.  Ce  drogman,  jeune 
homme  d'une  figure  fine  et  spirituelle,  me  répondit  en  italien  que 
d'abord  il  était  malade;  qu'ensuite  le  pacha  venait  d'entrer  chez  ses 
femmes;  qu'on  ne  parlait  pas  comme  cela  à  un  pacha;  qu'il  fallait 
attendre  ;  que  les  Français  étaient  toujours  pressés. 

Je  répliquai  que  je  n'avais  demandé  les  firmans  que  pour  la 
forme;  que  mon  passeport  français  me  suffisait  pour  voyager  en 
Tunjuio,  maintenant  en  paix  avec  mon  pays  ;  que  puisqu'on  n'avait 
pas  le  temps  de  m'obliger,  je  partirais  sans  les  firmans  et  sans  re- 
mettre la  lettre  du  consul  au  pacha. 

Je  sortis.  Deux  heures  après  le  drogman  me  fit  rappeler;  je  le 
trouvai  plus  traitable,  soit  qu'à  mon  ton  il  m'eût  pris  pour  un  per- 
sonnage d'importance,  soit  qu'il  craignit  que  je  ne  trouvasse  quelque 
moyen  de  porter  mes  plaintes  à  son  maître;  il  me  dit  qu'il  allait  se 
rendre  chez  Sa  Grandeur  et  lui  parler  de  mon  aflaire. 

En  effet,  deux  heures  après  un  Tartare  me  vint  chercher  et  me 
conduisit  chez  le  pacha.  Son  palais  est  une  grande  maison  de  bois 
carrée,  ayant  au  centre  une  vaste  cour,  et  des  galeries  régnant 
sur  les  quatre  faces  de  cette  cour.  On  me  fit  attendre  dans  une  salle 
où  je  trouvai  des  pnpas  et  le  patriarche  de  la  Moréo.  Ces  prêtres 
et  leur  patriarche  parlaient  beaucoup,  et  avaient  parfaitement  les 
manières  déliées  et  avilies  des  courtisans  grecs  sous  le  Bas-Empire. 
J'eus  lieu  de  croire,  aux  mouvements  que  je  remarquai,  qnon  me 
préparait  une  réception  brillante;  celte  cérémonie  m'embarrassait. 
Mes  véifments  élaionf  délabrés,  mes  bottes  poudreuses,  mes  clievoux 
en  désordre,  et  ma  barbe,  comme  celle  d'Hector  :  barba  squalida.  Je 
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m'élais  enveloppé  dans  mon  manteau,  et  j'avais  plutôt  l'air  d'un 
soldat  qui  sort  du  bivouac  que  d'un  étranger  qui  se  rend  à  l'audience 
d'un  grand  soigneur. 

Joseph,  qui  disait  se  connaître  aux  pompes  de  l'Orient,  m'avait 
forcé  de  prendre  ce  manteau  :  mon  habit  court  lui  déplaisait;  lui- 
même  voulut  m'accompagner  avec  le  janissaire  pour  me  faire  hon- 
neur. Il  marchait  derrière  moi  sans  bottes,  les  jambes  et  les  pieds 
nus,  et  un  mouchoir  rouge  jeté  par-dessus  son  chapeau.  Malheureu- 
sement il  fut  arrêté  à  la  porte  du  palais  dans  ce  bel  équipage  :  les 
gardes  ne  voulurent  point  le  laisser  passer  :  il  me  donnait  une 
telle  envie  de  rire,  que  je  ne  pus  jamais  le  réclamer  sérieusement. 
La  prétention  au  turban  le  perdit,  et  il  ne  vit  que  de  loin  les  gran- 
deurs oîi  il  avait  aspiré. 

Après  deux  heures  de  délai,  d'ennui  et  d'impatience  on  m'intro- 
duisit dans  la  salle  du  pacha  :  je  vis  un  homme  d'environ  quarante 
ans,  d'une  belle  figure,  assis  ou  plutôt  couché  sur  un  divan,  vêtu 
d'un  cafetan  de  soie,  un  poignard  orné  de  diamants  à  la  ceinture, 
un  turban  blanc  à  la  tête.  Un  vieillard  à  longue  barbe  occupait  res- 
pectueusement une  place  à  sa  droite  (c'était  peut-être  le  bourreau)  ; 
le  drogman  grec  était  assis  à  ses  pieds;  trois  pages  debout  tenaient 
des  pastilles  d'ambre,  des  pincettes  d'argent  et  du  feu  pour  la  pipe. 
Mon  janissaire  resta  à  la  porte  de  la  salle. 

Je  m'avançai,  saluai  Son  Excellence  en  mettant  la  main  sur  mon 
cœur;  je  lui  présentai  la  lettre  du  consul;  et,  usant  du  privilège  des 
Français,  je  m'assis  sans  avoir  attendu  l'ordre. 

Osman  me  fit  demander  d'où  je  venais,  où  j'allais,  ce  que  je 
voulais. 

Je  répondis  que  j'allais  en  pèlerinage  à  Jérusalem;  qu'en  me 
rendant  à  la  Ville  sainte  des  chrétiens  j'avais  passé  par  la  Morée  pour 
voir  les  antiquités  romaines*  ;  que  je  désirais  un  firman  de  poste 
pour  avoir  des  chevaux,  et  un  ordre  pour  passer  l'isthme. 

•  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  Grecs,  et  les  Grecs  eux-mêmes  sont  nommés 
Romains  par  les  Turcs. 
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Le  pacha  répliqua  que  j'étais  le  bienvenu,  que  je  pouvais  voir  tout 
ce  qui  me  ferait  plaisir,  cl  qu'il  m'accorderait  les  firmans.  Il  me 
demanda  ensuite  si  j'étais  militaire,  et  si  j'avais  fait  la  guerre 
d'Egypte. 

Cette  question  m'embarrassa,  ne  sachant  trop  dans  quelle  inten- 
tion elle  était  faite.  Je  répondis  que  j'avais  autrefois  servi  mon  pays, 
mais  que  je  n'avais  jamais  été  en  Egypte. 

Osman  me  tira  tout  de  suite  d'embarras  ;  il  me  dit  loyalement 
qu'il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  bataille  d'Àboukir; 
qu'il  avait  été  très-bien  traité  de  mes  compatriotes,  et  qu'il  s'en 
souviendrait  toujours. 

Je  ne  m'attendais  point  aux  honneurs  du  café,  et  cependant  je  les 
obtins  :  je  me  plaignis  alors  de  l'insulte  faite  à  un  de  mes  gens,  et 
Osman  me  proposa  de  faire  donner  devant  moi  vingt  coups  de  bâton 
au  délis  qui  avait  arrêté  Joseph.  Je  refusai  ce  dédommagement,  et 
me  contentai  de  la  bonne  volonté  du  pacha.  Je  sortis  de  mon  au- 
dience fort  sa-tisfait  :  il  est  vrai  qu'il  me  fallut  payer  largement  à  la 
porte  des  distinctions  aussi  flatteuses.  Heureux  si  les  Turcs  en 
place  employaient  au  bien  des  peuples  qu'ils  gouvernent  cette  sim- 
plicité de  mœurs  et  de  justice!  Mais  ce  sont  des  tyrans  que  la  soif 
de  l'or  dévore,  et  qui  versent  sans  remords  le  sang  innocent  pour  la 
satisfaire. 

Je  retournai  à  la  maison  de  mon  hôte,  précédé  de  mon  janissaire 
et  suivi  de  Joseph,  qui  avait  oublié  sa  disgrâce.  Je  passai  auprès  de 
quelques  ruines  dont  la  construction  me  parut  antique  :  je  me  réveillai 
alors  de  l'espèce  de  distraction  où  m'avaient  jeté  les  dernières  scènes 
avec  les  deux  officiers  turcs,  le  drogman  et  le  pacha;  je  me  retrou- 
vai tout  à  coup  dans  les  campagnes  des  Tégcatcs  :  et  j'étais  un 
Franc  en  habit  court  et  en  grand  chapeau  ;  et  je  venais  de  recevoir 
l'audience  d'un  Tartare  en  robe  longue  et  en  turban  au  milieu  de 
la  Grèce! 

Eheu,  fugaces  labunlur  anni  I 
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M.  Barbie  du  Bocage  se  récrie,  avec  raison,  contre  Tinexactitude 
de  nos  cartes  de  Morée,  où  la  capitale  de  cette  province  n'est  sou- 
vent pas  même  indiquée.  La  cause  de  cette  négligence  vient  de  ce 
que  le  gouvernement  turc  a  change  dans  cette  partie  de  la  Grèce.  II 
y  avait  autrefois  un  sangiac  qui  résidait  à  Coron.  La  Morée  étant 
devenueun  pachalik,  le  pacha  a  fixé  sa  résidence  à  Tripolizza,  comme 
dans  un  point  plus  central.  Quant  à  l'agrément  de  la  position,  j'ai 
remarqué  que  les  Turcs  étaient  assez  indifférents  sur  la  beauté  des 
lieux.  Ils  n'ont  point  à  cet  égard  la  délicatesse  des  Arabes,  que 
le  charme  du  ciel  et  de  la  terre  séduit  toujours,  et  qui  pleurent 
encore  aujourd'hui  Grenade  perdue. 

Cependant,  quoique  très-obscure,  Tripolizza  n'a  pas  été  tout  à 
fait  inconnue  jusqu'à  M.  Pouqueville,  qui  écrit  TripoUtza  :  Pelle- 
grin  en  parle,  et  la  nomme  Trepolezza;  d'Anville,  TrapoUzza; 
M.  de  Choiseul,  Tripolizza,  et  les  autres  voyageurs  ont  suivi  cette 
orthographe.  D'Anville  observe  que  Tripolizza  n'est  point  Mantinée  : 
c'est  une  ville  moderne  qui  paraît  s'être  élevée  entre  Mantinée, 
Tégée  et  Orchomène. 

Un  Tartare  m'apporta  le  soir  mon  firman  de  poste  et  l'ordre  pour 
passer  l'isthme.  En  s'établissant  sur  les  débris  de  Constantinople, 
les  Turcs  ont  manifestement  retenu  plusieurs  usages  des  peuples 
conquis.  L'établissement  des  postes  en  Turquie  est,  à  peu  de  choses 
près,  celui  qu'avaient  fixé  les  empereurs  romains  :  on  ne  paie  point 
ies  chevaux  ;  le  poids  de  votre  bagage  est  réglé  ;  on  est  obligé  de 
vous  fournir  partout  la  nourriture,  etc.  Je  ne  voulus  point  user  de 
ces  magnifiques,  mais  odieux  privilèges,  dont  le  fardeau  pèse  sur 
un  peuple  malheureux  :  je  payai  partout  mes  chevaux  et  ma  nourri- 
ture comme  un  voyageur  sans  protection  et  sans  firman. 

Tripolizza  étant  une  ville  absolument  moderne,  j'en  partis  le  15 
pour  Sparte,  où  il  me  tardait  d'arriver.  Il  me  fallait,  pour  ainsi  dire, 
revenir  sur  mes  pas,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  j'avais  d*abord 
visité  la  Laconie  en  passant  par  Calamate.  A  une  lieue  vers  le  cou- 
chant, au  sortir  de  Tripolizza,  nous  nous  arrêtâmes  pour  voir  des 
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puines  :  ce  sont  celles  d'un  couvent  grec  dévasté  par  les  Albanais  au 
temps  de  la  guerre  des  Russes*,  mais  dans  les  murs  de  ce  couvent 
on  aperçoit  des  fragments  d'une  belle  architecture,  et  des  pierres 
chargées  d'inscriptions  engagées  dans  la  maçonnerie.  J'essayai  long- 
temps d'en  lire  une  à  gauche  de  la  porte  principale  de  l'église.  Les 
lettres  étaient  du  bon  temps,  et  l'inscription  parut  être  en  boustro- 
phédon:  ce  qui  n'annonce  pas  toujours  une  très-haute  antiquité. 
Les  caractères  étaient  renversés  par  la  position  de  la  pierre  :  la 
pierre  elle-même  était  éclatée,  placée  fort  haut  et  enduite  en  partie 
de  ciment.  Je  ne  pus  rien  déchiffrer,  hors  le  mot  tefeates,  qui  me 
causa  presque  autant  de  joie  que  si  j'eusse  été  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions.  Tégée  a  dû  exister  aux  environs  de  ce  cou- 
vent. On  trouve  dans  les  champs  voisins  beaucoup  de  médailles.  J'en 
achetai  trois  d'un  paysan,  qui  ne  me  donnèrent  aucune  lumière;  il 
me  les  vendit  très-cher.  Les  Grecs,  à  force  de  voir  des  voyageurs, 
commencent  à  connaître  le  prix  de  leurs  antiquités. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'en  errant  parmi  ces  décombres  je  décou- 
vris une  inscription  beaucoup  plus  moderne  :  c'était  le  nom  de 
M.  Fauvel  écrit  au  crayon  sur  un  mur.  Il  faut  être  voyageur  pour 
savoir  quel  plaisir  on  éprouve  à  rencontrer  tout  à  coup,  dans  des 
lieux  lointains  et  inconnus,  un  nom  qui  vous  rappelle  la  patrie. 

Nous  continuâmes  notre  route  entre  le  nord  et  le  couchant. 
Après  avoir  marché  pendant  trois  heures  par  des  terrains  à  demi 
cultivés,  nous  entrâmes  dans  un  désert  qui  ne  finit  qu'à  la  vallée 
de  la  Laconie.  Le  lit  desséché  d'un  torrent  nous  servait  de  chemin  •, 
nous  circulions  avec  lui  dans  un  labyrinthe  de  montagnes  peu 
élevées,  toutes  semblables  entre  elles,  ne  présentant  partout  que  des 
sommets  pelés  et  des  flancs  couverts  d'une  espèce  de  chêne-vert 
nain  à  feuilles  de  houx.  Au  bord  de  ce  torrent  desséché,  et  au  centre 
à  peu  près  de  ces  monticules,  nous  rencontrâmes  un  kan  ombragé 
de  deux  platanes  et  rafraîchi  par  une  petite  fontaine.  Nous  laissâmes 
reposer  nos  montures:  il  y  avait  dix  heures  que  nous  étions 
à  cheval.  Nous  ne  trouvâmes  pour  toute  nourriture  que  du  lait  de 
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chèvre  et  quelques  amandes.  Nous  repartîmes  avant  le  coucher  du 
soleil,  et  nous  nous  arrêtâmes  à  onze  heures  du  soir  dans  une  gorge 
de  vallée,  au  bord  d'un  autre  torrent  qui  conservait  un  peu  d'eau. 

Le  chemin  que  nous  suivions  ne  traversait  aucun  lieu  célèbre  : 
il  avait  servi  tout  au  plus  à  la  marche  des  troupes  de  Sparte,  lors- 
qu'elles allaient  combattre  celles  de  Tégée  dans  les  premières  guerres 
de  Lacédémone.  On  ne  trouvait  sur  cette  route  qu'un  temple  de 
Jupiter-Scotitas  vers  le  passage  des  Hermès  :  toutes  ces  montagnes 
ensemble  devaient  former  différentes  branches  du  Parnon,  du  Cro 
nius  et  de  l'Olympe. 

Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  nous  bridâmes  nos  chevaux  :  le  janis- 
saire fit  sa  prière,  se  lava  les  coudes,  la  barbe  et  les  mains,  se  tourna 
vers  l'Orient  comme  pour  appeler  la  lumière,  et  nous  partîmes.  En 
avançant  vers  la  Laconie,  les  montagnes  commençaient  à  s'élever 
et  à  se  couvrir  de  quelques  bouquets  de  bois  :  les  vallées  étaient 
étroites  et  brisées;  quelques-unes  me  rappelèrent,  mais  sur  une 
moindre  échelle,  le  site  de  la  grande  Chartreuse  et  son  magnifique 
revêtement  de  forêts.  A  midi  nous  découvrîmes  un  kan  aussi  pauvre 
que  celui  de  la  veille,  quoiqu'il  fût  décoré  du  pavillon  ottomin. 
Dans  un  espace  de  vingt-deux  lieues  c'étaient  les  deux  seules  habi- 
tations que  nous  eussions  rencontrées  :  la  fatigue  et  la  faim  nous 
obligèrent  à  rester  dans  ce  sale  gîte  plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais 
voulu.  Le  maître  du  lieu,  vieux  Turc  à  la  mine  rébarbative,  était 
assis  dans  un  grenier  qui  régnait  au-dessus  des  étables  du  kan  -,  les 
chèvres  montaient  jusqu'à  lui  et  l'envirunnaient  de  leurs  ordures.  D 
nous  reçut  dans  ce  lieu  de  plaisance,  et  ne  daigna  pas  se  lever  de 
son  fumier  pour  faire  donner  quelque  chose  à  des  chiens  de  chré- 
tiens*, il  cria  d'une  voix  terrible,  et  un  pauvre  enfant  grec  tout  nu, 
le  corps  enflé  par  la  fièvre  et  par  les  coups  de  fouet,  nous  vint  ap- 
porter du  lait  de  brebis  dans  un  vase  dégoûtant  par  sa  malpropreté  ; 
encore  fus-je  obligé  de  sortir  pour  le  boire  à  mon  aise,  car  les 
chèvres  et  leurs  chevreaux  m'assiégeaient  pour  m'arrachcr  un  mor- 
ceau de  biscuit  que  je  tenais  à  la  main.  J'avais  mangé  l'ours  et  le 
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chien  sacré  avec  les  sauvages  ^  je  partageai  depuis  le  repas  des  Bé- 
douins-, mais  je  n'ai  jamais  rien  rencontré  de  comparable  à  ce  pre- 
mier kan  de  la  Laconie.  C'était  pourtant  à  peu  près  dans  les  mêmes 
lieux  que  paissaient  les  troupeaux  de  Ménélas,  et  qu'il  ol'fril  un 
festin  à  Télémaquc:  «  On  s'empressait  dans  le  palais  du  roi,  les 
€  serviteurs  amenaient  les  victimes  \  ils  apportaient  aussi  un  vin 
«  généreux,  tandis  que  leurs  femmes,  le  front  orné  de  bandelettes 
«  pures,  préparaient  le  repas  *.  » 

Nous  quittâmes  le  kan  vers  trois  heures  après  midi  :  à  cinq  heures 
nous  parvînmes  à  une  croupe  de  montagnes  d'où  nous  découvrîmes 
en  face  de  nous  le  Taygète,  que  j'avais  déjà  vu  du  côté  opposé,  Misi- 
tra,  bâtie  à  ses  pieds,  et  la  vallée  delà  Laconie. 

Nous  y  descendîmes  par  une  espèce  d'escalier  taillé  dans  le  roc 
comme  celui  du  mont  Borée.  Nous  aperçûmes  un  pont  léger  et  d'une 
seule  arche,  élégamment  jeté  sur  un  petit  fleuve,  et  réunissant  deux 
hautes  collines.  Arrivés  au  bord  du  fleuve,  nous  passâmes  à  gué  ses 
eaux  limpides,  au  travers  de  grands  roseaux,  de  beaux  lauriers-roses 
en  pleine  fleur.  Ce  fleuve,  que  je  passais  ainsi  sans  le  connaître, 
était  l'Eurotas.  Une  vallée  tortueuse  s'ouvrit  devant  nous;  elle  cir- 
culait autour  de  plusieurs  monticules  de  figure  à  peu  près  semblable, 
et  qui  avaient  l'air  de  monts  artificiels  ou  de  tumulus.  Nous  nous 
engageâmes  dans  ces  détours,  et  nous  arrivâmes  à  Misitra  comme  le 
jour  tombait. 

M.  Yial  m'avait  donné  une  lettre  pour  un  des  principaux  Turcs 
de  Misitra,  api)clé  Ibraïmbey.  Nous  mîmes  pied  â  terre  dans  sa 
cour,  et  ses  esclaves  m'introduisirent  dans  la  salle  des  étrangers; 
elle  était  remplie  de  musulmans  qui  tous  étaient  comme  moi  des 
voyageurs  et  des  hôtes  d'Ibraïm.  Je  pris  ma  place  sur  le  divan  au 
milieu  d'eux  ;  je  suspendis  comme  eux  mes  armes  au  mur  au-dessus 
de  ma  tête.  Joseph  et  mon  janissaire  en  firent  autant.  Personne  ne 
me  demanda  qui  j'étais,  d'où  je  venais:  chacuQ  continua  de  fumer, 

•  Odyssée,  liv.  iv. 
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de  dormir  ou  de  causer  avec  son  voisin  sans  jeter  les  yeux  sur  moi. 

Notre  hôte  arriva:  on  lui  avait  porté  la  lettre  de  M.  Vial.  Ibraïm, 
âgé  d'environ  soixante  ans,  avait  la  physionomie  douce  et  ouverte. 
Il  vint  à  moi,  me  prit  affectueusement  la  main,  me  bénit,  essaya  de 
prononcer  le  mot  6on,  moitié  en  français,  moitié  en  italien,  et  s'as- 
sit à  mes  côtés.  Il  parla  en  grec  à  Joseph  j  il  me  lit  prier  de  l'excuser 
s'il  ne  me  recevait  pas  ausi  bien  qu'il  aurait  voulu  :  il  avait  un 
petit  enfant  malade:  wn  ^^//wo/o,  répétait-il  en  italien  •,  et  cela  lui 
faisait  tourner  la  tête,  JWï'/a  tornar  la  testa,  et  il  serrait  son  tur- 
ban avec  ses  deux  mains.  Assurément  ce  n'était  pas  la  tendresse 
paternelle  dans  toute  sa  naïveté  que  j'aurais  été  chercher  à  Sparte  ; 
et  c'était  un  vieux  Tartare  qui  montrait  ce  bon  naturel  sur  le  tom- 
beau de  ces  mères  qui  disaient  à  leurs  fils,  en  leur  tendant  le  bou- 
clier :  î)  T«r,  S  t7r\  Tur,  avcc  OU  dcssus. 

Ibraïm  me  quitta  après  quelques  instants  pour  aller  veiller  son 
fils:  il  ordonna  de  m'apporter  la  pipe  et  le  café-,  mais,  comme 
l'heure  du  repas  était  passée,  on  ne  me  servit  point  de  pilau  :  il 
m'aurait  cependant  fuit  grand  plaisir,  car  j'étais  presque  à  jeun 
depuis  vingt-quatre  heures.  Joseph  tira  de  son  sac  un  saucisson 
dont  il  avalait  des  morceaux  à  l'insu  des  Turcs  ;  il  en  offrait  sous 
main  au  janissaire,  qui  détournait  les  yeux  avec  un  mélange  de  regret 
et  d'horreur. 

Je  pris  mon  parti:  je  me  couchai  sur  le  divan,  dans  l'angle  de  la 
salle.  Une  fenêtre  avec  une  grille  en  roseaux  s'ouvrait  sur  la  vallée 
de  la  Laconie,  où  la  lune  répandait  une  clarté  admirable.  Appuyé 
sur  le  coude,  je  parcourais  des  yeux  le  ciel,  la  vallée,  les  sommets 
brillants  et  sombres  du  Taygète,  selon  qu'ils  étaient  dans  l'ombre  ou 
la  lumière.  Je  pouvais  à  peine  me  persuader  que  je  respirais 
dans  la  patrie  d'Hélène  et  de  Ménélas.  Je  me  laissai  entraîner  à  ces 
réflexions  que  chacun  peut  faire,  et  moi  plus  qu'un  autre,  sur  les 
vicissitudes  des  destinées  humaines.  Que  de  lieux  avaient  déjà  vu 
mon  sommeil  paisible  ou  troublé  !  Que  de  fois  à  la  clarté  des  mêmes 
étoiles,  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  dans  les  chemins  de  l'Aile- 
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magne,  dans  les  bruyères  de  l'Angleterre,  dans  les  champs  de  l'Ita- 
lie, au  milieu  de  la  mer,  je  m'étais  livré  à  ces  mêmes  pensées  tou- 
chant les  agitations  de  la  vie  ! 

Un  vieux  Turc,  homme,  à  ce  qu'il  paraissait,  de  grande  considé- 
ration, me  tira  de  ces  réflexions  pour  me  prouver  d'une  manière 
encore  plus  sensible  que  j'étais  loin  de  mon  pays.  Il  était  couché  è 
mes  pieds  sur  le  divan  :  il  se  tournait,  il  s'asseyait,  il  soupirait,  il 
appelait  ses  esclaves,  il  les  renvoyait  -,  il  attendait  le  jour  avec  impa- 
tience. Le  jour  vint  (17  août)  :  le  Tartare,  entouré  de  ses  domesti- 
ques, les  uns  à  genoux,  les  autres  debout,  ôta  son  turban  ;  il  se  mira 
dans  un  morceau  de  glace  brisée,  peigna  sa  barbe,  frisa  ses  mousta- 
ches, se  frotta  les  joues  pour  les  animer.  Après  avoir  fait  ainsi  sa  toi- 
lette, il  partit  en  traînant  majestueusement  ses  babouches  et  en  me 
jetant  un  regard  dédaigneux. 

Mon  hôte  entra  quelque  temps  après  portant  son  fils  dans  ses 
bras.  Ce  pauvre  enfant,  jaune  et  miné  par  la  fièvre,  était  tout  nu. 
Il  avait  des  amulettes  et  des  espèces  de  sorts  suspendus  au  cou.  Le 
père  le  mit  sur  mes  genoux,  et  il  fallut  entendre  l'histoire  de  la  ma- 
ladie :  l'enfant  avait  pris  tant  le  quinquina  de  la  Morée^  on  l'avait 
saigné  (  et  c'était  là  le  mal)  ;  sa  mère  lui  avait  mis  des  charmes,  et 
elle  avait  attaché  un  turban  à  la  tombe  d'un  santon  :  rien  n'avait 
réussi.  Ibraïra  finit  par  me  demander  si  je  connaissais  quelque  re- 
mède :  je  me  rappelai  que  dans  mon  enfance  on  m'avait  guéri  d'une 
fièvre  avec  de  la  petite  centaurée-,  je  conseillai  l'usage  de  celte 
plante  comme  l'aurait  pu  faire  le  plus  grave  médecin.  Mais  qu'é- 
tait-ce que  la  centaurée?  Joseph  pérora.  Je  prétendis  que  la  cen- 
taurée avait  été  découverte  par  un  certain  médecin  du  voisinage 
appelé  Chircn  qui  courait  à  cheval  sur  les  montagnes.  Un  Grec  dé- 
clara qu'il  avait  connu  ce  Chiron,  qu'il  était  de  Calamale,  et  qu'il 
montait  ordinairement  un  cheval  blanc.  Comme  nous  tenions  con- 
seil, nous  vîmes  entrer  un  Turc  que  je  reconnus  pour  un  chef  de  la 
loi  à  son  turban  vert.  Il  vint  à  nous,  prit  la  tête  de  l'enfant  entre  ses 
deux  mains,  et  prononça  dévotement  une  prière  :  tel  est  le  carac- 
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tère  de  la  piété-,  elle  est  touchante  et  respectable  même  dans  les  reli- 
gions les  plus  funestes. 

J'avais  envoyé  le  janissaire  me  chercher  des  chevaux  et  un  guide 
pour  visiter  d'abord  Amyclée  et  ensuite  les  ruines  de  Sparte,  où 
je  croyais  être  :  tandis  que  j'attendais  son  retour,  Ibraïm  me  fit 
servir  un  repas  à  la  turque.  J'étais  toujours  couché  sur  le  divan  : 
en  mit  devant  moi  une  table  extrêmement  basse -,  un  esclave  me 
donna  à  laver  5  on  apporta  sur  un  plateau  de  bois  un  poulet  haché 
dans  du  riz  ;  je  mangeais  avec  mes  doigts.  Après  le  poulet  on  servit 
une  espèce  de  ragoût  de  mouton  dans  un  bassin  de  cuivre  5  ensuite 
des  figues,  des  olives,  du  raisin  et  du  fromage,  auquel,  selon  Guil- 
let*,  Misitra  doit  aujourd'hui  son  nom.  Entre  chaque  plat  un  es- 
clave me  versait  de  l'eau  sur  les  mains,  et  un  autre  me  présentait 
une  serviette  de  grosse  toile,  mais  fort  blanche.  Je  refusai  de  boire 
du  vin  par  courtoisie  ;  après  le  café  on  m'offrit  du  savon  pour  mes 
moustaches. 

Pendant  le  repas  le  chef  de  la  loi  m'avait  fait  faire  plusieurs  ques- 
tions par  Joseph  ;  il  voulait  savoir  pourquoi  je  voyageais,  puisque 
je  n'étais  ni  marchand,  ni  médecin.  Je  répondis  que  je  voyageais 
pour  voir  les  peuples,  et  surtout  les  Grecs  qui  étaient  morts.  Cela 
le  fit  rire  :  il  répliqua  que,  puisque  j'étais  venu  en  Turquie,  j'aurais 
dû  apprendre  le  turc.  Je  trouvai  pour  lui  une  meilleure  raison  à  mes 
voyages  en  disant  que  j'étais  un  pèlerin  de  Jérusalem.  «  Hadgi  ! 
hadgi^!  »  s'écria-t-il.  Il  fut  pleinement  satisfait.  La  religion  est  une 
espèce  de  langue  universelle  entendue  de  tous  les  hommes.  Ce  Turc 
ne  pouvait  comprendre  que  je  quittasse  ma  patrie  par  un  simple 
motif  de  curiosité;  mais  il  trouva  tout  naturel  que  j'entreprisse  un 
long  voyage  pour  aller  prier  à  un  tombeau,  pour  demander  à  Dieu 
quelque  prospérité  ou  la  délivrance  de  quelque  malheur.  Ibraïm 

•  M.  Scrofani  Ta  suivi  dans  celte  opinion.  Si  Sparte  lirnît  son  nom  des  genêts 
de  son  len  iioiie,  el  iion  pus  de  Si>arius,  (ils  d  Ainyclus,  ou  de  Sparia,  femme 
de  Lacéiléinon,  Misitra  peut  bien  eiupruiiicr  le  sien  d'un  t'ioinage. 

'  Pèlejin  !  pèlerin  ! 
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qui,  en  m*apportant  son  fils,  m*avait  demandé  si  j'avais  des  enfants, 
était  persuadé  que  j'allais  à  Jérusalem  afin  d'en  obtenir.  J'ai  vu  les 
sauvages  du  Kouveau-Monde  indifférents  à  mes  manières  étrangères, 
mais  seulement  attentifs  comme  les  Turcs  à  mes  armes  et  à  ma  re- 
ligion, c'est-à-dire  aux  deux  choses  qui  protègent  l'homme  dans  ses 
rapports  de  l'àme  et  du  corps.  Ce  consentement  unanime  des  peuples 
sur  la  religion  et  cette  simplicité  d'idées  m'ont  paru  valoir  la  peine 
d'être  remarqués. 

Au  reste,  cette  salle  des  étrangers  où  je  prenais  mon  repas  offrait 
une  scène  assez  touchante  et  qui  rappelait  les  anciennes  mœurs  de 
l'Orient.  Tous  les  hôtes  d'Ibraïm  n'étaient  pas  riches,  il  s'en  fallait 
beaucoup,  plusieurs  même  étaient  de  véritables  mendiants  :  pourtant 
ils  étaient  assis  sur  le  même  divan  avec  les  Turcs  qui  avaient  un  grand 
train  de  chevaux  et  d'esclaves.  Joseph  et  mon  janissaire  étaient 
traités  comme  moi,  si  ce  n'est  pourtant  qu'on  ne  les  avait  point  mis 
à  ma  table.  Ibraïm  saluait  également  ses  hôtes,  parlait  à  chacun, 
faisait  donner  à  manger  à  tous.  Il  y  avait  des  gueux  en  haillons,  à 
qui  des  esclaves  portaient  respectueusement  le  café.  On  reconnaît 
là  les  préceptes  charitables  du  Coran  et  la  vertu  de  l'hospitalité  que 
les  Turcs  ont  empruntée  des  Arabes-,  mais  cette  fraternité  du  turban 
ne  passe  pas  le  seuil  de  la  porte,  et  tel  esclave  a  bu  le  café  avec  son 
hôte,  à  qui  ce  même  hôte  fait  couper  le  cou  en  sortant.  J'ai  lu  pour- 
tant et  Ton  m'a  dit  qu'en  Asie  il  y  a  encore  des  familles  turques 
qui  ont  les  mœurs,  la  simplicité  et  la  candeur  des  premiers  âges  :  je 
le  crois,  car  Ibraïm  est  certainement  un  des  hommes  les  plus  véné- 
rables que  j'aie  jamais  rencontrés. 

Le  janissaire  revint  avec  un  guide  qui  me  proposait  des  chevaux 
non-seulement  pour  Amyclée,  mais  encore  pour  Argos.  11  demanda 
un  prix  que  j'acceptai.  Le  chef  de  la  loi,  témoin  du  marché,  se  leva 
tout  en  colère  ;  il  me  fit  dire  que,  puisque  je  voyageais  pour  con- 
naître les  peuples,  j'eusse  à  savoir  que  j'avais  affaire  à  des  fripons-, 
que  ces  gens-là  me  volaient-,  qu'ils  me  demandaient  un  prix  extraor- 
dinaire; que  je  ne  leur  devais  rien,  puisque  j'avais  un  firman  j  et 
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qu'enfin  j'étais  complètement  leur  dupe.  Il  sortit  plein  d'indignation; 
et  je  vis  qu'il  était  moins  animé  par  un  esprit  de  justice  que  révolté 
de  ma  stupidité. 

A  huit  heures  du  matin  je  partis  pour  Amyclée,  aujourd'hui 
Sclabochorion  :  j'étais  accompagné  du  nouveau  guide  et  d'un  cicé- 
rone grec,  très-bon  homme,  mais  très-ignorant.  Nous  prîmes  le 
chemin  de  la  plaine  au  pied  du  Taygèle,  en  suivant  de  petits  sentiers 
ombragés  et  fort  agréables  qui  passaient  entre  des  jardins*,  ces  jar- 
dins, arrosés  par  des  courants  d'eau  qui  descendaient  de  la  monta- 
gne, étaient  plantés  de  mûriers,  de  figuiers  et  de  sycomores.  On 
y  voyait  aussi  beaucoup  de  pastèques,  de  raisins,  de  concombres 
et  d'herbes  de  différentes  sortes  :  à  la  beauté  du  ciel  et  à  l'espèce  de 
culture  près,  on  aurait  pu  se  croire  dans  les  environs  de  Chambéry. 
Nous  traversâmes  la  Tiase,  et  nous  arrivâmes  à  Amyclée,  où  je  ne 
trouvai  qu'une  douzaine  de  chapelles  grecques  dévastées  par  les 
Albanais,  et  placées  à  quelque  distance  les  unes  des  autres  au  mi- 
lieu de  champs  cultivés.  Le  temple  d'Apollon,  celui  d'Eurotas  à 
Onga,  le  tombeau  d'Hyacinthe,  tout  a  disparu.  Je  ne  pus  découvrir 
aucune  inscription  :  je  cherchai  pourtant  avec  soin  le  fameux  né- 
crologe des  prétresses  d' Amyclée,  que  l'abbé  Fourmont  copia  en 
1731  ou  1732,  et  qui  donne  une  série  de  près  de  mille  années  avant 
Jésus-Christ.  Les  destructions  se  multiplient  avec  une  telle  rapidité 
dans  la  Grèce,  que  souvent  un  voyageur  n'aperçoit  pas  le  moindre 
vestige  des  monuments  qu'un  autre  voyageur  a  admirés  quelques 
mois  avant  lui.  Tandis  que  je  cherchais  des  fragments  de  ruines 
antiques  parmi  des  monceaux  de  ruines  modernes,  je  vis  arriver  des 
paysans  conduits  par  un  papas  -,  ils  dérangèrent  une  planche  appliquée 
contre  le  mur  d'une  des  chapelles,  et  entrèrent  dans  un  sanctuaire 
que  je  n'avais  pas  encore  visité.  J'eus  la  curiosité  de  les  y  suivre, 
et  je  trouvai  que  ces  pauvres  gens  priaient  avec  leurs  prêtres  dans  ces 
débris  :  ils  chantaient  les  litanies  devant  une  image  de  la  Panagia  ', 

•  La  Toule-Sainle  (  la  Vierge). 
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barbouillée  en  rouge  sur  un  mur  peint  en  bleu.  Il  y  avait  bien 
loin  de  cette  fête  aux  fêles  d'IIyacinUic  ;  mais  la  triple  pompe  des 
ruines,  des  malheurs  et  des  prières  au  vrai  Dieu  effaçait  à  mes  yeux 
toutes  les  pompes  de  la  terre. 

Mes  guides  me  pressaient  de  partir,  parce  que  nous  étions  sur  la 
frontière  des  Maniotes,  qui,  malgré  les  relations  modernes,  n'en 
sont  pas  moins  de  grands  voleurs.  Nous  repassâmes  la  Tiase  et  nous 
retournâmes  à  Misilra  par  le  chemin  de  la  montagne.  Je  relèverai 
ici  une  erreur  qui  ne  laisse  pas  de  jeter  de  la  confusion  dans  les 
cartes  de  la  Laconie.  Nous  donnons  indifféremment  le  nom  mo- 
derne d7m  ou  Vasilipotamos  à  l'Eurotas.  La  Guilletière,  ou  plutôt 
Guillet ,  ne  sait  où  Niger  a  pris  ce  nom  d7m,  et  M.  Pouqueville 
parait  également  étonné  de  ce  nom.  Niger  et  Mélétius,  qui  écrivent 
Neris  par  corruption,  n'ont  pas  cependant  tout  à  fait  tort.  L'Eurotas 
est  connu  à  Misilra  sous  le  nom  d'/n  (et  non  pas  à'irisj  jusqu'à 
sa  jonction  avec  la  Tiase:  il  prend  alors  le  nom  de  Vasilipolamos,  et 
il  le  conserve  le  reste  de  son  cours. 

Nous  arrivâmes  dans  la  montagne  au  village  de  Parori,  où  nous 
\1mes  une  grande  fontaine  appelée  Chieramo  :  elle  sort  avec  abon- 
dance du  flanc  d'un  rocher  j  un  saule  pleureur  l'ombrage  au-dessus, 
et  au-dessous  s'élève  un  immense  platane  autour  duquel  on  s'assied 
sur  des  nattes  pour  prendre  la  café.  Je  ne  sais  d'où  ce  saule  pleureur 
a  été  apporté  à  Misitra^  c'est  le  seul  que  j'aie  vu  en  Grèce'.  L'opi- 
nion commune  fait,  je  crois,  le  salix  hahylonica  originaire  de  l'Asie 
Mineure,  tandis  qu'il  nous  est  peut-être  venu  de  la  Chine  à  travers 
rOrient.  Il  en  est  de  même  du  peuplier  pyramidal  que  la  Lombardie 
a  reçu  de  la  Crimée  et  de  la  Géorgie,  et  dont  la  famille  a  été  retrou- 
vée sur  les  bords  du  Mississipi,  au-dessus  des  Illinois. 

Il  y  a  beaucoup  de  marbres  brisés  et  enterrés  dans  les  environs  de 
la  fontaine  de  Parori  :  plusieurs  portent  des  inscriptions  dont  on 
aperçoit  des  lettres  et  des  mots;  avec  du  temps  et  de  l'argent,  peut- 

•  Je  lie  sais  pourtant  si  je  n'en  ai  |ioiiit  vu  quelques  autres  dans  le  jardin  de 
l'aga  de  Naupli  de  Romanie,  au  bord  du  golfe  d'Aigos. 
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être  pourrait-on  faire  dans  cet  endroit  quelques  découvertes  :  cepen- 
dant il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  inscriptions  auront  été 
copiées  par  l'abbé  Fourraont,  qui  en  recueillit  trois  cent  cinquante 
dans  la  Laconie  et  dans  la  Messénie. 

Suivant  toujours  à  mi-côte  le  flanc  du  Taygète,  nous  rencontrâ- 
mes une  seconde  fontaine  appelée  n«»tf«Aa^«,  Panlhaîamaf  qui 
tire  son  nom  de  la  pierre  d'où  l'eau  s'échappe.  On  voit  sur  cette 
pierre  une  sculpture  antique  d'une  mauvaise  exécution,  représen- 
tant trois  nymphes  dansant  avec  des  guirlandes.  Enfin  nous  trou- 
vâmes une  dernière  fontaine  nommée  TfiT^tXka^  Tritzella,  au-des- 
sus de  laquelle  s'ouvre  une  grotte  qui  n'a  rien  de  remarquable*. 
On  reconnaîtra,  si  l'on  veut,  la  Dorcia  des  anciens  dans  l'une  de 
ces  trois  fontaines-,  mais  alors  elle  serait  placée  beaucoup  trop  loin 
de  Sparte. 

Là,  c'est-à-dire  à  la  fontaine  Tritzella,  nous  nous  trouvions  der- 
rière Misitra,  et  presque  au  pied  du  château  ruiné  qui  commande 
la  ville.  Il  est  placé  au  haut  d'un  rocher  de  forme  quasi-pyramidale. 
Nous  avions  employé  huit  heures  à  toutes  nos  courses,  et  il  était 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Nous  quittâmes  nos  chevaux,  et 
nous  montâmes  à  pied  au  château  par  le  faubourg  des  Juifs,  qui 
tourne  en  limaçon  autour  du  rocher  jusqu'à  la  base  du  château, 
Ce  faubourg  a  été  entièrement  détruit  par  les  Albanais  -,  les  murs 
seuls  des  maisons  sont  restés  debout,  et  l'on  voit  à  travers  les  ouver- 
tures des  portes  et  des  fenêtres  la  trace  des  flammes  qui  ont  dévoré 
ces  anciennes  retraites  de  la  misère.  Des  enfants,  aussi  méchants 
que  les  Spartiates  dont  ils  descendent,  se  cachent  dans  ces  ruines, 
épient  le  voyageur,  et,  au  moment  où  il  passe,  font  crouler  sur  lui 
des  pans  de  mur  et  des  fragments  de  rocher.  Je  faillis  être  victime 
d'un  de  ces  jeux  lacédémoniens. 

Le  château  gothique  qui  couronne  ces  débris  tombe  lui-même  en 
ruine  :  les  vides  des  créneaux,  les  crevasses  formées  dans  les  voûtes, 

*  M  Scrofaiii  pnrie  de  ces  fontiines. 
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et  les  bouches  des  citernes,  font  qu'on  ne  marche  pas  sans  danger. 
Il  n'y  a  ni  portes,  ni  gardes,  ni  canons;  le  tout  est  abandonné: 
mais  on  est  bien  dédommagé  de  la  peine  qu'on  a  prise  de  monter  à 
ce  donjon  par  la  vue  dont  on  jouit. 

Au-dessous  de  vous,  à  votre  gauche,  est  la  partie  détruite  de  Mi- 
sitra,  c'est-à-dire  le  faubourg  des  Juifs  dont  je  viens  de  parler.  A 
l'extrémité  de  ce  faubourg  vous  apercevez  l'archevêché  et  l'église 
de  Saint-Dimitri,  environnés  d'un  groupe  de  maisons  grecques  avec 
des  jardins. 

Perpendiculairement  au-dessous  de  vous  s'étend  la  partie  de  la 
ville  appelée  TLxTux<^fioiy  Katôchôrion,  c'est-à-dire  le  bourg  au- 
dessous  du  Château. 

En  avant  de  Catôchôrion  se  trouve  le  Mis-e;t;«/»/o»,  Mésochôrion^ 
le  bourg  du  milieu  :  celui-ci  a  de  grands  jardins,  et  renferme  des 
maisons  turques  peintes  de  vert  et  de  rouge-,  on  y  remarque  aussi 
des  bazars,  des  kans  et  des  mosquées. 

A  droite,  au  pied  du  Taygète,  on  voit  successivement  les  trois 
villages  ou  faubourgs  que  j'avais  traversés  :  Tritzella,  Panthalama 
et  Parori. 

De  la  ville  même  sortent  deux  torrents:  le  premier  est  appelé 
o'ÇftozrcTUfcof,  Ilobriopotamos,  rivière  des  Juifs;  il  coule  entre  le  Ka- 
tôchôrion et  le  Mésochôrion. 

Le  second  se  nomme  Panthalama,  du  nom  de  la  fontaine  des 
Nymphes  dont  il  sort:  il  se  réunit  à  l'Hobriopotamos  assez  loin  dans 
la  plaine,  vers  le  village  désert  de  MxycZxoc,  3IagouIa.  Ces  deux  tor- 
rents, sur  lesquels  il  y  a  un  petit  pont,  ont  suffi  à  la  Guiliclière 
pour  en  former  l'Eurotas  et  le  pont  Babyx,  sous  le  nom  générique 
de  T'iÇvpcff  qu'il  aurait  dû,  je  pense,  écrire  rl(pv/i«. 

A  Magoula,  ces  deux  ruisseaux  réunis  se  jettent  dans  la  rivière 
de  Magoula,  l'ancien  Cnacion,  et  celui-ci  va  se  perdre  dans  l'Eu- 
rotas. 

Vue  du  château  de  Misitra,  la  vallée  de  la  Laconie  est  admirable: 
elle  s'étend  à  peu  près  du  nord  au  midi  ;  elle  est  bordée  à  l'ouest  par 
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le  Taygète,  et  à  l'est  par  les  monts  Tornax,  Barosthènes,  Olyrape 
et  Ménélaïon;  de  petites  collines  obstruent  la  partie  septentrionale 
de  la  vallée,  descendent  en  diminuant  de  hauteur,  et  viennent  for- 
mer de  leurs  dernières  croupes  les  collines  où  Sparte  était  assise. 
Depuis  Sparte  jusqu'à  la  mer  se  déroule  une  plaine  unie  et  fertile 
arrosée  par  TEurotas*. 

Me  voilà  donc  monté  sur  un  créneau  du  château  de  Misitra,  dé- 
couvrant, contemplant  et  admirant  toute  la  Laconie.  Mais  quand 
parlerez- vous  de  Sparte?  me  dira  le  lecteur.  Où  sont  les  débris  de 
cette  ville?  Sont-ils  renfermés  dans  Misitra?  N'en  reste-t-il  aucune 
t-race?  Pourquoi  courir  à  Amyclée  avant  d'avoir  visité  tous  les  coins 
de  Lacédémone?  Vous  contenterez-vous  de  nommer  l'Eurotas  sans 
en  montrer  le  cours,  sans  en  décrire  les  bords?  Quelle  largeur  a-t-it? 
de  quelle  couleur  sont  ses  eaux?  où  sont  ses  cygnes,  ses  roseaux, 
ses  lauriers?  Les  moindres  particularités  doivent  être  racontées 
quand  il  s'agit  delà  patrie  de  Lycurgue,  d'Agis,  de  Lysandre,  de 
Léonidas.  Tout  le  monde  a  vu  Athènes,  mais  très-peu  de  voyageurs 
ont  pénétré  jusqu'à  Sparte  :  aucun  n'en  a  complètement  décrit  les 
ruines. 

I!  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurais  satisfait  le  lecteur,  si,  dans  le 
moment  même  où  il  m'aperçoit  au  haut  du  donjon  de  Misitra,  je 
n'eusse  fait  pour  mon  propre  compte  toutes  les  questions  que  je 
l'entends  me  faire  à  présent. 

Si  on  a  lu  Tinlroduction  à  cet  Itinéraire,  on  a  pu  voir  que  je 
n'avais  rien  négligé  pour  me  procurer  sur  Sparte  tous  les  rensei- 
gnements possible  :  j'ai  suivi  l'histoire  de  celte  ville  depuis  les 
Romains  jusqu'à  nous^  j'ai  parlé  des  voyageurs  et  des  livres  qui 
nous  ont  appris  quelque  chose  de  la  moderne  Lacédémone  \  mal- 
heureusement ces  notions  sont  assez  vagues,  puisqu'elles  ont  fait 
naître  deux  opinions  contradictoires.  D'après  le  père  Pacifique,  Co- 
ronelli,  le  romancier  Guillet  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  Misitra  est 

*  Voyez,  pour  la  description  de  la  Laconie,  les  Martyrs,  liv.  xiVj 
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bâtie  sur  les  ruines  de  Sparte  5  et  d'après  Spon,  Vernon,  l'abbé 
Fourmont,  Leroi  et  d'Anville,  les  ruines  de  Sparte  sont  assez  éloi- 
gnées de  Misilra* .  11  était  bien  clair,  d'après  cela,  que  les  meilleures 
autoriîés  étaient  pour  cette  dernière  opinion,  D'Anville  surtout  est 
formel,  et  il  paraît  choqué  du  sentiment  contraire:  «  Le  lieu,  dit- 
c  il,  qu'occupait  cette  ville  (Sparte)  est  appelé  Palœochâri  ou  le 
«  vieux  bourg;  la  ville  nouvelle  sous  le  nom  de  Misilra,  que  l'on 
«  atortd3  confondre  avec  Sparte,  en  est  écartée  verslecouchant^.  » 
Spon,  combattant  la  Guilletière,  s'exprime  aussi  fortement  d'après 
le  témoignage  de  Vernon  et  du  consul  Giraud.  L'abbé  Fourmont, 
qui  a  retrouvé  à  Sparte  tant  d'inscriptions,  n'a  pu  être  dans  l'er- 
reur sur  l'emplacement  de  cette  ville  :  il  est  vrai  que  nous  n'avons 
pas  son  voyaîîe-,  mais  Leroi,  qui  a  reconnu  le  théâtre  et  le  dromos, 
n'a  pu  ignorer  la  vraie  position  de  Sparte.  Les  meilleures  géogra- 
phies, se  conformant  à  ces  grandes  autorités,  ont  pris  soin  d'avertir 
que  Misitra  n'est  point  du  tout  Lacédémone.  Il  y  en  a  même  qui 
fixent  assez  bien  la  distance  de  l'une  à  l'autre  de  ces  villes,  en  la 
faisant  d'environ  deux  lieues. 

On  voit  ici,  par  un  exemple  frappant,  combien  il  est  difficile  de 
rétablir  la  vérité  quand  une  erreur  est  enracinée.  Malgré  Spon, 
Fourmont,  Leroi,  d'Anville,  etc.,  on  s'est  généralement  obstiné  à 
voir  Sparte  dans  Misitra,  et  moi-même  tout  le  premier.  Deux  voya- 
geurs modernes  avaient  achevé  do  m'aveugler,  Scrofani  et  M.  Pou- 
queville.  Je  n'avais  pas  fait  attention  que  celui-ci,  en  écrivant  Misitra 
comme  représentant  Lacédémone,  ne  faisait  que  répéter  l'opinion 
des  gens  du  pays,  et  qu'il  ne  donnait  pas  ce  sentiment  pour  le 
sien:  il  semble  même  pencher  au  contraire  vers  l'opinion  qui  a  pour 
efle  les  meilleures  autorités-,  d'où  je  devais  conclure  que  M.  Pou- 
queville,  exact  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  avait  été 
trompé  dans  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Sparte^. 

•  Voyt'il'inlroduclion. 

'  G*ogr.  anc.  abrég,,  lom.  I,  pag.270. 

*  Il  dit  même  en  loules  leUres   que  Misitra  n'est  pas  sur  l'empIacsmcDl  de 
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Persuadé  donc,  par  une  erreur  de  mes  premières  études,  que 
Misitra  était  Sparte,  j'avais  commencé  à  parcourir  Amyclée  :  mon 
projet  était  de  me  débarrasser  d'abord  de  ce  qui  n'était  point  La- 
cédémone,  afin  de  donner  ensuite  à  cette  ville  toute  mon  attention. 
Qu'on  juge  de  mon  embarras,  lorsque,  du  haut  du  château  de  Misi- 
tra, je  m'obstinais  à  vouloir  reconnaître  la  cité  de  Lycurgue  dans 
une  ville  absolument  moderne,  et  dont  l'architecture  ne  m'offrait 
qu'un  mélange  confus  du  genre  oriental  et  du  style  gothique,  grec 
et  italien  :  pas  une  pauvre  petite  ruine  antique  pour  se  consoler  au 
milieu  de  tout  cela.  Encore  si  la  vieille  Sparte,  comme  la  vieille 
Rome,  avait  levé  sa  tête  défigurée  du  milieu  de  ces  monuments  nou- 
veaux! Mais  non  :  Sparte  était  renversée  dans  la  poudre,  ensevelie 
dans  le  tombeau,  foulée  aux  pieds  des  Turcs,  morte,  morte  tout 
entière! 

Je  le  croyais  ainsi.  Mon  cicérone  savait  à  peine  quelques  mots 
d'italien  et  d'anglais.  Pour  me  faire  mieux  entendre  de  lui,  j'essayais 
de  méchantes  phrases  de  grec  moderne  :  je  barbouillais  au  crayon 
quelques  mots  de  grec  ancien,  je  parlais  italien  et  anglais,  je  mêlais 
du  français  à  tout  cela;  Joseph  voulait  nous  mettre  d'accord,  et  il 
ne  faisait  qu'accroître  la  confusion^  le  janissaire  et  le  guide  (espèce 
de  juif  demi-nègre)  donnaient  leur  avis  en  turc,  et  augmentaient  le 
mal.  Nous  parlions  tous  à  la  fois,  nous  criions,  nous  gesticulions; 
avec  nos  habits  différents,  nos  langages  et  nos  visages  divers,  nous 
avions  l'air  d'une  assemblée  de  démons  perchés  au  coucher  du  so- 
leil sur  la  pointe  de  ces  ruines.  Les  bois  et  les  cascades  du  Taygète 
étaient  derrière  nous,  la  Laconie  à  nos  pieds,  et  le  plus  beau  ciel  sur 
notre  tête. 

«  Voilà  Misitra,  disais-jeau  cicérone:  c'est  Lacédémone,  n'est- 
c  ce  pas?  » 

lime  répondait:  «  Signor,  Lacédémone? Comment? 


Sparte;  ensuite  il  revient  aux  idées  des  hnbiiants  du  pays.  On  voit  que  l'au- 
teur était  sans  cesse  eitiie  les  grandes  auloi  iiés  qu'il  connaissait  et  le  bavardage 
de  quelque  Grec  ignorant. 
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—  «  Je  vous  dis,  Lacédémone  ou  Sparte? 

—  «Sparte?  Quoi? 

—  «  Je  vous  demande  si  Misitra  est  Sparte 

—  «  Je  n'entends  pas. 

—  «Comment!  vous,  Grec,  vous,  Laccdémonien,  vous  ne  con- 
naissez pas  le  nom  de  Sparte? 

—  «  Sparte?  Oh  !  oui  !  Grande  république  !  Fameux  Lycurgue  ! 

—  «  Ainsi  Misitra  est  Lacédémone? 

—  «  Le  Grec  me  fit  un  signe  de  tête  affirmatif.  Je  fus  ravi, 
«Maintenant,  repris-je,  expliquez-moi  ce  que  je  vois  :  quelle  est 

«  cette  partie  de  la  ville?  »  Et  je  montrais  la  partie  devant  moi,  un 
peu  à  droite. 
«  Mésocliôrion,  »  répondit-il. 

—  «J'entends  bien  :  mais  quelle  partie  était-ce  de  Lacédémone T 

—  «  Lacédémone?  Quoi?  » 
J'étais  hors  de  moi. 

«  Au  moins,  indiquez-moi  le  fleuve.  »  Et  je  répétais  :  «  Potamos, 
potamos.  » 

Mon  Grec  me  fit  remarquer  le  torrent  appelé  la  rivière  det 
Juifs. 

«Comment,  c'est  là  l'Eurotas?  impossible!  Dites-moi  où  est  le 
«  Vasilipotaraos.  » 

Le  cicérone  fit  de  grands  gestes,  étendit  le  bras  à  droite  du  côté 
d'Amyclée. 

Me  voilà  replongé  dans  toutes  mes  perplexités.  Je  prononçai  le 
nom  d'/n;  et,  à  ce  nom,  mon  Spartiate  me  montra  la  gauche  à 
l'opposé  d'Amyclée. 

Il  fallait  conclure  qu'il  y  avait  deux  fleuves  :  l'un  à  droite,  le  Vasili- 
potamos-,  l'autre  à  gauche,  l'Iri-,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
fleuves  ne  passait  à  Misitra.  On  a  vu  plus  haut,  par  l'explication  que 
j'ai  donnée  de  ces  deux  noms,  ce  qui  causait  mon  erreur. 

Ainsi,  disais-je  en  moi-même ,  je  ne  sais  plus  où  est  l'Eurotas-, 
mais  il  est  clair  qu'il  ne  passe  point  à  Misitra.  Donc  Misitra  n'est 
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point  Sparte,  à  moins  que  le  cours  du  fleuve  n'ait  changé,  et  ne  se 
soit  éloigné  de  la  ville;  ce  qui  n'est  pas  du  tout  probable.  Où  est 
donc  Sparte?  Je  serai  venu  jusqu'ici  sans  avoir  pu  la  trouver!  Je 
m'en  retournerai  sans  l'avoir  vue  !  J'étais  dans  la  consternation. 
Comme  j'allais  descendre  du  château,  le  Grec  s'écria  :  «  Votre  sei- 
«  gneurie  demande  peut-être  Palaeochôri?»  A  ce  nom  je  me  rappelai 
le  passage  de  d'Anville-,  je  m'écrie  à  mon  tour  :  «  Oui,  Palaeochôri  ! 
la  vieille  ville!  Où  est-elle,  Palaeochôri? 

—  «  Là-bas,  à  Magoula,  »  dit  le  cicérone  5  et  il  me  montrait  au 
loin  dans  la  vallée  une  chaumière  blanche  environnée  de  quelques 
arbres. 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  fixant  mes  regards  sur  celte 
misérable  cabane  qui  s'élevait  dans  l'enceinte  abandonnée  d'une  des 
villes  les  plus  célèbres  de  l'univers,  et  qui  servait  seule  à  faire  recon- 
naître l'emplacement  de  Sparte,  demeure  unique  d'un  chevrier,  dont 
toute  la  richesse  consiste  dans  l'herbe  qui  croît  sur  les  tombeaux 
d'Agis  et  de  Léonidas. 

Je  ne  voulus  plus  rien  voir  ni  rien  entendre  :  je  descendis  préci- 
pitamment du  château,  malgré  les  cris  des  guides  qui  voulaient  me 
montrer  des  ruines  modernes,  et  me  raconter  des  histoires  d'agas, 
de  pachas,  de  cadis,  de  vayvodes-,  mais,  en  passant  devant  l'arche- 
vêché, je  trouvai  des  papas  qui  attendaient  le  Français  à  la  porte,  et 
qui  m'invitèrent  à  entrer  de  la  part  de  l'archevêque. 

Quoique  j'eusse  bien  désiré  refuser  cette  politesse^  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  s'y  soustraire.  J'entrai  donc  :  l'archevêque  était  assis  au 
milieu  de  son  clergé  dans  une  salle  très-propre,  garnie  de  nattes  et 
de  coussins  à  la  manière  des  Turcs.  Tous  ces  papas  et  leur  chef 
étaient  gens  d'esprit  et  de  bonne  humeur,  plusieurs  savaient  l'ita- 
lien et  s'exprimaient  avec  facilité  dans  celte  langue.  Je  leur  contai  ce 
qui  venait  de  m'arriver  au  sujet  des  ruines  de  Sparte  :  ils  en  rirent, 
et  se  moquèrent  du  cicérone-,  ils  me  parurent  fort  accoutumés  aux 
étrangers. 

La  Moréc  est  en  effet  remplie  de  Levantins ,  de  Francs ,  de 
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Ragusain?,  d'Italiens,  et  surtout  de  jeunes  médecins  de  Venise  et 
des  îles  Ioniennes,  qui  viennent  dépêcher  les  cadis  et  les  agas.  Les 
chemins  sont  assez  sûrs  :  on  trouve  passablement  de  quoi  se  nour- 
rir-, on  jouit  d'une  grande  liberté,  pourvu  qu'on  ait  un  peu  de 
fermeté  et  de  prudence.  C'est  en  général  un  voyage  très-facile, 
surtout  pour  un  homme  qui  a  vécu  chez  les  sauvages  de  l'Améri- 
que. II  y  a  toujours  quelques  Anglais  sur  les  chemins  du  Pélopo- 
nèse  :  les  papas  me  dirent  qu'ils  avaient  vu  dans  ces  derniers  temps 
des  antiquaires  et  des  officiers  de  cette  nation.  Il  y  a  même  à  Misitra 
une  maison  grecque  qu'on  appelle  V Auberge  anglaise  :  on  y  mange 
du  roast  beef,  et  l'on  y  boit  du  vin  de  Porto.  Le  voyageur  a  sous  ce 
rapport  de  grandes  obligations  aux  Anglais  :  ce  sont  eux  qui  ont 
établi  de  bonnes  auberges  dans  toute  l'Europe,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  à  Constantinople,  à  Athènes,  et  jusqu'aux 
portes  de  Sparte,  en  dépit  de  Lycurgue. 

L'archevêque  connaissait  le  vice-consul  d'Athènes,  et  je  ne  sais 
s'il  ne  me  dit  point  lui  avoir  donné  l'hospitalité  dans  les  deux  ou 
trois  courses  que  M.  Fauvel  a  faites  à  Misitra.  Après  qu'on  m'eut 
servi  le  café,  on  me  montra  l'archevêché  et  l'église  :  celle-ci,  fort 
célèbre  dans  nos  géographies ,  n'a  pourtant  rien  de  remarqua- 
ble. La  mosaïque  du  pavé  est  commune  ^  les  peintures,  vantées  par 
Guillet,  rappellent  absolument  les  ébauches  de  l'école  avant  le  Pé- 
rugin.  Quant  à  l'architecture,  ce  sont  toujours  des  dômes  plus  ou 
moins  écrasés,  plus  ou  moins  multipliés.  Cette  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Dimilri,  et  non  pas  à  la  Vierge,  comme  on  l'a  dit,  a  pour  sa 
part  sept  de  ces  dômes.  Depuis  que  cet  ornement  a  été  employé  à 
Constantinople  dans  la  dégénération  de  l'art,  il  a  marqué  tous  les 
monuments  de  la  Grèce.  Il  n'a  ni  la  hardiesse  du  gothique,  ni  la 
sage  beauté  de  l'antique.  Il  est  assez  majestueux  quand  il  est  im- 
mense j  mais  alors  il  écrase  l'édifice  qui  le  porte  :  s'il  est  petit,  ce 
n'est  plus  qu'une  calotte  ignoble  qui  ne  se  lie  à  aucun  membre  de 
l'architecture,  et  qui  s'élève  au-dessus  des  entablements  tout  exprès 
pour  rompre  la  ligne  harmonieuse  de  la  cymaise. 

T.  I.  17 
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Je  vis  dans  la  bibliotlicque  de  rarchevêchc  quelques  traités  des 
pères  ^cs,  des  livres  de  controverse,  et  deux  ou  trois  historiens  de 
la  Byzantine,  entre  autres  Pachymère.  11  eût  été  intéressant  de  colla- 
tionner  le  texte  de  ce  manuscrit  avec  les  textes  que  nous  avons; 
mais  il  aura  sans  doute  passé  sous  les  yeux  de  nos  grands  hellé- 
nistes, l'abbé  Fourmont  et  d'Ansse  de  Villoison.  Il  est  probable  que 
les  Vénitiens,  longtemps  maîtres  de  la  Morée,  en  auront  enlevé  les 
manuscrits  les  plus  précieux. 

Mes  hôtes  me  montrèrent  avec  empressement  des  traductions 
imprimées  de  quelques  ouvrages  français  :  c'est,  comme  on  sait ,  le 
Télémaque,  Rollin,  etc.,  et  des  nouveautés  publiées  à  Bucharest, 
Parmi  ces  traductions  ,  je  n'oserais  dire  que  je  trouvai  Alala,  si 
M.  Stamati  ne  m'avait  aussi  fait  l'honneur  de  prêter  à  ma  Sauvage 
la  langue  d'Homère.  La  traduction  que  je  vis  à  Misitra  n'était  pas 
achevée-,  le  traducteur  était  un  Grec  natif  de  Zante;  il  s'était  trouvé 
à  Venise  lorsque  Atala  y  parut  en  italien,  et  c'était  sur  cette  tra- 
duction qu'il  avait  commencé  la  sienne  en  grec  vulgaire.  Je  ne  sais 
si  je  cachai  mon  nom  par  orgueil  ou  par  modestie  5  mais  ma  petite 
gloriole  d'auteur  fut  si  satisfaite  de  se  rencontrer  auprès  de  la 
grande  gloire  de  Lacédémone,  que  le  portier  de  l'archevêclié  eut  lieu 
de  se  louer  de  ma  générosité  :  c'est  une  charité  dont  j'ai  fait  depuis 
pénitence. 

Il  était  nuit  quand  je  sortis  de  l'archevêché  :  nous  traversâmes  la 
partie  la  plus  peuplée  de  ]\Iisitra  ♦,  nous  passâmes  dans  le  bazar  indi- 
qué dans  plusieurs  descriptions  comme  devant  être  l'agora  des 
anciens,  supposant  toujours  que  Miâtra  est  Lacéelémone.  Ce  bazar 
est  un  mauvais  marché  pareil,  à  ces  halles  que  l'on  voit  dans  nos 
petites  villes  de  province.  De  chétives  boutiques  de  schalls,  de 
merceries,  de  comestibles,  en  occupent  les  rues.  Ces  boutiques 
étaient  alors  occupées  par  des  lampes  de  fabisiuc  italienne.  Ou  me 
fit  remarquer,  à  la  lueur  de  ces  lampes,  deux  Manlotcs  qui  ven- 
daient des  sèches  et  des  polypes  de  mer,  appelés  à  Naples /rw/Zt  rft 
mare.  Ces  pécheurs,  d'une  assez  grande  taille,  ressemblaient  à  des 
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paysans  franc-comtois.  Je  ne  leur  trouvai  rien  d'extraordinaire, 
J'achetai  d'eux  un  chien  du  Taygète  :  il  était  de  moyenne  taille, 
le  poil  fauve  et  rude,  le  nez  très-court,  l'air  sauvage  : 

Ftilvus  Lacon , 
Arnica  vis  pasioribus. 

Je  l'avais  nommé  Argus  :  «  Ulysse  en  lit  autant.  »  Malheureuse- 
ment je  le  perdis  quelques  jours  après  sur  la  route  entre  Argos  et 
Corinlhe. 

Nous  vîmes  passer  plusieurs  femmes  enveloppées  dans  leurs  longs 
habits.  Nous  nous  détournions  pour  leur  céder  le  chemin,  selon  une 
coutume  de  l'Orient,  qui  tient  à  la  jalousie  plus  qu'à  la  politesse.  Je 
ne  pus  découvrir  leurs  visages-,  je  ne  sais  donc  s'il  faut  dire  encore 
Sparte  aux  belles  femmes,  d'après  Homère,  Kuxxtyùyaixa. 

Je  rentrai  chez  Ibraïm  après  treize  heures  de  courses,  pendant 
lesquelles  je  ne  m'étais  reposé  que  quelques  moments.  Outre  que 
je  supporte  la  fuligue,  le  soleil  et  la  faim,  j'ai  observé  qu'une  vive 
émotion  me  soutient  contre  la  lassitude,  et  me  donne  de  nou- 
velles forces.  Je  suis  convaincu  d'ailleurs,  et  plus  que  personne, 
qu'une  volonté  inflexible  surmonte  tout  et  l'emporte  même  sur  le 
temps.  Je  me  décidai  à  ne  me  point  coucher,  à  profiter  de  la  nuit 
pour  écrire  des  notes,  à  me  rendre  le  lendemain  aux  ruines  de 
Sparte,  et  à  continuer  de  là  mon  voyage  sans  revenir  à  Misitra. 

Je  dis  adieu  à  Ibraïm;  j'ordonnai  à  Joseph  et  au  guide  de  se 
rendre  avec  leurs  chevaux  sur  la  route  d'Ârgos,  et  de  m'altendre  à 
ce  pont  de  l'Eurolas  que  nous  avions  déjà  passé  en  venant  de  Tri- 
polizza.  Je  ne  gardai  que  le  janissaire  pour  m'accompagner  aux 
ruines  de  Sparte  :  si  j'avais  môme  pu  me  passer  de  lui,  je  serais 
allé  seul  à  Magoula,  car  j'avais  éprouvé  combien  des  subalternes 
qui  s'impatientent  et  s'ennuient  vous  gênent  dans  les  recherches 
que  vous  voulez  faire. 

Tout  étant  réglé  de  la  sorte,  le  18,  une  demi-heure  avant  le 
jour,  je  moulai  à  cheval  avec  le  janissaire^  je  récompensai  les  es 
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claves  du  bon  Ibraïm,  et  je  partis  au  grand  galop  pour  Lacédémone. 
Il  y  avait  déjà  une  heure  que  nous  courions  par  un  chemin  uni 
qui  se  dirigeait  droit  au  sud-est,  lorsqu'au  lever  de  l'aurore  j'aper- 
çus quelques  débris  et  un  long  mur  de  construction  antique  :  le 
cœur  commence  à  me  battre.  Le  janissaire  se  tourne  vers  moi,  et 
me  montrant  sur  la  droite,  avec  son  fouet,  une  cabane  blanchâtre, 
il  me  crie  d'un  air  de  satisfaction  :  «  Palœochôri  !  »  Je  me  dirigeai 
vers  la  principale  ruine  que  je  découvrais  sur  une  hauteur.  En 
tournant  cette  hauteur  par  le  nord-ouest,  afin  d'y  monter,  je  m'ar- 
rêtai tout  à  coup  à  la  vue  d'une  vaste  enceinte,  ouverte  en  demi- 
cercle,  et  que  je  reconnus  à  l'instant  pour  un  théâtre.  Je  ne  puis 
peindre  les  sentiments  confus  qui  vinrent  m'assiéger.  La  colline 
au  pied  de  laquelle  je  me  trouvais  était  donc  la  colline  de  la  cita- 
delle de  Sparte,  puisque  le  théâtre  était  adossé  à  la  citadelle;  la 
ruine  que  je  voyais  sur  cette  colline  était  donc  le  temple  de  Minerve- 
Chalciœcos,  puisque  celui-ci  était  dans  la  citadelle;  les  débris  et 
le  long  mur  que  j'avais  passés  plus  bas  faisaient  donc  partie  de  la 
tribu  des  Cynosures,  puisque  cette  tribu  était  au  nord  de  la  ville  : 
Sparte  était  donc  sous  mes  yeux-,  et  son  théâtre,  que  j'avais  eu  le 
bonheur  de  découvrir  en  arrivant,  me  donnait  sur-le-champ  les  posi- 
tions des  quartiers  et  des  monuments.  Je  mis  pied  à  terre,  et  je  mon- 
tai en  courant  sur  la  colline  de  la  citadelle. 

Comme  j'arrivais  à  son  sommet,  le  soleil  se  levait  derrière  les 
monts  Ménélaions.  Quel  beau  spectacle!  mais  qu'il  était  triste! 
L'Eurotas  coulant  solitaire  sous  les  débris  du  pont  Babyx;  des 
ruines  de  toutes  parts,  et  pas  un  homme  parmi  ces  ruines  !  Je  res- 
tai immobile,  dans  une  espèce  de  stupeur,  à  contempler  cette 
scène.  Un  mélange  d'admiration  et  de  douleur  arrêtait  mes  pas  et 
ma  pensée  -,  le  silence  était  profond  autour  de  moi  :  je  voulus  du 
moins  faire  parler  l'éclio  dans  des  lieux  où  la  voix  humaine  ne  se 
faisait  plus  entendre,  et  je  criai  de  toute  ma  force  :  LéoniJas!  Au- 
cune ruine  ne  répéta  ce  grand  nom,  et  Sparte  même  sembla  l'avoir 
oublié. 
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Si  des  ruines  où  s'altachent  des  souvenirs  illustres  font  bien  voir 
la  vanité  de  tout  ici-bas,  il  faut  pourtant  convenir  que  les  noms  qui 
survivent  à  des  empires  et  qui  immortalisent  des  temps  et  des  lieux 
sont  quelque  chose.  Après  tout,  ne  dédaignons  pas  trop  la  gloire-, 
rien  n'est  plus  beau  qu'elle,  si  ce  n'est  la  vertu.  Le  comble  du  bon- 
heur serait  de  réunir  l'une  à  l'autre  dans  cette  vie  ;  et  c'était  l'objet 
de  l'unique  prière  que  les  Spartiates  adressaient  aux  dieux  :  c  Ut 
puïchra  bonis  adderentït> 

Quand  l'espèce  de  trouble  où  j'étais  fut  dissipé,  je  commençai  à 
étudier  les  ruines  autour  de  moi.  Le  sommet  de  la  colline  offrait  ua 
plateau  environné,  surtout  au  nord-ouest,  d'épaisses  murailles-,  j'en 
fis  deux  fois  le  tour,  et  je  comptai  mille  cinq  cent  soixante  et  mille 
cinq  cent  soixante-six  pas  communs,  ou  à  peu  près  sept  cent  quatre- 
vingts  pas  géométriques;  mais  il  faut  remarquer  que  j'embrasse  dans 
ce  circuit  le  sommet  entier  de  la  colline,  y  compris  la  courbe  que 
forme  rcxcavalion  du  théâtre  dans  cette  colline  :  c'est  ce  théâtre  que 
Leroi  a  examiné. 

Des  décombres ,  partie  ensevelis  sous  terre ,  partie  élevés  au- 
dessus  du  sol,  annoncent,  vers  le  milieu  de  ce  plateau,  les  fonde- 
ments du  temple  de  Minerve-Clialciœcos  S  où  Pausanias  se  réfugia 
vainement  et  perdit  la  vie.  Une  espèce  de  rampe  en  terrasse,  large  de 
soixante-dix  pieds,  et  d'une  pente  extrêmement  douce,  descend  du 
midi  de  la  colline  dans  la  plaine.  C'était  peut-être  le  chemin  par  où 
l'on  montait  à  la  citadelle,  qui  ne  devint  très-forte  que  sous  les  ty 
rans  de  Lacédémone. 

A  la  naissance  de  cette  rampe,  et  au-dessus  du  théâtre,  je  vis  un 
petit  édifice  de  forme  ronde  aux  trois  quarts  détruit  ;  les  niches 
intérieures  en  paraissent  également  propres  à  recevoir  des  statues 
ou  des  urnes.  Est-ce  un  tombeau?  Est-ce  le  temple  de  Vénus  armée? 

'  Clialiiœcos  ,  m:iison  djinia  II  ne  f;iul  pas  prendre  le  tcxle  de  Pausanias 
Cl  d.  Plul:in|iic  à  l.i  IcUre,  el  s'itiiai^'iiier  «nio  ce  tfinple  fùl  tout  dairaiii  ;  cela 
Veut  dire  seulnnenl  que  ce  leinple  élail  revèlii  d  airain  en  dedans  el  poiil-êire 
CM  dcliors.  J'e>pùri;  que  personne  ne  confondra  les  deux  Pausanias  que  je  cite 
ici,  Tnii  d.ins  le  icxie,  l'aulre  dans  la  noie. 
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iCe  dernier  devait  être  à  peu  près  dans  celte  position,  et  dépendant  de 
lia  tribu  des  Égides.  César,  qui  prétendait  descendre  de  Vénus,  por- 
tait sur  son  anneau  l'empreinte  d'une  Vénus  armée  :  c'était  en  effet 
le  double  emblème  des  faiblesses  et  de  la  gloire  de  ce  grand  homme; 
Vincere  si  psissum  iiuda,  qnid  arma  gerens? 

Si  l'on  se  place  avec  moi  sur  la  colline  de  la  citadelle,  voici  ce 
qu'on  verra  autour  de  soi  : 

Au  levant,  c'est-à-dire  vers  l'Eurotas,  un  monticule  de  forme 
allongée,  et  aplati  à  sa  cime,  comme  pour  servir  de  statue  ou  d'hip- 
podrome. Des  deux  côtés  de  ce  monticule,  entre  deux  autres  monti- 
cules qui  font,  avec  le  premier,  deux  espèces  de  vallées,  on  aperçoit 
les  ruines  du  pont  Babyx  et  le  cours  de  l'Eurotas.  De  l'autre  côlé  du 
fleuve,  la  vue  est  arrêtée  par  une  chaîne  de  collines  rougcàlres  :  ce 
sont  les  monts  Ménélaïons.  Derrière  ces  monts  s'élève  la  barrière 
des  hautes  montagnes  qui  borde  au  loin  le  golfe  d'Argos. 

Dans  cette  vue  à  l'est,  entre  la  citadelle  et  l'Eurotas,  en  portant 
les  yeux  nord  et  sud  par  l'est,  parallèlement  au  cours  du  fleuve,  on 
placera  la  tribu  des  Limnates,  le  temple  de  Lycurgue,  le  palais  du 
roi  Démarate,  la  tribu  des  Égides  et  celle  des  Messoates,  un  des 
Lesché,  le  monument  de  Cadmus,  les  temples  d'Hercule,  d'Hélène, 
et  le  Piataniste.  J'ai  compté  dans  ce  vaste  espace  sept  ruines  debout 
et  hors  de  terre,  mais  tout  à  fait  informes  et  dégradées.  Comme  je 
pouvais  choisir,  j'ai  donné  à  l'un  des  débris  le  nom  du  temple 
d'Hélène  j  à  l'autre  celui  du  tombeau  d'Alcman  :  j'ai  cru  voir  les 
monuments  héroïques  d'Egée  et  de  Cadmus  j  je  me  suis  déterminé 
ainsi  pour  la  Fable,  et  n'ai  reconnu  pour  l'histoire  que  le  temple  de 
Lycurgue.  J'avoue  que  je  préfère  au  brouet  noir  et  à  la  Cryptie  la 
mémoire  du  seul  poète  que  Lacédémone  ait  produit,  et  la  couronne 
de  fleurs  que  les  filles  de  Sparte  cueillirent  pour  Hélène  dans  Tile  du 
Piataniste  : 

0  iibi  cimpi , 
Sperchiusqae  et  virginibus  bacchati  LucBiiis, 
Taygcta  ! 
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En  regardant  maintenant  vers  le  nord,  et  toujours  du  sommet  de 
la  citadelle,  on  voit  une  assez  haute  colline  qui  domine  même  celle 
où  te  citadelle  est  bâtie,  ce  cfui  contredit  le  texte  de  Pausanias, 
C'est  dans  la  vallée  que  forment  ces  deux  collines  que  devaient  se 
trouver  la  place  publique  et  les  monuments  que  cette  dernière  ren- 
fermait, tels  que  le  sénat  des  Gérontes,  le  Chœur,  le  Portique  des 
Perses,  etc.  Il  n'y  a  aucune  ruine  de  ce  côté.  Au  nord-ouest  s'éten- 
dait la  tribu  des  Cynosures,  par  où  j'étais  entré  à  Sparte,  et  où  j'ai 
remarqué  le  long  mur. 

Tournons-nous  à  présent  à  l'ouest,  et  nous  apercevrons,  sur  un 
terrain  uni,  derrière  et  au  pied  du  théâtre,  trois  ruines,  dont  l'une 
est  assez  haute  et  arrondie  comme  une  tour  :  dans  cette  direction  se 
trouvait  la  tribu  des  Pitanates,  le  Théomélide,  les  tombeaux  de 
Pausanias  et  de  Léonidas,  le  Leschô  des  Crotanes  et  le  temple  de 
Diane  ïsora. 

Enfin,  si  l'on  ramène  ses  regards  au  midi,  on  verra  une  terre 
inégale  que  soulèvent  çà  et  là  des  racines  de  murs  rasés  au  niveau 
dti  sol.  Il  faut  que  les  pierres  en  aient  été  emportées,  car  on  ne  les 
aperçoit  point  à  l'entour.  La  maison  de  Ménélas  s'élevait  dans  celte 
perspective  5  et  plus  loin,  sur  le  chemin  d'Amyclée,  on  rencontrait 
le  temple  des  Dioscures  et  des  Grâces.  Cette  description  deviendra 
plus  intelligible  si  le  lecteur  veut  avoir  recours  à  Pausanias  ou  sim- 
plement au  Voyage  d'Anacharsis. 

Tout  cet  emplacement  de  Lacédémone  est  inculte  :  le  soleil  l'em- 
brase en  silence  et  dévore  incessamment  le  marbre  des  tombeaux. 
Quand  je  vis  ce  désert,  aucune  plante  n'en  décorait  les  débris, 
aucun  oiseau,  aucun  insecte  ne  les  animait,  hors  des  millions  de 
Ifcards  qui  montaient  et  descendaient  sans  bruit  le  long  des  murs 
ftidlants.  Une  douzaine  de  chevaux  à  demi  sauvages  paissaient  çà 
et  la  une  herbe  flétrie,  un  pâtre  cultivait  dans  un  coin  du  théâtre 
qufiffues  pastèques-,  et  à  Magoula,  qui  donne  son  triste  nom  à  Lu- 
cédénione,  on  remarquait  un  petit  bois  de  cyprès.  Mais  ce  Magoula 
même,  qui  fut  autrefois  un  village  turc  assez  considérable,  a  péri 
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dans  ce  champ  de  mort  :  ses  masures  sont  tombées,  et  ce  n'est  plus 
qu'une  ruine  qui  annonce  des  ruines. 

Je  descendis  de  la  citadelle,  et  je  marchai  pendant  un  quart 
d'heure  pour  arriver  à  l'Eurotas.  Je  le  vis  à  peu  près  tel  que  je 
l'avais  passé  deux  lieues  plus  haut  sans  le  connaître  :  il  peut  avoir 
devant  Sparte  la  largeur  de  la  Marne  au-dessus  de  Charenton.  Son 
lit,  presque  desséché  en  été,  présente  une  grève  semée  de  petits 
cailloux,  plantée  de  roseaux  et  de  lauriers-roses,  et  sur  laquelle 
coulent  quelques  filets  d'une  eau  fraîche  et  limpide.  Cette  eau  me 
parut  excellente  -,  j'en  bus  abondamment,  car  je  mourais  de  soif. 
L'Eurotas  mérite  certainement  l'épithète  de  ;i;«aaJ«»«|,  aux  beaux 
roseaux^  que  lui  a  donnée  Euripide,  mais  je  ne  sais  s'il  doit  garder 
celle  A'olorifer,  car  je  n'ai  point  aperçu  des  cygnes  dans  ses  eaux. 
Je  suivis  son  cours,  espérant  rencontrer  ces  oiseaux  qui,  selon  Pla- 
ton, ont  avant  d'expirer  une  vue  de  l'Olympe,  et  c'est  pourquoi  leur 
dernier  chant  est  si  mélodieux  :  mes  recherches  furent  inutiles.  Appa- 
remment que  je  n'ai  pas,  comme  Homère,  la  faveur  des  Tyndarides, 
et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  me  laisser  pénétrer  le  secret  de  leur 
berceau. 

Les  fleuves  fameux  ont  la  même  destinée  que  les  peuples  fameux  : 
d'abord  ignorés,  puis  célébrés  sur  toute  la  terre,  ils  retombent 
ensuite  dans  leur  première  obscurité.  L'Eurotas,  appelé  d'abord 
Himère,  coule  maintenant  oublié  sous  le  nom  d7r/,  comme  le  Tibre, 
autrefois  l'Albula,  porte  à  la  mer  aujourd'hui  les  eaux  inconnues 
du  Tévère.  J'examinai  les  ruines  du  pont  Eabyx,  qui  sont  peu  de 
chose.  Je  cherchai  l'île  du  Plataniste,  et  je  crois  l'avoir  trouvée  au- 
dessous  même  de  Magoula  :  c'est  un  terrain  de  forme  triangulaire, 
dont  un  côté  est  baigné  par  l'Eurotas,  et  dont  les  deux  autres  côtés 
sont  fermés  par  des  fossés  pleins  de  joncs,  où  coule  pendant  l'hi- 
ver la  rivière  de  Magoula,  l'ancien  Cnacion.  Il  y  a  dans  cette  ile 
quelques  mûriers  et  des  sycomores,  mais  point  de  platanes.  Je 
n'aperçus  rien  qui  prouvât  que  les  Turcs  fissent  encore  de  cette  îleua 
lieu  de  délices  -,  je  vis  cependant  quelques  fleurs,  entre  autres  des 
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lis  bleus  portés  par  une  espèce  de  glaïeuls  ^  j'en  cueillis  plusieurs  en 
mémoire  d'Hélène  :  la  fragile  couronne  de  la  beauté  existe  encore  sur 
les  bords  de  l'Eurotas,  et  la  beauté  même  a  disparu. 

La  vue  dont  on  jouit  en  marchant  le  long  de  l'Eurotas  est  bien 
différente  de  celle  que  l'on  découvre  du  sommet  à  la  citadelle.  Le 
fleuve  suit  un  lit  tortueux,  et  se  cache,  comme  je  l'ai  dit,  parmi  des 
roseaux  et  des  lauriers-roses  aussi  grands  que  des  arbres  ^  sur  la 
rive  gauche,  les  monts  Ménélaïons,  d'un  aspect  aride  et  rougcàlre, 
forment  contraste  avec  la  fraîcheur  et  la  verdure  du  cours  de  l'Eu- 
rotas. Sur  la  rive  droite,  le  Taygète  déploie  son  magnifique  rideau  : 
tout  l'espace  compris  entre  ce  rideau  et  le  fleuve  est  occupé  par  les 
collines  et  les  ruines  de  Sparte  -,  ces  collines  et  ces  ruines  ne  pa- 
raissent point  désolées  comme  lorsqu'on  les  voit  de  près  :  elles 
semblent  au  contraire  teintes  de  pourpre,  de  violet,  d'or  pâle.  Ce 
ne  sont  point  les  prairies  et  les  feuilles  d'un  vert  cru  et  froid  qui 
font  les  admirables  paysages,  ce  sont  les  effets  delà  lumière  :  voilà 
pourquoi  les  roches  et  les  bruyères  de  la  baie  de  Naples  seront  tour 
jours  plus  belles  que  les  vallées  les  plus  fertiles  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

Ainsi,  après  des  siècles  d'oubli,  ce  fleuve,  qui  vit  errer  sur  ses 
bords  les  Lacédémoniens  illustrés  par  Plutarque  ;  ce  fleuve,  dis-je, 
s'est  peut-être  réjoui  dans  son  abandon  d'entendre  retentir  autour  de 
ses  rives  les  pas  d'un  obscur  étranger.  C'était  le  18  août  1806,  à 
neuf  heures  du  matin,  que  je  fis  seul,  le  long  de  l'Eurotas,  celle  pro- 
menade qui  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Si  je  hais  les  mœurs 
des  Spartiates,  je  ne  méconnais  point  la  grandeur  d'un  peuple  libre, 
et  je  n'ai  point  foulé  sans  émotion  sa  noble  poussière.  Un  seul  fait 
suflit  à  la  gloire  de  ce  peuple  :  quand  Néron  visita  la  Grèce  il  n'osa 
entrer  dans  Lacèdémone.  Quel  magnifique  éloge  de  celte  cité  ! 

Je  retournai  à  la  citadelle  en  m' arrêtant  à.  tous  les  débris  que  je 
rencontrais  sur  mon  chemin.  Comme  Misilra  a  vraiscmblubicmcnl 
été  bàiie  avec  les  ruines  de  Sparte,  cela,  sans  doute,  aura  beaucoup 
contribué  à  la  dégradation  des  monuments  de  celle  dernière  ville. 

T.  I.  18 
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Je  trouvai  mon  compagnon  exactement  dans  la  même  place  où  je 
l'avais  laissé  :  il  s'était  assis-,  il  avait  dormi  ;  il  venait  de  se  réveil- 
1er  :  il  fumait  -,  il  allait  dormir  encore.  Les  chevaux  paissaient  pai- 
siblement dans  les  foyers  du  roi  Ménélas  :  «  Hélène  n'avait  point 
a  quitté  sa  belle  quenouille  chargée  d'une  laine  teinte  en  pourpre, 
«pour  leur  donner  un  pur  froment  dans  une  superbe  crèche  *.  » 
Aussi,  tout  voyageur  que  je  suis,  je  ne  suis  point  le  fils  d'Ulysse, 
quoique  je  préfère,  comme  Télémaque,  mes  rochers  paternels  aux 
plus  beaux  pays. 

Il  était  midi  -,  le  soleil  dardait  à  plomb  ses  rayons  sur  nos  têtes. 
Nous  nous  mîmes  à  l'ombre  dans  un  coin  du  théâtre,  et  nous  man- 
geâmes d'un  grand  appétit  du  pain  et  des  figues  sèches  que  nous 
avions  apportés  de  Misitra  -,  Joseph  s'était  emparé  du  reste  des  pro- 
visions. Le  janissaire  se  réjouissait  ;  il  croyait  en  être  quitte,  et  se 
préparait  à  partir  -,  mais  il  vit  bientôt,  à  son  grand  déplaisir ,  qu'il 
s'était  trompé.  Je  me  mis  à  écrire  des  notes  et  à  prendre  la  vue  des 
lieux  :  tout  cela  dura  deux  grandes  heures,  après  quoi  je  voulus 
examiner  les  monuments  à  l'ouest  de  la  citadelle.  C'était  de  ce  côté 
que  devait  être  le  tombeau  de  Léonidas.  Le  janissaire  m'accompa- 
gna, tirant  les  chevaux  par  la  bride  ;  nous  allions  errant  de  ruine 
en  ruine.  Nous  étions  les  deux  seuls  hommes  vivants  au  milieu  de 
tant  de  morts  illustres  -,  tous  deux  Barbares,  étrangers  l'un  à  l'autre, 
ainsi  qu'à  la  Grèce  -,  sortis  des  forêts  de  la  Gaule  et  des  rochers  du 
Caucase,  nous  nous  étions  rencontrés  au  fond  du  Péloponèse,  moi 
pour  passer,  lui  pour  vivre  sur  les  tombeaux  qui  n'étaient  pas  ceux 
de  nos  aïeux. 

J'interrogeai  vainement  les  moindres  pierres  pour  leur  demander 
les  cendres  de  Léonidas.  J'eus  pourtant  un  moment  d'espoir  :  près 
de  celte  espèce  de  tour  que  j'ai  indiquée  à  l'ouest  de  la  citadelle,  je 
vis  des  débris  de  sculptures,  qui  me  semblèrent  être  ceux  d'un  lion. 
Nous  savons  par  Hérodote  qu'il  y  avait  un  lion  de  pierre  sur  le 

1  Odyssée. 
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tombeau  de  Léonidas,  circonstance  qui  n'est  pas  rapportée  par 
Pausanias.  Je  redoublai  d'ardeur^  tous  mes  soins  furent  inutiles*. 
Je  ne  sais  si  c'est  dans  cet  endroit  que  l'abbé  Fourmonl  fit  la  dé- 
couverte de  trois  monuments  curieux.  L'un  était  un  cippe  sur  le- 
quel était  gravé  le  nom  de  Jérusalem  :  il  s'agissait  peut-être  de 
celte  alliance  des  Juifs  et  des  Lacédémoniens  dont  il  est  parlé  dans 
les  Machahées  ;  les  deux  autres  monuments  étaient  les  inscriptions 
sépulcrales  de  Lysander  et  d'Agésilas  :  un  Français  devait  natu- 
rellement retrouver  le  tombeau  de  deux  grands  capitaines.  Je  re- 
marquerai que  c'est  à  mes  compatriotes  que  l'Europe  doit  les  pre- 
mières notions  satisfaisantes  qu'elle  ait  eues  sur  les  ruines  de 
Sparte  et  d'Athènes  2.  Deshayes,  envoyé  par  Louis  XIII  à  Jérusa- 
lem, passa  vers  l'an  1629  à  Athènes  :  nous  avons  son  Voyage,  que 
Chandler  n'a  pas  connu.  Le  père  Babin,  jésuite,  donna,  en  1672, 
sa  relation  de  VÉtat  présent  de  la  ville  d'Athènes;  cette  relation  fut 
rédigée  par  Spon,  avant  que  ce  sincère  et  habile  voyageur  eiit 
commencé  ses  courses  avec  Whcler.  L'abbé  Fourmont  et  Leroi  ont 
répandu  les  premiers  des  lumières  certaines  sur  la  Laconie,  quoi- 
que à  la  vérité  Vernon  eût  passé  à  Sparte  avant  eux  \  mais  on  n'a 
qu'une  seule  lettre  de  cet  Anglais  :  il  se  contente  de  dire  qu'il  a  vu 
Lacédémone,  et  il  n'entre  dans  aucun  détail  5.  Pour  moi,  j'ignore 

*  Ma  mémoire  me  trompait  ici  :  le  lion  dont  parte  Hérodoie  était  aux  Tlier- 
mopyles.  Cet  bistorien  ne  dil  pas  même  que  les  os  df  Léonidas  furent  irans- 
poriés  dans  sa  pairie.  Il  prélond.  au  contraire  ,  que  Xerxùs  fil  meUre  en  croix 
le  corps  «le  ce  |uince.  Ainsi,  les  di'bris  du  lion  que  j"ai  vus  à  Sparte  ne  peuvent 
point  indiquer  la  tombe  de  Li'oniiias.  On  croii  bien  que  je  n'avais  pas  un  Hé- 
rodote'à  la  main  sur  le.e  ruines  de  Lacédémone;  je  n'avais  porlé  dans  mon 
voyai^c  que  Racine,  le  Tasse  ,  Virgile  et  Homère;  celui-ci  avec  des  feuillits 
bl.incs  pour  écrire  des  noies.  Il  nesl  donc  pas  bien  élonnanl  qu'obligé  de  lircr 
mes  ressnurces  de  ma  mémoire,  jaie  pu  me  méprendre  sur  un  lieu,  sans  in  an- 
moins  me  tromper  sur  (m  f;iii.  Ou  peui  voir  deux  jolies  épigramincs  de  V Antho- 
logie sur  ce  lion  de  pierre  des  Thermopylcs. 

^  On  a  bien  sur  Ailiénes  bs  ileux  leiires  de  la  collection  de  Martin  Crusius- 
en  158 1  ;  mais,  onlre  qu'elles  ne  di>enl  presque  rien,  elles  sont  écriles  par  des 
Grecs  naiifs  de  la  Morée,  et  par  conS(''qucnt  elles  ne  sont  point  le  fruil  des  re- 
chcrclies  des  voyageurs  modernes.  Spon  cile  encore  le  manuscrit  de  la  biblio- 
llièqiie  Raibermc,  à  Rouie  ,  qui  remonlail  à  deux  cenls  ans  avant  son  voya2e, 
et  où  il  trouva  quelques  dessins  dAihcnes.  Voyez  l'Inlroduclion. 

*  Voyez  sur  tout  cela  l'Inlroduclion. 
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si  mes  recherches  passeront  à  l'avenir  -,  mais  du  moins  j'aurai  mêlé 
mon  nom  au  nom  de  Sparte,  qui  peut  seul  le  sauver  de  l'oubli  j 
j'aurai,  pour  ainsi  dire,  retrouvé  celte  cite  immortelle,  en  donnant 
sur  ses  ruines  des  détails  jusqu'ici  inconnus  :  un  simple  pêcheur, 
par  naufrage  ou  par  aventure,  détermine  souvent  la  position  de 
quelques  écueils  qui  avaient  échappé  aux  soins  des  pilotes  les  plus 
habiles. 

Il  y  avait  à  Sparte  une  foule  d'autels  et  de  statues  consacrés  au 
Sommeil,  à  la  Mort,  à  la  Beauté  (Vénus-Morphô),  divinités  de  tous 
les  hommes 5  à  la  Peur  sous  les  armes,  apparemment  celle  que 
les  Lacédémoniens  inspiraient  aux  ennemis  :  rien  de  tout  cela  n'est 
resté  •,  mais  je  lus  sur  une  espèce  de  socle  ces  quatre  lettres  :  aa2m. 
Faut-il  rétablir  phaasma,  Gelasma?  Serait-ce  le  piédestal  de  cette 
statue  du  Rire  que  Lycurgue  plaça  chez  les  graves  descendants 
d'Hercule?  L'autel  du  Rire,  subsistant  seul  au  milieu  de  Sparte  en- 
sevelie, offrait  un  beau  sujet  de  triomphe  à  la  philosophie  de  Démo- 
crite. 

Le  jour  finissait  lorsque  je  m'arrachai  à  ces  illustres  débris,  à 
Tombre  de  Lycurgue,  aux  souvenirs  des  Thermopyles  et  à  tous  les 
mensonges  de  la  Fable  et  de  l'histoire.  Le  soleil  disparut  derrière  le 
Taygèle,  de  sorte  que  je  le  vis  commencer  et  Unir  son  tour  sur  les 
ruines  de  Lacédémone.  Il  y  avait  trois  mille  cinq  cent  quarante-trois 
ans  qu'il  s'était  levé  et  couché  pour  la  première  fois  sur  cette  ville 
naissante.  Je  partis  l'esprit  rempli  des  objets  que  je  venais  de  voir, 
et  livré  à  des  réflexions  intarissables  :  de  pareilles  journées  font  en- 
suite supporter  patiemment  beaucoup  de  malheurs,  el  rendent  sur- 
tout indifférent  à  bien  des  spectacles. 

Nous  remontâmes  le  cours  de  TEurotas  pciîdjint  une  heure  et 
demie,  au  travers  des  champs,  et  nous  tombâmes  dans  le  chemin 
de  Tripolizza.  Joseph  et  le  i^uide  étaient  campés  de  Tautre  côté  de 
la  rivière,  auprès  du  pont  :  ils  avaient  allumé  du  feu  avec  des  ro- 
seaux, en  dépit  d'Apollon,  que  le  gémissement  de  ces  roseaux  con- 
solait de  la  perte  de  Daphné.  Joseph  s'était  abondamment  pourvu 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM,  Oâ 

du  nécessaire  :  il  avait  du  sel,  de  Thuile,  des  pastèques,  du  paitt 
et  de  la  viande.  11  prépara  un  gigot  de  mouton  comme  le  compa- 
gnon d'Achille,  et  me  le  servit  sur  le  coin  d'une  grande  pierre,  avec 
du  vin  de  la  vigne  d'Ulysse  et  de  l'eau  de  l'Eurotas.  J'avais  juste- 
ment pour  trouver  ce  souper  excellent  ce  qui  manquait  à  Denys 
pour  sentir  le  mérite  du  brouetnoir. 

Après  le  souper  Joseph  apporta  ma  selle,  qui  me  servait  ordi- 
nairement d'oreiller  ;  je  m'enveloppai  dans  mon  manteau,  et  je  me 
couchai  au  bord  de  l'Eurotas,  sous  un  laurier.  La  nuit  était  si  pure 
et  si  sereine,  que  la  voie  lactée  formait  comme  une  aube  réflé- 
chie par  l'eau  du  fleuve,  et  à  la  clarté  de  laquelle  on  aurait  pu  lire. 
Je  m'endormis  les  yeux  attachés  au  ciel,  ayant  précisément  au- 
dessus  de  ma  tête  la  belle  constellation  du  Cygne  de  Léda.  Je  me 
rappelle  encore  le  plaisir  que  j'éprouvais  autrefois  à  me  reposer 
ainsi  dans  les  bois  de  l'Amérique,  et  surtout  à  me  réveiller  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  J'écoutais  le  bruit  du  vent  dans  la  solitude,  le  bra- 
mement des  daims  et  des  cerfs,  le  mugissement  d'une  cataracte 
éloignée,  tandis  que  mon  bûcher,  à  demi  éteint,  rougissait  en  des- 
sous le  feuillage  des  arbres.  J'aimais  jusqu'à  la  voix  de  l'iroquois, 
lorsqu'il  élevait  un  cri  du  sein  des  forêts,  et  qu'à  la  clarté  des  étoiles, 
dans  le  silence  de  la  nature,  il  semblait  proclamer  sa  hberté  sans 
bornes.  Tout  cela  plait  à  vingt  ans,  parce  que  la  vie  se  suffit  pour 
ainsi  dire  à  elle-même,  et  qu'il  y  a  dans  la  première  jeunesse  quel- 
que chose  d'inquiet  et  de  vague  qui  nous  porte  incessamment  aux 
chimères,  ipsi  sibi  somnia  fingunf-^  mais,  dans  un  âge  plus  mûr, 
l'esprit  revient  à  des  goûts  plus  solides:  il  veut  surtout  se  nourrir 
des  souvenirs  et  des  exemples  de  l'histoire.  Je  dormirais  encore  vo- 
lontiers au  bord  de  l'Eurotas  ou  du  Jourdain,  si  les  ombres  héroïques 
des  trois  cents  Sparliates  ou  dcsdouzefils  de  Jacob  devaient  visiter  mon 
sommeil-,  mais  je  n'irais  plus  chercher  une  terre  nouvelle  qui  n'a 
point  été  déchirée  par  le  soc  de  la  charrue;  il  me  faut  à  présent  de 
vieux  déserts  qui  me  rendent  à  volonté  les  murs  de  Dabylone  ou 
les  légions  de  Pliarsalc,  ^/"a«f/ia  ossa  !  des  champs  dont  les  sillons 
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m'instruisent,  et  où  je  retrouve,  homme  que  je  suis,  le  sang,  les 
larmes  et  les  sueurs  de  l'homme. 

Joseph  me  réveilla  le  19,  à  trois  heures  du  matin,  comme  je  le 
lui  avais  ordonné:  nous  sellâmes  nos  chevaux  et  nous  partîmes.  Je 
tournai  la  tête  vers  Sparte,  et  je  jetai  un  dernier  regard  sur  l'Euro- 
tas  :  je  ne  pouvais  me  défendre  de  ce  sentiment  de  tristesse  qu'on 
éprouve  en  présence  d'une  grande  ruine,  et  en  quittant  des  lieux 
qu'on  ne  reverra  jamais. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  Laconie  dans  l'Argolide  était  dans 
l'antiquité  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  un  des  plus  rudes  et  des 
plus  sauvages  de  la  Grèce.  Nous  suivîmes  pendant  quelque  temps  la 
route  de  Tripolizza  -,  puis,  tournant  au  levant,  nous  nous  enfon- 
çâmes dans  les  gorges  des  montagnes.  Nous  marchions  rapidement 
dans  des  ravines  et  sous  des  arbres  qui  nous  obligeaient  de  nous 
coucher  sur  le  cou  de  nos  chevaux.  Je  frappai  si  rudement  de  la  têLe 
contre  une  branche  de  ces  arbres,  que  je  fus  jeté  à  dix  pas  sans 
connaissance.  Comme  mon  cheval  continuait  de  galoper,  mes 
compagnons  de  voyage,  qui  me  devançaient,  ne  s'aperçurent  pas  de 
ma  chute  :  leurs  cris,  quand  ils  revinrent  à  moi,  me  tirèrent  de 
mon  évanouissement. 

A  quatre  heures  du  matin  nous  parvînmes  au  sommet  d'une  mon- 
tagne où  nous  laissâmes  reposer  nos  chevaux.  Le  froid  devint  si 
piquant,  que  nous  fûmes  obligés  d'allumer  un  feu  de  bruyères.  Je 
ne  puis  assigner  de  nom  à  ce  lieu  peu  célèbre  dans  l'antiquité-,  mais 
nous  devions  être  vers  les  sources  du  Lœnus,  dans  la  chaîne  du 
mont  Éva,  et  peu  éloignés  de  Prasiœ,  sur  le  golfe  d'Argos. 

Nous  arrivâmes  à  midi  à  un  gros  village  appelé  Sainf-Paul^ 
assez  voisin  de  la  mer  :  on  n'y  parlait  que  d'un  événement  tragique 
qu'on  s'empressa  de  nous  raconter. 

Une  fille  de  ce  village,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  et  se  trou- 
vant maîtresse  d'une  potife  fortune,  fut  envoyée  par  ses  parents  à 
Constantinople.  A  dix-huit  ans  elle  revint  dans  son  village:  elle  par- 
lait le  turc,  l'italien  et  le  français,  et  quand  il  passait  des  étrangers 
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à  Saint-Paul,  elle  les  recevait  avec  une  politesse  qui  fit  soupçonner  sa 
vertu.  Les  chefs  des  paysans  s'assemblèrent.  Après  avoir  examiné 
entre  eux  la  conduite  de  rorplieline,  ils  résolurent  de  se  défaire 
d'une  fille  qui  déshonorait  le  village.  Ils  se  procurèrent  d'abord  la 
somme  fixée  en  Turquie  pour  le  meurtre  d'une  chrétienne  -,  ensuite 
ils  entrèrent  pendant  la  nuit  chez  la  jeune  fille,  l'assommèrent,  et  uq 
homme  qui  attendait  la  nouvelle  de  l'exécution  alla  porter  au  pacha 
le  prix  du  sang.  Ce  qui  mettait  en  mouvement  tous  ces  Grecs  de 
Saint-Paul,  ce  n'était  pas  Falrocité  de  l'action,  mais  l'avidité  du 
pacha  -,  car  celui-ci,  qui  trouvait  aussi  l'action  toute  simple,  et  qui 
convenait  avoir  reçu  la  somme  fixée  pour  un  assassinai  ordinaire, 
observait  pouitant  que  la  beauté,  la  jeunesse,  la  science,  les  voyages 
de  l'orpheline,  lui  donnaient  (à  lui  pacha  de  Morée)  de  justes  droits  à 
une  indemnité  :  en  conséquence  sa  seigneurie  avait  envoyé  le  jour 
même  deux  janissaires  pour  demander  une  nouvelle  contribution. 

Le  village  de  Saint-Paul  est  agréable  -,  il  est  arrosé  de  fontaines 
ombragées  de  pins  de  l'espèce  sauvage,  pinus  sylvestris.  Nous  y 
trouvâmes  un  de  ces  médecins  italiens  qui  courent  toute  la  Morée  : 
je  me  fis  tirer  du  sang.  Je  mangeai  d'excellent  lait  dans  une  maison 
fort  propre,  ressemblant  assez  à  une  cabane  suisse.  Un  jeune  Mo- 
raïte  vint  s'asseoir  devant  moi  :  il  avait  l'air  de  Méléagre  par  la 
taille  et  le  vêtement.  Les  paysans  grecs  ne  sont  point  habillés  comme 
les  Grecs  levantins  que  nous  voyons  en  France  :  ils  portent  une 
tunique  qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux,  et  qu'ils  rattachent  avec 
une  ceinture-,  leurs  larges  culottes  sont  cachées  par  le  bas  de  cette 
tunique  j  ils  croisent  sur  leurs  jambes  nues  les  bandes  qui  retiennent 
leurs  sandales  :  à  la  coiffure  près,  ce  sont  absolument  d'anciens  Grecs 
sans  manteau. 

Mon  nouveau  compagnon,  assis  comme  je  l'ai  dit,  devant  moi, 
surveillait  mes  mouvements  avec  une  extrême  ingénuité.  Il  ne  disait 
pas  un  mot  et  me  dévorait  des  yeux  :  il  avançait  la  tête  pour  re- 
garder jusque  dans  le  vase  de  terre  où  je  mangeais  mon  lait.  Je  me 
levai,  il  se  Icvaj  je  me  rassis,  il  s'assit  de  nouveau.  Je  lui  présen 
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tai  un  cigare-,  il  fut  ravi  et  me  fit  signe  de  fumer  an^ec  lui.  Quand 
je  partis,  il  courut  après  moi  pendant  une  demi-heure,  toujours 
sans  parler  et  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  voulait.  Je  lui  donnai 
de  l'argent,  il  le  jeta  :  le  janissaire  voulut  le  chasser  5  il  voulut 
battre  le  janissaire.  J'étais  touché,  je  ne  sais  pourquoi,  peut-être  en 
me  voyant,  moi  Barbare  civilisé,  l'objet  de  la  curiosité  d'un  Grec  de- 
venu Barbare*. 

Nous  étions  partis  de  Saint-Paul  à  deux  heures  de  l'après-raidî, 
après  avoir  changé  de  chevaux,  et  nous  suivions  le  chemin  de  l'an- 
cienne Cynurie.  Vers  les  quatre  heures  le  guide  nous  cria  que  nous 
allions  être  attaqués  :  en  effet,  nous  aperçûmes  quelques  hommes 
armés  dans  la  montagne  -,  il  nous  regardèrent  longtemps,  et  nous 
laissèrent  tranquillement  passer.  Nous  entrâmes  dans  les  monts 
Parlhénius,  et  nous  descendîmes  au  bord  d'une  rivière  dont  le  cours 
nous  conduisit  jusqu'à  la  mer.  On  découvrait  la  citadelle  d'Argos, 
Nauplie  en  face  de  nous,  et  les  montagnes  de  la  Corinthie  vers  My- 
cènes.  Du  point  où  nous  étions  parvenus,  il  y  avait  encore  trois 
heures  de  marche  jusqu'à  Argos  -,  il  fallait  tourner  le  fond  du  golfe 
en  traversant  le  marais  de  Lerne,  qui  s'étendait  entre  la  ville  et  le 
lieu  où  nous  nous  trouvions.  Nous  passâmes  auprès  du  jardin  d'un 
aga,  où  je  remarquai  des  peupliers  de  Lombardie  mêlés  à  des  cy- 
près, à  des  citronniers,  à  des  orangers,  et  à  une  foule  d'arbres  que 
je  n'avais  point  vus  jusqu'alors  en  Grèce.  Peu  après  le  guide  se 
trompa  de  chemin,  et  nous  nous  trouvâmes  engagés  sur  d'étroites 
chaussées  qui  séparaient  de  petits  étangs  et  des  rivières  inondées. 
La  nuit  nous  surprit  au  milieu  de  cet  embarras  :  il  fallait  à  chaque 
pas  faire  sauter  de  larges  fossés  à  nos  chevaux  qu'effrayaient  l'ob^ 
scurité,  le  coassement  d'une  multitude  de  grenouilles,  et  le?  ffammes 
violettes  qui  couraient  sur  le  marais.  Le  cheval  du  guide  s'abattit; 
et,  comme  nous  marchions  à  la  file,  nous  trébuchâmes  les  uns  sur 

*  Les  Grecs  de  ces  montagnes  prclendeni  être  les  vrais  descendants  d^s  La» 
cédémoniens  ;  ils  diseiii  que  les  Mauioies  ne  sont  qu'un  rauias  de  biigaiids 
étrangers;  ei  ils  ont  raison. 
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les  autres  dans  un  fossé.  Nous  criions  tous  à  la  fois  sans  nous  enten- 
dre ;  l'eau  était  assez  profonde  pour  que  les  chevaux  pussent  y  nager 
et  s'y  noyer  avec  leurs  maîtres  ;  ma  saignée  s'était  rouverte,  et  je 
souffrais  beaucoup  de  la  tête.  Nous  sortîmes  enfin  miraculeusement 
de  ce  bourbier,  mais  nous  étions  dans  l'impossibilité  de  gagner  Argos. 
Nous  aperçûmes  à  travers  les  roseaux  une  petite  lumière  :  nous  nous 
dirigeâmes  de  ce  côté,  mourant  de  froid,  couverts  de  boue,  tirant  nos 
chevaux  par  la  bride,  et  courant  le  risque  à  chaque  pas  de  nous 
replonger  dans  quelque  fondrière. 

La  lumière  nous  guida  à  une  ferme  sUuée  au  milieu  du  marais, 
dans  le  voisinage  du  village  de  Lerne  :  on  venait  d'y  faire  la  moisson  ; 
les  moissonneurs  étaient  couchés  sur  la  terre  ;  ils  se  levaient  sous 
nos  pieds,  et  s'enfuyaient  comme  des  bêles  fauves.  Nous  parvînmes 
à  les  rassurer,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  avec  eux  sur  un 
fumier  de  brebis,  lieu  le  moins  sale  et  le  moins  humide  que  nous 
pûmes  trouver.  Je  serais  en  droit  de  faire  une  querelle  à  Hercule, 
qui  n'a  pas  bien  tué  l'hydre  de  Lerne-,  car  je  gagnai  dans  ce  lieu 
malsain  une  fièvre  qui  ne  me  quitta  tout  à  fait  qu'en  Egypte. 

Le  20,  au  lever  de  1  aurore,  j'étais  à  Argos  :  le  village  qui  rem- 
place cette  ville  célèbre  est  plus  propre  et  plus  animé  que  la  plupart 
des  autres  villages  de  la  Morée.  Sa  position  est  fort  belle  au  fond  du 
golfe  de  Nauplie  ou  d'Argos,  à  une  lieue  et  demie  de  la  mer  5  il  a  d'un 
côté  les  montagnes  de  la  Cynurie  et  de  l'Arcadie,  et  de  l'autre  les 
hauteurs  de  Trézène  et  d'Épidaure. 

Mais,  soit  que  mon  imagination  fût  attristée  par  le  souvenir  des 
malheurs  et  des  fureurs  des  Pélopidcs,  soit  que  je  fusse  réellemont 
frappé  par  la  vérité,  les  terres  me  parurent  incultes  et  désertes, 
les  montagnes  sombres  et  nues,  sorte  de  nature  féconde  en  grands 
crimes  et  en  grandes  vertus.  Je  visitai  ce  qu'on  appelle  les  restes  du 
palais  d'Agamcmnon,  les  débrisdu  théâtre  et  d'un  aqueduc  romain; 
je  montai  à  ta  ciludelle,  je  voulais  voir  jusqu'à  la  moindre  pierre 
qu'avait  pu  remuer  la  main  du  roi  des  rois.  Qui  se  peut  vant(M-  de 
jouir  de  quelque  gloire  auprès  de  ces  familles  chantées  par  Homère, 
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Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et  Racine?  Et  quand  on  voit  pourtant 
sur  les  lieux  combien  peu  de  chose  reste  de  ces  familles,  on  est 
merveilleusement  étonné. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  ruines  d'Argos  ne  répondent  plus 
à  la  grandeur  de  son  nom.  Chandler  les  trouva  en  1756  absolu- 
ment telles  que  je  les  ai  vues;  l'abbé  Fourmont  en  1746,  et  Pelle- 
grin  en  1719,  n'avaient  pas  été  plus  heureux.  Les  Vénitiens  ont 
surtout  contribué  à  la  dégradation  des  monuments  de  cette  ville, 
en  employant  ses  débris  à  bâtir  le  château  de  Palamide.  Il  y  avait  à 
Argos,  du  temps  de  Pausanias,  une  statue  de  Jupiter,  remarquable 
parce  qu'elle  avait  trois  yeux,  et  bien  plus  remarquable  encore  par 
une  autre  raison  :  Sthénélus  l'avait  apportée  de  Troie  -,  c'était,  di- 
sait-on, la  statue  même  aux  pieds  de  laquelle  Priam  fut  massacré 
dans  son  palais  par  le  iils  d'Achille  : 

Ingens  ara  fuit,  jnxtaque  veterrima  Inuriis, 
liicumbeiis  aise,  aUjUc  unibra  coiupleia  Pénales." 

Mais  Argos,  qui  triomphait  sans  doute  lorsqu'elle  montrait  dans 
ses  murs  les  Pénates  qui  trahirent  les  foyers  de  Priam  -,  Argos  offrit 
bientôt  elle-même  un  grand  exemple  des  vicissitudes  du  sort.  Dès 
le  règne  de  Julien  l'Apostat,  elle  était  tellement  déchue  de  sa  gloire, 
qu'elle  ne  put,  à  cause  de  sa  pauvreté,  contribuer  au  rétablissement 
et  aux  frais  des  jeux  Isthmiques.  Julien  plaida  sa  cause  contre  les 
Corinthiens-,  nous  avons  encore  ce  plaidoyer  dans  les  ouvrages  de 
cet  empereur.  (Ép.  xxv.)  C'est  un  des  plus  singuliers  documents  de 
l'histoire  des  choses  et  des  hommes.  Enfin  Argos ,  la  patrie  du  roi 
des  rois,  devenue  dans  le  moyen  âge  l'héritage  d'une  veuve  véni- 
tienne, fut  vendue  par  cette  veuve  à  la  république  de  Venise  pour 
deux  cents  ducats  de  rente  viagère,  et  cinq  cents  une  fois  payés. 
Coronelli  rapporte  le  contrat  :  Omm'a  vanilas! 

Je  fus  reçu  à  Argos  par  le  médecin  italien  Avramiotti ,  que 
M.  Pouqueville  vit  à  Nauplie,  et  dont  il  opéra  la  petite  fille  atta- 
quée d'une  hydrocéphale.  M.  Avramiotti  me  montra  une  carte  du 
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Péloponèse  où  il  avait  commencé  d'écrire ,  avec  M.  Fauvel ,  les 
noms  anciens  auprès  des  noms  modernes-,  ce  sera  un  travail  pré- 
cieux ,  et  qui  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  des  hommes  résidant 
sur  les  lieux  depuis  un  grand  nombre  d'années.  M.  AvramioUi  avait 
fait  sa  fortune ,  et  il  commençait  à  soupirer  après  l'Italie.  Il  y  a  deux 
échos  qui  revivent  dans  le  cœur  de  l'homme  à  mesure  qu'il  avance 
dans  la  vie  :  la  patrie  et  la  religion.  On  a  beau  avoir  oublié  l'une  et 
l'autre  dans  sa  jeunesse ,  elles  se  présentent  tôt  ou  tard  à  nous  avec 
tous  leurs  charmes ,  et  réveillent  au  fond  de  nos  cœurs  un  amour 
justement  dû  à  leur  beauté.  Nous  parlâmes  donc  de  la  France  et  de 
l'Italie  à  Argos,  par  la  même  raison  quele  soldat  argien  qui  suivailÉnée 
se  souvint  d'Argosen  mourant  en  Italie.  Il  ne  fut  presque  point  ques- 
tion entre  nous  d'Agamemnon,quoiqueje  dusse  voir  le  lendemain  son 
tombeau.  Nous  causions  sur  la  terrasse  de  la  maison ,  qui  dominait  le 
golfe  d'Argos  *,  c'était  peut-être  du  haut  de  cette  terrasse  qu'une 
pauvre  femme  lança  la  tuile  qui  mit  fin  à  la  gloire  et  aux  aventures 
de  Pyrrhus.  M.  Avramiotti  me  montrait  un  promontoire  de  lautre 
côté  de  la  mer,  et  me  disait  :  «  C'était  là  que  Clytemnestre  avait  placé 
«  l'esclave  qui  devait  donner  le  signal  du  retour  de  la  flotte  des 
«  Grecs 5  »  et  il  ajoutait  :  «  Vous  venez  de  Venise  à  présent?  Je  crois 
«  que  je  ferais  bien  de  retourner  à  Venise.  » 

Je  quittai  cet  exilé  en  Grèce  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
et  je  pris,  avec  de  nouveaux  chevaux  et  un  nouveau  guide,  le 
chemin  de  Corinthe.  Je  crois  que  M.  Avramiotti  ne  fut  pas  fâché 
d'être  débarrassé  de  moi-,  quoiqu'il  m'eût  reçu  avec  beaucoup  de 
politesse,  il  était  aisé  de  voir  que  ma  visite  n'était  pas  venue  très  à 
propos. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  nous  traversâmes  l'Inachus, 
père  d'Io,  si  célèbre  par  la  jalousie  de  Junon  :  avant  d'arriver  au 
Ut  de  ce  torrent,  on  trouvait  autrefois,  en  sortant  d'Argos,  la  porte 
Lucine  et  l'autel  du  soleil.  Une  demi-lieue  plus  loin,  de  l'autre  côté 
de  rinachus,  nous  aurions  dû  voir  le  temple  de  Gérés  Mysicnne,  et 
plus  loin  encore  le  tombeau  de  Thyesle,  et  le  monument  héroique 
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de  Persée.  Nous  nous  arrêtâmes  à  peu  près  à  la  hauteur  où  ces 
derniers  monuments  existaient  à  l'époque  du  voyage  de  Paue'Xiias. 
Nous  allions  quitter  la  plaine  d'Argos,  sur  laquelle  on  a  un  très- 
bon  Mémoire  do  M.  Rarbié  du  Bocage.  Près  d'entrer  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Corinlhie,  nous  voyions  Nauplie  derrière  nous.  L'en- 
droit où  nous  étions  parvenus  se  nomme  Carvati,  et  c'est  là  qu'il 
faut  se  détourner  de  la  route  pour  chercher  un  peu  sur  la  droite  les 
ruines  de  Mycènes.  Chandier  les  avait  manquées  en  revenant  d'Ar- 
gos. Elles  sont  très-connues  aujourd'hui,  à  cause  des  fouilles  que 
lord  Elgin  y  a  fait  faire  à  son  passage  en  Grèce.  M.  Fauvel  les  a 
décrites  dans  ses  Mémoires,  et  M.  Choiseul-Gouffier  en  possède  les 
dessins-,  l'abbé  Fourmont  en  avait  déjà  parlé,  et  Dumonceaux  les 
avait  aperçues.  Nous  traversâmes  une  bruyère  :  un  petit  sentier 
nous  conduisit  à  ces  débris,  qui  sont  à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  du 
temps  de  Pausanias-,  car  il  y  a  plus  de  deux  mille  deux  cent 
quatre-vingts  années  que  Mycènes  est  détruite.  Les  Argiens  la 
renversèrent  de  fond  en  comble,  jaloux  de  la  gloire  qu'elle  s'était 
acquise  en  envoyant  quarante  guerriers  mourir  avec  les  Spartiates 
aux  Thermopyles.  Nous  commençâmes  par  examiner  le  tombeau 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  tombeau  d'Agamemnon  :  c'est  un 
monument  souterrain,  déforme  ronde,  qui  reçoit  la  lumière  par  le 
dôme,  et  qui  n'a  rien  de  remarquable ,  hors  la  simplicité  de  l'archi- 
tecture. On  y  entre  par  une  tranchée  qui  aboutit  à  la  porte  du  tom- 
beeu  :  cette  porte  était  ornée  de  pilastres  d'un  marbre  bleuâtre 
assez  commun,  tiré  des  montagnes  voisines.  C'est  lord  Elgin  qui 
a  fait  ouvrir  ce  monument  et  déblayer  les  terres  qui  encombraient 
l'intérieur.  Une  petite  porte  surbaissée  conduit  de  la  chambre  princi- 
pale à  une  chambre  de  moindre  étendue.  Après  l'avoir  attentivement 
examinée,  je  crois  que  cette  dernière  chambre  est  tout  simple- 
ment une  excavation  faite  par  les  ouvriers  hors  du  tombeau;  car  je 
n'ai  point  remarqué  de  murailles.  Resterait  à  expliquer  l'usage  de 
la  petite  porte,  qui  n'était  peut-être  qu'une  ouverture  du  sépulcre.  Ce 
eépulcre  a-t-il  toujours  été  caché  sous  la  terre ,  comme  la  rotonde 
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des  catacombes  à  Alexandrie?  S'élevait-il,  au  contraire,  au-dessus 
du  sol,  comme  le  tombeau  de  Cecilia  Metella  à  Rome?  Avait-il  une 
arcbilecture  extérieure,  et  de  quel  ordre  était-elle?  Toutes  questions 
qui  restent  à  éclaircir.  On  n'a  rien  trouvé  dans  le  tombeau,  et  Ton 
n'est  pas  même  assuré  que  ce  soit  celui  d"Agamemnon  dont  Pausa- 
nias  a  fait  mention '. 

En  sortant  de  ce  monument,  je  traversai  une  vallée  stérile  -,  et, 
sur  le  flanc  d'une  colline  opposée,  je  vis  les  ruines  de  Myccnes  r 
j'admirai  surtout  une  des  portes  de  la  ville,  formée  de  quartiers  de 
roches  gigantesques  posées  sur  les  rochers  mêmes  de  la  montagne, 
avec  lesquels  elles  ont  l'air  de  ne  faire  qu'un  tout.  Deux  hons  de 
forme  colossale,  sculptés  des  deux  côtés  de  cette  porte,  en  sont  le 
seul  ornement  :  ils  sont  représentés  en  relief  debout  et  en  regard, 
comme  les  lions  qui  soutenaient  les  armoiries  de  nos  anciens  che- 
valiers; ils  n'ont  plus  de  têtes.  Je  n'ai  point  vu,  même  en  Egypte, 
d'architecture  plus  imposante  ^  et  le  désert  où  elle  se  trouve  ajoute 
encore  à  sa  gravité  :  elle  est  du  genre  de  ces  ouvrages  que  Strabon 
etPausanias  attribuent  aux  Cyclopes,  et  dont  on  retrouve  des  traces 
en  Italie.  M.  Petit  Radel  veut  que  cette  architecture  ait  précédé  l'in- 
vention des  ordres.  Au  reste,  c'était  un  enfant  tout  nu,  un  pâtre,  qui 
me  montrait  dans  cette  solitude  le  tombeau  d'Agamemnon  et  les 
ruines  de  Mycènes. 

Au  bas  de  la  porte  dont  j'ai  parlé  est  une  fontaine  qui  sera,  si 
Ton  veut,  celle  que  Persée  trouva  sous  un  champignon,  et  qui  donna 
son  nom  à  Mycènes  :  car  mycès  veut  dire  en  grec  un  champignon, 
ou  le  pommeau  d'une  épée  :  ce  conte  est  de  Pausanias.  En  voulant 
regagner  le  chemin  de  Corinthe,  j'entendis  le  sol  retentir  sous  les 
pas  de  mon  cheval.  Je  mis  pied  à  terre,  et  je  découvris  la  voûte  d'un 
autre  tombeau. 

Pausanias  compte  à  Mycènes  cinq  tombeaux  :  le  tombeau  d'Alrée, 
celui  d'Agamemnon,  celui  d'Eurymédon,  celui  de  Télcdamus  et  de 

•  Les  Lacédcmoniens  se  vanlaicnl  aussi  de  posséder  Ks  cendres  d'Aga- 
memnon. 
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P('lops,  et  celui  d'ÉIectre.  Il  ajoute  que  Clytemnestre  et  Égislhe 
étaient  enterrés  hors  des  murs:  ce  serait  donc  le  tombeau  de  Clytem- 
oestre  et  d'Égisthe  que  j'aurais  retrouvé?  Je  l'ai  indiqué  à  M.  Fauvel, 
qui  doit  le  chercher  à  son  premier  voyage  à  Argos  :  singulière  desti- 
née qui  me  fait  sortir  tout  exprès  de  Paris  pour  découvrir  les  cendres 
de  Clytemnestre  ! 

Nous  laissâmes  Némée  à  notre  gauche,  et  nous  poursuivîmes 
notre  route  :  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Corinlhe,  par  une 
espèce  de  plaine  que  traversent  des  courants  d'eau,  et  que  divisent 
des  monticules  isolés,  semblables  à  l'Acro-Corinthe,  avec  lequel  ils 
se  confondent.  Nous  aperçûmes  celui-ci  longtemps  avant  d'y  ar- 
river, comme  une  masse  irrégulière  de  granit  rougeàtre,  couronnée 
d'une  ligne  de  murs  tortueux.  Tous  les  voyageurs  ont  décrit  Co- 
rinthe.  Spon  et  ^Yhelcr  visitèrent  la  citadelle,  où  ils  retrouvèrent  la 
fontaine  Pyrène  ;  mais  Chandler  ne  monta  point  à  l'Acro-Corinthe,  et 
M.  Fauvel  nous  apprend  que  les  Turcs  n'y  laissent  plus  entrer  per- 
sonne. En  effet,  je  ne  pus  même  obtenir  la  permission  de  me  prome- 
ner dans  les  environs,  malgré  les  mouvements  que  se  donna  pour 
cela  mon  janissaire.  Au  reste,  Pausanias  dans  sa  Corinihie,  et  Plu- 
tarque  dans  la  Vie  d'Aratus ,  nous  ont  fait  connaître  parfaitement  les 
monuments  et  les  localités  de  l'Acro-Corinthe. 

Nous  étions  venus  descendre  à  un  khan  assez  propre,  placé  au 
centre  de  la  bourgade,  et  peu  éloigné  du  bazar.  Le  janissaire  partit 
pour  la  provision  ^  Joseph  prépara  le  dîner-,  et  pendant  qu'ils  étaient 
ainsi  occupés,  j'allai  rôder  seul  dans  les  environs. 

Corinthe  est  située  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mer  de  Crissa,  aujourd'hui  le  golfe  de  Lépante, 
seul  nom  moderne  qui,  dans  la  Grèce ,  rivalise  de  beauté  avec  les 
noms  antiques.  Quand  le  temps  est  serein,  on  découvre  par  delà 
cette  mer  la  cime  de  l'Hélicon  et  du  Parnasse-,  mais  on  ne  voit  pas 
de  la  ville  même  la  mer  Saronique  ;  il  faut  pour  cela  monter  à 
l'Acro-Corinthe  ;  alors  on  aperçoit  non-seulement  celle  mer,  mais 
les  regards  s'étendent  jusqu'à  la  citadelle  d'Athènes  et  jusqu'au  cap 
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Colone  :  aCest,  dit  Spon,  une  des  plus  belles  vues  de  l'univers.» 
Je  le  crois  aisément ^  car,  même  au  pied  de  l'Acro-Corinlbe,  la 
perspective  est  enchanteresse.  Les  maisons  du  village,  assez  gran- 
des et  assez  bien  entretenues,  sont  répandues  par  groupes  sur  la 
plaine,  au  milieu  des  mûriers,  des  orangers  et  des  cyprès*,  les  vi- 
gnes, qui  font  la  richesse  du  pays,  donnent  un  air  frais  et  fertile  à 
la  campagne.  Elles  ne  sont  ni  élevées  en  guirlandes  sur  des  arbres 
comme  en  Italie,  ni  tenues  basses  comme  aux  environs  de  Paris. 
Chaque  cep  forme  un  faisceau  de  verdure  isolé  autour  du(iuel  les 
grappes  pendent  en  automne  comme  des  cristaux.  Les  cimes  du 
Parnasse  et  de  l'Hélicon,  le  golfe  de  Lépante,  qui  ressemble  à  un 
magnifique  canal,  le  mont  Onéius,  couvert  de  myrtes,  forment  au 
nord  et  au  levant  l'horizon  du  tableau,  tandis  que  l'AcroCorinlhe, 
les  montagnes  de  l'Argolide  et  de  la  Sicyonie  s'élèvent  au  midi  et 
au  couchant.  Quant  aux  monuments  de  Corinlhe,  ils  n'existent 
plus  M.  Foucherot  n'a  découvert  parmi  les  ruines  que  deux  cha- 
piteaux corinthiens,  unique  souvenir  de  l'ordre  inventé  dans  cette 
ville. 

Corinthe,  renversée  de  fond  en  comble  par  Mummius,  rebâtie 
par  Jules  César  et  par  Adrien,  une  seconde  fois  détruite  par  Alaric, 
relevée  encore  par  les  Vénitiens,  fut  saccagée  une  troisième  et  der- 
nière fois  par  Mahomet  IL  Slrabon  la  vit  peu  de  temps  après  son 
rétablissement,  sous  Auguste.  Pausanias  l'admira  du  temps  d'A- 
drien-, et,  d'après  les  monuments  qu'il  nous  a  décrits,  c'était  à  cette 
époque  une  ville  superbe.  Il  eût  été  curieux  de  savoir  ce  qu'elle 
pouvait  être  en  1 173,  quand  Benjamin  de  Tudèle  y  passa;  mais  ce 
juif  espagnol  raconte  gravement  qu'il  arriva  à  Patras,  «ville  d'An- 
«  tipar,  dil-il,  un  des  quatre  rois  grecs  qui  partagèrent  l'empire 
«  d'Alexandre.  »>  De  là  il  se  rend  à  Lépante  et  à  Corinlhe  :  il  trouve 
dans  cette  dernière  ville  trois  cents  juifs  conduits  par  les  vénérables 
rabbins  Léon,  Jacob  et  Ézéchiasj  cl  c'était  tout  ce  que  Dcnjamiu 
cherchait. 

Des  voyageurs  modernes  nous  ont  mieux  fait  connaître  ce  qui 
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reste  de  Corinthe  après  tant  de  calamités  :  Spon  et  Wheler  y  dé. 
couvrirent  les  débris  d'un  temple  de  la  plus  haute  antiquité  :  ces 
débris  étaient  composés  de  onze  colonnes  cannelées  sans  base  et 
d'ordre  dorique.  Spon  affirme  que  ces  colonnes  n'avaient  pas  quatre 
diamètres  de  hauteur  de  plus  que  le  diamètre  du  pied  de  la  colonne, 
ce  qui  signifie  apparemment  qu'elles  avaient  cinq  diamètres.  Chand- 
1er  dit  qu'elles  avaient  la  moitié  de  la  hauteur  qu'elles  auraient  dû 
avoir  pour  être  dans  la  juste  proportion  de  leur  ordre.  Il  est  évident 
que  Spon  se  trompe,  puisqu'il  prend  pour  mesure  de  l'ordre  le  dia- 
mètre du  pied  de  la  colonne,  et  non  le  diamètre  du  tiers.  Ce  monu- 
ment, dessiné  par  Leroi,  valait  la  peine  d'être  rappelé,  parce  qu'il 
prouve  ou  que  le  premier  dorique  n'avait  pas  les  proportions  que 
Pline  et  Vitruve  lui  ont  assignées  depuis,  ou  que  l'ordre  toscan, 
dont  ce  temple  paraît  se  rapprocher,  n'a  pas  pris  naissance  en  Italie. 
Spon  a  cru  reconnaître  dans  ce  monument  le  temple  de  Diane  d'É- 
phèse,  cité  par  Pausanias-,  et  Chandler,  le  Sisypheus  de  Strabon.  Je 
ne  puis  dire  si  ces  colonnes  existent  encore  :  je  ne  les  ai  point  vues  •, 
mais  je  crois  savoir  confusément  qu'elles  ont  été  renversées,  et  que 
les  Anglais  en  ont  emporté  les  derniers  débris*. 

Un  peuple  maritime,  un  roi  qui  fut  un  philosophe  et  qui  devint  un 
tyran,  un  Barbare  de  Rome,  qui  croyait  qu'on  remplace  des  sta- 
tues de  Praxitèle  commodes  cuirasses  de  soldats-,  tous  ces  souvenirs 
ne  rendent  pas  Corinthe  fort  intéressante  :  mais  on  a  pour  ressource 
Jason,  Médée,  la  fontaine  Pyrène,  Pégase,  les  jeux  Isthmiques 
institués  par  Thésée  et  chantés  par  Pindare  ;  c'est-à-dire,  comme  à 
l'ordinaire,  la  Fable  et  la  Poésie.  Je  ne  parle  point  de  Denys  et  de 
Timoléon  :  l'un  qui  fut  assez  lâche  pour  ne  pas  mourir,  l'autre 
assez  malheureux  pour  vivre.  Si  jamais  je  montais  sur  un  trône,  je 
n'en  descendrais  que  mort-,  et  je  ne  serai  jamais  assez  vertueux 
pour  tuer  mon  frère  :  je  ne  me  soucie  donc  point  de  ces  deux 


•  les  colonnes  éiaicnt,  ou  soni  cncotv,  vers  le  port  ScImehus,  cl  je  De  suis 
pas  desciMidu  à  la  nuT. 
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hommes.  J'aime  mieux  cet  enfant  qui,  pendant  le  siège  de  Corin- 
the,  fit  fondre  en  larmes  Munimius  lui-même  en  lui  récitant  ces  vers 
d'Homère  : 
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c  0  trois  et  quatre  fois  heureux  les  Grecs  qui  périrent  devant  les 
€  vastes  murs  d'Ilion  en  soutenant  l;i  cause  des  Atrides!  Plut  aux 
c  Dieux  que  j'eusse  accompli  ma  destuiée  le  jour  oùles  Troyens 
c  lancèrent  sur  moi  leurs  javelots,  tandis  que  je  défendais  le  corps 
«  d'Achille!  Alors  j'aurais  obtenu  les  honneurs  accoutumés  du  bû- 
c  cher  funèbre,  et  les  Grecs  auraient  parlé  de  mon  nom  !  Aujour- 
«  d'hui  mon  sort  est  de  finir  mes  jours  par  une  mort  obscure  et 
c  déplorable.  » 

Voilà  qui  est  vrai,  nalurel,  pathétique  -,  et  l'on  retrouve  ici  un 
grand  coup  de  la  fortune,  la  puissance  du  génie  et  les  entrailles  de 
l'homme. 

On  fait  encore  des  vases  à  Corinlhe,  mais  ce  ne  sont  plus  ceux 
que  Ciccron  demandait  avec  tant  d'empressement  à  son  cher  Alti- 
cus.  II  paraît,  au  reste,  que  les  Coriulhiens  ont  perdu  le  goût  qu'ils 
avaient  pour  les  étrangers:  tandis  que  j'examinais  un  marbre  dans 
une  vigne,  je  fus  assailli  d'une  grêle  de  pierres  -,  apparemment  que 
les  descendants  deLaïs  veulent  maintenir  l'iionneur  du  proverbe. 

Lorsque  les  Césars  relevaient  les  murs  de  Corinlhe,  et  que  les 
temples  des  dieux  sériaient  de  leurs  ruines  plus  éclatants  que  ja- 
mais, il  y  avait  uu  ouvrier  obscur  qui  bâtissait  en  silence  un  mon«- 
ment  resté  debout  au  milieu  des  débris  de  la  Grèce.  Cet  ouvrier 
était  un  étranger  qui  disait  de  lui-mêaie  :  «  J'ai  été  battu  de  verges 
c  trois  foisj  j'ai  été  lapidé  une  fois;  j'ai  fait  naufrage  trois  fuis. 

T.  1.  20 
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«  J'ai  fait  quantité  de  voyages,  et  j'ai  trouvé  divers  périls  sur  les 
«  fleuves  :  périls  de  la  part  des  voleurs,  périls  de  la  part  de  ceux 
«  de  ma  nation,  périls  de  la  part  des  Gentils,  périls  au  milieu  des 
«  villes,  périls  au  milieu  des  déserts,  périls  entre  les  faux  frères-,  j'ai 
«  souffert  toutes  sortes  de  travaux  et  de  fatigues,  de  fréquentes  veilles, 
«  la  faim  et  la  soif,  beaucoup  de  peines,  le  froid  et  la  nudité.  »  Cet 
homme,  ignoré  des  grands,  méprisé  de  la  foule,  rejeté  comme  «  les 
balayures  du  monde,  »  ne  s'associa  d'abord  que  deux  compagnons, 
Crispus  et  Caïus,  avec  la  famille  de  Stéphanas:  tels  furent  les  archi- 
tectes inoonnus  d'un  temple  indestructible  et  les  premiers  fidèles  de 
Corintlie.  Le  voyageur  parcourt  des  yeux  l'emplacement  de  cette 
ville  célèbre  :  il  ne  voit  pas  un  débris  des  autels  du  paganisme-,  mais 
il  aperçoit  quelques  chapelles  chrétiennes  qui  s'élèvent  du  milieu 
des  cabanes  des  Grecs.  L'apôtre  peut  encore  donner,  du  haut  du 
ciel,  le  salut  de  paix  à  ses  enfants,  et  leur  dire  :  «  Paul  à  l'Église 
«  de  Dieu,  qui  est  à  Corinthe.  » 

Il  était  près  de  huit  heures  du  matin  quand  nous  partîmes  de 
Corinthe  le  21,  après  une  assez  bonne  nuit.  Deux  chemins  condui- 
sent de  Corinthe  à  Mégare  :  l'un  traverse  le  mont  Géranien,  au- 
jourd'hui Palsco-Vouni  (la Vieille-Montagne-,)  l'autre  côtoie  la  mer 
Saronique,  le  long  des  roches  Scyroniennes.  Ce  dernier  est  le  plus 
curieux:  c'était  le  seul  connu  des  anciens  voyageurs,  car  ils  ne 
parlent  pas  du  premier  -,  mais  les  Turcs  ne  permettent  plus  de  le 
suivre  -,  ils  ont  établi  un  poste  militaire  au  pied  du  mont  Oncius, 
à  peu  près  au  milieu  de  l'isthme,  pour  être  à  portée  des  deux  mers: 
le  ressort  de  la  Morée  finit  là,  et  l'on  ne  peut  passer  la  grand'garde 
sans  montrer  un  ordre  exprès  du  pacha. 

Obligé  de  prendre  ainsi  le  seul  chemin  laissé  libre,  il  me  fallut 
renoncer  aux  ruines  du  temple  de  Neptune  Islhmien,  que  Cliandler 
ne  put  trouver,  que  Pococke,  Spon  et  Whelcr  ont  vues,  et  qui 
subsistent  encore,  selon  le  témoignage  de  M.  Fauvel.  Par  la  même 
raison  je  n'examinai  point  la  trace  des  tentatives  faites  à  différentes 
époques  pour  couper  l'isthme  :  le  canal  que  Ion  avait  commencé  a 
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creuser  du  côté  du  poil  Schœnus  est,  selon  M.  Foucherot,  profond 
de  trente  à  quarante  pieds,  et  large  de  soixante.  On  viendrait  au- 
jourd'hui facilement  h  bout  de  ce  travail  par  le  moyen  de  la  poudre 
à  canon  :  il  n'y  a  guère  que  cinq  milles  d'une  mer  à  l'autre,  à  me- 
surer la  partie  la  plus  étroite  de  la  langue  de  terre  qui  sépare  les 
deux  mers. 

Un  mur  de  si)^  milles  de  longueur,  souvent  relevé  et  abattu,  fer- 
mail  rislhme  dans  un  endroit  qui  prit  le  nom  à'IIexamillia:  c'est  là 
que  nous  commençâmes  à  gravir  le  mont  Onéius.  J'arrêtais  sou- 
vent mon  cheval  au  milieu  des  pins,  des  lauriers  et  des  myrtes, 
pour  regarder  en  arrière.  Je  contemplais  tristement  les  deux  mers, 
surtout  celle  qui  s'étendait  au  couchant,  et  qui  semblait  me  tenter 
par  les  souvenirs  de  la  France.  Celte  mer  était  si  tranquille  !  le 
chemin  était  si  court!  Dans  quelques  jours  j'aurais  pu  revoir  mes 
amis!  Je  ramenais  mes  regards  sur  le  Péloponèse,  sur  Corinlhe, 
sur  l'isthme,  sur  l'endroit  où  se  célébraient  les  jeux  :  quel  désert  ! 
quel  silence  !  infortuné  pays  !  malheureux  Grecs  !  La  France  pcrdra- 
t-elle  ainsi  sa  gloire?  sera-t-elle  ainsi  dévastée,  foulée  aux  pieds 
dans  la  suite  du  siècle? 

Cette  image  de  ma  patrie,  qui  vient  tout  à  coup  se  mêler  aux 
tableaux  que  j'avais  sous  les  yeux,  m'attendrit  :  je  ne  pensais  plus 
qu'avec  peine  à  l'espace  qu'il  fallait  encore  parcourir  avant  de  revoir 
mes  pénates.  J'étais,  comme  l'ami  de  la  fable,  alarmé  d'un  songe  -, 
et  je  serais  volontiers  retourné  vers  mon  pays,  pour  lui  dire: 

Vous  m'ôti  s,  en  dormant,  un  peu  irisle  apparu; 
J'ai  craint  qu'il  ne  (ùl  vrai  :  )c  suis  vile  accouru. 
Ce  maudil  songe  en  esl  la  cause. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  défilés  du  mont  Onéius,  perdant 
de  vue  et  retrouvant  tour  à  tour  la  mer  Saroniquc  cl  Corinlhe.  Du 
plus  haut  de  ce  mont,  qui  prend  le  nom  de  Macriplaysi,  nous  des- 
cendîmes au  Dervène,  autrement  à  la  grand'gardc.  Je  ne  sais  si 
c'est  là  qu'il  faut  placer  Crommyoni  mais,  certes,  je  n'y  trouvai  pas 
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des  hommes  plus  humains  que  Pytiocamptès'.  Je  montrai  mon  ordre 
du  pacha.  Le  commandant  m'invita  à  fumer  la  pipe  et  à  boire  le 
café  dans  sa  baraque.  C'était  un  gros  homme  d'une  figure  calme  et 
apathique,  ne  pouvant  faire  un  mouvement  sur  sa  natte  sans  sou- 
pirer, comme  s'il  éprouvait  une  douleur:  i!  examina  mes  armes,  ne 
fit  remarquer  les  siennes,  surtout  une  longue  carabine  qui  portait, 
disait-il,  fort  loin.  Les  gardes  aperçurent  un  paysan  qui  gravissait 
la  montagne  hors  du  chemin;  ils  lui  crièrent  de  descendre  -,  celui-ci 
n'entendit  point  la  voix.  Alors  le  commandant  se  leva  avec  effort, prit 
sa  carabine,  ajusta  longtemps  entre  les  sapins  le  paysan,  et  lui  lâcha 
son  coup  de  fusil.  Le  Turc  revint,  après  cette  expédition,  se  rasseoir 
sur  sa  natte,  aussi  tranquille,  aussi  bonhomme  qu'auparavant.  Le 
paysan  descendit  à  la  garde,  blessé  en  toute  apparence,  car  il  pleu- 
rait et  montrait  son  sang.  On  lui  donna  cinquante  coups  de  bâton 
pour  le  guérir. 

Je  me  levai  brusquement,  et  d'autant  plus  désolé,  que  l'envie  de 
faire  briller  devant  moi  son  adresse  avait  peut-être  déterminé  ce 
bourreau  à  tirer  sur  le  paysan.  Joseph  ne  voulut  pas  traduire  ce 
que  je  disais,  et  peut-être  la  prudence  était-elle  nécessaire  dans  ce 
moment;  mais  je  n'écoutais  guère  la  prudence. 

Je  me  fis  amener  mon  cheval,  et  je  partis  sans  attendre  le  ja- 
nissaire, qui  criait  inutilement  après  moi.  Il  me  rejoignit  avec 
Joseph  lorsque  j'étais  déjà  assez  avancé  sur  la  croupe  du  montGé- 
ranien.  Mon  imagination  se  calma  peu  à  peu  par  l'effet  des  lieux  que 
je  parcourais.il  me  semblait  qu'en  m'approchanld'Athènesje  rentrais 
dans  les  pays  civilisés,  et  que  lu  nature  même  prenait  quelque  chose 
de  moins  triste.  La  Morée  est  presque  entièrement  dépourvue  d'ar- 
bres, quoiqu'elle  soit  certainement  plus  fertile  que  l'Attique.  Je 
me  réjouissais  de  cheminer  dans  une  forêt  de  pins,  entre  les  troncs 
desquels  j'apercevais  la  mer.  Les  plans  inclinés  qui  s'étendent  de- 
puis le  rivage  jusqu'au  pied  de  la  montagne  étaient  couverts  d'oli- 
viers et  de  caroubiers  ;  de  pareils  sites  sont  rares  en  Grèce. 

\  Coupeur  de  pins;  brigand  tué  par  Thésée. 
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La  première  chose  qui  me  frappa  en  arrivant  à  Mégare  fut  une 
troupe  de  femmes  albanaises  qui,  à  la  vérité,  n'étaient  pas  aussi 
belles  que  Nausicaa  et  ses  compagnes  :  elles  lavaient  gaiement  du 
linge  à  une  fontaine  près  de  laquelle  on  voyait  quelques  restes  in- 
formes d'un  aqueduc.  Si  c'était  là  la  fontaine  des  Nymphes  Silhnides 
et  l'aqueduc  de  Théagène,  Pausanias  les  a  trop  vantés.  Les  aque- 
ducs que  j'ai  ^us  en  Grèce  ne  ressemblent  point  aux  aqueducs  ro- 
mains-, ils  ne  s'élèvent  presque  point  de  terre,  et  ne  présentent 
point  celte  suite  de  grandes  arches  qui  font  un  si  bel  effet  dans  la 
perspective. 

Nous  descendîmes  chez  un  Albanais,  où  nous  fûmes  assez  pro- 
prement logés.  Il  n'était  pas  six  heures  du  soir  ;  j'allai,  selon  ma 
coutume,  errer  parmi  les  ruines.  Mégare,  qui  conserve  son  nom, 
et  le  port  de  Nisée,  qu'on  appelle  Dôdecâ  Ecclesiais  (les  Douze 
Églises),  sans  être  très-célèbres  dans  l'histoire,  avaient  autrefois 
de  beaux  monuments.  La  Grèce,  sous  les  empereurs  romains,  devait 
ressembler  beaucoup  à  l'Italie  dans  le  dernier  siècle  :  c'était  une 
terre  classique  oii  chaque  ville  était  remplie  de  chefs-d'œuvre.  On 
voyait  à  Mégare  les  douze  grands  dieux  de  la  main  de  Praxitèle,  un 
Jupiter  Olympien  commencé  par  Théocosme  et  par  Phidias,  les 
tombeaux  d'Alcméne,  d'Iphigénie  et  de  Térée.  Ce  fut  sur  ce  dernier 
toml)eau  que  la  huppe  parut  pour  la  première  fois  :  on  en  conclut 
que  Térée  avait  été  changé  en  cet  oiseau,  comme  ses  victimes  l'avaient 
été  en  hirondelle  et  en  rossignol.  Puisque  je  faisais  le  voyage  d'un 
poète,  je  devais  profiter  de  tout,  et  croire  fermement,  avec  Pausanias, 
que  l'aventure  de  la  fille  de  Pandion  commença  et  finit  à  Mégare. 
D'ailleurs,  j'a'icrccvais  de  Mégare  les  doux  cimes  du  Parnasse  :  cela 
suffisait  bien  pour  me  remettre  en  mémoire  les  vers  de  Virgile  et  de 
La  Fontaine  : 

Çualis  populea  mœrens  Philomela,  ete; 
Auirefuiâ  Progoé  1  birondulle,  elc. 
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La  Nuit  ou  l'Obscurité,  et  Jupiter  Conius*,  avaient  leurs  temples 
à  Mégare  :  on  peut  bien  dire  que  ces  deux  divinités  y  sont  restées. 
On  voit  çà  et  là  quelques  murs  d'enceinte  :  j'ignore  si  ce  sont  ceux 
qu'Apollon  bâtit  de  concert  avec  Alcathoiis.  Le  dieu,  en  travaillant 
à  cet  ouvrage,  avait  posé  sa  lyre  sur  une  pierre  qui,  depuis  ce  temps, 
rendait  un  son  harmonieux  quand  on  la  touchait  avec  un  caillou. 
L'abbé  Fourmont  recueillit  trente  inscriptions  à  Mégare  ;  Pococke, 
Spon,  Wheler  et  Chandler  en  trouvèrent  quelques  autres  qui  n'ont 
rien  d'intéressant.  Je  ne  cherchai  point  l'école  d'Euclide  -,  j'aurais 
mieux  aimé  la  maison  de  cette  pieuse  femme  qui  enterra  les  os  de 
Phocion  sous  son  foyer ^.  Après  une  longue  course  je  retournai 
chez  mon  hôte,  où  l'on  m'attendait  pour  aller  voir  une  malade. 

Les  Grecs,  ainsi  que  les  Turcs,  supposent  que  tous  les  Français 
ont  des  connaissances  en  médecine  et  des  secrets  particuliers.  La 
simplicité  avec  laquelle  ils  s'adressent  à  un  étranger  dans  leurs  ma- 
ladies a  quelque  chose  de  touchant  et  rappelle  les  anciennes  mœurs: 
c'est  une  noble  confiance  de  l'homme  envers  l'homme.  Les  Sauvages 
en  Amérique  ont  le  même  usage.  Je  crois  que  la  religion  et  l'hu- 
manité ordonnent  dans  ce  cas  au  voyageur  de  se  prêter  à  ce  qu'on 
attend  de  lui  :  un  air  d'assurance,  des  paroles  de  consolation,  peu- 
vent quelquefois  rendre  la  vie  à  un  mourant  et  mettre  une  famille 
dans  la  joie. 

Un  Grec  vint  donc  me  chercher  pour  voir  sa  fille.  Je  trouvai  une 
pauvre  créature  étendue  à  terre  sur  une  natte  et  ensevelie  sous  les 
haillons  dont  on  l'avait  couverte.  Elle  dégagea  son  bras ,  avec 
beaucoup  de  répugnance  et  de  pudeur,  des  lambeaux  de  la  misère, 
et  le  laissa  tomber  mourant  sur  la  couverture.  Elle  me  parut  atta- 
quée d'une  fièvre  putride  :  je  fis  débarrasser  sa  tête  des  petites 
pièces  d'argent  dont  les  paysannes  albanaises  ornent  leurs  cheveux  5 


^  Le  Poudreux,  de  xovîa,  poussière  :  cela  n'est  pas  bien  sûr  ;  mais  j'ai  pour 
moi  le  iraducieur  français,  qui,  à  la  vériié,  suillâ  version  latine,  comme  l'ob- 
serve fort  bien  le  savant  M.  Larclier. 

?  Vo)ez  les  Marti/rs,  iiv.  m. 


(^mYr^AVBmAirs)  f\mz  iisj^j   fj-ii^ïoij 
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le  poids  des  tresses  et  du  métal  concentrait  la  chaleur  au  cerveau. 
Je  portais  avec  moi  du  camphre  pour  la  peste  j  je  le  partageai  avec  la 
malade  :  on  l'avait  nourrie  de  raisins,  j'approuvai  le  régime.  Enfin, 
nous  priâmes  Christosetla  Panagia  (la  Vierge),  et  je  promis  prompte 
guérison.  J'étais  bien  loin  de  l'espérer  :  j'ai  tant  vu  mourir,  que  je 
n'ai  là-dessus  que  trop  d'expérience. 

Je  trouvai  en  sortant  tout  le  village  assemblé  à  la  porte  -,  les 
femmes  fondirent  sur  moi  en  criant:  Crasi!  crasil  «du  vin!  du 
vin  I  »  Elles  voulaient  me  témoigner  leur  reconnaissance  en  me  for- 
çant à  boire  :  ceci  rendait  mon  rôle  de  médecin  assez  ridicule.  Mais 
qu'importe  si  j'ai  ajouté  à  Mégare  une  personne  de  plus  à  celles  qui 
peuvent  me  souhaiter  un  peu  de  bien  dans  les  différentes  parties  du 
monde  où  j'ai  erré?  C'est  un  privilège  du  voyageur  de  laisser  après 
lui  beaucoup  de  souvenirs,  et  de  vivre  dans  le  cœur  des  étrangers 
quelquefois  plus  longtemps  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis. 

Je  regagnai  le  khan  avec  peine.  J'eus  toute  la  nuit  sous  les  yeux 
l'image  de  l'Albanaise  expirante  :  cela  me  fit  souvenir  que  Virgile, 
visitant  comme  moi  la  Grèoe,  fut  arrêté  à  Mégare  par  la  maladie  dont 
il  mouiut  j  moi-même  j'étais  tourmenté  de  la  fièvre.  Mégare  avait 
encore  vu  passer,  il  y  a  quelques  années,  d'autres  Français  bien  plus 
malheureux  que  moi'.  Il  me  tardait  de  sortir  d'un  lieu  qui  me  sem- 
blait avoir  quelque  chose  de  fatal. 

Nous  ne  quittâmes  pourtant  notre  gîte  que  le  lendemain,  22  août, 
à  onze  heures  du  matin.  L'Albanais  qui  nous  avait  reçus  voulut  me 
régalt^aviint  mon  départ  d'une  de  ces  poules  sans  croupion  et  sans 
queue  que  Chandler  croyait  particulières  à  Mégare,  et  qui  ont  été 
apportées  de  la  Virginie  ou  peut-être  d'un  petit  canton  de  l'Alle- 
magne. Mon  hôte  attachait  un  grand  prix  à  ces  poules  sur  lesquelles 
il  savait  mille  contes.  Je  lui  fis  dire  que  j'avais  voyagé  dans  la  patrie 
de  ces  oiseaux,  pays  bien  éloigné,  situé  au  delà  de  la  mer,  et  qu'il 
y  avait  dans  ce  pays  des  Grecs  établis  au  milieu  des  bois,  parmi  les 

*  La  garnison  de  Zaïiic. 
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Sauvages.  En  effet,  quelques  Grecs  fatigués  du  joug  ont  passé  dans 
la  Floride,  où  les  fruits  de  la  liberté  leur  ont  fait  perdre  le  souvenir 
de  la  terre  natale.  «  Ceux  qui  avaient  goijté  de  ce  doux  fruit  n'y  pou- 
«  valent  plus  renoncer  ^  mais  ils  voulaient  demeurer  parmi  les  Loto- 
«  pliages,  et  ils  oubliaient  leur  patrie  ' .  » 

L'Albanais  n'entendait  rien  à  cela  :  pour  toute  réponse  il  m'invi- 
tait à  manger  sa  poule  et  quelques  frutti  di  mare.  J'aurais  préféré  ce 
poisson,  appelé  glaucus,  que  l'on  péchait  autrefois  sur  la  côte  de 
Mégare.  Anaxandrides,  cité  par  Athénée,  déclare  que  Nérée  seul  a 
pu  le  premier  imaginer  de  manger  la  hure  de  cet  excellent  poisson  ; 
Antiphaac  veut  qu'il  soit  bouilli,  et  Ampliis  le  sert  tout  entier  à  ces 
sept  chefs  qui,  sur  un  bouclier  noir, 

Épouvaiilaiinlles  cicux  de  scimints  effroyables. 

Le  retard  causé  par  le  bon  cœur  de  mon  hôte,  et  plus  encore  par 
ma  lassilude,  nous  empêcha  d'arriver  à  Athènes  dans  la  même  jour- 
née. Sortis  de  Mégare  à  onze  heures  du  malin,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
nous  traversâmes  d'abord  la  plaine  -,  ensuite  nous  gravîmes  le  mont 
Kerato-Pyrgo,  le  Kerala  de  l'antiquité  :  deux  roches  isolées  s'élèvent 
à  son  sommet,  et  sur  l'une  de  ces  roches  on  aperçoit  les  ruines 
d'une  tour  qui  donne  son  nom  à  la  montagne.  C'est  à  la  descente  de 
Kerato-Pyrgo,  du  côté  d'Eleusis,  qu'il  faut  placer  la  palestre  de  Cer- 
cyon  et  le  tombeau  d'Alopé.  Il  n'en  reste  aucun  vestige.  Nous  ren- 
contrâmes bientôt  le  Puits-Fleuri  au  fond  d'un  vallon  cultivé.  J'étais 
presque  aussi  fatigué  que  Cérès  quand  elle  s'assit  au  bord  de  ce 
puits,  après  avoir  cherché  Proserpine  par  toute  la  terre.  Nous  nous 
arrêtâmes  quelques  instants  dans  la  vallée,  et  puis  nous  continuâmes 
notre  chemin.  En  avançant  vers  Eleusis,  je  ne  vis  point  les  anémones 
de  diverses  couleurs  que  Whcler  aperçut  dans  les  champs  j  mais  aussi 
la  saison  en  était  passée. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir  nous  arrivâmes  à  une  plaine  envi- 

!  Odyssée, 
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ronnée  de  montagnes  au  nord,  au  couchant  et  au  levant.  Un  bras 
de  mer  long  et  étroit  baigne  cette  plaine  au  midi,  et  forme  comme 
la  corde  de  l'arc  des  montagnes.  L'autre  côte  de  ce  bras  de  mer  est 
bordé  par  les  rivages  d'une  île  élevée;  l'extrémité  orientale  de  cette 
île  s'approche  d'un  des  promontoires  du  continent:  on  remarque 
entre  ces  deux  pointes  un  étroit  passage.  Je  résolus  de  m'arrêter  à 
un  village  bâti  sur  une  colline,  qui  terminait  au  couchant,  près  de 
la  mer,  le  cercle  des  montagnes  dont  j'ai  parlé. 

On  distinguait  dans  la  plaine  les  restes  d'un  aqueduc  et  beaucoup 
de  débris  épars  au  milieu  du  chaume  d'une  moisson  nouvellement 
coupée  :  nous  descendîmes  de  cheval  au  pied  du  monticule,  et  nous 
grimpâmes  à  la  cabane  la  plus  voisine  :  on  nous  y  donna  l'hos- 
pitalité. 

Tandis  que  j'étais  à  la  porte,  recommandant  je  ne  sais  quoi  à  Jo- 
seph, je  vis  venir  un  Grec  qui  me  salua  en  italien.  Il  me  conta  tout 
de  suite  son  histoire  :  il  était  d'Athènes  ^  il  s'occupait  à  faire  du  gou- 
dron avec  les  pins  des  monts  Géraniens-,  il  était  l'ami  de  M.  Fau- 
vel,  et  certainement  je  verrais  M.  Fauvel.  Je  répondis  que  je  portais 
des  lettres  à  M.  Fauvel.  Je  fus  charmé  de  rencontrer  cet  homme  dans 
l'espoir  de  tirer  de  lui  quelques  renseignements  sur  les  ruines  dont 
j'étais  environné,  et  sur  les  lieux  où  je  me  trouvais.  Je  savais  bien 
quels  étaient  ces  lieux -,  mais  un  Athénien  qui  connaissait  M.  Fau- 
vel devait  être  un  excellent  cicérone.  Je  le  priai  donc  de  m'expliqucr 
un  peu  ce  que  je  voyais,  et  de  m'orientcr  dans  le  pays.  Il  mit  la 
main  sur  son  cœur  à  la  façon  des  Turcs,  et  s'inclina  humblement: 
«  J'ai  entendu  souvent,  me  répondit-il,  M.  Fauvel  expliquer  tout 
«  cela-,  mais  moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant,  et  je  ne  sais  pas  si  tout 
«  cela  est  bien  vrai.  Vous  voyez  d'abord  au  levant,  par-dessus  le 
«  promontoire,  la  cime  d'une  montagne  toute  jaune  :  c'est  le  Telo- 
«  Vouni  (le  petit  IIymelte)j  l'île  de  l'autre  côté  de  ce  bras  de  mer, 
«  c'est  Coulouri  :  M.  Fauvel  l'appelle  Salamine.  M.  Fauvel  dit 
€  que,  dans  ce  canal  vis-à-vis  de  vous,  se  donna  un  grand  combat 
c  entre  la  flotte  des  Grecs  et  une  flotte  des  Perses.  Les  Grecs  oc- 

T.  I.  U 
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•  cupaient  ce  canal ^  les  Perses  étaient  de  l'autre  côté,  vers  le  port 
«  Lion  (le  Pirée)*,  le  roi  de  ces  Perses,  dont  je  ne  sais  plus  le  nom, 
«  était  assis  sur  son  trône  à  la  pointe  de  ce  cap.  Quant  au  village  où 
«  nous  sommes,  M.  Fauvel  l'appelle  Eleusis,  et  nous  autres  Lep- 
«  sina.  M.  Fauvel  dit  qu'il  y  avait  un  temple  (le  temple  de  Cérès) 
c  au-dessous  de  la  maison  où  nous  sommes  :  si  vous  voulez  faire 
«  quelques  pas,  vous  verrez  l'endroit  où  était  encore  l'idole  mutilée 
€  de  ce  temple  (la  statue  de  Cérès  Éleusine)^  les  Anglais  l'ont 
«  emportée.  » 

Le  Grec  me  quittant  pour  aller  faire  son  goudron  me  laissa  les 
yeux  sur  un  rivage  désert,  et  sur  une  mer  où,  pour  tout  vaisseau, 
on  voyait  une  barque  de  pêcheur  attachée  aux  anneaux  d'un  môle 
en  ruine. 

Tous  les  voyageurs  modernes  ont  visité  Eleusis  -,  toutes  les  in- 
scriptions en  ont  été  relevées.  L'abbé  Fourmont  lui  seul  en  copia 
une  vingtaine.  Nous  avons  une  très-docte  dissertation  de  M.  de 
Sainte-Croix  sur  le  temple  d'Eleusis,  et  un  plan  de  ce  temple  par 
M.  Feucherot.  Warburton,  Sainte-Croix,  l'abbé  Barthélémy,  ont 
dit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  dire  sur  les  mystères  de  Cé- 
rès; et  le  dernier  nous  en  a  décrit  les  pompes  extérieures.  Quanta 
la  statue  mutilée,  emportée  par  deux  voyageurs,  Chandler  la  prend 
pour  la  statue  de  Proserpine,  et  Spon  pour  la  statue  de  Cérès.  Ce 
buste  colossal  a,  selon  Pococke,  cinq  pieds  et  demi  d'une  épaule  à 
l'autre,  et  la  corbeille  dont  il  est  couronné  s'élève  à  plus  de  deux 
pieds.  Spon  prétend  que  cette  statue  pourrait  bien  être  de  Praxi- 
tèle :  je  ne  sais  sur  quoi  cette  opinion  est  fondée.  Pausanias,  par 
respect  pour  les  mystères,  ne  décrit  pas  la  statue  de  Cérès,  Strabon 
garde  le  même  silence.  A  la  vérité  on  lit  dans  Pline  que  Praxitèle 
était  l'auteur  d'une  Cérès  en  marbre  et  de  deux  Proserpines  en 
bronze  :  la  première,  dont  parle  aussi  Pausanias,  ayant  été  trans- 
portée à  Rome,  ne  peut  être  celle  qu'on  voyait  il  y  a  quelques  an- 
nées à  Eleusis;  les  deux  Proserpines  en  bronze  sont  hors  de  la 
question.  A  en  juger  par  le  trait  que  nous  avons  de  celte  statue, 
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elle  pourrait  bien  ne  représenter  qu'une  Canéphore*.  Je  ne  sais  si 
M.  Fauvel  ne  m'a  point  dit  que  celte  statue,  malgré  sa  réputation, 
était  d'un  assez  mauvais  travail. 

Je  n'ai  donc  rien  à  raconter  d'Eleusis  après  tant  de  voyageurs 
sinon  que  je  me  promenai  au  milieu  de  ces  ruines,  que  je  descendi 
au  port,  et  que  je  m'arrêtai  à  contempler  le  détroit  de  Salamine.  Les 
fêtes  et  la  gloire  étaient  passées  ^  le  silence  était  égal  sur  la  terre  et 
sur  la  mer  :  plus  d'acclamations,  plus  de  chants,  plus  de  pompes 
sur  le  rivage,  plus  de  cris  guerriers,  plus  de  choc  de  galères,  plus 
de  tumulte  sur  les  flots.  Mon  imagination  ne  pouvait  suffire,  tantôt 
à  se  représenter  la  procession  religieuse  d'Eleusis,  tantôt  à  couvrir 
le  rivage  de  l'armée  innombrable  des  Perses  qui  regardaient  le  com- 
bat de  Salamine.  Eleusis  est,  selon  moi,  le  lieu  le  plus  respectable 
de  la  Grèce,  puisqu'on  y  enseignait  l'unité  de  Dieu,  et  que  ce  lieu 
fut  témoin  du  plus  grand  effort  que  jamais  les  hommes  aient  tenté  en 
faveur  de  la  liberté. 

Qui  le  croirait!  Salamine  est  aujourd'hui  presque  entièrement  ef- 
facée du  souvenir  des  Grecs.  On  a  vu  ce  que  m'en  disait  mon  Athé- 
nien, a  L'ile  de  Salamine  n'a  point  conservé  son  nom,  dit  M.  Fauvel 
«  dans  ses  Mémoires;  il  est  oublié  avec  celui  de  Thémistocle.  » 
Spon  raconte  qu'il  logea  à  Salamine  chez  le  papas  laonnis,  «  homme, 
«  ajoute- t-il,  moins  ignorant  que  tous  ses  paroissiens,  puisqu'il 
«  savait  que  l'ile  s'était  autrefois  nommée  Salamine  ;  et  il  nous  dit 
«  qu'il  l'avait  su  de  son  père.  »  Celte  indifférence  des  Grecs  tou- 
chant leur  patrie  est  aussi  déplorable  qu'elle  est  honteuse;  non- 
seulement  ils  ne  savent  pas  leur  histoire,  mais  ils  ignorent  presque 
tous  2  la  langue  qui  fait  leur  gloire  :  on  a  vu  un  Anglais,  poussé 
d'un  saint  zèle,  vouloir  s'établir  à  Athènes  pour  y  donner  des  leçons 
de  grec  ancien. 

il  fallut  que  la  nuit  me  chassât  du  rivage.  Les  vagues  que  la  brise 

*  Guillcl  la  prciiJ  piiir  une  c:ii  lalivle. 
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du  soir  avait  soulevées  battaient  la  grève  et  venaient  mourir  à  mes 
pieds  :  je  marchai  quelque  temps  le  long  de  la  mer  qui  baignait  le 
tombeau  de  Thémistocle;  selon  toutes  les  probabilités,  j'étais  dans 
ce  moment  le  seul  homme  en  Grèce  qui  se  souvînt  de  ce  grand  homme, 
Joseph  avait  acheté  un  mouton  pour  notre  souper  -,  il  savait  que 
nous  arriverions  le  lendemain  chez  un  consul  de  France.  Sparte  qu'il 
avait  vue  et  Athènes  qu'il  allait  voir  ne  lui  importaient  guère  5  mais, 
dans  la  joie  où  il  était  de  toucher  au  terme  de  ses  fatigues,  il  régalait  la 
maison  de  notre  hôte.  La  femme,  les  enfants,  le  mari,  tout  était  en 
mouvement,  le  janissaire  seul  restait  tranquille  au  milieu  de  l'empres- 
sement général,  fumant  sa  pipe  et  applaudissant  du  turban  à  tous  ces 
soins  dont  il  espérait  bien  profiter.  Depuis  l'extinction  des  mystères 
par  Alaric,  il  n'y  avait  pas  eu  une  pareille  fête  à  Eleusis.  Nous  nous 
mîmes  à  table,  c'est-à-dire  que  nous  nous  assîmes  à  terre  autour  du 
régal-,  notre  hôtesse  avait  fait  cuire  du  pain  qui  n'était  pas  très-bon, 
mais  qui  était  tendre  et  sortant  du  four.  J'aurais  volontiers  renou- 
velé le  cri  de  Vive  Cérès!  ^<t7ps,  A«^»Ts/if  Ce  pain,  qui  provenait  de 
la  nouvelle  récolte,  faisait  voir  la  fausseté  d'une  prédiction  rapportée 
par  Chandler.  Du  temps  de  ce  voyageur  on  disait  à  Eleusis  que,  si 
jamais  on  enlevait  la  statue  mutilée  de  la  déesse,  la  plaine  cesserait 
d'être  fertile.  Cérès  est  allée  en  Angleterre,  et  les  champs  d'Eleusis 
n'en  ont  pas  moins  été  fécondés  par  cette  divinité  réelle,  qui  appelle 
tous  les  hommes  à  la  connaissance  de  ses  mystères,  qui  ne  craint 
point  d'être  détrônée. 

Qui  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture, 

Qui  lait  naître  el  mûrir  les  fruits , 

El  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  dialeur  des  jours  eiia  fi  aiclieur  des  nuits. 

Cette  grande  chère  et  la  paix  dont  nous  jouissions  m'étaient 
d'autant  plus  agréables  que  nous  les  devions,  pour  ainsi  dire,  à  la 
protection  de  la  France.  Il  y  a  trente  à  quarante  ans  que  toutes  les 
côtes  de  la  Grèce,  et  particulièrement  les  ports  de  Corinthe,  de  Mé- 
gare  et  d'Eleusis,  étaient  infestés  par  des  pirates.  Le  bon  ordre 
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établi  dans  nos  stations  du  Levant  avait  peu  à  peu  détruit  ce  brigan- 
dage 5  nos  frégates  faisaient  la  police,  et  les  sujets  ottomans  respi- 
raient sous  le  pavillon  français.  Les  dernières  révolutions  de  l'Europe 
ont  amené  pour  quelques  moments  d'autres  combinaisons  de  puis- 
sances; mais  les  corsaires  n'ont  pas  reparu.  Nous  bûmes  donc  à  la 
renommée  de  ces  armes  qui  protégeaient  notre  fête  à  Eleusis,  comme 
les  Athéniens  durent  remercier  Alcibiade  quand  il  eut  conduit  en 
sûreté  la  procession  d'Iacchus  au  temple  de  Cérès. 

Enfin,  le  grand  jour  de  notre  entrée  à  Athènes  se  leva.  Le  23,  à 
trois  heures  du  matin,  nous  étions  tous  à  cheval  -,  nous  commençâmes 
à  défiler  en  silence  par  la  voie  Sacrée:  je  puis  assurer  que  l'initié 
le  plus  dévot  à  Cérès  n'a  jamais  éprouvé  un  transport  aussi  vif  que 
le  mien.  Nous  avions  mis  nos  beaux  habits  pour  la  fête  ;  le  janis- 
saire avait  retourné  son  turban,  et,  par  extraordinaire,  on  avait 
frotté  et  pansé  les  chevaux.  Nous  traversâmes  le  lit  d'un  torrent 
appelé  Saranta-Potamo  ou  les  Quarante  Fleuves,  probablement  le 
Céphise  Éleusinien:  nous  vîmes  quelques  débris  d'églises  chré- 
tiennes; ils  doivent  occuper  la  place  du  tombeau  de  ce  Zarex 
qu'Apollon  lui-même  avait  instruit  dans  l'art  des  chants.  D'autres 
ruines  nous  annoncèrent  les  monuments  d'Eumolpe  et  d'IIippothoon-, 
nous  trouvâmes  les  rhili  ou  les  courants  d'eau  salée:  c'était  là  que, 
pendant  les  fêtes  d'Eleusis,  les  gens  du  peuple  insultaient  les  pas- 
sants, en  mémoire  des  injures  qu'une  vieille  femme  avait  dites 
autrefois  à  Cérès.  De  là  passant  au  fond,  ou  au  point  extrême  du 
canal  de  Salamine,  nous  nous  engageâmes  dans  le  défilé  que  forment 
le  mont  Parnès  et  le  mont  /Egalée  :  cette  partie  de  la  voie  Sacrée 
s'appelait  le  Mystique.  Nous  aperçûmes  le  monastère  de  Daphné, 
bâti  sur  les  débris  du  Temple  d'Apollon,  et  dont  l'église  est  une  des 
plus  anciennes  de  l'Attique.  Un  peu  plus  loin  nous  remarquâmes 
quelques  restes  du  temple  de  Vénus.  Enfin,  le  défilé  commence  à 
s'élargir-,  nous  tournons  autour  du  mont  Pœcile  placé  au  milieu  du 
chemin,  comme  pour  masquer  le  tableau  -,  et  tout  à  coup  nous  décou- 
vrons la  plaine  d'Athènes. 
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Les  voyageurs  qui  visitent  la  ville  de  Cécrops  arrivent  ordinai- 
rement par  le  Pirée  ou  par  la  route  de  Négrepont.  Ils  perdent  alors 
une  partie  du  spectacle,  car  on  n'aperçoit  que  la  citadelle  quand  oû 
vient  de  la  mer;  et  l'Anchesme  coupe  la  perspective  quand  on  des- 
cend de  l'Eubée.  Mon  étoile  m'avait  amené  par  le  véritable  chemin 
pour  voir  Athènes  dans  toute  sa  gloire. 

La  première  chose  qui  frappa  mes  yeux,  ce  fut  la  citadelle  éclairée 
du  soleil  levant:  elle  était  juste  en  face  de  moi,  de  Tautre  côté  de  la 
plaine,  et  semblait  appuyée  sur  le  mont  Hymette,  qui  faisait  le  fond 
du  tableau.  Elle  présentait,  dans  un  assemblage  confus,  les  cha- 
piteaux des  Propylées,  les  colonnes  du  Parlhénon  et  du  temple 
d'Érechthée,  les  embrasures  d'une  muraille  chargée  de  canons,  les 
débris  gothiques  des  chrétiens,  et  les  masures  des  musulmans. 

Deux  petites  collines,  l'Anchesme  et  le  Musée,  s'élevaient  au  nord 
et  au  midi  de  l'Acropolis.  Entre  ces  deux  collines  et  au  pied  de 
l'Acropolis,  Athènes  se  montrait  à  moi  :  ses  toits  aplatis,  entremêlés 
de  minarets,  de  cyprès,  de  ruines,  de  colonnes  isolées  ^  les  dômes 
de  ses  mosquées  couronnées  par  de  gros  nids  de  cigognes,  faisaient 
un  effet  agréable  aux  rayons  du  soleil.  Mais,  si  l'on  reconnaissait 
encore  Athènes  à  ses  débris,  on  voyait  aussi,  à  l'ensemble  de  son 
architecture  et  au  caractère  général  des  monuments,  que  la  ville 
de  Minerve  n'était  plus  habitée  par  son  peuple. 

Une  enceinte  de  montagnes,  qui  se  termine  à  la  mer,  forme  la 
plaine  ou  le  bassin  d'Athènes.  Du  point  où  je  voyais  cette  plaine  au 
mont  Pœcile,  elle  paraissait  divisée  en  trois  bandes  ou  régions, 
courant  dans  une  direction  parallèle  du  nord  au  midi.  La  première 
de  ces  régions,  et  la  plus  voisine  de  moi,  était  inculte  et  couverte  de 
bruyères-,  la  seconde  offrait  un  terrain  labouré  où  l'on  venait  de 
faire  la  moisson  -,  la  troisième  présentait  un  long  bois  d'oliviers  qui 
s'étendait  un  peu  circulairement  depuis  les  sources  de  l'Ilissus,  en 
passant  au  pied  de  l'Anchesme,  jusque  vers  le  port  de  Plialère.  Le 
Céphise  coule  dans  cette  forêt  qui,  far  sa  vieillesse,  semble  des- 
cendre de  l'olivier  que  Minerve  fit  sortir  de  la  teri-e.  L'Ilissus  a  son 
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lit  desséché  de  l'autre  côté  d'Athènes,  entre  le  mont  Hymette  et  la 
ville.  La  plaine  n'est  pas  parfaitement  unie  :  une  petite  chaîne  de 
collines  détachées  du  mont  Hymette  en  surmonte  le  niveau ,  et 
forme  les  différentes  hauteurs  sur  lesquelles  Athènes  plaça  peu  à  peu 
ses  monuments. 

Ce  n'est  pas  dans  le  premier  moment  d'une  émotion  très-vive 
que  l'on  jouit  le  plus  de  ses  sentiments.  Je  m'avançais  vers  Athè- 
nes avec  une  espèce  de  plaisir  qui  m'ôtait  le  pouvoir  de  la  réflexion  -, 
non  que  j'éprouvasse  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  j'avais 
senti  à  la  vue  de  Lacédémone.  Sparte  et  Athènes  ont  conservé  jus- 
que dans  leurs  ruines  leurs  différents  caractères  :  celles  de  la  pre- 
mière sont  tristes,  graves  et  solitaires-,  celles  de  la  seconde  sont 
riantes,  légères,  habitées.  A  l'aspect  de  la  patrie  de  Lycurgue,  toutes 
les  pensées  deviennent  sérieuses,  mâles  et  profondes-,  l'âme  for- 
tifiée semble  s'élever  et  s'agrandir-,  devant  la  ville  de  Selon,  on 
est  comme  enchanté  par  les  prestiges  du  génie-,  on  a  l'idée  de  la 
perfection  de  l'homme  considéré  comme  un  être  intelligent  et  im- 
mortel. Les  hauts  sentiments  de  la  nature  humaine  prenaient  à 
Athènes  quelque  chose  d'élégant  qu'ils  n'avaient  point  à  Sparte. 
L'amour  de  la  pairie  et  de  la  liberté  n'était  point  pour  les  Athéniens 
un  instinct  aveugle,  mais  un  sentiment  éclairé,  fondé  sur  ce  goût 
du  beau  dans  tous  les  genres,  que  le  ciel  leur  avait  si  libéralement 
départi  :  enfin,  en  passant  des  ruines  de  Lacédémone  aux  ruines 
d'Athènes,  je  sentis  que  j'aurais  voulu  mourir  avec  Léonidas,  et 
vivre  avec  Périclès. 

Nous  marchions  vers  cette  petite  ville,  dont  le  territoire  s'élendail 
à  quinze  ou  vingt  lieues,  dont  la  population  n'égalait  pas  celle  d'un 
faubourg  de  Paris,  et  qui  balance  dans  l'univers  la  renommée  de 
l'empire  romain.  Les  yeux  constamment  attachés  sur  ses  ruines,  je 
lui  appliquais  ces  vers  de  Lucrèce  : 

Primx  frugiferos  fœins  mortilibus  œgris 
Dillideruiit  (jiioiitlaiu  pioeclaro  noiiiine  Allienae, 
Et  recreaverunl  viiam,  lej;e-que  rogarunl; 
El  piiiiiae  dedciuiu  sulalia  duleia  vilx. 
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Je  ne  connais  rien  qui  soit  plus  à  la  gloire  des  Grecs  que  ces  pa- 
roles de  Cicéron  :  «  Souvenez-vous,  Quintius,  que  vous  commandez 
a  des  Grecs  qui  ont  civilisé  tous  les  peuples,  en  leur  enseignant  la 
a  douceur  et  Thumanité,  et  à  qui  Rome  doit  les  lumières  qu'elle  pos- 
«  sède.  »  Lorsqu'on  songe  à  ce  que  Rome  était  au  temps  de  Pompée 
et  de  César,  à  ce  que  Cicéron  était  lui-même,  on  trouve  dans  ce  peu 
de  mots  un  magnifique  éloge  ^ 

Des  trois  bandes  ou  régions  qui  divisaient  devant  nous  la  plaine 
d'Athènes,  nous  traversâmes  rapidement  les  deux  premières,  la 
région  inculte  et  la  région  cultivée.  On  ne  voit  plus  sur  cette  partie 
de  la  route  le  monument  du  Rhodien  et  le  tombeau  de  la  courtisane*, 
mais  on  aperçoit  des  débris  de  quelques  églises.  Nous  entrâmes  dans 
le  bois  d'oliviers  :  avant  d'arriver  au  Céphise,  on  trouvait  deux 
tombeaux  et  un  autel  de  Jupiter  l'Indulgent.  Nous  distinguâmes 
bientôt  le  !it  du  Céphise,  entre  les  troncs  des  oliviers  qui  le  bor- 
daient comme  de  vieux  saules  :  je  mis  pied  à  terre  pour  saluer  le 
fleuve  et  pour  boire  de  son  eau  -,  j'en  trouvai  tout  juste  ce  qu'il  m'en 
fallait  dans  un  creux  sous  la  rive  -,  le  reste  avait  été  détourné  plus 
haut  pour  arroser  les  plantations  d'oliviers.  Je  me  suis  toujours  fait 
un  plaisir  de  boire  de  l'eau  des  rivières  célèbres  que  j'ai  passées 
dans  ma  vie  :  ainsi  j'ai  bu  des  eaux  du  Mississipi,  de  la  Tamise,  du 
Rhin,  du  Pô,  du  Tibre,  de  l'Eurotas,  du  Céphise,  de  l'Hermus,  du 
Granique,  du  Jourdain,  du  Nil,  du  Tage  et  de  l'Èbre.  Que  d'hommes 
au  bord  de  ces  fleuves  peuvent  dire  comme  les  Israélites  :  Sedmus  et 
flemmusï 

J'aperçus  à  quelque  distance  sur  ma  gauche  les  débris  du  pont 
que  Xénoclès  de  Linde  avait  fait  bâtir  sur  le  Céphise.  Je  montai  à 
cheval,  et  je  ne  cherchai  point  à  voir  le  figuier  sacré,  l'autel  de 
Zéphyre,  la  colonne  d'Antémocrite  \,  car  le  chemin  moderne  ne  suit 
plus  dans  cet  endroit  l'ancienne  voie  Sacrée.  En  sortant  du  bois 


*  Pline  le  jeune  écrit  à  peu  près  la  même  chose  à  Maximus,  proconsul  d'A- 
chale. 
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d'oliviers  nous  trouvâmes  un  jardin  environné  de  murs,  et  qui  occu- 
pent à  peu  près  la  place  du  Céramique  extérieur.  Nous  mîmes  une 
demi-heure  pour  nous  rendre  à  Athènes,  à  travers  un  chaume  de 
froment.  Un  mur  moderne  nouvellement  réparé,  et  ressemblante  un 
mur  de  jardin,  renferme  la  ville.  Nous  en  franchîmes  la  porte  et  nous 
pénétrâmes  dans  de  petites  rues  champêtres,  fraîches  et  assez  pro- 
pres :  chaque  maison  a  son  jardin  planté  d'orangers  et  de  figuiers. 
Le  peuple  me  parut  gai  et  curieux,  et  n'avait  point  l'air  abattu  des 
Moraïtes.  On  nous  enseigna  la  maison  du  consul. 

Je  ne  pouvais  être  mieux  adressé  qu'à  M.  Fauvel  pour  voir  Athè- 
nes :  on  sait  qu'il  habile  la  ville  de  Minerve  depuis  longues  années, 
il  en  connaît  les  moindres  détails ,  beaucoup  mieux  qu'un  Parisien 
ne  connaît  Paris.  On  a  de  lui  d'excellents  Mémoires-,  on  lui  doit 
les  plus  intéressantes  découvertes  sur  l'emplacement  d'Olympic,  sur 
la  plaine  de  Marathon,  sur  le  tombeau  de  Thémistocle  au  Piréc,  sur 
le  temple  de  la  Vénus  aux  Jardins,  etc.  Chargé  du  consulat  d'Athènes, 
qui  n'est  pour  lui  qu'un  titre  de  protection,  il  a  travaillé  et  travaille 
encore,  comme  peintre,  au  Voyoïje  pittoresque  de  la  Grèce.  L'auteur 
de  ce  bel  ouvrage,  M.  deChoiseul-Gouffier,  avait  bien  voulu  me  don- 
ner une  lettre  pour  l'homme  de  talent,  et  je  portais  de  plus  au  consul 
une  lettre  du  ministre  ^ 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  je  donne  ici  une  description 
complète  d'Athènes-,  si  l'on  veut  connaître  l'histoire  de  cette  ville, 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nous,  on  peut  recourir  à  l'Introduction 
de  cet  Itinéraire.  Si  ce  sont  les  monuments  d'Athènes  ancienne 
qu'on  désire  connaître,  la  traduction  de  Pamanias,  toute  défec- 
tueuse qu'elle  est,  suffit  parfaitement  à  la  foule  des  lecteurs  ;  et  le 
Voynfje  âv  jeune  Anacharsis  ne  laisse  presque  rien  à  désirer.  Quant 
aux  ruines  de  cette  fameuse  cité,  les  lettres  de  la  collection  de  Martin 
Crusius,  le  père  Babin,  la  Guillelière  même,  malgré  ses  mensonges, 
Pococke,  Spon,  ^Vhelcr,  Chandicr  surtout  et  M.  Fauvel,  les  font 

'M.  de  Taileyrand. 

T.  I.  aa 
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si  parfaitement  eonnaître  que  je  ne  pourrais  que  les  répéter.  Sont- 
ce  les  plans,  les  cartes,  les  vues  d'Athènes  et  de  ses  monuments 
que  l'on  cherche?  on  les  trouvera  partout  :  il  suffit  de  rappeler  les 
travaux  du  marquis  de  Nointel,  de  Leroi,  de  Stuart,  de  Pars  ;  M.  de 
Choiseul,  complétant  l'ouvrage  que  tant  de  malheurs  ont  interrompu, 
achèvera  de  mettre  sous  nos  yeux  Athènes  tout  entière.  La  parlie 
des  mœurs  et  du  gouvernement  des  Athéniens  modernes  est  égale- 
ment bien  traitée  dans  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  5  et  comme  les 
usages  ne  changent  pas  en  Orient  ainsi  qu'en  France,  tout  ce  que 
Chandier  et  Guys  '  ont  dit  des  Grecs  modernes  est  encore  aujourd'hui 
de  la  plus  exacte  vérité. 

Sans  faire  de  l'érudition  aux  dépens  de  mes  prédécesseurs,  je 
rendrai  compte  de  mes  courses  et  de  mes  sentiments  à  Athènes, 
jour  par  jour  et  heure  par  heure,  selon  le  plan  que  j'ai  suivi  jus- 
qu'ici. Encore  une  fois,  cet  Itinéraire  doit  être  regardé  beaucoup 
moins  comme  un  voyage  que  comme  les  Mémoires  d'une  année  de  ma 
vie  2. 

Je  descendis  dans  la  cour  de  M.  Fauvel,  que  j'eus  le  bonheur  de 
trouver  chez  lui  :  je  lui  remis  aussitôt  les  lettres  de  M.  de  Choiseul 
et  de  M.  de  Talleyrand.  M.  Fauvel  connaissait  mon  nom  \  je  ne 
pouvais  pas  lui  dire  :  «  Son  pittor  anch'io ,  »  mais  au  moins  j'étais 
un  amateur  plein  de  zèle,  sinon  de  talent  -,  j'avais  une  si  bonne 
volonté  d'étudier  l'antique  et  de  bien  faire,  j'étais  venu  de  si  loia 
crayonner  de  méchants  dessins,  que  le  maître  vit  en  moi  un  écolier 
docile. 

Ce  fut  d'abord  entre  nous  un  fracas  de  questions  sur  Paris  et 
sur  Athènes,  auxquelles  nous  nous  empressions  de  répondre  ;  mais 
bientôt  Paris  fut  oublié ,  et  Athènes  prit  totalement  le  dessus. 
M.  Fauvel ,  échauffé  dans  son  amour  pour  les  arts  par  un  disci- 
ple, était  aussi  empressé  de  me  montrer  Athènes  que  j'étais  em- 


■  Il  faut  lire  celui-ci  avec  défiance  et  se  mettre  en  garde  contre  sod  système; 
•Voyei  l'averlissement. 
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pressé  de  la  voir  :  il  me  conseilla  cependant  de  laisser  passer  la 
grande  chaleur  du  jour. 

Rien  ne  sentait  le  consul  chez  mon  hôte-,  mais  tout  y  annonçait 
l'artiste  et  l'antiquaire.  Quel  plaisir  pour  moi  d'être  logé  à  Athènes 
dans  une  chambre  pleine  de  plâtres  moulés  du  Parthénon!  Tout 
autour  des  murs  étaient  suspendus  des  vues  du  temple  de  Thésée, 
des  plans  des  Propylées,  des  cartes  de  l'Attique  et  de  la  plaine  de 
Marathon.  D  y  avait  des  marbres  sur  une  table,  des  médailles  sur 
une  autre,  avec  de  petites  têtes  et  des  vases  en  terre  cuite.  On 
balaya,  à  mon  grand  regret,  une  vénérable  poussière  5  on  tendit  un 
lit  de  sangle  au  milieu  de  toutes  ces  merveilles  ;  et,  comme  un  cons- 
crit arrivé  à  l'armée  la  veille  d'une  affaire,  je  campai  sur  le  champ 
de  bataille. 

La  maison  de  M.  Fauvel  a,  comme  la  plupart  des  maisons  d'A- 
thènes, une  cour  sur  le  devant  et  un  petit  jardin  sur  le  derrière.  Je 
courais  à  toutes  les  fenêti-es  pour  découvrir  au  moins  quelque  chose 
dans  les  rues  :  mais  c'était  inutilement.  On  apercevait  pourtant,  entre 
les  toits  des  maisons  voisines,  un  petit  coin  de  la  citadelle  5  je  me 
tenais  collé  à  la  fenêtre  qui  donnait  de  ce  côté,  comme  un  écolier 
dont  l'heure  de  récréation  n'est  pas  encore  arrivée.  Le  janissaire  de 
M.  Fauvel  s'était  emparé  de  mon  janissaire  et  de  Joseph,  de  sorte 
que  je  n'avais  plus  à  m'occuper  d'eux. 

A  deux  heures  on  servit  le  dîner,  qui  consistait  en  des  ragoûts 
de  mouton  et  de  poulets,  moitié  à  la  française,  moitié  à  la  turque.  Le 
vin,  rouge  et  fort  comme  nos  vins  du  Pihône,  était  d'une  bonne 
qualité  5  mais  il  me  parut  si  amer  qu'il  me  fut  impossible  de  le 
boire.  Dans  presque  tous  les  cantons  de  la  Grèce  on  fait  plus  ou 
Boins  infuser  des  pommes  do  pin  au  fond  des  cuvées^  cela  donne 
au  vin  cette  saveur  amère  et  aromatique  à  laquelle  on  a  quelque 
peine  à  s'habituer  '.  Si  cette  coutume  remonte  à  l'antiquité,  comme 


*  les  .Tuircs  voyageur^  aUrilmcnl  ce  ?ortt  à  In  poix  qu'on  m(*!c  dnn'  fo  vîn  i 
cela  jieiil  èlre  via'  eii  pa  (ie  ;  mais  ou  y  l'ail  aussi  iuluser  la  poiiuiic  de  pia. 
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je  le  présume,  elle  expliquerait  pourquoi  la  pomme  de  pin  était  con- 
sacrée à  Bacchus.  On  apporta  du  miel  du  mont  Hymette^  je  lui 
trouvai  un  goût  de  drogue  qui  me  déplut-,  le  miel  de  Cliamouny  me 
semble  de  beaucoup  préférable.  J'ai  mangé  depuis  à  Kircagac,  près 
de  Pergame,  dans  l'Anatolie,  un  miel  plus  agréable  encore^  il  est 
blanc  comme  le  coton  sur  lequel  les  abeilles  le  recueillent,  et  il  a  la 
fermeté  et  la  consistance  de  la  pâte  de  guimauve.  Mon  bote  riait  de 
la  grimace  que  je  faisais  au  vin  et  au  miel  de  l'Attique  -,  il  s'y  était 
attendu.  Comme  il  fallait  bien  que  je  fusse  dédommagé  par  quelque 
chose,  il  me  fit  remarquer  l'habillement  de  la  femme  qui  nous  ser- 
vait :  c'était  absolument  la  draperie  des  anciennes  Grecques,  surtout 
dans  les  plis  horizontaux  et  onduleux  qui  se  formaient  au-dessus  du 
sein,  et  venaient  se  joindre  aux  plis  perpendiculaires  qui  marquaient 
le  bord  de  la  tunique.  Le  tissu  grossier  dont  cette  femme  était  vêtue 
contribuait  encore  à  la  ressemblance  -,  car,  à  en  juger  par  la  sta- 
tuaire, les  étoffes  chez  les  anciens  étaient  plus  épaisses  que  les  nôtres. 
Il  serait  impossible,  avec  les  mousselines  et  les  soies  des  femmes 
modernes,  de  former  les  mouvements  larges  des  draperies  antiques  : 
la  gaze  de  Céos,  et  les  autres  voiles  que  les  satiriques  appelaient  des 
nuages,  n'étaient  jamais  imités  par  le  ciseau. 

Pendant  notre  dîner,  nous  reçûmes  les  compliments  de  ce  qu'on 
appalle  dans  le  Levant  la  nation  :  cette  nation  se  compose  des  né- 
gociants français  ou  dépendants  de  la  France  qui  habitent  les  diffé- 
rentes échelles.  Il  n'y  a  à  Athènes  qu'une  ou  deux  maisons  de  cette 
espèce  :  elles  font  le  commerce  des  huiles.  M.  Roque  me  fit  l'honneur 
de  me  rendre  visite  :  il  avait  une  famille,  et  il  m'invita  à  l'aller  voir 
avec  M.  Fauvel  ^  puis  il  se  mit  à  parler  de  la  société  d'Athènes  : 
«  Un  étranger  fixé  depuis  quelque  temps  ù  Athènes  paraissait 
«avoir  senti  ou  inspiré  une  passion  qui  faisait  parler  la  ville...  Il 
«  y  avait  des  commérages  vers  la  maison  de  Socratc,  et  l'on  tenait 
a  des  propos  du  côté  des  jardins  de  Phocion...  L'archevêque  d'A- 
«  thènes  n'était  pas  encore  revenu  de  Constantinople.  On  ne  savait 
«  pas  si  on  obtiendrait  justice  du  pacha  de  Négrepont,  qui  mena- 
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«  çait  de  lever  une  contribution  à  Athènes.  Pour  se  mettre  à  l'abri 
«  d'un  coup  de  main,  on  avait  réparé  le  mur  de  clôture-,  cependant 
«  on  pouvait  tout  espérer  du  chef  des  eunuques  noirs  propriétaire 
«  d'Athènes,  qui  certainement  avait  auprès  de  Sa  Haulesse  plus  de 
«crédit  que  le  pacha.»  (0  Selon!  ô  Thèmistocle!  Le  chef  des 
eunuques  noirs,  propriétaire  d'Athènes,  et  toutes  les  autres  villes  de 

la  Grèce  enviant  cet  insigne  bonheur  aux  Athéniens  !  )  « Au 

«  reste,  M.  Fauvel  avait  bien  fait  de  renvoyer  le  religieux  italien 
«  qui  demeurait  dans  la  lanterne  de  Démoslhènes  (un  des  plus  jolis 
«  monuments  d'Athènes),  et  d'appeler  à  sa  place  un  capucin  fran- 
«  çais.  Celui-ci  avait  de  bonnes  mœurs,  était  affable,  intelligent,  et 
«  recevait  très-bien  les  étrangers  qui,  selon  la  coutume,  allaient  des- 
«  cendre  au  couvent  français...»  Tels  étaient  les  propos  et  l'objet 
des  conversations  à  Athènes  :  on  voit  que  le  monde  y  allait  son 
train,  et  qu'un  voyageur  qui  s'est  bien  monté  la  tête  doit  être  un 
peu  confondu  quand  il  trouve,  en  arrivant  dans  la  rue  des  Trépieds, 
les  tracasseries  de  son  village. 

Deux  voyageurs  anglais  venaient  de  quitter  Athènes  lorsque  j'y 
arrivai  :  il  y  restait  encore  un  peintre  russe  qui  vivait  fort  solitaire. 
Athènes  est  très-fréquentée  des  amateurs  de  l'antiquité,  parce  qu'elle 
est  sur  le  chemin  de  Constantinople,  et  qu'on  y  arrive  facilement 
par  mer. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  la  grande  chaleur  étant  passée, 
M.  Fauvel  lit  appeler  son  janissaire  et  le  mien,  et  nous  sortîmes, 
précédés  de  nos  gardes  :  le  cœur  me  battait  de  joie,  et  j'étais  hon- 
teux de  me  trouver  si  jeune.  Mon  guide  me  fit  remarquer,  presque 
à  sa  porte,  les  restes  d'un  temple  antique.  De  là  nous  tournâmes  à 
droite,  et  nous  marchâmes  par  de  petites  rues  fort  peuplées.  Nous 
passâmes  au  bazar,  frais  et  bien  approvisionné  en  viande,  en  gibier, 
en  herbes  et  en  fruits.  Tout  le  monde  saluait  M.  Fauvel,  et  chacun 
voulait  savoir  qui  j'étais  \  mais  personne  ne  pouvait  prononcer 
mon  nom.  C'était  comme  dans  l'ancienne  Athènes  :  Alhemenses 
autem  omnes,  dit  saint  Luc,  ad  nihilaliud  vacahanl  nisi  aul  audire 
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aliquid  novi;  quant  aux  Turcs,  ils  disaient  :  Fransouse!  Effendi! 
et  ils  fumaient  leurs  pipes  :  c'était  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire. 
Les  Grecs,  en  nous  voyant  passer,  levaient  leurs  bras  par-dessus 
leurs  têtes,  et  criaient  :  Kolôs  iltheteArchondesl  Bâta  kala  eispalœo 
Afhinam!  «Bien  venus,  messieurs!  Bon  voyage  aux  ruines  d'A- 
«  tliènes  !  »  ¥A  ils  avaient  l'air  aussi  fiers  que  s'ils  nous  avaient 
dit  :  «  Vous  allez  chez  Phidias  ou  chez  Ictinus.  »  Je  n'avais  pas 
assez  de  mes  yeux  pour  regarder  :  je  croyais  voir  des  antiquités 
partout.  M.  Fauvel  me  faisait  remarquer  çà  et  là  des  morceaux  de 
sculpture  qui  servaient  de  bornes ,  de  murs  ou  de  pavés  :  il  me 
disait  combien  ces  fragments  avaient  de  pieds,  de  pouces  et  de 
lignes  -,  à  quel  genre  d'édifices  ils  appartenaient  -,  ce  qu'il  en  fal- 
lait présumer  d'après  Pausanias  •,  quelles  opinions  avaient  eues 
à  ce  sujet  l'abbé  Barthélémy,  Spon,  Wheler,  Chandler-,  en  quoi 
ces  opinions  lui  semblaient  (à  lui  M.  Fauvel)  justes  ou  mal  fondées. 
Nous  nous  arrêtions  a  chaque  pas;  les  janissaires  et  des  enfants 
du  peuple,  qui  marchaient  devant  nous,  s'arrêtaient  partout  où  ils 
voyaient  une  moulure,  une  corniche,  un  chapiteau:  ils  cherchaient 
à  lire  dans  les  yeux  de  M.  Fauvel  si  cela  était  bon  -,  quand  le  consul 
secouait  la  tête,  ils  secouaient  la  tête  et  allaient  se  placer  quatre  pas 
plus  loin  devant  un  autre  débris.  Nous  fûmes  conduits  ainsi  hors  du 
centre  de  la  ville  moderne,  et  nous  arrivâmes  à  la  partie  de  l'ouest 
que  M.  Fauvel  voulait  d'abord  me  faire  visiter,  afin  de  procéder  par 
ordre  dans  nos  recherches. 

En  sortant  du  milieu  de  l'Athènes  moderne,  et  marchant  droit 
au  couchant,  les  maisons  commencent  à  s'écarter  les  unes  des  au- 
tres-, ensuite  viennent  des  grands  espaces  vides,  les  uns  compris 
dans  le  mur  de  clôture,  les  autres  en  dehors  de  ce  mur  :  c'est  dans 
ces  espaces  abandonnés  que  Ton  trouve  le  temple  de  Thésée,  le 
Pnyx  et  l'Aréopage.  Je  ne  décrirai  point  le  premier,  qui  est  décrit 
partout,  et  qui  ressemble  assez  au  Parthénon  ^  je  le  comprendrai 
dans  les  réflexions  générales  que  je  me  permettrai  de  faire  bientôt 
au  sujet  de  l'architecture  des  Grecs.  Ce  temple  est  au  reste  le  mo- 
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nument  le  mieux  conservé  à  Athènes  :  après  avoir  longtemps  été 
une  église  sous  l'invocation  de  saint  Georges,  il  sert  aujourd'hui  de 
magasin. 

L'Aréopage  était  placé  sur  une  éminence  à  l'occident  de  la  cita- 
delle. On  comprend  à  peine  comment  on  a  pu  construire  sur  le  ro- 
cher où  l'on  voit  des  ruines  un  monument  de  quelque  étendue. 
Une  petite  vallée  appelée,  dans  l'ancienne  Athènes,  Cœîé  (le  creux), 
sépare  la  colline  de  l'Aréopage  de  la  colline  du  Pnyx  et  de  la  col- 
line de  la  citadelle.  On  montrait  dans  le  Cœlé  les  tombeaux  des 
deux  Cimon,  de  Thucydide  et  d'Hérodote.  Le  Pnyx,  où  les  Athé- 
niens tenaient  d'abord  leurs  assemblées  publiques,  est  une  espla- 
nade pratiquée  sur  une  roche  escarpée,  au  revers  du  Lycabeltus. 
Un  mur  composé  de  pierres  énormes  soutient  cette  esplanade  du  côté 
du  nord-,  au  midi  s'élève  une  tribune  creusée  dans  le  roc  même,  et 
l'on  y  monte  par  quatre  degrés  également  taillés  dans  la  pierre.  Je 
remarque  ceci,  parce  que  les  anciens  voyageurs  n'ont  pas  biea 
connu  la  forme  du  Pnyx.  Lord  Elgin  a  fait  depuis  peu  d'années 
désencombrer  celte  colline,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  découverte 
des  degrés.  Comme  on  n'est  pas  là  tout  à  fait  à  la  cime  du  rocher,  on 
n'aperçoit  la  mer  qu'en  montant  au-dessus  de  la  tribune  :  on  ôtait 
ainsi  au  peuple  la  vue  du  Pirée,  afin  que  des  orateurs  factieux  ne  le 
jetassent  pas  dans  des  entreprises  téméraires,  à  l'aspect  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  vaisseaux  *. 

Les  Athéniens  étaient  rangés  sur  l'esplanade  entre  le  mur  circu- 
laire que  j'ai  indiqué  au  nord,  et  la  tribune  au  midi. 

C'était  donc  à  cette  tribune  que  Périclès,  Alcibiade  et  Démos- 
thènes  firent  entendre  leur  voix-,  que  Socrate  et  Phocion  parlèrent 
au  peuple  le  plus  léger  et  le  plus  spirituel  de  la  terre?  C'était  donc 
là  que  se  sont  commises  tant  d'injustices  j  que  tant  de  décrets  iniques 
ou  cruels  ont  été  prononcés?  Ce  fut  peut-être  ce  lieu  qui  vit  ban- 
nir Aristide,  triompher  Mélilus,  condamner  à  mort  la  populatioo 

*  L'histoire  varie  sur  ce  fait.  D'après  une  autre  version,  ce  furenl  les  tyrans 
qui  obligèrent  les  orateurs  à  tourner  le  dos  au  Pirée. 
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entière  d'une  ville,  vouer  un  peuple  entier  à  l'esclavage?  Mais  aussi 
ce  fut  laque  de  grands  citoyens  firent  éclater  leurs  généreux  ac- 
cents contre  les  tyrans  de  leur  patrie-,  que  la  justice  triompha  ;  que 
la  vérité  fut  écoutée.  «  Il  y  a  un  peuple,  disaient  les  députés  de 
«  Corinthe  aux  Spartiates,  un  peuple  qui  ne  respire  que  les  nou- 
«  veautés;  prompt  à  concevoir,  prompt  à  exécuter,  son  audace 
«  passe  sa  force.  Dans  les  périls,  où  souvent  ils  se  jette  sans  ré- 
«  flexion,  il  ne  perd  jamais  l'espérance-,  naturellement  inquiet,  il 
«  cherche  à  s'agrandir  au  dehors;  vainqueur,  il  s'avance  et  suit  sa 
«  victoire;  vaincu,  il  n'est  point  découragé.  Pour  les  Athéniens,  la 
«  vie  n'est  pas  une  propriété  qui  leur  appartienne,  tant  ils  la  sa- 
«  crilient  aisément  à  leur  pays!  Ils  croient  qu'on  les  a  privés  d'un 
«  bien  légitime  toutes  les  fois  qu'ils  n'obtiennent  pas  l'objet  de  leurs 
«  désirs.  Ils  remplacent  un  dessein  trompé  par  une  nouvelle  espé- 
«  rance.  Leurs  projets  à  peine  conçus  sont  déjà  exécutés.  Sans  cesse 
«  occupés  de  l'avenir,  le  présent  leur  échappe  :  peuple  qui  ne  con- 
«  naît  point  le  repos,  et  ne  peut  le  souffrir  dans  les  autres*.  » 

Et  ce  peuple,  qu'est-il  devenu?  Où  le  trouverais-je?  Moi  qui  tra- 
duisais ce  passage  au  milieu  des  ruines  d'Athènes,  je  voyais  les  mi- 
narets des  musulmans,  et  j'entendais  parler  des  chrétiens.  C'est  à 
Jérusalem  que  j'allais  chercher  la  réponse  à  cette  question,  el  je 
connaissais  déjà  d'avance  les  paroles  de  l'oracle  :  Dominus  morti- 
ficat  et  vwificat;declucit  ad  inferos  et  reducit. 

Le  jour  n'était  pas  encore  à  sa  fin  :  nous  passâmes  du  Pnyx  à  la 
colline  du  Musée.  On  sait  que  cette  colline  est  couronnée  par  le  mo- 
nument de  Philopappus,  monument  d'un  mauvais  goût  -,  mais  c'est  le 
mort  et  non  le  tombeau  qui  mérite  ici  l'attention  du  voyageur.  Cet 
obscur  Philopappus,  dont  le  sépulcre  se  voit  de  si  loin,  vivait  sous 
Trajan.  Pausanias  ne  daigne  pas  le  nommer,  et  l'appelle  un  Syrien. 

On  voit  dans  l'inscription  de  sa  statue  qu'il  était  de  Bêsa,  bourgade 
de  l'Atlique.  Eh  bien!  ce  Philopappus  s'appelait  Anliochus Philo- 
« 

!  Thucyd.,  lib.  i; 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  177 

pappus  ;  c'était  le  légitime  héritier  de  la  couronne  de  Syrie  !  Pom- 
pée avait  transporté  à  Athènes  les  descendants  du  roi  Antiochus, 
et  ils  y  étaient  devenus  de  simples  citoyens.  Je  ne  sais  si  les  Athé- 
niens, comblés  des  bienfaits  d'Antiochus,  compatirent  aux  maux  de 
sa  famille  détrônée^  mais  il  paraît  que  ce  Philopappus  fut  au  moins 
consul  désigné.  La  fortune,  en  le  faisant  citoyen  d'Athènes  et  consul 
de  Rome  à  une  époque  où  ces  deux  titres  n'étaient  plus  rien,  sem- 
blait vouloir  se  jouer  encore  de  ce  monarque  déshérité,  le  consoler 
d'un  songe  par  un  songe,  et  montrer  sur  une  seule  tête  qu'elle  se 
rit  également  de  la  majesté  des  peuples  et  de  celle  des  rois. 

Le  monument  de  Philopappus  nous  servit  comme  d'observatoire 
pour  contempler  d'autres  vanités.  M.  Fauvel  m'indiqua  les  divers 
endroits  par  où  passaient  les  murs  de  l'ancienne  ville  ^  il  me  fit  voir 
les  ruines  du  théâtre  de  Bacchus,  au  pied  de  la  citadelle  j  le  lit  des- 
séché de  rilissus,  la  mer  sans  vaisseaux,  et  les  ports  déserts  de 
Phalère,  de  Munychie  et  du  Pirée. 

Nous  rentrâmes  ensuite  dans  Athènes  :  il  était  nuit  -,  le  consul  en- 
voya prévenir  le  commandant  de  la  citadelle  que  nous  y  monte- 
rions le  lendemain  avant  le  lever  du  soleil.  Je  souhaitai  le  bon  soir 
à  mon  hôte,  et  je  me  retirai  dans  mon  appartement.  Accablé  de 
fatigue,  il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  je  dormais  d'un  profond 
sommeil,  quand  je  fus  réveillé  tout  à  coup  par  le  tambourin  et  la 
musette  turque,  dont  les  sons  discordants  partaient  des  combles 
des  Propylées.  En  même  temps  un  prêtre  turc  se  mit  à  chanter  en 
arabe  l'heure  passée  à  des  chrétiens  de  la  ville  de  Minerve.  Je  ne 
saurais  peindre  ce  que  j'éprouvai  :  cet  iman  n'avait  pas  besoin  de 
me  marquer  ainsi  la  fuite  des  années^  sa  voix  seule,  dans  ces 
lieux,  annonçait  assez  que  les  siècles  s'étaient  écoulés. 

Celle  mobilité  des  choses  humaines  est  d'autant  plus  frappante 
qu'elle  contraste  avec  rimmobilité  du  reste  de  la  nature.  Comme 
pour  insulter  à  l'instabilité  des  sociétés  humaines,  les  animaux 
mêmes  n'éprouvent  ni  bouleversements  dans  leurs  empires,  ni  al- 
tération dans  leurs  mœurs.  J'avais  vu,  lorsque  nous  étions  sur  la 

T.I.  Il 
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colline  du  Musée,  des  cigognes  se  former  en  bataillon  et  prendre 
leur  vol  vers  l'Afrique'.  Depuis  deux  mille  ans  elles  font  ainsi  le 
même  voyage  ^  elles  sont  restées  libres  et  heureuses  dans  la  ville  de 
Selon  comme  dans  la  ville  du  chef  des  eunuques  noirs.  Du  haut  de 
leurs  nids,  que  les  révolutions  ne  peuvent  atteindre,  elles  ont  vu 
au-dessous  d'elles  changer  la  race  des  mortels:  tandis  que  des  gé- 
néralions  impics  se  sont  élevées  sur  les  tombeaux  des  générations 
religieuses,  la  jeune  cigogne  a  toujours  nourri  son  vieux  père^.  Si 
je  m'arrête  à  ces  reflexions,  c'est  que  la  cigogne  est  aimée  des  voya- 
geurs; comme  eux  «  elle  connaît  les  saisons  dans  le  cieP.  »  Ces 
oiseaux  furent  souvent  les  compagnons  de  mes  courses  dans  les 
solitudes  de  l'Amérique-,  je  les  vis  souvent  perchés  sur  les  wigwum 
du  Sauvage  -,  en  les  retrouvant  dans  une  autre  espèce  de  désert, 
sur  les  ruines  du  Parlhénon,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  parler  un 
peu  de  mes  anciens  amis. 

Le  lendemain  24,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  nous  mon- 
tâmes à  la  citadelle-,  son  sommet  est  environné  de  murs,  moitié  an- 
tiques, moitié  modernes;  d'autres  murs  circulaient  autrefois  au- 
tour de  sa  base.  Dans  l'espace  que  renferment  ces  murs,  se  trou- 
vent d'abord  les  restes  des  Propylées  et  les  débris  du  temple  de  la 
Victoire^.  Derrière  les  Propylées,  à  gauche,  vers  la  ville,  on  voit 
ensuite  le  Pandroséum  et  le  double  temple  de  Neptune-Érechthée 
et  de  Minerve-Polias  ;  enfin,  sur  le  point  le  plus  éminent  de  l'Acro- 
polis,  s'élève  le  temple  de  Minerve  :  le  reste  de  l'espace  est  obstrué 
par  les  décombres  des  bâtiments  anciens  et  nouveaux,  et  par  les 
tentes,  les  armes  et  les  baraques  des  Turcs. 

Le  rocher  de  la  citadelle  peut  avoir  à  son  sommet  huit  cents 
pieds  de  long  sur  quatre  cents  de  large  •,  sa  forme  est  à  peu  près 


«  Voyez,  pour  la  dcscripiion  d'Athènes  en  général,  presque  loullexv*  livre 
àe?,  Mar(yrs,  et  les  noies. 
'  C'esi  Solin  qui  le  dit. 

'  JÉRÉMIE. 

•  Le  temple  de  la  Victoire  formait  l'aile  droite  des  Propylées. 
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celle  d'un  ovale  dont  Tellipse  irait  en  se  rétrécissant  du  côté  du 
mont  Ilymette  :  on  dirait  un  piédestal  taillé  tout  exprès  pour  porter 
les  magniiiques  édifices  qui  le  couronnaient. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  description  particulière  de  chaque 
monument  :  je  renvoie  le  lecteur  aux  ouvrages  que  j'ai  si  souvent 
cités;  et,  sans  répéter  ici  ce  que  chacun  peut  trouver  ailleurs,  je  me 
contenterai  de  quelques  réflexions  générales. 

La  première  chose  qui  vous  frappe  dans  les  monuments  d'Athè- 
nes, c'est  la  belle  couleur  de  ces  monuments.  Dans  nos  climats, 
sous  une  atmosphère  chargée  de  fumée  et  de  pluie,  la  pierre  du 
blanc  le  plus  pur  devient  bientôt  noire  ou  verdàtre.  Le  ciel  clair  et 
le  soleil  brillant  de  la  Grèce  répandent  seulement  sur  le  marbre  de 
Paros  etdu  Penlélique  une  teinte  dorée  semblable  à  celle  des  épis 
mîirs,  ou  des  feuilles  en  automne. 

La  justesse,  l'harmonie  et  la  simplicité  des  proportions  attirent 
ensuite  votre  admiration.  On  ne  voit  point  ordre  sur  ordre,  colonne 
sur  colonne,  dôme  sur  dôme.  Le  temple  de  Minerve,  par  exemple, 
est,  ou  plutôt  était  un  simple  parallélogramme  allongé,  orné  d'un 
pérystile,  d'un  pronaos  ou  portique,  et  élevé  sur  trois  marches  ou 
degrés  qui  régnaient  tout  autour.  Ce  pronaos  occupait  à  peu  près  le 
tiers  de  la  longueur  totale  de  l'édifice ^  l'intérieur  du  temple  se  di- 
visait en  deux  nefs  séparées  par  un  mur,  et  qui  ne  recevaient  le 
jour  que  parla  porte  :  dans  l'une  on  voyait  la  statue  de  Minerve, 
ouvrage  de  Phidias-,  dans  Tautre  on  gardait  le  trésor  des  Athé- 
niens. Les  colonnes  du  péristyle  et  du  portique  reposaient  immé- 
diatement sur  les  degrés  du  temple  -,  elles  étaient  sans  bases,  canne- 
lées et  d'ordre  dorique  ;  elles  avaient  quarante-deux  pieds  de 
hauteur  et  dix-sept  et  demi  de  tour  près  du  sol  -,  l'entre-colonnement 
était  de  sept  pieds  quatre  pouces^  et  le  monument  avait  deux  cent 
dix-huit  pieds  de  long,  et  quatre-vingt-dix-huit  et  demi  de  large. 

Les  triglyphes  de  l'ordre  dorique  marquaient  la  frise  du  péristyle  : 
des  mélopes  ou  petits  tableaux  de  marbre  à  coulisse  séparaient 
entre  eux  les  triglyphes.  Phidias  ou  ses  élèves  avaient  sculpté  sur  ces 
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métopes  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Le  haut  du  plein 
mur  du  temple,  ou  la  frise  de  la  cella,  était  décorée  d'un  autre  bas- 
relief  représentant  peut-être  la  fête  des  Panathénées.  Des  morceaux 
de  sculptures  excellents,  mais  du  siècle  d'Adrien,  époque  du  renou- 
vellement de  l'art,  occupaient  les  deux  frontons  du  temple'.  Les 
offrandes  votives,  ainsi  que  les  boucliers  enlevés  à  l'ennemi  dans 
le  cours  de  la  guerre  Médique,  étaient  suspendus  en  dehors  de 
l'édiflce:  on  voit  encore  la  marque  circulaire  que  les  derniers  ont 
imprimée  sur  l'architrave  du  fronton  qui  regarde  le  mont  Hymettc. 
C'est  ce  qui  fait  présumer  à  M.  Fauvel  que  l'entrée  du  temple  pou- 
vait bien  être  tournée  de  ce  côté,  contre  l'opinion  générale  qui 
place  cette  entrée  à  l'extrémité  opposée^.  Entre  ces  boucliers  on 
avait  mis  des  inscriptions  :  elles  étaient  vraisemblablement  écrites 
en  lettres  de  bronze,  à  en  juger  par  les  marques  des  clous  qui  atta- 
chaient ces  lettres.  M.  Fauvel  pensait  que  ces  clous  avaient  servi 
peut-être  à  retenir  des  guirlandes^  mais  je  l'ai  ramené  à  mon  sen- 
timent en  lui  faisant  remarquer  la  disposition  régulière  des  trous. 
De  pareilles  marques  ont  suffi  pour  rétablir  et  lire  l'inscription  de 
la  Maison-Carrée  à  Nîmes.  Je  suis  convaincu  que,  si  les  Turcs  le 
permettaient,  on  pourrait  aussi  parvenir  à  déchiffrer  les  inscrip- 
tions du  Parlhénon. 

Tel  était  ce  temple  qui  a  passé  à  juste  titre  pour  le  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  :  l'harmonie 
et  la  force  de  toutes  ses  parties  se  font  encore  remarquer  dans  ses 


*  Je  ne  puis  me  persuader  que  Phidias  ail  laissé  complètement  nus  les  deux 
frontons  du  lemple,  tandis  qu'il  avait  orné  avec  tant  de  soin  les  doux  Irises. 
Si  l'empereur  Adrien  et  sa  femme  Sabine  se  trouvaient  reprcsentés  dans  lun 
dos  frontons,  ils  peuvent  y  avoir  été  introduits  à  la  place  de  deux  antres  figu- 
res, ou  peut-être,  ce  qui  arrivait  souvent,  n'avait  on  fait  que  changer  losièies 
des  porsonnagos.  Au  reste,  ceci  n'était  point  une  iijiiignc  flallorie  de  la  part  des 
Aihénions  :  Adrien  méritait  cet  honneur  comme  bienfaiieur  d'Athènes  el  res- 
taurateur des  arts. 

^L'idée  est  ingénieuse,  mais  la  prouve  nVst  pas  bien  solide:  outre  mille 
raisons  qui  pouvaient  avoir  déterminé  les  Athéniens  à  suspendre  les  boucliers 
du  côté  de  l'Hymette,  on  n'avait  peut-être  pas  voulu  gâter  l'admirable  laçade 
du  temple  en  la  chargeant  d'ornements  étrangers. 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  <8I 

ruines  ;  car  on  en  aurait  une  très-fausse  idée  si  l'on  se  représentait 
seulement  un  édifice  agréable,  mais  petit,  et  chargé  de  ciselures  et 
de  festons  à  notre  manière.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  grêle 
dans  notre  architecture,  quand  nous  visons  à  l'élégance  -,  ou  de  pe- 
sant, quand  nous  prétendons  à  la  majesté.  Voyez  comme  tout  est 
calculé  au  Parthénon  !  L'ordre  est  dorique,  et  le  peu  de  hauteur  de 
la  colonne  dans  cet  ordre  vous  donne  à  l'instant  l'idée  de  la  durée 
et  de  la  solidité-,  mais  cette  colonne  qui,  de  plus,  est  sans  base, 
deviendrait  trop  lourde.  Ictinus  a  recours  à  son  art  :  il  fait  la  co- 
lonne cannelée,  et  l'élève  sur  des  degrés^  par  ce  moyen  il  introduit 
presque  la  légèreté  du  corinthien  dens  la  gravité  dorique.  Pour  tout 
ornement  vous  avez  deux  frontons  et  deux  frises  sculptées.  La  frise 
du  péristyle  se  compose  de  petits  tableaux  de  marbre  régulière- 
ment divisés  par  un  triglyphe  :  à  la  vérité,  chacun  de  ces  tableaux 
est  un  chef-d'œuvre  -,  la  frise  de  la  cella  règne  comme  un  bandeau 
au  haut  d'un  mur  plein  et  uni  :  voilà  tout,  absolument  tout.  Qu'il  y 
a  loin  de  cette  sage  économie  d'ornements,  de  cet  heureux  mé- 
lange de  simplicité,  de  force  et  de  grâce,  à  notre  profusion  de  dé- 
coupures en  carré,  en  long,  en  rond,  en  losange-,  à  nos  colonnes 
fluettes,  guindées  sur  d'énormes  bases,  ou  à  nos  porches  ignobles 
et  écrasés  que  nous  appelons  des  portiques! 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'architecture  considérée  comme 
art  est  dans  son  principe  éminemment  religieuse:  elle  fut  inventée 
pour  le  culte  de  la  Divinité.  Les  Grecs,  qui  avaient  une  multitude 
de  dieux,  ont  été  conduits  à  différents  genres  d'édifices,  selon  les 
idées  qu'ils  attachaient  aux  différents  pouvoirs  de  ces  dieux.  Vi- 
truve  même  consacre  deux  chapitres  à  ce  beau  sujet,  et  enseigne 
comment  on  doit  construire  les  temples  et  les  autels  de  Minerve, 
d'Hercule,  de  Gérés,  etc.  Nous  qui  n'adorons  qu'un  seul  maître  de 
la  nature,  nous  n'avons  aussi,  à  proprement  parler,  qu'une  seule 
architecture  naturelle,  l'architecture  gothique.  On  sent  tout  de  suite 
que  ce  genre  est  à  nous,  qu'il  est  original,  et  né,  pour  ainsi  dire, 
avec  nos  autels.  En  fait  d'architecture  grecque,  nous  ne  sommes 
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que  des  imitateurs  plus  ou  moins  ingénieux»  -,  imitateurs  d'un  tra- 
vail dont  nous  dénaturons  le  principe  en  transportant  dans  la  de- 
meure des  hommes  les  ornements  qui  n'étaient  bien  que  dans  la 
maison  des  dieux. 

Après  leur  harmonie  générale,  leur  rapport  avec  les  lieux  et  les 
sites,  et  surtout  leurs  convenances  avec  les  usages  auxquels  ils 
étaient  destinés,  ce  qu'il  faut  admirer  dans  les  édifices  de  la  Grèce, 
c'est  le  fini  de  toutes  les  parties.  L'objet  qui  n'est  pas  fait  pour  être  vu 
y  est  travaillé  avec  autant  de  soin  que  les  compositions  extérieures. 
La  jointure  des  blocs  qui  forment  les  colonnes  du  temple  de  Mi- 
nerve est  telle  qu'il  faut  la  plus  grande  attention  pour  la  découvrir, 
et  qu'elle  n'a  pas  l'épaisseur  du  fil  le  plus  délié.  Afin  d'atteindre  à 
cette  rare  perfection,  on  amenait  d'abord  le  marbre  à  sa  plus  juste 
coupe  avec  le  ciseau,  ensuite  on  faisait  rouler  les  deux  pièces  l'une 
sur  l'autre  en  jetant  au  centre  du  frottement  du  sable  et  de  l'eau. 
Les  assises ,  au  moyen  de  ce  procédé,  arrivaient  à  un  aplomb  in- 
croyable :  cet  aplomb,  dans  les  tronçons  des  colonnes,  était  déter- 
miné par  un  pivot  carré  de  bois  d'olivier.  J'ai  vu  un  de  ces  pivots 
entre  les  mains  de  M.  Fauvel. 

Les  rosaces,  les  plinthes,  les  moulures,  les  astragales,  tous  les 
détails  de  l'édifice  offrent  la  même  perfection  ;  les  lignes  du  chapi- 
teau et  de  la  cannelure  des  colonnes  du  Parthénon  sont  si  déliées, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la  colonne  entière  a  passé  au  tour: 
des  découpures  en  ivoire  ne  seraient  pas  plus  délicates  que  les 
ornements  ioniques  du  temple  d'Érechlhce:  les  caryatides  du  Pandro- 
séum  sont  des  modèles.  Enfin,  si,  après  avoir  vu  les  monuments  de 
Rome,  ceux  de  la  France  m'ont  paru  grossiers,  les  monuments  de 
Rome  me  semblent  barbares  à  leur  tour  depuis  que  j'ai  vu  ceux  de  la 
Grèce:  jen'en excepte  point  le  Panthéon  avec  son  fronton  démesuré. 
La  comparaison  peut  se  faire  aisément  à  Athènes,  où  l'architecture 


*  On  fit  sous  les  Valois  un  mélange  charmant  de  l'arcliiiecture  grecque  et 
gothique;  mais  cela  n'a  duré  qu'un  moment. 
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grecque  est  souvent  placée  tout  auprès  de  rarchitecture  romaine. 

J'étais  au  surplus  tombé  dans  l'erreur  commune  touchant  les 
monuments  des  Grecs  :  je  les  croyais  parfaits  dans  leur  ensemble  \ 
mais  je  pensais  qu'ils  manquaient  de  grandeur.  J'ai  fait  voir  que  le 
génie  des  architectes  a  donné  en  grandeur  proportionnelle  à  ces 
monuments  ce  qui  peut  leur  manquer  en  étendue  5  et  d'ailleurs 
Athènes  est  rempli  d'ouvrages  prodigieux.  Les  Athéniens,  peuple  si 
peu  riche,  si  peu  nombreux,  ont  remué  des  masses  gigantesques  :  les 
pierres  du  Pnyx  sont  de  véritables  quartiers  de  rochers-,  les  Pro- 
pylées formaient  un  travail  immense,  et  les  dalles  de  marbre  qui  les 
couvraient  étaient  d'une  dimension  telle  qu'on  n'en  a  jamais  vu  ele 
semblables  ^  la  hauteur  des  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Olympien 
passe  peut-être  soixante  pieds,  et  le  temple  entier  avait  un  demi- 
mille  de  tour;  les  murs  d'Athènes,  en  y  comprenant  ceux  des  trois 
ports  et  les  longues  murailles,  s'étendaient  sur  un  espace  de  près 
de  neuf  lieues  '  -,  les  murailles  qui  réunissaient  la  ville  au  Pirée 
étaient  assez  larges  pour  que  deux  chars  y  pussent  courir  de  front, 
et,  de  cinquante  en  cinquante  pas,  elles  étaient  flanquées  de  tours 
carrées.  Les  Romains  n'ont  jamais  élevé  de  fortifications  plus  con- 
sidérables. 

Par  quelle  fatalité  ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  que  les  mo- 
dernes vont  admirer  si  loin  et  avec  tant  de  fatigues,  doivent-ils  en 
partie  leur  destruction  aux  moderncs2?Le  Parthénon  subsista  dans 
son  entier  jusqu'en  1087  :  les  chrétiens  le  convertirent  d'abord  en 
église  -,  et  les  Turcs,  par  jalousie  des  chrétiens,  le  changèrent  à  leur 
tour  en  mosquée.  Il  faut  que  les  Vénitiens  viennent,  au  milieu  des 
lumières  du  dix-septième  siècle,  canonner  les  monuments  de  Péri- 


*  Deux  cenls  stades,  selon  Dion  Clu  yssosiôine. 

'On  sait  coiuiiii'ni  le  (>(tlist''i' a  éié  tien  uil  a  Romo,  cl  Ton  connnîl  lojoti  de 
mots  laliii  sur  Us  Barlierini  cl  les  Barbares.  Qiifli|ues  lii.sloi  iciis  s<Mi|)Ç(tiinciil 
les  I  hevaliers  de  Kliocicsil  avuir  ilélruil  le  Liniciix  tombi-au  de  Mausule  :  c'éiail, 
il  est  vrai ,  pour  la  délense  de  Riiodos  et  \unir  fm  iilicr  l'ile  contre  les  Turcs  ; 
mais  SI  ce^l  une  sorie  d'excuse  pour  les  clievalit-rs,  la  desli uclion  de  telle 
merveille  n'en  es!  pas  moins  fùdieusc  |)Our  nous. 
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dès  •,  ils  tirent  à  boulets  rouges  sur  les  Propylées  et  le  temple  de 
Minerve;  une  bombe  tombe  sur  ce  dernier  édifice,  enfonce  la  voûte, 
met  le  feu  à  des  barils  de  poudre,  et  fait  sauter  en  partie  un  édifice  qui 
honorait  moins  les  faux  dieux  des  Grecs  que  le  génie  de  l'homme*. 
La  ville  étant  prise,  Morosini,  dans  le  dessein  d'embellir  Venise  des 
débris  d'Athènes,  veut  descendre  les  statues  du  fronton  du  Parthé- 
non,  et  les  brise.  Un  autre  moderne  vient  d'achever,  par  amour  des 
arts,  la  destruction  que  les  Vénitiens  avaient  commencée  2. 

J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  parler  de  lord  Elgin  dans  cet //tW- 
raire  :  on  lui  doit,  comme  je  l'ai  dit,  la  connaissance  plus  parfaite 
du  Pnyx  et  du  tombeau  d'Agamemnon -,  il  entrelient  encore  en 
Grèce  un  Italien  chargé  de  diriger  des  fouilles,  et  qui  découvrit, 
comme  j'étais  à  Athènes,  des  antiques  que  je  n'ai  point  vues'.  Mais 
lord  Elgin  a  perdu  le  mérite  de  ses  louables  entreprises  en  rava- 
geant le  Parthénon.  Il  a  voulu  faire  enlever  les  bas-reliefs  de  la 
frise  :  pour  y  parvenir,  des  ouvriers  turcs  ont  d'abord  brisé  l'archi- 
trave, et  jeté  en  bas  des  chapiteaux  ;  ensuite,  au  lieu  de  faire  sortir 
les  métopes  par  leurs  coulisses,  les  Barbares  ont  trouvé  plus  court 
de  rompre  la  corniche.  Au  temple  d'Érechthée,  on  a  pris  la  colonne 


»  L'invention  des  armes  à  feu  est  encore  une  cliose  falale  pour  les  arts.  Si 
les  Barbares  avaient  connu  la  poudre,  il  ne  serait  pas  resté  un  édifice  grec  ou 
romain  sur  la  surface  do  la  terre  ;  ils  auraient  f.iit  -auter  jusqu'aux  Pyramides, 
quand  ce  n'eût  été  que  pour  y  chercher  des  trésors.  Une  année  de  guerre 
parmi  nous  détruit  plus  de  monuments  qu'un  siècle  de  combats  chez  les  an- 
ciens. Il  senible  ainsi  que  tout  s'oppose  chez  les  modernes  à  la  perfection  de 
l'art:  It'urs  pays,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  ,  leurs  vêtements,  et  jusqu'à 
Icuis  découvertes. 

'Ils  avaient  établi  leur  ballorie,  composée  de  six  pièces  de  canon  et  de 
quatre  mortiers,  sur  le  Pnyx.  On  ne  conçoit  pas  qu'à  une  si  petite  portée  ils 
n'aient  pas  rasé  tous  les  monuments  de  la  i.iladclle.  (Voyez  Fa.nklli,  Alêne 
Antica,  et  l'Introduction  à  cet  itinéraire.) 

'  Elles  furent  découvertes  dans  un  sépulcre  :  je  crois  que  ce  sépulcre  était 
celui  d'un  enfant.  Entre  autres  choses  curieuses,  on  y  trouva  un  jeu  inconnu, 
dont  !;•  piincipalt;  pièce  consistait,  autant  (ju'il  m'en  souviml,  dans  une  boule 
ou  un  globe  d'acier  poli.  Je  ne  sais  s'il  n'est  point  question  de  ce  jeu  dans 
Athénée.  La  guerre  existmt  entre  la  France  et  l'Angleteire  empêcha  IM.  Fau- 
vel  de  s'adresser  pour  moi  à  l'agent  de  lt»rd  Elgin  ;  de  sorte  que  je  ne  vis  point 
Ces  antiques  jouets  qui  consolaient  un  enfant  athénien  dans  sou  tombeau. 
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angulaire  ;  de  sorte  qu'il  faut  soutenir  aujourd'hui  avec  une  pile  de 
pierres  l'entabloment  entier,  qui  menace  ruine. 

Les  Anglais  qui  ont  visité  Athènes  depuis  le  passage  de  lord  Elgin 
ont  eux-mêmes  déploré  ces  funestes  effets  d'un  amour  des  arts  peu 
réfléchi.  On  prétend  que  lordElgin  a  dit  pour  excuse  qu'il  n'avait 
fait  que  nous  imiter.  Il  est  vrai  que  les  Français  ont  enlevé  à  l'Ita- 
lie ses  statues  et  ses  tableaux-,  mais  ils  n'ont  point  mutilé  les  tem- 
ples pour  en  arracher  les  bas-reliefs;  ils  ont  seulement  suivi  l'exem- 
ple des  Romains,  qui  dépouillèrent  la  Grèce  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  et  de  la  statuaire.  Les  monuments  d'Athènes,  arrachés 
aux  lieux  pour  lesquels  ils  étaient  faits,  perdront  non-seulement  une 
partie  de  leur  beauté  relative,  mais  ils  diminueront  matériellement 
de  beauté.  Ce  n'est  que  la  lumière  qui  fait  ressortir  la  délicatesse 
de  certaines  lignes  et  de  certaines  couleurs  :  or,  cette  lumière  venant 
à  manquer  sous  le  ciel  de  l'Angleterre,  ces  lignes  et  ces  couleurs 
disparaîtront  ou  resteront  cachées.  Au  reste,  j'avouerai  que  l'intérêt 
de  la  France,  la  gloire  de  notre  patrie  et  mille  autres  raisons  pou- 
vaient demander  la  transplantation  des  monuments  conquis  par  nos 
armes  5  mais  les  beaux-arts  eux-mêmes,  comme  étant  du  parti  des 
vaincus  et  au  nombre  des  captifs,  ont  peut-être  le  droit  de  s'en  affliger. 

Nous  employâmes  la  matinée  entière  à  visiter  la  citadelle.  Les 
Turcs  avaient  autrefois  accolé  le  minaret  d'une  mosquée  au  portique 
du  Parlhénon.  Nous  montâmes  par  l'escalier  à  moitié  détruit  de  ce 
minaret  -,  nous  nous  assîmes  sur  une  partie  brisée  de  la  frise  du 
temple,  et  nous  promenjVmcs  n-^s  regards  autour  de  nous.  Nous 
avions  le  mont  Hymelte  à  l'est,  le  Pcntélique  au  nord,  le  Parnés  au 
nord-ouest;  les  monts  Icare,  Cordyalus  ou  OEgalée  à  l'ouest,  et 
par-dessus  le  premier  on  apercevait  la  cime  du  Cithéron-,  au  sud- 
ouest  et  au  midi,  on  voyait  la  mer,  le  Pirée,  les  côtes  de  Salamine, 
d'Égine,  d'Épidaurc,  et  la  citadollc  de  Corinthe. 

Au-dessous  de  nous,  dans  le  bassin  dont  je  viens  de  décrire  la 
circonférence,  on  distinguait  les  collines  et  la  plupart  des  raonu- 
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ments  d'Athènes  :  au  sud-ouest,  la  colline  du  Musée  avec  le  tombeau 
de  Philopappus-,  à  l'ouest,  les  rochers  de  l'Aréopage,  du  Pnyx  et  du 
Lycabettusj  au  nord,  le  petit  mont  Anchesme,  et  à  l'est  les  hauteurs 
qui  dominent  le  Stade.  Au  pied  même  de  la  citadelle,  on  voyait  les 
débris  du  théâtre  de  Bacchus  et  d'Hérode-Atticus.  A  la  gauche  de 
ces  débris  venaient  les  grandes  colonnes  isolées  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  -,  plus  loin  encore,  en  tirant  vers  le  nord-est,  on  aperce- 
vait l'enceinte  du  Lycée,  le  cours  de  l'ilissus,  le  Stade,  et  un  temple 
de  Diane  ou  de  Gérés.  Dans  la  partie  de  l'ouest  et  du  nord-ouest, 
vers  le  grand  bois  d'oliviers,  M.  Fauvel  me  montrait  la  place  du 
Céramique  extérieur,  de  l'Académie  et  de  son  chemin  bordé  de  tom- 
beaux. Enfin,  dans  la  vallée  formée  par  l'Anchesme  et  la  citadelle, 
on  découvrait  la  ville  moderne. 

Il  faut  maintenant  5e  figurer  tout  cet  espace  tantôt  nu  et  couvert 
d'une  bruyère  jaune,  tantôt  coupé  par  des  bouquets  d'oliviers,  par 
des  carrés  d'orge,  par  des  sillons  de  vignes  ;  il  faut  se  représenter 
des  fûts  de  colonnes  pà  des  bouts  de  ruines  anciennes  et  modernes, 
sortant  du  milieu  de  ces  cultures  -,  des  murs  blanchis  et  des  clôtures 
de  jardins  traversant  les  champs  :  il  faut  répandre  dans  la  campagne 
des  Albanaises  qui  tirent  de  l'eau  ou  qui  lavent  à  des  puits  les  robes 
des  Turcs^  des  paysans  qui  vont  et  viennent,  conduisant  des  ânes, 
ou  portant  sur  leur  dos  des  provisions  à  la  ville  :  il  faut  supposer 
toutes  ces  montagnes  dont  les  noms  sont  si  beaux,  toutes  ces  ruines 
si  célèbres,  toutes  ces  îles,  toutes  ces  mers  non  moins  fameuses, 
éclairées  d'une  lumière  éclatante.  J'ai  vu,  du  haut  de  l'Acropolis,  le 
soleil  se  lever  entre  les  deux  cimes  du  mont  Hymette  :  les  corneilles 
qui  nichent  autour  de  la  citadelle,  mais  qui  ne  francliissent  jamais 
son  sommet,  planaient  au-dessous  de  nous  ;  leurs  ailes  noires  et 
lustrées  étaient  glacées  de  rose  par  les  premiers  reflets  du  jour-,  des 
colonnes  de  fumée  bleue  et  légère  montaient  dans  l'ombre  le  long 
des  flancs  de  rilymotle,  et  annonçaient  les  parcs  ou  les  chalets  des 
abeilles-,  Athènes,  l'Acropolis  et  les  débris  du  Parthénon  se  colo- 
raient de  la  plus  belle  teinte  de  la  fleur  du  pêcher  j  les  sculptures 
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de  Phidias,  frappées  horizontalement  d'un  rayon  d'or,  s'animaient 
et  semblaient  se  mouvoir  sur  le  marbre  par  la  mobilité  des  ombres 
du  relief  5  au  loin,  la  mer  et  le  Pirée  étaient  tout  blancs  de  lumière; 
et  la  citadelle  de  Corinthe,  renvoyant  l'éclat  du  jour  nouveau, 
brillait  sur  l'horizon  du  couchant,  comme  un  rocher  de  pourpre  et 
de  feu. 

Du  lieu  011  nous  étions  placés,  nous  aurions  pu  voir,  dans  les 
beaux  jours  d'Athènes,  les  flottes  sortir  du  Pirée  pour  combattre 
l'ennemi  ou  pour  se  rendre  aux  fêtes  de  Dèlos-,  nous  aurions  pu 
entendre  éclater  au  théâtre  de  Bacchus  les  douleurs  d'CEdipc,  de 
Philoctéte  et  d'Hécube  -,  nous  aurions  pu  ouïr  les  applaudissements 
des  citoyens  aux  discours  de  Dèmosthènes.  Mais,  hélas  !  aucun  son 
ne  frappait  notre  oreille.  A  peine  quelques  cris  échappés  à  une 
populace  esclave  sortaient  par  intervalles  de  ces  murs  qui  retenti- 
rent si  longtemps  de  la  voix  d'un  peuple  libre.  Je  me  disais,  pour 
me  consoler,  ce  qu'il  faut  se  dire  sans  cesse  :  Tout  passe,  tout  finit 
dans  ce  monde.  Où  sont  allés  les  génies  divins  qui  élevèrent  le 
temple  sur  les  débris  duquel  j'étais  assis?  Ce  soleil,  qui  peut-être 
éclairait  les  derniers  soupirs  de  la  pauvre  fille  de  Mégare,  avait  vu 
mourir  la  brillante  Aspasie.  Ce  tableau  de  TAttique,  ce  spectacle 
que  je  contemplais,  avait  été  contemplé  par  des  yeux  fermés  depuis 
deux  mille  ans.  Je  passerai  à  mon  tour  5  d'autres  hommes  aussi 
fugitifs  que  moi  viendront  faire  les  mêmes  réflexions  sur  les  mêmes 
ruines.  Notre  vie  et  notre  cœur  sont  entre  les  mains  de  Dieu  :  lais- 
sons-le donc  disposer  de  l'une  comme  de  l'autre. 

Je  pris  en  descendant  la  citadelle  un  morceau  de  marbre  du 
Parthénon;  j'avais  aussi  recueilli  un  fragment  de  la  pierre  du  tom- 
jeau  d'Agamemnon  ^  et  depuis  j'ai  toujours  dérobé  quelque  chose 
aux  monuments  sur  lesquels  j'ai  passé.  Ce  ne  sont  pas  d'aussi  beaux 
souvenirs  de  mes  voyages  que  ceux  qu'ont  emportés  M.  de  Clioiscul 
et  lord  Elgin;  mais  ils  me  sufliscî.  Je  conserve  aussi  soigneuse- 
ment de  petites  marques  d'amitié  que  j'ai  reçues  de  mes  hôtes, 
entre  autres  un  étui  d'os  que  me  donna  le  père  Munoz  à  Jaffa.  Quand 
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je  revois  ces  bagatelles,  je  me  retrace  sur  le  champ  mes  courses 
et  mes  aventures.  «  Je  me  dis  :  J'étais  là,  telle  chose  ra'advint.  » 
Ulysse  retourna  chez  lui  avec  de  grands  coffres  pleins  des  riches 
dons  que  lui  avaient  faits  les  Phéaciensj  je  suis  rentré  dans  mes 
foyers  avec  une  douzaine  de  pierres  de  Sparte,  d'Athènes,  d'Argos, 
de  Corinthe,  trois  ou  quatre  petites  têtes  en  terre  cuite  que  je  tiens 
de  M.  Fauvel,  des  chapelets,  une  bouteille  d'eau  du  Jourdain, 
une  autre  de  la  mer  Morte,  quelques  roseaux  du  Nil,  un  marbre 
de  Carthage  et  un  plâtre  moulé  de  l'Alharabra.  J'ai  dépensé  cin- 
quante mille  francs  sur  ma  route,  et  laissé  en  présent  mon  hn^e  et 
mes  armes.  Pour  peu  que  mon  voyage  se  fût  prolongé,  je  se- 
rais revenu  à  pied,  avec  un  bâton  blanc.  Malheureusement,  je 
n'aurais  pas  trouvé  en  arrivant  un  bon  frère  qui  m'eût  dit  comme 
le  vieillard  des,  Mille  et  une  Nuits:  «  Mon  frère,  voilà  mille  sequins, 
«  achetez  des  chameaux  et  ne  voyagez  plus.  » 

Nous  allâmes  dîner  en  sortant  de  la  citadelle,  et  le  soir  du  même 
jour  nous  nous  transportâmes  au  Stade,  de  l'autre  côté  de  l'Ilissus. 
Ce  Stade  conserve  parfaitement  sa  forme  :  on  n'y  voit  plus  les  gra- 
dins de  marbre  dont  l'avait  décoré  Mérode-Alticus.  Quant  à  l'Ilis- 
sus, il  est  sans  eau.  Chandler  sort  à  celte  occasion  de  sa  modéra- 
tion naturelle,  et  se  récrie  contre  les  poètes  qui  donnent  à  l'Ilissus 
une  onde  lympide,  et  bordent  son  cours  de  saules  touffus.  A  travers 
son  humeur,  on  voit  qu'il  a  envie  d'attaquer  un  dessin  de  Leroi, 
dessin  qui  représente  un  point  de  vue  sur  l'Ilissus.  Je  suis  comme 
le  docteur  Chandler  :  je  déteste  les  descriptions  qui  manquent  de 
vérité,  et  quand  un  ruisseau  est  sans  eau,  je  veux  qu'on  me  le  dise. 
On  verra  que  je  n'ai  point  embelli  les  rives  du  Jourdain,  ni  trans- 
formé cette  rivière  en  un  grand  fleuve.  J'étais  là  cependant  bien  à 
mon  aise  pour  mentir.  Tous  les  voyageurs,  et  l'Écriture  même, 
auraient  justifié  les  descriptions  les  plus  pompeuses.  Mais  Chandler 
a  poussé  l'humeur  trop  loin.  Voici  un  fait  curieux  que  je  tiens  de 
M.  Fauvel  :  Pour  peu  que  l'on  creuse  dans  le  lit  de  l'Ilissus,  on 
trouve  l'eau  à  une  très-petite  profondeur  j  cela  est  si  bien  connu 
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des  paysannes  albanaises,  qu'elles  font  un  trou  dans  la  grève  du 
ravin  quand  elles  veulent  laver  du  linge,  et  sur  le  champ  elles  ont 
de  l'eau.  Il  est  donc  très-probable  que  le  lit  de  l'Ilissus  s'est  peu  à 
peu  encombré  des  pierres  et  des  graviers  descendus  des  montagnes 
voisines,  et  que  l'eau  coule  à  présent  entre  deux  sables.  En  voilà 
bien  assez  pour  justifier  ces  pauvres  poètes  qui  ont  le  sort  de  Cas- 
sandre:  en  vain  ils  chantent  la  vérité,  personne  ne  les  croit  j  s'ils 
se  contentaient  de  la  dire,  ils  seraient  peut-être  plus  heureux.  Ils 
sont  d'ailleurs  appuyés  ici  par  le  témoignage  de  l'histoire,  qui  met 
de  l'eau  dans  l'Ilissus-,  et  pourquoi  cet  Ilissus  aurait  il  un  pont,  s'il 
n'avait  jamais  d'eau,  même  en  hiver?  L'Amérique  m'a  un  peu  gâté 
sur  le  compte  des  fleuves-,  mais  je  ne  pouvais  m'enpêcher  de  ven- 
ger l'honneur  de  cet  Ilissus  qui  a  donné  un  surnom  aux  Muses*,  et 
au  bord  duquel  Borée  enleva  Orilhye. 

En  revenant  de  l'Ilissus,  M.  Fauvel  me  fit  passer  sur  des  terrains 
vagues,  où  l'on  doit  chercher  l'emplacement  du  Lycée.  Nous 
vînmes  ensuite  aux  grandes  colonnes  isolées,  placées  dans  le  quar- 
tier de  la  ville  qu'on  appelait  la  iVoî/i)e//e  Athènes,  ouVAfhêiies  de 
l'empereur  Adrien.  Spon  veut  que  ces  colonnes  soient  les  restes  du 
portique  des  Cent-Vingt-Colonnes^  et  Chandler  présume  qu'elles 
appartenaient  au  temple  de  Jupiter-Olympien.  M.  Lechevalier  et 
les  autres  voyageurs  en  ont  parlé.  Elles  sont  bien  représentées  dans 
les  différentes  vues  d'Athènes,  et  surtout  dans  l'ouvrage  de  Stuart, 
qui  a  rétabli  l'édifice  entier  d'après  les  ruines.  Sur  une  portion 
d'architrave  qui  unit  encore  deux  de  ces  colonnes,  on  remarque 
une  masure,  jadis  la  demeure  d'un  ermite.  11  est  impossible  de 
comprendre  comment  cette  masure  a  pu  être  bâtie  sur  le  chapiteau 
de  ces  prodigieuses  colonnes,  dont  la  hauteur  est  peut-être  de  plus 
de  soixante  pieds.  Ainsi  ce  vaste  temple,  auquel  les  Athéniens  tra- 
vaillèrent pendant  sept  siérles,  que  tous  les  rois  de  l'Asie  voulurent 
achever,   qu'Adrien,  maître  du  monde,  eut  la  gloire  de  finir;  ce 

*  llissiadcs  :  elles  avaient  un  autel  au  boni  de  l'Ilissus. 
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temple  a  succombé  sous  l'effort  du  temps,  et  la  cellule  d'un  soli- 
taire est  demeurée  debout  sur  ses  débris  !  Une  misérable  loge  de 
plâtre  est  portée  dans  les  airs  par  deux  colonnes  de  marbre,  comme 
si  la  fortune  avait  voulu  exposer  à  tous  les  yeux,  sur  ce  magnifique 
piédestal,  un  monument  de  ses  triomphes  et  de  ses  caprices. 

Ces  colonnes,  quoique  beaucoup  plus  hautes  que  celles  du  Parlhé- 
non,  sont  bien  loin  d'en  avoir  la  beauté:  la  dégénération  de  l'art 
s'y  fait  sentir  j  mais,  comme  elles  sont  isolées  et  dispersées  sur  un 
terrain  nu,  elles  font  un  effet  surprenant.  Je  me  suis  arrêté  à  leur 
pied  pour  entendre  le  vent  siffler  autour  de  leur  tête  :  elles  ressem- 
blent à  ces  palmiers  solitaires  que  l'on  voitçà  et  là  parmi  les  ruines 
d'Alexandrie.  Lorsque  les  Turcs  sont  menacés  de  quelques  calami- 
tés, ils  amènent  un  agneau  dans  ce  lieu,  et  le  contraignent  à  bêler, 
en  lui  dressant  la  tête  vers  le  ciel:  ne  pouvant  trouver  la  voix  de 
l'innocence  parmi  les  hommes,  ils  ont  recours  au  nouveau-né  de 
la  brebis  pour  fléchir  la  colère  céleste. 

Nous  rentrâmes  dans  Athènes  par  le  portique  où  se  lit  l'inscrip- 
tion si  connue  : 


C'EST  ICI  LA  VILLE  D'ADRIEN,  ET  NON  PAS  LA  VILLE  DE 
THÉSÉE. 


Nous  allâmes  rendre  à  M.  Roque  la  visite  qu'il  m'avait  faite,  et 
nous  passâmes  la  soirée  chez  lui:  j'y  vis  quelques  femmes.  Les 
lecteurs  qni  seraient  curieux  de  connaiire  Thabillement,  les  mœurs 
et  les  usages  des  femmes  turques,  grecques  et  albanaises  à  Athènes, 
peuvent  lire  le  vingt-sixième  chapitre  du  Voyage  en  Grèce  de 
Chandler.  S'il  n'était  pas  si  long,  je  l'aurais  transcrit  ici  tout  en- 
tier. Je  dois  dire  seulement  que  les  Athéniennes  m'ont  paru  moins 
grandes  et  moins  belles  que  les  Moraïtes.  L'usage  où  elles  sont  de 
se  peindre  le  tour  des  yeux  en  bleu,  et  le  bout  des  doigts  en  rouge, 
est  désagréable  pour  un  étranger;  mais  comme  j'avais  vu  des  fem- 
mes avec  des  perles  au  nez,  que  les  Iroquois  trouvaient  cela  très- 
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galant,  et  que  j'étais  tenté  moi-même  d'aimer  assez  cette  mode,  il  ne 
faut  pas  disputer  des  goûts.  Les  femmes  d'Athènes  ne  turent,  au 
reste,  jamais  très-renommées  pour  leur  beauté.  On  leur  reprochait 
d'aimer  le  vin.  La  preuve  que  leur  empire  n'avait  pas  beaucoup  de 
puissance,  c'est  que  presque  tous  les  hommes  célèbres  d'Athènes 
furent  attachés  à  des  étrangères  :  Périclès,  Sophocle,  Socrate,  Aris- 
tote,  et  même  le  divin  Platon. 

Le  25,  nous  montâmes  à  cheval  de  grand  matin;  nous  sortîmes 
de  la  ville  et  prîmes  la  route  de  Phalère.  En  approchant  de  la  mer, 
le  terrain  s'élève  et  se  termine  par  des  hauteurs  dont  les  sinuosités 
forment  au  levant  et  au  couchant  les  ports  de  Phalère,  de  Muny- 
chie  et  du  Pirée.  Nous  découvrîmes  sur  les  dunes  de  Phalère  les 
racines  des  murs  qui  enfermaient  le  port,  et  d'autres  ruines  abso- 
lument dégradées  :  c'étaient  peut-être  celles  des  temples  de  Junon 
et  de  Cérès.  Aristide  avait  son  petit  champ  et  son  tombeau  près  de 
ce  lieu.  Nous  descendîmes  au  port  :  c'est  un  bassin  rond  où  la  mer 
repose  sur  un  sable  fin  -,  il  pourrait  contenir  une  cinquantaine  de 
bateaux  :  c'était  tout  juste  le  nombre  que  Méneslhce  conduisit  à 
Troie. 

Tô»  (î'  âaa  it£vttjccvtx  {AeXatvai  vîiEç  I-jtovto. 

«  Il  était  suivi  de  cinquante  noirs  vaisseaux.  » 
Thésée  partit  aussi  de  Phalère  pour  aller  en  Crète. 

Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  pûtes  vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords? 
Par  vous  aurait  péri  le  nuinstre  delà  Crète,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  de  grands  vaisseaux  et  de  grands  ports 
qui  donnent  l'immortalité  :  Homère  et  Racine  ne  laisseront  point 
mourir  le  nom  d'une  petite  anse  et  d'une  petite  barque. 

Du  port  de  Phalère  nous  arrivâmes  au  port  de  Munychic.  Celui- 
ci  est  de  forme  ovale  et  un  peu  plus  grand  que  le  premier.  Enlin 
nous  tournâmes  l'extrémité  d'une  colline  rocailleuse,  et,  marchant 
de  cap  en  cap,  nous  nous  avançâmes  vers  le  Pirôe.  M.  Fauvel  m'ar- 
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rêta  dans  la  courbure  que  fait  une  langue  de  terre,  pour  me  montrer 
un  sépulcre  creusé  dans  le  roc-,  il  n'a  plus  de  voûte,  et  il  est  au  niveau 
de  la  mer.  Les  flots,  par  leurs  mouvements  réguliers,  le  couvrent  et 
le  découvrent,  et  il  se  remplit  et  se  vide  tour-à-lour.  A  quelques  pas 
de  là,  on  voit  sur  le  rivage  les  débris  d'un  monument. 

M.  Fauvel  veut  retrouver  ici  l'endroit  où  les  os  de  Thémistocle 
avaient  été  déposés.  On  lui  conteste  cette  intéressante  découverte. 
On  lui  objecte  que  les  débris  dispersés  dans  le  voisinage  sont  trop 
beaux  pour  être  les  restes  du  tombeau  de  Tbémislocle.  En  effet, 
selon  Diodore  le  géographe,  cité  par  Plularque,  ce  tombeau  n'était 
qu'un  autel. 

L'objection  est  peu  solide.  Pourquoi  veut-on  faire  entrer  dans  la 
question  primitive  une  question  étrangère  à  l'objet  dont  il  s'agit? 
Les  ruines  de  marbre  blanc,  dont  on  se  plaît  à  faire  une  difficulté, 
ne  peuvent-elles  pas  avoir  appartenu  à  un  sépulcre  tout  différent 
de  celui  de  Thémistocle?  Pourquoi,  lorsque  les  haines  furent  apai- 
sées, les  descendants  de  Thémistocle  n'auraient-ils  pas  décoré  le 
tombeau  de  leur  illustre  aïeul,  qu'ils  avaient  d'abord  enterré  mo- 
destement, ou  même  secrètement,  comme  le  dit  Thucydide?  Ne 
consacrèrent-ils  pas  un  tableau  qui  représentait  l'histoire  de  ce  grand 
homme?  Et  ce  tableau,  du  temps  de  Pausanias,  ne  se  voyait-il  pas 
publiquement  au  Parthénon?  Thémistocle  avait  de  plus  une  statue  au 
Prytanée. 

L'endroit  où  M.  Fauvel  a  trouvé  ce  tombeau  est  précisément  le 
cap  Alcime,  et  j'en  vais  donner  une  preuve  plus  forte  que  celle  de 
la  tranquillité  de  l'eau  dans  cet  endroit.  Il  y  a  faute  dans  Plutarque  -, 
il  faut  lire  Alimus,  au  lieu  d'Alcime,  selon  la  remarque  de  Meursius, 
rappelée  par  Dacicr.  Alimus  était  un  démos,  ou  bourg  de  l'Altique, 
de  la  tribu  de  Léontide,  situé  à  l'orient  du  Pirée.  Or,  les  ruines 
de  ce  bourg  sont  encore  visibles  dans  le  voi-^inage  du  tombeau  dont 
nous  parlons  *.  Pausanias  est  assez  confus  dans  ce  qu'il  dit  de 

*  Je  ne  veux  dissimu'er  aucune  difficiillé.  et  j  •  ^a  s  qu'on  place  ans -iAlimu» 
à  rorient  de  Phalère.  Thucydide  claii  d  i  bo  rj;  d  Alimus. 
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la  position  de  ce  tombeau.  Mais  Diodore-Périégète  est  très-clair,  et 
les  vers  de  Platon  le  comique,  rapportés  par  ce  Diodore ,  désignent 
absolument  le  lieu  et  le  sépulcre  trouvés  par  M.  Fauvel. 

€  Placé  dans  un  lieu  découvert,  ton  sépulcre  est  salué  par  les  ma- 
«  riniers  qui  entrent  au  port  ou  qui  en  sortent  ;  et,  s'il  se  donne  quel- 
«  que  combat  naval,  tu  seras  témoin  du  choc  des  vaisseaux'.  » 

Si  Chandler  fut  étonne  de  la  solitude  du  Pirée,  je  puis  assurer 
que  je  n'en  ai  pas  moins  été  frappé  que  lui.  Nous  avions  fait  le  tour 
d'une  côte  déserte  j  trois  ports  s'étaient  présentés  à  nous,  et  dans 
ces  trois  ports  nous  n'avions  pas  aperçu  une  seule  barque.  Pour 
tout  spectacle,  des  ruines,  des  rochers  et  la  mer  ;  pour  tout  bruit, 
le  cri  des  alcyons  et  le  murmure  des  vagues  qui,  se  brisant  dans  le 
tombeau  de  Thémistocle,  faisaient  sortir  un  éternel  gémissement 
de  la  demeure  de  l'éternel  silence.  Emportées  par  les  flots,  les  cen- 
dres du  vainqueur  de  Xerxès  reposaient  au  fond  de  ces  mêmes  flots, 
confondues  avec  les  os  des  Perses.  En  vain  je  cherchais  des  yeux 
le  temple  de  Vénus,  la  longue  galerie,  et  la  statue  symbolique  qui 
représentait  le  peuple  d'Athènes  :  l'image  de  ce  peuple  inexorable 
était  à  jamais  tombée  près  du  puits  où  les  citoyens  exilés  venaient 
inutilement  réclamer  leur  patrie.  Au  lieu  de  ces  superbes  arsenaux, 
de  ces  portiques  où  l'on  retirait  les  galères,  de  ces  Agorae  retentis- 
sant de  la  voix  des  matelots  ^  au  lieu  de  ces  édifices  qui  représen- 
taient dans  leur  ensemble  l'aspect  et  la  beauté  de  la  ville  de  Rhodes, 
je  n'apercevais  qu'un  couvent  délabré  et  un  magasin.  Triste  senti- 
nelle au  rivage ,  et  modèle  d'une  patience  stupide,  c'est  là  qu'un 
douanier  turc  est  assis  toute  l'année  dans  une  méchante  baraque  de 
bois  :  des  mois  entiers  s'écoulent  sans  qu'il  voie  arriver  un  bateau. 
Tel  est  le  déplorable  état  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  ports  si 
fameux.  Qui  peut  avoir  détruit  tant  de  monuments  des  dieux  et  des 
hommes?  celte  force  cachée  qui  renverse  tout,  et  qui  est  tellement 
soumise  au  Dieu  inconnu  dont  saint  Paul  avait  vu  l'autel  à  Pha- 
lère  :  'Ay»ûsTi  eii  :  Deo  ignoto. 

'  Flut.,  Vit.  Thcm. 

T.  I.  25 
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Le  port  du  Pirée  décrit  on  arc  dont  les  deux  pointes  en  se  rap- 
prochant ne  laissent  qu'un  étroit  passage  -,  il  se  nomme  aujourd'hui 
le  Port-Lion,  à  cause  d'un  lion  de  marbre  qu'on  y  voyait  autre- 
fois, et  que  Morosini  fit  transporter  à  Venise  en  1686.  Trois  bas- 
sins, le  Canthare,  l'Aphrodisc  et  le  Zéa,  divisaient  le  port  intérieu- 
rement. On  voit  encore  une  darse  à  moitié  comblée,  qui  pourrait 
bien  avoir  été  l'Aphrodise.  Strabon  affirme  que  le  grand  port  des 
Athéniens  était  capable  de  contenir  quatre  cents  vaisseaux,  et  Pline 
en  porte  le  nombre  jusqu'à  mille.  Une  cinquantaine  de  nos  barques 
le  rempliraient  tout  entier  ^  et  je  ne  sais  si  deux  frégates  y  seraient  à 
l'aise,  surtout  à  présent  que  l'on  mouille  sur  une  grande  longueur  de 
câble.  Mais  l'eau  est  profonde,  la  tenue  bonne,  et  le  Pirée,  entre  les 
mains  d'une  nation  civilisée,  pourrait  devenir  un  port  considérable. 
Au  reste,  le  seul  magasin  que  l'on  y  voit  aujourd'hui  est  français 
d'origine-,  il  a,  je  crois,  été  bâti  par  M.  Gaspari,  ancien  consul  de 
France  à  Athènes.  Ainsi  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  Athé- 
niens étaient  représentés  au  Pirée  par  le  peuple  qui  leur  ressemble  le 
plus. 

Après  nous  être  reposés  un  moment  à  la  douane  et  au  monastère 
Saint-Spiridion ,  nous  retournâmes  à  Athènes  en  suivant  le  chemin 
du  Pirée.  Nous  vîmes  partout  des  restes  de  la  longue  muraille. 
Nous  passâmes  au  tombeau  de  l'amazone  Antiope  que  M.  Fauvel  a 
fouillé^  il  a  rendu  compte  de  cette  fouille  dans  ses  Mémoires.  Nous 
marchions  au  travers  de  vignes  basses  comme  en  Bourgogne,  et  dont 
le  raisin  commençait  à  rougir.  Nous  nous  arrêtâmes  aux  citernes 
publiques,  sous  des  oliviers  :  j'eus  le  chagrin  de  voir  que  le  tom- 
beau de  Ménandre,  le  cénotaphe  d'Euripide  ,  et  le  petit  temple 
dédié  à  Socrate,  n'existaient  plus  -,  du  moins  ils  n'ont  point  encore 
été  retrouvés.  Nous  continuâmes  notre  route,  et,  en  approchant 
du  Musée,  M.  Fauvel  me  fit  remarquer  un  sentier  qui  montait  en 
tournant  sur  le  flanc  de  cette  colline.  Il  me  dit  que  ce  sentier  avait 
été  tracé  par  le  peintre  russe  qui  tous  les  jours  allait  prendre  au 
même  endroit  des  vues  d'Athènes.  Si  le  génie  n'est  que  la  patience, 
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comme  l'a  prétendu  Buffon,  ce  peintre  doit  en  avoir  beaucoup. 

Il  y  a  à  peu  près  quatre  railles  d'Athènes  à  Fhalère,  trois  ou  quatre 
milles  de  Phalère  au  Pirée,  en  suivant  les  sinuosités  de  la  côte,  et 
cinq  milles  du  Piréeà  Athènes  :  ainsi,  à  notre  retour  dans  cette  ville, 
nous  avions  fait  environ  douze  milles,  ou  quatre  lieues. 

Comme  les  chevaux  étaient  loués  pour  toute  la  journée,  nous  nous 
hâtâmes  de  dîner,  et  nous  recommençâmes  nos  courses  à  quatre 
heures  du  soir. 

Kous  sortîmes  d'Athènes  par  le  côté  du  mont  Hymette  5  mon  hôte 
me  conduisit  au  village  d'Angelo-Kipous,  où  il  croit  avoir  retrouvé 
le  temple  de  la  Vénus  aux  Jardins,  par  les  raisons  qu'il  en  donne 
dani  ses  Mémoires.  L'opinion  de  Chandler,  qui  place  ce  temple  à 
Panagia-Spiliotissa ,  est  également  très-probable  -,  et  elle  a  pour 
elle  l'autorité  d'une  inscription.  Mais  M.  Fauvel  produit  en  faveur  de 
son  sentiment  deux  vieux  myrtes  et  de  jolis  débris  d'ordre  ionique  : 
cela  répond  à  bien  des  objections.  Voilà  comme  nous  sommes,  nous 
autres  amateurs  de  l'antique  :  nous  faisons  preuve  de  tout. 

Après  avoir  vu  les  curiosités  d'Angelo-tipous,  nous  tournâmes 
droit  au  couchant,  et,  passant  entre  Athènes  et  le  mont  Anchesme, 
nous  entrâmes  dans  le  grand  bois  d'oliviers;  il  n'y  a  point  de  rui- 
nes de  ce  côté,  et  nous  ne  faisions  plus  qu'une  agréable  promenade 
avec  les  souvenirs  d'Athènes.  Nous  trouvâmes  le  Céphise,  que  j'a- 
vais déjà  salué  plus  bas  en  arrivant  d'Eleusis  :  à  cette  hauteur  il 
avait  de  l'eau  5  mais  cette  eau,  je  suis  fâché  de  le  dire,  était  un  peu 
bourbeuse  :  elle  sert  à  arroser  des  vergers,  et  suffit  pour  entrete- 
uii'  sur  ses  bords  une  fruichcur  trop  rare  en  Grèce.  Nous  revîn- 
mes ensuite  sur  nos  pas,  toujours  à  travers  la  forêt  d'oliviers.  Nous 
laissâmes  à  droite  un  petit  tertre  couvert  de  rochers  :  c'était  Co- 
lone,  au  bas  duquel  on  voyait  autrefois  le  village  de  la  retraite  de 
Soi-hocle  ,  et  le  lieu  où  ce  grand  tragiiiuc  fit  répandre  au  père 
d'Antigonc  ses  dernières  larmes.  Nous  suivîmes  quelque  Iciiips  la 
voie  d'Airain-,  on  y  remarque  les  vestiges  du  temple  des  Furies: 
de  là,  en  nous  rapprochant  d'Athènes,  nous  errâmes  assez  long- 
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temps  dans  les  environs  de  l'Académie.  Rien  ne  fait  plus  reconnaî- 
tre cette  retraite  des  sages.  Ses  premiers  platanes  sont  tombés  sous  la 
hache  de  Sylla,  et  ceux  qu'Adrien  y  fit  peut-être  cultiver  de  nouveau 
n'ont  pointéchappé  à  d'autresBarbares.  L'autel  de  l'Amour,  celui  de 
Proraélhée  et  celui  des  Muses  ont  disparu  :  tout  feu  divin  s'est  éteint 
dans  les  bocages  où  Platon  fut  si  souvent  inspiré.  Deux  traits  suffi- 
ront pour  faire  connaître  quel  charme  et  quelle  grandeur  l'antiquité 
trouvait  aux  leçons  de  ce  philosophe  :  la  veille  du  jour  où  Socrate 
reçut  Platon  au  nombre  de  ses  disciples,  il  rêva  qu'un  cygne  venait 
se  reposer  dans  son  sein  -,  la  mort  ayant  empêché  Platon  de  finir  le 
Critias,  Plutarque  déplore  ce  malheur,  et  compare  les  écrits  du  chef 
de  l'Académie  aux  temples  d'Athènes,  parmi  lesquels  celui  de  Jupiter 
Olympien  était  le  seul  qui  ne  fût  pas  achevé. 

li  y  avait  déjà  une  heure  qu'il  faisait  nuit  quand  nous  songeâmes 
à  retourner  à  Athènes  :  le  ciel  était  brillant  d'étoiles,  et  l'air  d'une 
douceur ,  d'une  transparence  et  d'une  pureté  incomparables  ;  nos 
chevaux  allaient  au  petit  pas,  et  nous  étions  tombés  dans  le  silence. 
Le  chemin  que  nous  parcourions  était  vraisemblablement  l'ancien 
chemin  de  l'Académie,  que  bordaient  les  tombeaux  des  citoyens 
morts  pour  la  patrie,  et  ceux  des  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  : 
là  reposaient  Thrasybule,  Périclès,  Chabrias,  Timothée,  Harmodius 
et  Arislogiton.  Ce  fut  une  noble  idée  de  rassembler  dans  un  même 
champ  la  cendre  de  ces  personnages  fameux  qui  vécurent  dans 
différents  siècles,  et  qui,  comme  les  membres  d'une  famille  illustre 
longtemps  dispersée,  étaient  venus  se  reposer  au  giron  de  leur  mère 
commune.  Quelle  variété  de  génie,  de  grandeur  et  de  courage! 
Quelle  diversité  de  mœurs  et  de  vertus  on  apercevait  là  d'un  coup 
d'œil  !  Et  ces  vertus  tempérées  par  la  mort,  comme  ces  vins  généreux 
que  l'on  mêle,  dit  Platon,  avec  une  divinité  sobre,  n'offusquaient 
plus  les  regards  des  vivants.  Le  passant  qui  lisait  sur  une  colonne 
funèbre  ces  simples  mots  : 

PÉRICLÈS,  DE  LA  TRIBU  ACAM\MIDE,  DU  BOURG  DE 
CHOLARGUK, 
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n'éprouvait  plus  que  de  l'admiration  sans  envie.  Cicéron  nous  re- 
présente Atticus  errant  au  milieu  de  ces  tombeaux,  et  saisi  d'un 
saint  respect  à  la  vue  de  ces  augustes  cendres.  Il  ne  pourrait  plus 
aujourd'hui  nous  faire  la  même  peinture  :  les  tombeaux  sont  dé- 
truits. Les  illustres  morts  que  les  Athéniens  avaient  placés  hors  de 
leur  ville,  comme  aux  avant-postes,  ne  se  sont  point  levés  pour  la 
défendre  5  ils  ont  souffert  que  les  Tartares  la  foulassent  aux  pieds. 
«  Le  temps,  la  violence  et  la  charrue,  dit  Chandicr,  ont  tout  ni- 
«  vêlé.  »  La  charrue  est  de  trop  ici  ^  et  cette  remarque  que  je 
fais  peint  mieux  la  désolation  de  la  Grèce  que  les  réflexions  aux- 
quelles je  pourrais  me  livrer. 

Il  me  restait  encore  à  voir  dans  Athènes  les  théâtres  et  les  mo- 
numents de  l'intérieur  de  la  ville:  c'est  à  quoi  je  consacrai  la 
journée  du  26.  J'ai  déjà  dit,  et  tout  le  monde  le  sait,  que  le  théâtre 
de  Bacchus  était  au  pied  de  la  citadelle,  du  côté  du  mont  Hymetle. 
L'Odéum,  commencé  par  Périclès,  achevé  par  Lycurque,  fils  de  Ly- 
cophron,  brillé  par  Aristion  et  par  Sylla,  rétabli  par  Ariobarzanes, 
était  auprès  du  théâtre  de  Bacchus-,  ils  se  communiquaient  peut- 
être  par  un  portique.  Il  est  probable  qu'il  existait  au  même  lieu  un 
troisième  théâtre  bâti  par  Hérode-Atticus.  Les  gradins  de  ce  théâ- 
tre étaient  appuyés  sur  le  talus  de  la  montagne  qui  leur  servait  de 
fondement.  Il  y  a  quelques  contestations  au  sujet  de  ces  monu- 
ments, et  Stuart  trouve  le  théâtre  de  Bacchus  où  Chandler  voit 
rOdéum. 

Les  ruines  de  ce  théâtre  sont  peu  de  chose  :  je  n'en  fus  point 
frappé,  parce  que  j'avais  vu  en  Italie  des  monuments  de  cclleespèce, 
beaucoup  plus  vastes  et  mieux  conservés;  mais  je  fis  une  réflexion 
bien  triste:  sous  les  empereurs  romains,  dans  un  temps  où  Athènes 
était  encore  l'école  du  monde,  les  gladiateurs  représentaient  leurs 
jeux  sanglants  sur  le  théâtre  de  Bacchus.  Les  chefs-d'œuvre  d'Es- 
chyle, de  Sophocle  et  d'Euripide  no  se  jouaient  plus-,  on  avait 
substitué  des  assassinats  et  des  meurtres  ù  ces  spectacles,  qui  don- 
nent une  grande  idée  de  l'esprit  humain,  et  qui  sont  le  noble  amu- 
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sèment  des  nations  policées.  Les  Atliéniens  couraient  à  ces  cruau- 
tés avec  la  même  ardeur  qu'ils  avaient  couru  aux  Dionysiaques.  Un 
peuple  qui  s'était  élevé  si  haut  pouvait-il  descendre  si  bas?  Qu'é- 
tait donc  devenu  cet  autel  de  la  Pitié,  que  l'on  voyait  au  milieu  de 
la  place  publique  à  Athènes,  et  auquel  les  suppliants  venaient  sus- 
pendre des  bandelettes?  Si  les  Athéniens  étaient  les  seuls  Grecs  qui, 
selon  Pausanias,  honorassent  la  Pitié,  et  la  regardassent  comme  la 
consolation  de  la  vit%  ils  avaient  donc  bien  changé!  Certes,  ce 
n'était  pas  pour  des  combats  de  gladiateurs  qu'Athènes  avait  été 
nommée  le  sacré  domicile  des  dieux.  Peut-être  les  peuples,  ainsi 
que  les  hommes,  sont-ils  cruels  dans  leur  décrépitude  comme  dans 
leur  enfance^  peut-être  le  génie  des  nations  s'épuise-t-il-,  et  quand 
il  a  tout  produit,  tout  parcouru,  tout  goûté,  rassasié  de  ses  propres 
chefs-d'œuvre,  et  incapable  d'en  produire  de  nouveaux,  il  s'abrutit, 
et  retourne  aux  sensations  purement  physiques.  Le  christianisme 
empêchera  les  nations  modernes  de  finir  par  une  aussi  déplorable 
vieillesse  -,  mais  si  toute  religion  venait  à  s'éteindre  parmi  nous,  je 
ne  serais  point  étonné  qu'on  entendit  les  cris  du  gladiateur  mourant 
sur  la  scène  où  retentissent  aujourd'hui  les  douleurs  de  Phèdre  et 
d'Andromaque. 

Après  avoir  visité  les  théâtres,  nous  rentrâmes  dans  la  ville,  ou 
nous  jetâmes  un  coup  d'œil  sur  le  Portique,  qui  formait  peut-être 
l'entrée  de  l'Agora.  Nous  nous  arrêtâmes  à  la  tour  des  Vents,  dont 
Pausanias  n'a  point  parlé,  mais  que  Vilruve  et  Varron  ont  fait 
connaître.  Spon  en  donne  tous  les  détails,  avec  l'explication  des 
vents;  le  monument  entier  a  été  décrit  par  Sluart  dans  ses 
Anliquités  d'Athènes;  François  Giambetti  l'avait  déjà  dessiné  en 
<  465,  époque  de  la  renaissance  des  arts  en  Italie.  On  croyait  du 
temps  du  père  Babin,  en  1672,  que  cette  tour  des  Vents  était  le 
tombeau  de  Socrale.  Je  passe  sous  silence  quelques  ruines  d'ordre 
corinthien,  que  l'on  prend  pour  le  Pœcile,  pour  les  restes  du  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien,  pourlePrytanéc,  et  qui  peut-être  n'ap- 
partiennent à  aucun  de  ces  édifices.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
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qu'elles  ne  sont  pas  du  temps  de  Périclès.  On  y  sent  la  grandeur, 
mais  aussi  l'infériorité  romaine  :  tout  ce  que  les  empereurs  ont 
touché  à  Athènes  se  reconnaît  au  premier  coup  d'œil,  et  forme  une 
disparate  sensible  avec  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Périclès. 
Enfin,  nous  allâmes  au  couvent  français  rendre  à  l'unique  religieux 
qui  l'occupe  la  visite  qu'il  m'avait  faite.  J'ai  déjà  dit  que  le  couvent 
de  nos  missionnaires  comprend  dans  ses  dépendances  le  monument 
choragique  de  Lysicrates.  Ce  fut  à  ce  dernier  monument  que  j'a- 
chevai de  payer  mon  tribut  d'admiration  aux  ruines  d'Athènes. 

Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs  fut  connue  des 
premiers  voyageurs  sous  le  nom  ^e  Fanari  (ou  Demosthenis.  «Dans 
€  la  maison  qu'ont  achetée  depuis  peu  les  pères  capucins,  dit  le 
«  jésuite  Babin,  en  1672,  il  y  a  une  antiquité  bien  remarquable, 
«  et  qui,  depuis  le  temps  deDémosthènes,  est  demeurée  en  son  sen- 
«  tier  :  on  l'appelle  ordinairement  la  Lanterne  deDémosthènes^.  b 

On  a  reconnu  depuis-,  et  Spon  le  premier,  que  c'est  un  monu- 
ment choragique  élevé  par  Lysicrates  dans  la  rue  des  Trépieds. 
M.  Legrand  en  exposa  le  modèle  en  terre  cuite  dans  la  cour  du  Lou- 
vre il  y  a  quelques  années  ';  ce  modèle  était  fort  ressemblant  ^  seu- 
lement l'architecte,  pour  donner  sans  doute  plus  d'élégance  à  son 
travail,  avait  supprimé  le  mur  circulaire  qui  remplit  les  entre-co- 
lonnes dans  le  monument  original. 

Certainement  ce  n'est  pas  un  des  jeux  les  moins  étonnants  de  la 
fortune  que  d'avoir  logé  un  capucin  dans  le  monument  choragique 
de  Lysicrates;  mais  ce  qui,  au  premier  coup  d'œil,  peut  paraître 
bizarre,  devient  touchant  et  respectable,  quand  on  pense  aux  heu- 
reux effets  de  nos  missions,  quand  on  pense  qu'un  religieux  fran- 
çais donnait  à  Athènes  l'hospitalité  à  Chandier,  taudis  qu'un  autre 


'  Il  p:irnît  qu'il  exisl:iii  à  Allicnes,  en  IGCO  ,  un  autre  monument  npnelc  la 
Lantcrrie de Dioffène.  G\\\\\ei  invoque,  au  Mijtideeo  ninnuineul,  le  icmoipnage 
d(  s  Itères  Barnabe  el  Simon,  et  de  MM.  du  Monceaux  el  Lainez.  Voyez  VJnlror 
àuction. 

*  RiF.SDKL,  Chandler,  etc. 

'Le  uioiiuiucni  a  éie  depuis  exécuté  uSainl-CIouJ. 
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religieux  français  secourait  d'autres  voyageurs  à  la  Chine,  au  Ca- 
nada, dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  de  la  Tartarie. 

«  Les  Francs  à  Athènes,  dit  Spon,  n'ont  que  la  chapelle  des  Ca- 
«  pucins,  qui  est  au  Fanari  ton  Demosthenis.  Il  n'y  avait,  lors- 
«  que  nous  étions  à  Athènes,  que  le  père  Séraphin,  très-honncte 
«  homme  à  qui  un  Turc  de  la  garnison  prit  un  jour  sa  ceinture  de 
c  corde,  soit  par  malice  ou  par  un  effet  de  débauche,  l'ayant  ren- 
«  contré  sur  le  chemin  du  Port-Lion,  d'où  il  revenait  seul  de 
«  voir  quelques  Français  d'une  tartane  qui  y  était  à  l'ancre. 

«  Les  pères  jésuites  étaient  à  Athènes  avant  les  capucins,  et  n'en 
€  ont  jamais  été  chassés.  Ils  ne  se  sont  retirés  à  Négrepont  que  parce 
c  qu'ils  y  ont  trouvé  plus  d'occupations  qu'à  Athènes.  Leur  hos- 
c  pice  était  presque  à  l'extrémité  de  la  ville,  du  côté  de  la  maison 
«  de  l'archevêque.  Pour  ce  qui  est  des  capucins,  ils  sont  établis  à 
a  Athènes  depuis  l'année  1658,  et  le  père  Simon  acheta  le  Fanari 
«  et  la  maison  joignante  en  1669,  y  ayant  eu  d'autres  religieux  de 
«  son  ordre  avant  lui  dans  la  ville.  » 

C'est  donc  à  ces  missions  si  longtemps  décriées  que  nous  devons 
encore  nos  premières  notions  sur  la  Grèce  antique '.  Aucun  voya- 
geur n'avait  quitté  ses  foyers  pour  visiter  le  Parthénon,  que  déjà 
des  religieux,  exilés  sur  ces  ruines  fameuses,  nouveaux  dieux  hos- 
pitaliers, attendaient  l'antiquaire  et  l'artiste.  Des  savants  deman- 
daient ce  qu'était  devenue  la  ville  de  Cécrops  ;  et  il  y  avait  à  Paris, 
au  noviciat  de  Saint-Jacques,  un  père  Barnabe,  et  à  Compiègne  un 
père  Simon ,  qui  auraient  pu  leur  en  donner  des  nouvelles  -,  mais 
ils  ne  faisaient  point  parade  de  leur  savoir  :  retirés  au  pied  du  cru- 
cifix, ils  cachaient  dans  l'humilité  du  cloître  ce  qu'ils  avaient  ap- 
pris, et  surtout  ce  qu'ils  avaient  souffert  pendant  vingt  ans  au  mi- 
lieu des  débris  d'Athènes. 

«  Les  capucins  français,  dit  la  Guilletière,  qui  ont  été  appelés 
€  à  la  mission  de  Morée  par  la  congrégation  de  Propaganda  FidCt 

'  On  peut  voir,  dans  les  Lettres  édifiantes,  les  travaux  dos  niissionDaires  sur 
les  îles  de  l'Arcliipei. 
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«  ont  leur  principale  résidence  à  Napoli ,  à  cause  que  les  galères 
«  des  beys  y  vont  hiverner,  et  qu'elles  y  sont  ordinairement  depuis 
c  le  mois  de  novembre  jusqu'à  la  fête  saint  Georges ,  qui  est  le 
c  jour  où  elles  se  remettent  en  mer  :  elles  sont  remplies  de  forçats 
c  chrétiens  qui  ont  besoin  d'être  instruits  et  encouragés  ;  et  c'est  à 
c  quoi  s'occupe  avec  autant  de  zèle  que  de  fruit  le  père  Barnabe  de 
€  Paris,  qui  est  présentement  supérieur  de  la  mission  d'Athènes  et  de 
«  la  Morée.  » 

Mais  si  ces  religieux  revenus  de  Sparte  et  d'Athènes  étaient  si 
modestes  dans  leurs  cloîtres,  peut-être  était-ce  faute  d'avoir  bien 
senti  ce  que  la  Grèce  a  de  merveilleux  dans  ses  souvenirs  ;  peut-être 
manquaient-ils  aussi  de  l'instruction  nécessaire.  Écoutons  le  père 
Babin,  jésuite  :  nous  lui  devons  la  première  relation  que  nous  ayons 
d'Athènes. 

«  Vous  pourriez,  dit-il,  trouver  dans  plusieurs  livres  la  descrip- 
«  tion  de  Rome ,  de  Constantinople ,  de  Jérusalem  et  des  autres 
c  villes  les  plus  considérables  du  monde,  telles  qu'elles  sont  pré- 
«  seulement  ;  mais  je  ne  sais  pas  quel  livre  décrit  Athènes  telle  que 
«je  l'ai  vue,  et  l'on  ne  pourrait  trouver  celte  ville  si  on  la  cherchait 
«  comme  elle  est  représentée  dans  Pausanias  et  quelques  autres 
«anciens  auteurs-,  mais  vous  la  verrez  ici  au  même  élat  qu'elle 
«  est  aujourd'hui,  qui  est  tel  que  parmi  ses  ruines  elle  ne  laisse  pas 
«  pourtant  d'inspirer  un  certain  respect  pour  elle ,  tant  aux  per- 
«  sonnes  pieuses  qui  en  voient  les  églises,  qu'aux  savants  qui  la 
«  reconnaissent  pour  la  mère  des  sciences,  et  aux  personnes  guer- 
«  ricres  et  généreuses  qui  la  considèrent  comme  le  Champ  de  Mars  et 
«  le  théâtre  où  les  plus  grands  conquérants  de  l'antiquité  ont  signalé 
«  leur  valeur,  et  ont  fait  paraître  avec  éclat  leur  force,  leur  courage 
«  et  leur  industrie-,  et  ces  ruines  sont  enfin  précieuses  pour  marquer 
«  sa  première  noblesse  et  pour  faire  voir  qu'elle  a  été  autrefois  l'objet 
«  de  l'admiration  de  Tunivers. 

«  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  d'aussi  loin  que  je  la  découvris 
«  de  dessus  la  mer,  avec  des  lunettes  de  longue-vue,  et  que  je  fis 
T.  L  26 
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€  quantité  de  grandes  colonnes  de  marbre  qui  paraissent  de  loin  et 
«  rendent  témoignage  de  son  ancienne  magnificence,  je  me  sentis 
«  touché  de  quelque  respect  pour  elle.  » 

Le  missionnaire  passe  ensuite  à  la  description  des  monuments; 
plus  heureux  que  nous,  il  avait  vu  le  Parthénon  dans  son  entier*  (1). 

Enfin  cette  pitié  pour  les  Grecs,  ces  idées  philanthropiques  que 
nous  nous  vantons  de  porter  dans  nos  voyages,  étaient-elles  donc 
inconnues  des  religieux?  Écoutons  encore  le  père  Babin  : 

a  Que  si  Solon  disait  autrefois  à  un  de  ses  amis,  en  regardant  de 
«  dessus  une  montagne  cette  grande  ville  et  ce  grand  nombre  de 
«magnifiques  palais  de  marbre  qu'il  considérait,  que  ce  n'était 
«  qu'un  grand  mais  riche  hôpital  rempli  d'autant  de  misérables  que 
«  cette  ville  contenait  d'habitants,  j'aurais  bien  plus  sujet  de  parler 
«  de  la  sorte  et  de  dire  que  cette  ville,  rebâtie  des  ruines  de  ses  anciens 
«  palais,  n'est  plus  qu'un  grand  et  pauvre  hôpital,  qui  contient 
ce  autant  de  misérables  que  l'on  y  voit  de  chrétiens.  » 

On  me  pardonnera  de  m'être  étendu  sur  ce  sujet.  Aucun  voya- 
geur avant  moi,  Spon  excepté,  n'a  rendu  justice  à  ces  missions 
d'Athènes  si  intéressantes  pour  un  Français  :  moi-même  je  les  ai 
oubliées  dans  le  Génie  du  Christianisme.  Chandler  parle  à  peine  du 
religieux  qui  lui  donna  l'hospitalité  :  et  je  ne  sais  même  s'il  daigne 
le  nommer  une  seule  fois.  Dieu  merci,  je  suis  au-dessus  de  ces  petits 
scrupules.  Quand  on  m'a  obligé,  je  le  dis  :  ensuite  je  ne  rougis  point 
pour  l'art,  et  ne  trouve  point  le  monument  de  Lysicrates  déshonoré 
parce  qu'il  fait  partie  du  couvent  d'un  capucin.  Le  chrétien  qui  con- 
serve ce  monument  en  le  consacrant  aux  œuvres  de  la  charité  me 
semble  tout  aussi  respectable  que  le  païen  qui  l'éleva  en  mémoire 
d'une  victoire  remportée  dans  un  chœur  de  musique. 

C'est  ainsi  que  j'achevai  ma  revue  des  ruines  d'Athènes  :  je  les 
avais  examinées  par  ordre  et  avec  l'intelligence  et  l'habitude  que  dix 
années  de  résidence  et  de  travail  donnaient  à  M.  Fauvel.  Il  m'avait 

*  Voyez,  pour  celle  note  et  les  suivantes,  indiquées  par  des  chiffres  enlro 

paientbèsts,  à  la  un  de  i  ouvrage. 
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épargné  tout  le  temps  que  l'on  perd  à  tâtonner,  à  douter,  à  chercher, 
quand  on  arrive  seul  dans  un  monde  nouveau.  J'avais  obtenu  des 
idées  claires  sur  les  monuments,  le  ciel,  le  soleil,  les  perspectives, 
la  terre,  la  mer.,  les  rivières,  les  bois,  les  montagnes  de  l'Attique  -, 
je  pouvais  à  présent  corriger  mes  tableaux  et  donner  à  ma  peinture 
de  ces  lieux  célèbres  les  couleurs  locales '.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à 
poursuivre  ma  route  :  mon  principal  but  surtout  était  d'arriver  à 
Jérusalem  :  et  quel  chemin  j'avais  encore  devant  moi  !  La  saison 
s'avançait-,  je  pouvais  manquer,  en  m'arrétant  davantage,  le  vais- 
seau qui  porte  tous  les  ans,  de  Constantinople  à  Jaffa,  les  pèlerins 
de  Jérusalem.  J'avais  toute  raison  de  craindre  que  mon  navire  au- 
trichien ne  m'attendît  plus  à  la  pointe  de  l'Attique;  que,  ne  m'ayant 
pas  vu  revenir,  il  eût  fait  voile  pour  Smyrne.  Mon  hôte  entra  dans 
mes  raisons  et  me  traça  le  chemin  que  j'avais  à  suivre.  Il  me  con- 
seilla de  me  rendre  à  Kératia,  village  de  l'Attique,  situé  au  pied  du 
Laurium,  à  quelque  distance  de  la  mer,  en  face  de  l'île  deZéa.  «Quand 
vous  serez  arrivé,  me  dit-il,  dans  ce  village,  on  allumera  un  feu  sur 
une  montagne  :  les  bateaux  do  Zéa,  accoutumés  à  ce  signal,  passe- 
ront sur-le-champ  à  la  côte  de  l'Attique.  Vous  vous  embarquerez 
alors  pour  le  port  de  Zéa ,  où  vous  trouverez  peut-être  le  navire  de 
Trieste.  Dans  tous  les  cas,  il  vous  sera  facile  de  noliser  à  Zéa  une 
felouque  pour  Chio  ou  pour  Smyrne.  » 

Je  n'en  étais  pas  à  rejeter  les  partis  aventureux  :  un  homme  qui, 
par  la  seule  envie  de  rendre  un  ouvrage  un  peu  moins  défectueux, 
entreprend  le  voyage  que  j'avais  entrepris,  n'est  pas  diflicile  sur  les 
chances  et  les  accidents.  Il  fallait  partir,  et  je  ne  pouvais  sortir  de 
l'Attique  que  par  ce  moyen,  puisqu'il  n'y  avait  pas  un  bateau  au  Pi- 
rée'*.  Je  pris  donc  la  résolution  d'exécuter  sur-le-champ  le  plan 
qu'on  me  proposait.  M.  Fauvcl  me  voulait  retenir  encore  quelques 
jours,  mais  la  crainte  de  manquer  la  saison  du  passage  à  Jérusalem 


•  Voyez  les  lUartyrti. 

'  Lis  imnblej  de  la  Romélie  rendaient  levoyage de  Consianlinoplepar  lerre 
iinpruiiculjle. 


S04  ITINÉRAIRE 

l'emporta  sur  toute  autre  considération.  Les  vents  du  nord  n'a- 
vaient plus  que  six  semaines  à  souffler  -,  et  si  j'arrivais  trop  tard  à 
Constantinople,  je  courais  le  risque  d'y  être  enfermé  par  le  vent 
d'ouest. 

Je  congédiai  le  janissaire  de  M.  Vial  après  l'avoir  payé,  et  lui 
avoir  donné  une  lettre  de  remercîment  pour  son  maître.  On  ne  se 
sépare  pas  sans  peine,  dans  un  voyage  un  peu  hasardeux,  des  com- 
pagnons avec  lesquels  on  a  vécu  quelque  temps.  Quand  je  vis  le  ja- 
nissaire monter  seul  à  cheval,  me  souhaiter  un  bon  voyage,  prendre 
le  chemin  d'Eleusis,  et  s'éloigner  par  une  route  précisément  oppo- 
sée à  celle  que  j'allais  suivre,  je  me  sentis  involontairement  ému. 
Je  le  suivais  des  yeux,  en  pensant  qu'il  allait  revoir  seul  les  déserts 
que  nous  avions  vus  ensemble.  Je  songeais  aussi  que,  selon  toutes 
les  apparences,  ce  Turc  et  moi  nous  ne  nous  rencontrerions  jamais*, 
quejamais  nous  n'entendrions  parler  l'un  de  l'autre.  Je  me  représen- 
tais la  destinée  de  cet  homme  si  différente  de  ma  destinée,  ses  cha- 
grins et  ses  plaisirs  si  différents  de  mes  plaisirs  et  de  mes  chagrins,  et 
tout  cela  pour  arriver  au  même  lieu  :  lui,  dans  les  beaux  et  grands 
cimetières  de  la  Grèce-,  moi,  sur  les  chemins  du  monde,  ou  dans  les 
faubourgs  de  quelque  cité. 

Cette  séparation  eut  lieu  le  soir  même  du  jour  où  je  visitai  le 
couvent  français-,  car  le  janissaire  avait  été  prévenu  de  se  tenir  prêt 
à  retourner  à  Coron.  Je  partis  dans  la  nuit  pour  Kératia,  avec  Jo- 
seph et  un  Athénien  qui  allait  visiter  ses  parents  à  Zéa.  Ce  jeune 
Grec  était  notre  guide.  M.  Fauvel  me  vint  reconduire  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville  :  là  nous  nous  embrassâmes  et  nous  souhaitâmes  de 
nous  retrouver  bientôt  dans  notre  commune  patrie.  Je  me  chargeai 
de  la  lettre  qu'il  me  remit  pour  M.  de  Choiseul  :  porter  à  M.  de  Choi- 
seul  des  nouvelles  d'Athènes,  c'était  lui  porter  des  nouvelles  de  son 
pays. 

J'étais  bien  aise  de  quitter  Athènes  de  nuit  :  j'aurais  eu  trop  de 
regret  de  m'éloigner  de  ses  ruines  à  la  lumière  du  soleil  :  au  moins, 
comme  Agar,  je  ne  voyais  point  ce  que  je  perdais  pour  toujours.  Je 
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mis  la  bride  sur  le  cou  de  mon  cheval,  et,  suivant  le  guide  et  Jo- 
seph, qui  marchaient  en  avant,  je  me  laissai  aller  à  mes  réflexions; 
je  fus,  tout  le  chemin,  occupé  d'un  rêve  assez  singulier.  Je  me  figu- 
rais qu'on  m'avait  donné  l'Attique  en  souveraineté.  Je  faisais  pu- 
blier dans  toute  l'Europe  que  quiconque  était  fatigué  des  révolutions 
et  désirait  trouver  la  paix  vînt  se  consoler  sur  les  ruines  d'Athènes, 
où  je  promettais  repos  et  sûreté  ;  j'ouvrais  des  chemins,  je  bâtis- 
sais des  auberges,  je  préparais  toutes  sortes  de  commodités  pour 
les  voyageurs-,  j'achetais  un  port  sur  le  golfe  de  Lépante,  afin  de 
rendre  la  traversée  d'Otrante  à  Athènes  plus  courte  et  plus  facile. 
On  sent  bien  que  je  ne  négligeais  pas  les  monuments  :  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  citadelle  étaient  relevés  sur  leurs  plans  et  d'après 
leurs  ruines;  la  ville,  entourée  de  bons  murs,  était  à  l'abri  du  pil- 
lage des  Turcs.  Je  fondais  une  Université,  où  les  enfants  de  toute 
l'Europe  venaient  apprendre  le  grec  littéral  et  le  grec  vulgaire.  J'in- 
vitais les  Hydriotes  à  s'établir  au  Pirée,  et  j'avais  une  marine.  Les 
montagnes  nues  se  couvraient  de  pins  pour  redonner  des  eaux  à 
mes  fleuves  ;  j'encourageais  l'agriculture;  une  foule  de  Suisses  et 
d'Allemands  se  mêlaient  à  mes  Albanais;  chaiiue  jour  on  faisait  de 
nouvelles  découvertes,  et  Athènes  sortait  du  tombeau.  En  arrivant 
à  Kératia,  je  sortis  de  mon  songe,  et  je  me  retrouvai  Gros-Jean 
comme  devant. 

Nous  avions  tourné  le  mont  Hymette,  en  passant  au  midi  du 
Penlélique-,  puis,  nous  rabattant  vers  la  mer,  nous  étions  entrés 
dans  la  chaîne  du  mont  Laurium,  où  les  Athéniens  avaient  autre* 
fois  leurs  mines  d'argent.  Celte  partie  de  l'Attique  n'a  jamais  été 
bien  célèbre  :  on  trouvait  entre  Phalère  et  le  cap  Sunium  plusieurs 
villes  et  bourgades,  telles  qu'Anaphlystus,  Azénia,  Lampra,  Ana- 
gyrus,  Aliinus,  Thoroc,  iExone,  etc.  Wheler  et  Chandler  firent  des 
excursions  peu  fructueuses  dans  ces  lieux  abandonnés-,  et  M.  Le- 
chevalier  traversa  le  même  désert  quand  il  débarqua  au  cap  Sunium 
pour  se  rendre  à  Athènes.  L'intérieur  de  ce  pays  était  encore  moins 
connu  et  moins  habile  que  les  côtes  ;  et  je  ne  saurais  assigner 
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d'origine  au  village  de  Kératia'.  Il  est  situé  dans  un  vallon  assez 
fertile,  entre  des  montagnes  qui  le  dominent  de  tous  côtés,  et  dont 
les  flancs  sont  couverts  de  sauges,  de  romarins  et  de  myrtes.  Le 
fond  du  vallon  est  cultivé,  et  les  propriétés  y  sont  divisées,  comme 
elles  l'étaient  autrefois  dans  l'Attique,  par  des  haies  plantées  d'ar- 
bres 2.  Les  oiseaux  abondent  dans  le  pays,  et  surtout  les  huppes,  les 
pigeons  ramiers,  les  perdrix  rouges  et  les  corneilles  mantelées.  Le 
village  consiste  dans  une  douzaine  de  maisons  assez  propres  et 
écartées  les  uns  des  autres.  On  voit  sur  la  montagne  des  trou- 
peaux de  chèvres  et  de  moutons:  et,  dans  la  vallée,  des  cochons, 
des  ânes,  des  chevaux  et  quelques  vaches. 

Nous  allâmes  descendre  le  27  chez  un  Albanais  de  la  connais- 
sance de  M.  Fauvel.  Je  me  transportai  tout  de  suite,  en  arrivant, 
sur  une  hauteur  à  l'orient  du  village,  pour  tâcher  de  reconnaître 
le  navire  autrichien  -,  mais  je  n'aperçus  que  la  mer  et  Tile  de  Zéa. 
Le  soir,  au  coucher  du  soleil,  on  alluma  un  feu  de  myrtes  et  de 
bruyères  au  sommet  d'une  montagne.  Un  chevrier  posté  sur  la  côte 
devait  venir  nous  annoncer  les  bateaux  de  Zéa  aussitôt  qu'il  les  dé- 
couvrirait. Cet  usage  des  signaux  par  le  feu  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité, et  a  fourni  à  Homère  une  des  plus  belles  comparaisons  de 
VIliade  : 

!Dç  (5"'  C7£  -^.OLTVilç  îà)v  £ç  aoTECç  aîOï'f"  t>cr,Tat. 

«  Ainsi  on  voit  s'élever  une  fumée  du  haut  des  tours  d'une  ville 
«  que  l'ennemi  tient  assiégée,  etc.  » 

En  me  rendant  le  matin  à  la  montagne  des  signaux,  j'avais  pris 
mon  fusil,  et  je  m'étais  amusé  à  chasser:  c'était  en  plein  midi-,  j'at- 
trapai un  coup  de  soleil  sur  une  main  et  sur  une  partie  de  la  tête.  Le 


*  Mcirs'u>,  dans  son  tr;iilé  de  PopuUs  Atlicœ ,  parle  du  bourg  ou  dèmos 
Keipix-yai,  de  la  trilni  Hippothoonlide.  Spon  trouve  un  K-jsTÎaJ'ai ,  de  la  tribu 
Acarnaiilidc;  ui:iis  il  ne  fournit  point  d'inscription,  et  ne  s'appuie  que  d'uQ 
pas-age  d  Hesycliius. 

^  Coniuic  elles  le  sont  en  Bretagne  et  en  Angleterre. 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  207 

thermomètre  avait  été  constamment  à  28  degrés  pendant  mon 
séjour  à  Athènes'.  La  plus  ancienne  carte  de  la  Grèce,  celle  de  So- 
phian,  mettait  Athènes  parles  37»  10  à  12'-,  Vernon  porta  cette  la- 
titude à  38"  5' -,  et  M.  deChabert  l'a  enfin  déterminée  37°  58'  1" 
pour  le  temple  de  Minerve  2.  On  sent  qu'à  midi,  au  mois  d'août,  par 
cette  latitude,  le  soleil  doit  être  très-ardent.  Le  soir,  comme  je  venais 
de  m'étendre  surune  natte,  enveloppé  dans  mon  manteau,  je  m'aper- 
çus que  ma  tête  se  perdait.  Notre  établissement  n'était  pas  fort  com- 
mode pour  un  malade  :  couché  par  terre  dans  l'unique  chambre, 
ou  plutôt  dans  le  hangar  de  notre  hôte,  nous  avions  la  tête  rangée  au 
mur;  j'étais  placé  entre  Joseph  et  le  jeune  Athénien,  les  ustensilesdu 
ménage  étaient  suspendus  au-dessus  de  mon  chevet-,  de  sorte  que 
la  fille  de  mon  hôte,  mon  hôte  lui-même  et  ses  valets,  nous  foulaient 
aux  pieds  en  venant  prendre  ou  accrocher  quelque  chose  aux  parois 
de  la  muraille. 

Si  j'ai  jamais  eu  un  moment  de  désespoir  dans  ma  vie,  je  crois 
que  ce  fut  celui  où,  saisi  d'une  fièvre  violente,  je  sentis  que  mes 
idées  se  brouillaient  et  que  je  tombais  dans  le  délire  :  mon  impa- 
tience redoubla  mon  mal.  Me  voir  tout  à  coup  arrêté  dans  mon 
voyage  par  cet  accident!  la  fièvre  me  retenir  à  Kératia,  dans  un 
endroit  inconnu,  dans  la  cabane  d'un  Albanais!  Encore  si  j'étais 
resté  à  Athènes!  si  j'étais  mort  au  lit  d'honneur  envoyant  le  Par- 
Ihénon  !  Mais  quand  cette  fièvre  ne  serait  rien,  pour  peu  qu'elle 
dure  quelques  jours,  mon  voyage  n'est-il  pas  manqué?  Les  pèlerins 
de  Jérusalem  seront  partis,  la  saison  passée.  Que  deviendrai-je 
dans  l'Orient?  Aller  par  terre  à  Jérusalem?  attendre  une  autre 
année?  La  France,  mes  amis,  mes  projets,  mon  ouvrage  que  je 
laisserais  sans  être  fini ,  me  revenaient  tour  à  tour  dans  la  mé- 
moire. Toute  la  nuit  Joseph  ne  cessa  de  me  donner  à  boire  de 
grandes  cruches  d'eau  qui  ne  pouvaient  éteindre  ma  soif.  La  terre 

•  M.  Faiivi  I  m'a  dil  (|ue  la  chaleur  montnit  assez  souvent  à  32  et  3  i  dcgrt's. 
'  Ou  pL'i.i  voir,  au  sujet  do  celle  lalilude  ,  nue  savante  dissertation  insciée 
dans  Ici  AlimAns  de  V Académie  des  Insciiptiont. 
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sur  laquelle  j'étais  étendu  était,  à  la  lettre,  trempée  de  mes  sueurs, 
et  ce  fut  cela  même  qui  me  sauva.  J'avais  par  moments  un  véritable 
délire-,  je  chantais  la  chanson  de  Henri  IV  ^  Joseph  se  désolait  et 
disait:  ODio,  cite  queslo?  Il  sirjnor  canta!  Poverettol 

La  fièvre  tomba  le  26,  vers  neufheures  du  matin,  après  m'avoir 
accablé  peudant  dix-sept  heures.  Si  j'avais  eu  un  second  accès  de 
cette  violence,  je  ne  crois  pas  que  j'y  eusse  résisté.  Le  chevrier 
revint  avec  la  triste  nouvelle  qu'aucun  bateau  de  Zéa  n'avait  paru. 
Je  fis  un  effort  :  j'écrivis  un  mot  à  M.  Fauvel,  et  le  priai  d'envoyer 
un  calque  me  prendre  à  l'endroit  de  la  côte  le  plus  voisin  du  village 
où  j'étais  pour  me  passer  à  Zéa.  Pendant  que  j'écrivais,  mon  hôte 
me  contait  une  longue  histoire,  et  me  demandait  ma  protection  au- 
près de  M.  Fauvel  :  je  tâchai  de  le  satisfaire  -,  mais  ma  tête  était  si 
faible,  que  je  voyais  à  peine  à  tracer  les  mots.  Le  jeune  Grec  partit 
pour  Athènes  avec  ma  lettre,  se  chargeant  d'amener  lui-même  un 
bateau,  si  l'on  en  pouvait  trouver. 

Je  passai  la  journée  couché  sur  ma  natte.  Tout  le  monde  était 
allé  aux  champs-,  Joseph  même  était  sorti-,  il  ne  restait  que  la  fille 
de  mon  hôle.  C'était  une  fille  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  assez  jo- 
lie, marchant  les  pieds  nus  et  les  cheveux  chargés  de  médailles  et 
de  petites  pièces  d'argent.  Elle  ne  faisait  aucune  attention  à  mai; 
elle  travaillait  comme  si  je  n'eusse  pas  été  là.  La  porte  était  ouverte, 
les  rayons  du  soleil  entraient  par  cette  porte,  et  c'était  le  seul  en- 
droit de  la  chambre  qui  fût  éclaire.  De  temps  en  temps  je  tombais 
dans  le  sommeil  ^  je  me  réveillais,  et  je  voyais  toujours  l'Albanaise 
occupée  à  quelque  chose  de  nouveau,  chantant  à  demi-voix,  arran- 
geant ses  cheveux  ou  quelque  partie  de  sa  toilette.  Je  lui  demandais 
quelquefois  de  l'eau  :  Nero  !  Elle  m'apportait  un  vase  plein  d'eau: 
croisant  les  bras,  elle  attendait  patiemment  que  j'eusse  achevé  de 
boire,  et  quand  j'avais  bu,  elle  disait:  Kalo?  «  est-ce  bon?  »  et 
elle  retournait  à  ses  travaux.  On  n'entendait  dans  le  silence  du  midi 
que  les  insectes  qui  bourdonnaient  dans  la  cabane,  et  quelques  coqs 
qui  chantaient  au  dehors.  Je  sentais  ma  tête  vide,  comme  cela  ar- 


CMT-^MBÏUAITD  î/iALÀD£  GM2  LTJ,  f^lJIGS. 
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rîve  après  un  long  accès  de  fièvre  ;  mes  yeux  affaiblis  voyaient  vol- 
tiger une  multitude  d'étincelles  et  de  bulles  de  lumière  autour  de 
moi:  je  n'avais  que  des  idées  confuses,  mais  douces. 

La  journée  se  passa  ainsi:  le  soir  j'étais  beaucoup  mieux-,  je  me 
levai:  je  dormis  bien  h  nuit  suivante;  et  le  29  au  matin  le  Grec 
^e^^nt  avec  une  lettre  de  M.  Fauvel,  du  quinquina,  du  vin  de  Malaga 
et  de  bonnes  nouvelles.  On  avait  trouvé  un  bateau  par  le  plus  grand 
hasard  du  monde  :  ce  bateau  était  parti  de  Phalère  avec  un  bon 
vent,  et  il  m'attendait  dans  une  petite  anse  à  deux  lieues  (k  Kératia. 
J'ai  oublié  le  nom  du  cap  où  nous  trouvâmes  en  effet  ce  bateau. 
Voici  la  lettre  de  M.  Fauvel  : 

A  MONSIEUR  DE  CHATEAUBRIAND. 

AU   PlbD    DU    LAURIU&I, 

A  KÉRATIA. 

Athènes,  ce  28  août  1806. 

Mon  très-cher  hôte, 

«J'ai  reçu  la  leiire  que  vous  m'avez  fait  Mionneur  de  m'écrire.  J'ai  vu  avec 
«  peine  que  les  vonis  alisos  de  nos  conirées  vmis  rcliennont  sur  le  penchant 
«  du  Laurium,  que  les  signaux  n'ont  pu  obtenir  de  réponses,  et  que  la  fièvre , 
a  jointe  aux  venis,  auj^nn  niait  lis  des  i^rcuienis  du  séjour  de  RiTalia,  si- 
«  tué  sur  l'einplacenii  (Il  de  qut'lques  bourgades  (jue  je  laisso  à  votre  sagacité 
«  le  loisir  de  trouver.  Pour  parer  à  une  de  vos  incommodités,  je  vous  envoie 
«  quelques  prises  du  meilleur  quinquina  que  Ion  connaisse  j  vous  le  mêlerez 
«  dans  un  bon  verre  de  vin  de  IMalaga  ,  qui  n'est  pas  le  moins  bon  connu  ,  et 
«  cela  au  moment  où  vous  si-rez  libre,  avant  de  manger.  Je  répondrais  presque 
«  de  votre  guéridon,  si  la  fièvre  était  une  maladie;  car  la  Faculté  lient  eii- 
«  core  la  chose  non  décidée.  Au  reste  ,  maladie  ou  effervescence  nécessaire, 
«je  vous  conseille  de  n'eu  rien  porter  à  Céos.  Je  vous  ai  frété,  non  pas  una 
«  trirème  du  Tirée,  mais  bien  une  quulriicme  ,  moyennant  quarante  piastres  , 
«  en  ayant  reçu  en  arrhes  cinq  et  demie.  Vous  compierez  au  capitaine  quarante- 
«  cinq  piastres  vingt  :  le  jeune  compatriote  de  Simonide  vous  les  remettra:  il 
«  va  (tartir  après  la  musi(|uc  dont  vos  oreilles  se  souviennent  encore.  Je  son- 
«  gérai  à  votre  protégé,  qui  cei  endani  est  un  brutal  :  il  ne  faut  jamais  battra 
•  personne,  et  suriout  les  jeunes  filles;  nmi-méme  je  n'ai  pas  eu  à  me  louer 
«  de  lui  à  mon  dernier  passag".  Assurez-le  toniefois,  monsieur,  que  votre 
«  proicelioi)  aura  tout  le  succès  qu'il  doit  attendre.  Je  vois  avec  peine  qu'un 
«  excès  de  fatigue,  une  insomnie  forcée,  vous  a  donné  la  fièvre,  et  n'a  rien 
«  avancé.  Tranquillement  ici,  pendant  qne  les  vents  alises  retieiment  votre  na- 
«  viie  Dieu  sait  où,  nous  eussions  visité  Athènes  et  ses  environs  sans  voir 
«  Kératia  ,  ses  chèvres  et  ses  mines  ;  vous  eussiez  surgi  du  Piree  à  Céos  en 
«  dépit  du  vent.  Donuez-inoi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  laites  en  sorte 

T.  I.  -i' 


210  ITINÉilAIRE 

«  de  reprendre  le  chemin  de  la  Fiance  par  Athènes.  Venez  porter  quelques 
«.offrandes  à  Minerve  [lour  voire  heurt  ux  retour  ;   soyez  persuadé  que  vous 
«  ne  mt;  ferez  jain;iis  plus  de  plaisir  que  de  venir  embellir  notre  solitude. 
<i  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance,  etc. 

«  FAUVEL.  » 

J'avais  pris  Kératia  dans  une  telle  aversion,  qu'il  me  tardait  d'en 
sortir.  J'éprouvais  des  frissons,  et  je  prévoyais  le  retour  de  la  fièvre. 
Je  ne  balançai  pas  à  avaler  une  triple  dose  de  quinquina.  J'ai 
toujours  été  persuadé  que  les  médecins  français  administrent  ce 
remède  avec  trop  de  précaution  et  de  timidité.  On  amena  des  che- 
vaux, et  nous  partîmes  avec  un  guide.  En  moins  d'une  demi-heure 
je  sentis  les  symptômes  du  nouvel  accès  se  dissiper,  et  je  repris 
toutes  mes  espérances.  Nous  faisions  route  à  l'ouest  par  un  étroit 
vallon  qui  passait  entre  des  montagnes  stériles.  Après  une  heure  de 
marche,  nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine  qui  paraissait  très- 
fertile.  Changeant  alors  de  direction,  nous  marchâmes  droit  au 
midi,  à  travers  la  plaine  :  nous  arrivànoies  à  des  terres  hautes  qui 
formaient,  sans  que  je  le  susse,  les  promontoires  de  la  côte,  car, 
après  avoir  passé  un  défilé,  nous  aperçiimcs  tout  à  coup  la  mer  et 
notre  bateau  amarré  au  pied  d'un  rocher.  A  la  vue  de  ce  bateau,  je 
me  crus  délivré  du  mauvais  génie  qui  avait  voulu  m'ensevelir  dans 
les  mines  des  Athéniens,  peut-être  à  cause  de  mon  mépris  pour 
Plutus. 

Nous  rendîmes  les  chevaux  au  guide  :  nous  descendîmes  dans  le 
bateau,  que  manœuvraient  trois  mariniers.  Ils  déployèrent  notre 
voile-,  et,  favorisés  d'un  vent  du  midi,  nous  cinglâmes  vers  le  cap 
Sunium.  Je  ne  sais  si  nous  partions  de  la  baie  qui,  selon  M.  Fauvel, 
porte  le  nom  d'Ânaviso  ;  mais  je  ne  vis  point  les  ruines  des  neuf 
tours  Enneapyrgie,  où  Whclcr  se  reposa  en  venant  du  cap  Sunium. 
L'Azinic  des  anciens  devait  être  à  peu  près  dans  cet  endroit.  Vers 
les  six  heures  du  soir  nous  passâmes  en  dedans  de  l'ile  aux  Anes, 
autrefois  l'île  de  Patrocle-,  et  au  coucher  du  soleil  nous  entrâmes  au 
port  de  Sunium:  c'est  une  crique  abritée  par  le  rocher  qui  soutient 
les  ruines  du  temple.  Nous  sautâmes  à  terre,  et  je  montai  sur  le  cap. 
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Les  Grecs  n'excellaient  pas  moins  dans  le  choix  des  sites  de  leurs 
édifices  que  dans  l'architecture  de  ces  édifices  mêmes.  La  plupart 
des  promontoires  du  Péloponèse,  de  l'Attique,  de  l'Ionie  et  des  îles 
de  rArcliipel  étaient  marqués  par  des  temples,  des  trophées  ou  des 
tombeaux.  Ces  monuments,  environnés  de  bois  et  de  rochers,  vus 
dans  tous  les  accidents  de  la  lumière,  tantôt  au  milieu  des  nuages 
et  de  la  foudre,  tantôt  éclairés  par  la  lune,  par  le  soleil  couchant, 
par  l'aurore,  devaient  rendre  les  côtes  de  la  Grèce  d'une  incompa- 
rable beauté  :  la  terre  ainsi  décorée  se  présentait  aux  yeux  du  nau- 
tonier  sous  les  traits  de  la  vieille  Cybèle,  qui,  couronnée  de  tours 
et  assise  au  bord  du  rivage,  commandait  à  Neptune  son  fils  de 
répandre  ses  flots  à  ses  pieds. 

Le  christianisme,  à  qui  nous  devons  la  seule  architecture  con- 
forme à  nos  mœurs,  nous  avait  aussi  appris  à  placer  nos  vrais 
monuments  :  nos  chapelles,  nos  abbayes,  nos  monastères  étaient 
dispersés  dans  les  bois  et  sur  la  cime  des  montagnes^  non  que  le 
choix  des  sites  fût  toujours  un  dessein  prémédité  de  l'architecte,  mais 
parce  qu'un  art,  quand  il  est  en  rapport  avec  les  coutumes  d'un 
peuple,  fait  naturellement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Remarquez 
au  contraire  combien  nos  édifices  imités  de  l'antique  sont  pour 
la  plupart  mal  placés!  Avons-nous  jamais  pensé,  par  exemple,  à 
orner  la  seule  hauteur  dont  Paris  soit  dominé?  La  religion  seule  y 
avait  songé  pour  nous.  Les  monuments  grecs  modernes  ressem- 
blent à  la  langue  corrompue  qu'on  parle  aujourd'hui  à  Sparte  et  à 
Athènes:  on  a  beau  soutenir  que  c'est  la  langue  d'Homère,  de  Pla- 
ton, un  mélange  de  mots  grossiers  et  de  constructions  étrangères 
trahit  à  tout  moment  les  barbares. 

Je  faisais  ces  réflexions  à  la  vue  des  débris  du  temple  de  Sunium  : 
ce  temple  était  d'ordre  dorique  et  du  bon  temps  de  l'architecture. 
Je  découvrais  au  loin  la  mer  de  rArchipcl  avec  toutes  ses  îles  :  le 
soleil  couchant  rougissait  les  côtes  de  Zéa  et  les  quatorze  belles 
colonnes  de  marbre  blanc  au  pied  desquelles  je  m'étais  assis.  Les 
sauges  et  les  genévriers  répandaient  autour  des  ruines  une  odeur 


SI  2  ITINÉRAIRE 

aromatique,  et  le  bruit  des  vagues  montait  à  peine  jusqu'à  moi. 

Comme  le  vent  était  tombé,  il  nous  fallait  attendre  pour  partir 
une  nouvelle  brise.  Nos  matelots  se  jetèrent  au  fond  de  leur  barque 
et  s'endormirent.  Joseph  et  le  jeune  Grec  demeurèrent  avec  moi. 
Après  avoir  mangé  et  parlé  pendant  quelque  temps,  ils  s'étendirent 
à  terre  et  s'endormirent  à  leur  tour.  Je  m'enveloppai  la  tète  dans 
mon  manteau  pour  me  garantir  de  la  rosée,  et,  le  dos  appuyé 
contre  une  colonne,  je  restai  seul  éveillé  à  contempler  le  ciel  et  la 
mer. 

Au  plus  beau  coucher  du  soleil  avait  succédé  la  plus  belle  nuit. 
Le  firmament  répété  dans  les  vagues  avait  l'air  de  reposer  au  fond 
de  la  mer.  L'étoile  du  soir,  ma  compagne  assidue  pendant  mon 
voyage,  était  prête  à  disparaître  sous  l'horizon  ;  on  ne  l'apercevait 
plus  que  par  de  longs  rayons  qu'elle  laissait  de  temps  en  temps  des- 
cendre sur  les  flots,  comme  une  lumière  qui  s'éteint.  Par  intervalles, 
des  brises  passagères  troublaient  dans  la  mer  l'image  du  ciel,  agitaient 
les  constellations,  et  venaient  expirer  parmi  les  colonnes  du  temple 
avec  un  faible  murmure. 

Toutefois  ce  spectacle  était  triste  lorsque  je  venais  à  songer  que 
je  le  contemplais  du  milieu  des  ruines.  Autour  de  moi  étaient  des 
tombeaux,  le  silence,  la  destruction,  la  mort,  ou  quelques  malelols 
grecs  qui  dormaient  sans  soucis  et  sans  songes  sur  les  débris  de  la 
Grèce.  J'allais  quitter  pour  jamais  cette  terre  sacrée  :  l'esprit  rempli 
de  sa  grandeur  passée  et  de  son  abaissement  actuel,  je  me  retraçais 
le  tableau  qui  venait  d'affliger  mes  yeux. 

Je  ne  suis  point  un  de  ces  intrépides  admirateurs  de  l'antiquité 
qu'un  vers  d'Homère  console  de  tout.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
le  sentiment  exprimé  par  Lucrèce  : 

Suave  mari  magno,  turbaniibiis  xquoia  vcntis, 
E  lerra  magnuin  altcrius  spcclaïc  laboretn. 

Loin  d'aimer  à  contempler  du  rivage  le  naufrage  des  autres,  je  souf- 
fre quand  je  vois  souffrir  des  hommes  :  les  Muscs  n'ont  alors  sur 
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moi  aucun  pouvoir,  si  ce  n'est  celle  qui  attire  la  pitié  sur  le  mal- 
heur. A  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  aujourd'hui  dans  ces  déclama- 
tions qui  ont  fait  tant  de  mal  à  notre  patrie!  mais  si  j'avais  jamais 
pensé,  avec  des  hommes  dont  je  respecte  d'ailleurs  le  caractère  et  les 
talents,  que  le  gouvernement  absolu  est  le  meilleur  de  tous  les 
gouvernements,  quelques  mois  de  séjour  en  Turquie  m'auraient 
bien  guéri  de  cette  opinion. 

Les  voyageurs  qui  se  contentent  de  parcourir  l'Europe  civilisée  sont 
bien  heureux  :  ils  ne  s'enfoncent  point  dans  ces  pays  jadis  célèbres, 
où  le  cœur  est  flétri  à  chaque  pas,  où  des  ruines  vivantes  détour- 
nent à  chaque  instant  votre  attention  des  ruines  de  marbre  et  de 
pierre.  En  vain  dans  la  Grèce  on  veut  se  livrer  aux  illusions,  la 
triste  vérité  vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  desséchée,  plus  pro- 
pres à  servir  de  retraite  à  des  animaux  qu'à  des  hommes-,  des  fem- 
mes et  des  enfants  en  haillons,  fuyant  à  l'approche  de  l'étranger  et 
du  janissaire^  les  chèvres  même  effrayées,  se  dispersant  dans  la 
montagne,  et  les  chiens  restant  seuls  pour  vous  recevoir  avec  des 
hurlements  :  voilà  le  spectacle  qui  vous  arrache  au  charme  des 
souvenirs. 

Le  Péloponèse  est  désert  r  depuis  la  guerre  des  Russes,  le  joug 
des  Turcs  s'est  appesanti  sur  les  Morailesj  les  Albanais  ont  massacré 
une  partie  de  la  population.  On  ne  voit  que  des  villages  détruits  par 
le  fer  et  par  le  feu^  dans  les  villes,  comme  à  Misitra,  des  faubourgs 
entiers  sont  abandonnés-,  j'ai  fait  souvent  quinze  lieues  dans  les 
campagnes  sans  rencontrer  une  seule  habitation.  De  criantes  avanies, 
des  outrages  de  toutes  les  espèces,  achèvent  de  détruire  de  toutes 
parts  l'agriculture  et  la  vie-,  chasser  un  paysan  grec  de  sa  cabane, 
s'emparer  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  le  tuer  sous  le  plus  léger 
prétexte,  est  un  jeu  pour  le  moindre  aga  du  plus  petit  village.  Par- 
venu au  dernier  degré  du  malheur,  le  iMoraite  s'arrache  de  son  pays 
cl  va  chercher  en  Asie  un  sort  moins  rigoureux.  Vain  espoir!  il  ne 
peut  fuir  sa  destinée:  il  retrouve  descadiset  des  pachas  jusque  dans 
les  sables  du  Jourdain  et  dans  les  déserts  de  Palrayre. 
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L'Attique,  avec  un  peu  moins  de  misère,  n'offre  pas  moins  de 
servitude.  Athènes  est  sous  la  protection  immédiate  du  chef  des 
eunuques  noirs  du  sérail.  Un  disdar,  ou  commandant,  représente 
le  monstre  protecteur  auprès  du  peuple  de  Solon.  Ce  disdar  habite 
la  citadelle  remplie  des  chefs-d'œuvre  de  Phidias  et  d'Ictinus,  sans 
demander  quel  peuple  a  laissé  ces  débris,  sans  daigner  sortir  de  la 
masure  qu'il  s'est  bâtie  sous  les  ruines  des  monuments  de  Périclès: 
quelquefois  seulement  le  tyran  automate  se  traîne  à  la  porte  de  sa 
tanière  -,  assis  les  jambes  croisées  sur  un  sale  tapis,  tandis  que  la 
fumée  de  sa  pipe  monte  à  travers  les  colonnes  du  temple  de  Minerve, 
il  promène  stupidement  ses  regards  sur  les  rives  de  Salamine  et  sur 
lamer  d'Épidaure. 

On  dirait  que  la  Grèce  elle-même  a  voulu  annoncer  par  son 
deuil  le  malheur  de  ses  enfants.  En  général,  le  pays  est  inculte,  le 
sol  nu,  monotone,  sauvage,  et  d'une  couleur  jaune  et  flétrie.  Il  n'y 
a  point  de  fleuves  proprement  dits,  mais  de  petites  rivières,  et  des 
torrents  qui  sont  à  sec  pendant  l'été.  On  n'aperçoit  point  ou  presque 
point  de  fermes  dans  les  champs  -,  on  ne  voit  point  de  laboureurs-, 
on  ne  rencontre  point  de  charrettes  et  d'attelages  de  bœufs.  Rien 
n'est  triste  comme  de  ne  pouvoir  jamais  découvrir  la  marque  d'une 
roue  moderne  là  où  vous  apercevez  encore,  dans  le  rocher,  la  trace 
des  roues  antiques.  Quelques  paysans  en  tuniques,  la  tête  couverte 
d'une  calotte  rouge,  comme  lesgalériens  de  Marseille,  vous  donnent 
en  passant  un  triste  A'rt//  espéra  (bon  soir).  Ils  chassent  devant  eux 
des  ânes  et  des  petits  chevaux,  les  crins  déchevelés,  qui  leur  suffisent 
pour  porter  leur  mince  équipage  champêtre,  ou  le  produit  de  leur 
vigne.  Bordez  cette  terre  dévastée  d'une  mer  presque  aussi  solitaire; 
placez  sur  la  pente  d'un  rocher  une  vedette  délabrée,  un  couvent  aban- 
donné^ qu'un  minaret  s'élève  du  sein  de  la  solitude  pour  annoncer 
l'esclavage^  qu'un  troupeau  de  chèvres  ou  de  moulons  paisse  sur 
un  cap  parmi  des  colonnes  en  ruines  5  que  le  turban  d'un  voyageur 
turc  mette  en  fuite  les  chevriers  et  rende  le  chemin  plus  désert, 
et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  du  tableau  que  présente  la  Grèce. 
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On  a  recherché  les  causes  de  la  décadence  de  l'empire  romain  : 
il  y  aurait  un  bel  ouvrage  à  faire  sur  les  causes  qui  ont  précipité  la 
chute  des  Grecs.  Athènes  et  Sparte  ne  sont  point  tombées  par  les 
mêmes  raisons  qui  ont  amené  la  ruine  de  Romcj  elles  n'ont  point 
été  entraînées  par  leur  propre  poids  et  par  la  grandeur  de  leur  em- 
pire. On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'elles  aient  péri  par  leurs  ri- 
chesses: l'or  des  alliés  et  l'abondance  que  le  commerce  répandit  à 
Athènes  furent,  en  dernier  résultai,  très-peu  de  chose  ^  jamais  on 
De  vil  parmi  les  citoyens  ces  fortunes  colossales  qui  annoncent  le 
changement  des  mœurs'^  et  l'État  fut  toujours  si  pauvre,  que  les 
rois  de  l'Asie  s'empressaient  de  le  nourrir,  ou  de  contribuer  aux 
frais  de  ses  monuments.  Quant  à  Sparte,  l'argent  des  Perses  y 
corrompit  quelques  particuliers^  mais  la  république  ne  Sortit  point 
de  l'indigence. 

J'assignerais  donc  pour  la  première  cause  de  la  chute  des  Grecs 
la  guerre  que  se  firent  entre  elles  les  deux  républiques  après 
qu'elles  eurent  vaincu  les  Perses.  Athènes,  comme  État,  n'exista 
plus  du  moment  où  elle  eut  été  prise  par  les  Lacédémoniens.  Une 
conquête  absolue  met  lin  aux  destinées  d'un  peuple,  quelque  nom 
que  ce  peuple  puisse  ensuite  conserver  dans  l'histoire.  Les  vices  du 
gouvernement  athénien  préparent  la  victoire  de  Lacédémone.  Un 
Élat  purement  démocratique  est  le  pire  des  États,  lorsqu'il  faut 
combattre  un  ennemi  puissant,  et  qu'une  volonté  unique  est  néces- 
saire au  salut  de  la  patrie.  Rien  n'était  déplorable  comme  les  fu- 
reurs du  peuple  athénien,  tandis  que  les  Spartiates  étaient  à  ses 
portes:  exilant  et  rappelant  tour  à  tour  les  citoyens  qui  auraient  pu 
le  sauver-,  obéissant  à  la  voix  des  orateurs  factieux,  il  subit  le  sort 
qu'il  avait  mérité  par  ses  folies  5  et  si  Athènes  ne  lut  pas  renversée 
de  fond  en  comble,  elle  ne  dut  sa  conservation  qu'au  respect  des 
vainqueurs  pour  ses  anciennes  vertus. 

Lacédémone  triomphante  trouva  à  son  tour,  comme  Athènes,  la 

'  Los  giaiidi-'S  forliinos  à  Ailièncs,  icllcs  que  colle  dUcio  Ic-Al.icus,  n'ou- 
rciii  lieu  que  ^0Ub  rcinpiic  ruuiuiiu 
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première  cause  de  sa  ruine  dans  ses  propres  institutions.  La  pudeur, 
qu'une  loi  extraordinaire  avait  exprès  foulée  aux  pieds  pour  con- 
server la  pudeur,  fut  enfin  renversée  par  cette  loi  même  :  les  fem- 
mes de  Sparte,  qui  se  présentaient  demi-nues  aux  yeux  des  hommes, 
devinrent  les  femmes  les  plus  corrompues  de  la  Grèce:  il  ne  resta 
auxLaccdémoniens,  de  toutes  ces  lois  contre  nature,  que  la  débau- 
che et  la  cruauté.  Cicéron,  témoin  des  jeux  des  enfants  de  Sparte, 
nous  représente  ces  enfants  se  déchirant  entre  eux  avec  les  dents 
et  les  ongles.  Et  à  quoi  ces  brutales  institutions  avaient-elles  servi? 
Avaient-elles  maintenu  l'indépendance  à  Sparte?  Ce  n'était  pas  la 
peine  d'élever  des  hommes  comme  des  bêtes  féroces  pour  obéir  au 
tyran  Nabis  et  pour  devenir  des  esclaves  romains. 

Les  meilleurs  principes  ont  leurs  excès  et  leur  côté  dangereux. 
Lycurgue,  en  extirpant  l'ambition  dans  les  murs  de  Lacédémone, 
crut  sauver  sa  république,  et  il  la  perdit.  Après  l'abaissement  d'A- 
thènes, si  les  Spartiates  eussent  réduit  la  Grèce  en  provinces  lacé- 
déu.oniennes,  ils  seraient  peut-être  devenus  les  maîtres  de  la  terre  : 
cette  conjecture  est  d'autant  plus  probable  que,  sans  prétendre  à 
ces  hautes  destinées,  ils  ébranlèrent  en  Asie,  tout  faibles  qu'ils 
étaient,  l'empire  du  grand  roi.  Leurs  victoires  successives  auraient 
empêché  une  monarchie  puissante  de  s'élever  dans  le  voisinage  de 
la  Grèce,  pour  envahir  les  républiques.  Lacédémone  incorporant 
dans  son  sein  les  peuples  vaincus  par  ses  armes  eût  écrasé  Philippe 
au  berceau  5  les  grands  hommes  qui  furent  ses  ennemis  auraient 
été  ses  sujets-,  et  Alexandre,  au  lieu  de  naître  dans  un  royaume,  se- 
rait, ainsi  que  César,  sorti  du  sein  d'une  république. 

Loin  de  montrer  cet  esprit  de  grandeur  et  cette  ambition  pré- 
servatrice, les  Lacédémoniens,  contents  d'avoir  placé  trente  tyrans 
è  Athènes,  rentrèrent  aussitôt  dans  leur  vallée,  par  ce  penchante 
l'obscurité  que  leur  avaient  inspiré  leurs  lois.  Il  n'en  est  pas  d'une 
nation  comme  d'un  homme:  la  modération  dans  la  fortune  et  l'a- 
mour du  repos,  qui  peuvent  convenir  à  un  citoyen,  ne  mèneront 
pas  bien  loin  un  État.  Sans  doute  il  ne  faut  jamais  faire  une  guerre 
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impie  :  il  ne  faut  jamais  acheter  la  gloire  au  prix  d'une  injustice-, 
mais  ne  savoir  pas  profiter  de  sa  pos/'jon  pour  honorer,  agrandir, 
fortifier  sa  patrie,  c'est  plutôt  dans  un  peuple  défaut  de  génie  que  le 
sentiment  d'une  vertu. 

Qu'arriva-t-il  de  cette  conduite  des  Spartiates?  La  Macédoine  do- 
mina bientôt  la  Grèce  -,  Philippe  dicta  des  lois  à  l'assemblée  des  Am- 
phictyons.  D'une  autre  part,  ce  faible  empire  de  la  Laconie,  qui  ne 
tenait  qu'à  la  renommée  des  armes,  et  que  ne  soutenait  point  une 
force  réelle,  s'évanouit.  Épaminondas  parut  :  les  Lacédémoniens 
battus  à  Leuctres  furent  obligés  de  venir  se  justifier  longuement 
devant  leur  vainqueur  -,  ils  entendirent  ce  mot  cruel  :  «  Nous  avons 
«  mis  iin  à  votre  courte  éloquence  !  »  Nos  brevi  eloquenh'œ  vesfrœ 
finem  imposumus.  Les  Spartiates  durent  s'apercevoir  alors  combien 
il  eût  été  avantageux  pour  eux  de  n'avoir  fait  qu'un  État  de  toutes  les 
villes  grecques,  d'avoir  compté  Épaminondas  au  nombre  de  leurs 
généraux  et  de  leurs  citoyens.  Le  secret  de  leur  faiblesse  une  fois 
connu ,  tout  fut  perdu  sans  retour  j  et  Pliilopœmen  acheva  ce 
qu'Épaminondas  avait  commencé. 

C'est  ici  qu'il  faut  remarquer  un  mémorable  exemple  de  la  supério- 
rité que  les  lettres  donnent  à  un  peuple  sur  un  autre,  quand  ce  peuple 
a  d'ailleurs  montré  les  vertus  guerrières.  On  peut  dire  que  les  batailles 
de  Leuctres  et  de  Mantinée  effacèrent  le  nom  de  Sparte  de  la  terre  •, 
tandis  qu'Athènes,  prise  par  les  Lacédémoniens  et  ravagée  par  Sylla, 
n'en  conserva  pas  moins  l'empire.  Elle  vit  accourir  dans  son  sein  ces 
Romains  qui  l'avaient  vaincue,  et  qui  se  firent  une  gloire  de  passer 
pour  ses  fils  :  l'un  prenait  le  surnom  d'Atticus  j  l'autre  se  disait  le 
disciple  de  Platon  et  de  Démoslhènes.  Les  muses  latines,  Lucrèce, 
Horace  et  Virgile,  chantent  incessamment  la  reine  de  la  Grèce.  «J'ac- 
corde aux  morts  le  salut  des  vivants,  »  s'écrie  le  plus  grand  des 
Césars,  pardonnant.'»  Atiiènes  coupable.  Adrien  veut  joindre  à  son 
litre  d'empereur  le  litre  d'archonte  d'Athènes,  et  multiplie  les  chefs- 
d'œuvre  dans  la  patrie  de  Périclcs-,  Constantin  le  Graïul  est  si  fiatté 
que  les  Athéniens  Ini  aient  élevé  une  statue,  qu'il  comble  la  ville  de 
T.  I.  as 
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largesses-,  Julien  verse  des  larmes  en  quittant  l'Académie^  et, 
quand  il  triomphe,  il  croit  devoir  sa  victoire  à  la  Minerve  de  Phidias. 
Les  Chrysoslôme,  les  Basile,  les  Cyrille,  viennent,  comme  les  Cicé- 
ron  et  les  Alticus,  étudier  l'éloquence  à  sa  source;  jusque  dans  le 
moyen  âge,  Athènes  est  appelée l'^'co/e  des  sciences  et  du  génie.  Quand 
TEurope  se  réveille  de  la  barbarie,  son  premier  cri  est  pour  Athènes, 
a  Qu'est-elle  devenue?  »  deraande-t-on  de  toutes  parts.  Et  quand  on 
apprend  que  ses  ruines  existent  encore,  on  y  court  comme  si  l'on 
avait  retrouvé  les  cendres  d'une  mère. 

Quelle  différence  de  ce(te  renommée  à  celle  qui  ne  tient  qu'aux 
armes  !  Tandis  que  le  nom  d'Athènes  est  dans  toutes  les  bouches, 
Sparte  est  entièrement  oubliée  -,  on  la  voit  à  peine,  sous  Tibère,  plai- 
der et  perdre  une  petite  cause  contre  les  Messéniens  :  on  relit  deux 
fois  le  passage  de  Tacite,  pour  bien  s'assurer  qu'il  parle  de  la  célè- 
bre Lacédémone.  Quelques  siècles  après,  on  trouve  une  garde  lacé- 
démonienne  auprès  de  Caracalla,  triste  honneur,  qui  semble  an- 
noncer que  les  enfants  de  Lycurgue  avaient  conservé  leur  férocité. 
Enfin  Sparte  se  transforme,  sous  le  Bas-Empire,  en  une  principauté 
ridicule,  dont  les  chefs  prennent  le  nom  de  despotes,  ce  nom  devenu 
le  titre  des  tyrans.  Quelques  pirates,  qui  se  disent  les  véritables  des- 
cendants des  Lacédémoniens,  font  aujourd'hui  toute  la  gloire  de 
-  Sparte. 

Je  n'ai  point  assez  vu  les  Grecs  modernes  pour  oser  avoir  une 
opinion  sur  leur  caractère.  Je  sais  qu'il  est  très-facile  de  calomnier 
es  malheureux  -,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  dire,  à  l'abri  de  tout 
danger  :  «  Que  ne  brisent-ils  le  joug  sous  lequel  ils  gémissent?  ^ 
Chacun  peut  avoir,  au  coin  du  feu,  ces  hauts  sentiments  et  celte 
fière  énergie.  D'ailleurs,  les  opinions  tranchantes  abondent  dans 
un  siècle  où  l'on  ne  doute  de  rien,  hors  de  l'existence  de  Dieu  -,  mais 
comme  les  jugements  généraux  que  l'on  porte  sur  les  peuples  sont 
assez  souvent  démentis  par  l'expérience,  je  n'aurai  garde  de  pro- 
noncer. Je  pense  seulement  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  génie 
dans  la  Grèce  j  je  crois  môme  que  nos  maîtres  en  tout  genre  soat 
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encore  là  :  comme  je  crois  aussi  que  la  nature  humaine  conserve  à 
Rome  sa  supériorité-,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  hommes  supé- 
rieurs soient  maintenant  à  Rome. 

Toutefois  je  crains  bien  que  les  Grecs  ne  soient  pas  sitôt  disposés 
à  rompre  leurs  chaînes.  Quand  ils  seraient  débarrassés  de  la  tyran- 
nie qui  les  opprime,  ils  ne  perdront  pas  dans  un  instant  la  marque 
de  leurs  fers.  Non-seulement  ils  ont  été  broyés  sous  le  poids  du 
despotisme,  mais  il  y  a  deux  mille  ans  qu'ils  existent  comme  un 
peuple  vieilli  et  dégradé.  Ils  n'ont  point  été  renouvelés,  ainsi  que  le 
reste  de  l'Europe,  par  des  nations  barbares  :  la  nation  même  qui 
les  a  conquis  a  contribué  à  leur  corruption.  Cette  nation  n'a  point 
apporté  chez  eux  les  mœurs  rudes  et  sauvages  des  hommes  du 
Nord,  mais  les  coutumes  voluptueuses  des  hommes  du  Midi.  Sans 
parler  du  crime  religieux  que  les  Grecs  auraient  commis  en  abjurant 
leurs  autels,  ils  n'auraient  rien  gagné  à  se  soumettre  au  Coran.  II 
n'y  a  dans  le  livre  de  Mahomet  ni  principe  de  civilisation,  ni  pré- 
cepte qui  puisse  élever  le  caractère  :  ce  livre  ne  prêche  ni  la  haine 
de  la  tyrannie ,  ni  l'amour  de  la  liberté.  En  suivant  le  culte  de 
leurs  maîtres,  les  Grecs  auraient  renoncé  aux  lettres  et  aux  arts» 
pour  devenir  les  soldats  de  la  Destinée,  et  pour  obéir  aveuglément 
au  caprice  d'un  chef  absolu.  Ils  auraient  passé  leurs  jours  à  rava 
ger  le  monde,  ou  à  dormir  sur  un  tapis  au  milieu  des  femmes  et  des 
parfums. 

La  même  impartialité  qui  m'oblige  à  parler  des  Grecs  avec  le 
respect  que  l'on  doit  au  malheur  m'aurait  empêché  de  traiter  les 
Turcs  aussi  sévèrement  que  je  fais,  si  je  n'avais  vu  chez  eux  que 
les  abus  trop  communs  parmi  les  peuples  vainqueurs  :  malheureu- 
sement, des  soldats  républicains  ne  sont  pas  des  maîtres  plus  jus- 
tes que  les  satellites  d'un  despote  -,  un  proconsul  n'était  guère  moins 
avide  qu'un  pacha'.  Mais  les  Turcs  ne  sont  pas  des  oppresseurs 
ordinaires,  quoiqu'ils  aient  trouvé  des  apologir-tes.  Un  proconsul 

'  Les  Romains,  coiuim;  les  Tmcs,  réJui-aiciU  SdUViiil  les  vaim  us  t;n  escl»- 
▼agc  S  il  faul  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  crois  qu   te  sy>iè.iie  est  une  de» 
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pouvait  être  un  monstre  d'impudicité,  d'avarice,  de  cruauté  -,  mais 
tous  les  proconsuls  ne  se  plaisaient  pas,  par  système  et  par  esprit 
de  religion,  à  renverser  les  monuments  de  la  civilisation  et  des  arts, 
à  couper  des  arbres,  à  détruire  les  moissons  même  et  les  généra- 
Uons  entières  :  or,  c'est  ce  que  font  les  Turcs  tous  les  jours  de  leur 
vie.  Pourrait-on  croire  qu'il  y  ait  au  monde  des  tyrans  assez  absur- 
des pour  s'opposer  à  toute  amélioration  dans  les  choses  de  première 
nécessité?  Un  pont  s'écroule,  on  ne  le  relève  pas.  Un  homme  répare 
sa  maison,  on  lui  fait  une  avanie.  J'ai  vu  des  capitaines  grecs  s'ex- 
poser au  naufrage  avec  des  voiles  déchirées,  plutôt  que  de  raccom- 
moder ces  voiles,  tant  ils  craignaient  de  montrer  leur  aisance  et 
leur  industrie  !  Enfin  ,  si  j'avais  reconnu  dans  les  Turcs  des  ci- 
toyens libres  et  vertueux  au  sein  de  leur  patrie,  quoique  peu  gé- 
néreux envers  les  nations  conquises,  j'aurais  gardé  le  silence,  et  je 
me  serais  contenté  de  gémir  intérieurement  sur  l'imperfection  delà 
nature  humaine  j  mais  retrouver  à  la  fois,  dans  le  même  homme,  le 
tyran  des  Grecs  et  l'esclave  du  Grand-Seigneur,  le  bourreau  d'un 
peuple  sans  défense  et  la  servile  créature  qu'un  pacha  peut  dépouiller 
de  ses  biens,  enfermer  dans  un  sac  de  cuir  et  jcler  au  fond  de  la  mer: 
c'est  trop  aussi  -,  et  je  ne  connais  point  de  bêîe  brute  que  je  ne  préfère 
à  un  pareil  homme. 

On  voit  que  je  ne  me  livrais  point,  sur  le  cap  Sunium ,  à  des 
idées  romanesques,  idées  que  la  beauté  de  la  s' ène  aurait  pu  ce- 
pendant faire  naître.  Près  de  quitter  la  Grèce,  je  me  retraçais  na- 

causes  (le  la  siipérioiiti-  que  les  grands  homit-es  d'Ain" nos  ei  de  Rome  ont  sur 
le^  gi'.;nds  liomnies  d.  s  lcMip>  iiiocifriics.  Il  «  si  ceilaiti  qu'on  ne  penl  jouir  de 
tout  s  les  faciiilis  de  son  espi  il  (|no  loi  -que  Ion  esl  iir-luiiiassé  des  so'us  ina- 
léiieis  delà  vie,ei  ion  n'esi  lolidi  nicnldéimiinssé  de  ces  soins  que  d:ins!es  pays 
où  les  ans,  i'  s  iiiélii  rs  et  iiS  oem  ulions  doinesl  ques  siui  ab.mdouiiés  à  des 
esclaves.  Le  servii  e  dcriionime  payé,  qui  vous  quiiu- quand  il  lui  piail.  eldonl 
vous  cle.->  obligé  d.  supiioriL'i-  les  nri-ligenc»  s  ou  lis  vices,  ne  p.  ul  Olreconiparé 
au  servit  e  d.- 1  lio:iiine  doiii  la  v  ie  <t  la  mon  ^onl  enii  e  \o>  niains.  Il  est  encore 
Cl  riaiu  que  Ihaliiliidc  du  cominaudenient  donne  à  I  espril  une  clévalion,  et 
aux  manier  s  nne  nofdi'.-s.'  que  l'on  ne  prend  jainiiis  «lans  légaiilé  bouigeoise 
de  nos  villes.  Mais  ne  regrellons  point  celle  snp  rioiiié  des  anciens,  puisqu'il 
fallait  l'aclnier  aux  dépi  us  de  la  Jdteiié  de  l'opèce  iiuinaine  ,  et  bemssous  à 
ja.iuus  le  chrisliauisnie,  qui  a  brisé  ks  fcis  de  re;c!avc. 
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lurellement  l'histoire  de  ce  pays-,  je  cherchais  à  découvrir  dans 
l'ancienne  prospérité  de  Sparte  et  d'Alliènes  la  cause  de  leur  mal- 
heur actuel,  et  dans  leur  sort  présent  les  germes  de  leur  future  des- 
tinée. Le  brisement  de  la  mer,  qui  augmentait  par  degrés  contre 
le  rocher,  m'avertit  que  le  vent  s'était  levé,  et  qu'il  était  temps  de 
continuer  mon  voyage.  Je  réveillai  Joseph  et  son  compagnon.  Nous 
descendîmes  au  bateau.  Nos  matelots  avaient  déjà  fait  les  préparatifs 
du  départ.  Nous  poussâmes  au  large-,  et  la  brise,  qui  était  de  terre, 
nous  emporta  rapidement  vers  Zéa.  A  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnions, les  colonnes  de  Sunium  paraissaient  plus  belles  au-dessus 
des  flots  ;  on  les  apercevait  parfaitement  sur  l'azur  du  ciel,  à  cause 
de  leur  extrême  blancheur  et  de  la  sérénité  de  la  nuit.  Nous  étions 
déjà  assez  loin  du  cap,  que  notre  oreille  était  encore  frappée  du 
bouillonnement  des  vagues  au  pied  du  roc,  du  murmure  des  vents 
dans  les  genévriers,  et  du  chant  des  grillons  qui  habitent  seuls  au- 
jourd'hui les  ruines  du  temple  :  ce  furent  les  derniers  bruits  que  j'en- 
tendis sur  la  terre  de  la  Grèce. 


iDisijaiîamia  iPûiaîpaiSc 


VOYAGE  DE  L'ARCHIPEL,  DE  L'ANATOLIE  ET  DE 
CONSTANTINOPLE. 

Je  changeais  de  théâtre  :  les  iles  que  j'allais  traverser  étaient, 
dans  l'antiquité,  une  espèce  de  pont  jeté  sur  la  mer  pour  joindre  la 
Grèce  d'Asie  à  la  véritable  Grèce.  Libres  ou  sujettes,  attachées  à  la 
fortune  de  Sparte  ou  d'Athènes,  aux  destinées  des  Perses,  à  celles 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs ,  elles  tombèrent  sous  le  joug 
romain.  Tour  à  tour  arrachées  au  Bas-Empire  par  les  Vénitiens, 


222  ITINÉRAIRE 

les  Génois,  les  Catalans,  les  Napolitains,  elles  eurent  des  prin- 
ces particuliers,  et  même  des  ducs  qui  prirent  le  titre  général  de 
ducs  de  l'Archipel.  Enfin,  les  soudans  de  l'Asie  descendirent  vers 
la  Méditerranée  -,  et,  pour  annoncer  à  celle-ci  sa  future  destinée, 
ils  se  firent  apporter  de  l'eau  de  la  mer,  du  sable  et  une  rame. 
Les  îles  furent  néanmoins  subjuguées  les  dernières^  mais  enfin 
elles  subirent  le  sort  commun-,  et  la  bannière  latine,  chassée  de 
proche  en  proche  par  le  Croissant,  ne  s'arrêta  que  sur  le  rivage  de 
Corfou. 

De  cette  lutte  des  Grecs,  des  Turcs  et  des  Latins,  il  résulta  que 
les  îles  de  l'Archipel  furent  très-connues  dans  le  moyen  âge  :  elles 
étaient  sur  la  route  de  toutes  ces  flottes  qui  portaient  des  armées 
ou  des  pèlerins  à  Jérusalem,  à  Constantinople,  en  Egypte,  en  Bar- 
barie-, elles  devinrent  les  stations  de  tous  ces  vaisseaux  génois  et 
vénitiens  qui  renouvelèrent  le  commerce  des  Indes  par  le  port  d'A- 
lexandrie :  aussi  retrouve-t-on  les  noms  de  Chio ,  de  Lesbos,  de 
Rhodes,  à  chaque  page  de  la  Byzantine  -,  et  tandis  qu'Athènes  et 
Lacédémone  étaient  oubliées,  on  savait  la  fortune  du  plus  petit  écueil 
de  l'Archipel. 

De  plus,  les  voyages  à  ces  îles  sont  sans  nombre,  et  remontent 
jusqu'au  septième  siècle  :  il  n'y  a  pas  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte 
qui  ne  commence  par  une  description  de  quelques  rochers  de  la 
Grèce.  Dès  l'an  1553,  Belon  donna  en  français  ses  Observations 
de  plusieurs  singularités  retrouvées  en  Grèce  ;  le  Voyage  de  Tour- 
nefort  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  \  la  description  exacte 
des  îles  de  l'Archipel,  par  le  Flamand  Dapper,  est  un  travail  excel- 
lent, et  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  Tableaux  de  M.  de 
Choiseul. 

Notre  traversée  fut  heureuse.  Le  30  août,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, nous  entrâmes  dans  le  port  de  Zéa  :  il  est  vaste,  mais  d'un 
aspect  désert  et  sombre,  à  cause  de  la  hauteur  des  terres  dont  3 
est  environné.  On  n'aperçoit  sous  les  rochers  du  rivage  que  quel- 
ques chapeUes  en  ruines  et  les  magasins  de  la  douane.  Le  village  de 
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Zéa  est  bâli  sur  la  montagne  à  une  lieue  du  côté  du  levant,  et  il 
occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Carthée.  Je  n'aperçus  en  arri- 
vant que  trois  ou  quatre  felouques  grecques,  et  je  perdis  tout  espoir 
de  retrouver  mon  navire  autrichien.  Je  laissai  Joseph  au  port,  et  je 
me  rendis  au  village  avec  le  jeune  Athénien.  La  montée  est  rude  et 
sauvage  :  cette  première  vue  d'une  île  de  l'Archipel  ne  me  charma 
pas  infiniment -,  mais  j'étais  accoutumé  aux  mécomptes. 

Zéa,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  inégal  d'une  monta- 
gne, n'est  qu'un  village  malpropre  et  désagréable,  mais  assez  peu- 
plé j  les  ânes,  les  cochons,  les  poules,  vous  y  disputent  le  passage 
des  rues  -,  il  y  a  une  si  grande  multitude  de  coqs,  et  ces  coqs  chantent 
si  souvent  et  si  haut,  qu'on  en  est  véritablement  étourdi.  Je  me  ren- 
dis chez  M.  Pengali,  vice-consul  français  à  Zéa  -,  je  lui  dis  qui  j'étais, 
d'où  je  venais,  où  je  désirais  aller  ^  et  je  le  priai  de  noiiser  une  barque 
pour  me  porter  à  Chio  ou  à  Smyrne. 

M.  Pengali  me  reçut  avec  toute  la  cordialité  possible  :  son  fils  des- 
cendit au  port;  il  y  trouva  un  caïque  qui  retournait  à  Tino,  et  qui 
devait  mettre  à  la  voile  le  lendemain  ;  je  résolus  d'en  profiter  :  cela 
m'avançait  toujours  un  peu  sur  ma  route. 

Le  vice-consul  voulut  me  donner  l'hospitalité,  au  moins  pour  le 
reste  de  la  journée.  Il  avait  quatre  filles,  et  l'aînée  était  au  moment 
de  se  marier,  on  faisait  déjà  les  préparatifs  de  la  noce  -,  je  passai  donc 
des  ruines  du  temple  de  Sunium  à  un  festin.  C'est  une  singulière 
destinée  que  celle  du  voyageur.  Le  matin  il  quitte  un  hôte  dans  les 
larmes  5  le  soir  il  en  trouve  un  autre  dans  la  joie-,  il  devient  le  dé- 
positaire de  mille  secrets  :  Ibrahim  m'avait  conté  à  Sparte  tous  les 
accidents  de  la  maladie  du  petit  Turc-,  j'appris  à  Zéa  l'histoire  du 
gendre  de  M.  Pengali.  Au  fond,  y  a-t-il  rien  de  plus  aimable  que 
celte  naïve  hospitalité?  N'êtes-vous  pas  trop  heureux  qu'on  veuille 
bien  vous  accueillir  ainsi,  dans  des  lieux  où  vous  ne  trouveriez  pas 
le  moindre  secours?  La  confiance  que  vous  inspirez,  l'ouverture  de 
cœur  qu'on  vous  montre,  le  plaisir  que  vous  paraissez  faire  et  que 
TOUS  faites,  sont  certainement  des  jouissances  très-douces.  Une  autre 
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chose  me  touchait  encore  beaucoup  :  c'était  la  simplicité  avec  la- 
quelle on  me  chargeait  de  diverses  commissions  pour  la  France, 
pour  Constantlnople,  pour  l'Egypte.  On  me  demandait  des  services 
comme  on  m'en  rendait  -,  mes  hôtes  étaient  persuadés  que  je  ne  les 
oublierais  point,  et  qu'ils  étaient  devenus  mes  amis.  Je  sacrifiai  sur- 
le-champ  à  M.  Pengali  les  ruines  d'Ioulis,  où  j'étais  d'abord  résolu 
d'aller,  et  je  me  déterminai,  comme  Ulysse,  à  prendre  part  aux  fes- 
tins d'Aristonoiis. 

Zéa,  l'ancienne  Céos,  fut  célèbre  dans  l'antiquité  par  une  cou- 
tume qui  existait  aussi  chez  les  Celtes,  et  que  l'on  a  retrouvée  parmi 
les  Sauvages  de  l'Amérique  :  les  vieillards  de  Céos  se  donnaient  la 
mort.  Aristée,  dont  Virgile  a  chanté  les  abeilles,  ou  un  autre  Aristée, 
roi  d'Ârcadie,  se  retira  à  Céos.  Ce  fut  lui  qui  obtint  de  Jupiter  les 
vents  étésicns  pour  modérer  l'ardeur  de  la  canicule.  Érasistrate  le 
médecin  et  Ariston  le  philosophe  étaient  de  la  ville  d'Ioulis,  ainsi 
que  Simonide  et  Bacchylides  :  nous  avons  encore  d'assez  mauvais 
vers  du  dernier  dans  les  Poefœ  Grœci  minores.  Simonide  fut  un 
beau  génie  j  mais  son  esprit  était  plus  élevé  que  son  cœur.  Il  chanta 
Hipparque  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits,  et  il  chanta  encore  les 
assassins  de  ce  prince.  Ce  fut  apparemment  pour  donner  cet  exemple 
de  vertu  que  les  justes  dieux  du  paganisme  avaient  préservé  Simo- 
nide de  la  chute  d'une  maison.  Il  faut  s'accom.nioder  aux  temps,  dit  le 
sage  :  aussitôt  les  ingrats  secouent  le  poids  de  la  reconnaissance, 
les  ambitieux  abandonnent  le  vaincu,  les  poltrons  se  rangent  aiu 
parti  du  vainqueur.  Merveilleuse  sagesse  humaine,  dont  les  maxi- 
mes, toujours  superflues  pour  le  courage  et  la  vertu,  ne  servent  que 
de  prétexte  au  vice,  et  de  refuge  aux  làclietés  du  cœur  ! 

Le  commerce  de  Zéa  consiste  aujourd'hui  dans  les  glands  du 
velani*  que  l'on  emploie  dans  les  teintures.  La  gaze  de  soie  en 
usage  chez  les  anciens  avait  été  inventée  à  Céos--,  les  poètes,  pour 

'  Espèce  de  clièiie. 

'Je  suis  1  opinion  commune  ;  mais  il  est  possible  qne  Pline  eiSoIin  se  soient 
trompés.  Daprès  lo  icnioignage  de'fibulle,  diioiace,  eic,  la  gaze  de  soie  se 
faisait  à  Cos,  et  non  pas  à  Céos. 
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peindre  sa  transparence  et  sa  finesse,  l'appelaient  du  vent  tissu.  Zéa 
fournit  encore  de  la  soie  :  «  Les  bourgeois  de  Zéa  s'attroupent  ordi- 
«  nairemcnt  pour  filer  de  la  soie,  dit  Tournefort,  et  ils  s'asseyent 
«  sur  les  bords  de  leurs  terrasses,  afin  de  laisser  tomber  leurs  fu- 
«  seaux  jusqu'au  bas  de  la  rue,  qu'ils  retirent  ensuite  en  roulant  le 
«fil.  Nous  trouvâmes  l'évêque  grec  en  cette  posture  :  il  demanda 
«  quelles  gens  nous  étions,  et  nous  fit  dire  que  nos  occupations 
«  étaient  bien  frivoles,  si  nous  ne  cherchions  que  des  plantes  et  des 
a  vieux  marbres.  Nous  répondîmes  que  nous  serions  plus  édifiés  de 
«  lui  voir  à  la  main  les  œuvres  de  saint  Chrysoslôme  ou  de  saint 
«  Basile  que  le  fuseau.  » 

J'avais  continué  à  prendre  du  quinquina  trois  fois  par  jour  :  la 
fièvre  n'était  point  revenue,  mais  j'étais  resté  très-faible,  et  j'avais 
toujours  une  main  et  une  joue  noircies  par  le  coup  de  soleil.  J'étais 
donc  un  convive  très-gai  de  cœur,  mais  fort  triste  de  figure.  Pour 
n'avoir  pas  l'air  d'un  parent  malheureux,  je  m'ébaudissais  à  la 
noce.  Mon  hôte  me  donnait  l'exemple  du  courage  :  il  souffrait  dans 
ce  moment  même  des  maux  cruels  '  ;  et,  au  milieu  du  chant  de  ses 
filles,  la  douleur  lui  arrachait  quelquefois  des  cris.  Tout  cela  faisait 
un  mélange  de  choses  extrêmement  bizarres-,  ce  passage  subit  du 
silence  des  ruines  au  bruit  d'un  mariage  était  étrange.  Tant  de 
tumulte  à  la  porte  du  repos  éternel  !  Tant  de  joie  auprès  du  grand 
deuil  de  la  Grèce  !  Une  idée  me  faisait  rire  :  je  me  représentais  mes 
amis  occupés  de  moi  en  France-,  je  les  voyais  me  suivre  en  pensée, 
s'exagérer  mes  fatigues,  s'inquiéter  de  mes  périls:  ils  auraient  été 
bien  surpris  s'ils  m'eussent  aperçu  tout  à  coup,  le  visage  à  demi 
brûlé,  assistant  dans  une  desCyclades  à  une  noce  de  village,  applau- 
dissant aux  chansons  de  mesdemoiselles  Pengali,  qui  chantaient  en 
grec: 

Ali!  vous  (Jirai-je,  maman,  elc, 

tandis  que  M.  Pengali  poussait  des  cris,  que  les  coqs  s'égosillaient, 

•  M.  Pengali  tiaii  malheureusement  attaqué  de  la  pierre. 

T.  I.  M 
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et  que  les  souvenirs  d'Ioulis,  d'Aristce,  de  Simonide,  étaient  com- 
plètement  effacés.  C'est  ainsi  qu'en  débarquant  à  Tunis  après  une 
traversée  de  cinquante-huit  jours,  qui  fut  une  espèce  de  naufrage 
continuel,  je  tombai  chez  M.  Devoise  au  milieu  du  carnaval  :  au 
lieu  d'aller  méditer  sur  les  ruines  de  Carthage,  je  fus  obligé  de  cou- 
rir au  bal,  de  m'habiller  en  Turc,  et  de  me  prêter  à  toutes  les  folies 
d'une  troupe  d'officiers  américains,  pleins  de  gaieté  et  de  jeunesse. 

Le  changement  de  scène,  à  mon  départ  de  Zéa,  fut  aussi  brusque 
qu'il  l'avait  été  à  mon  arrivée  dans  cette  île.  A  onze  heures  du  soir 
je  quittai  la  joyeuse  famille  :  je  descendis  au  port;  je  m'embarquai 
de  nuit,  par  un  gros  temps,  dans  un  caïque  dont  l'équipage  consis- 
tait en  deux  mousses  et  trois  matelots.  Josepii,  très-brave  à  terre, 
n'était  pas  aussi  courageux  sur  la  mer.  Il  me  fit  beaucoup  de  repré- 
sentations inutiles  5  il  lui  fallut  me  suivre  et  achever  de  courir  ma 
fortune.  Nous  allions  vent  largue-,  notre  esquif,  penché  sous  le 
poids  de  la  voile,  avait  la  quille  à  fleur  d'eau-,  les  coups  de  la  lame 
étaient  violents  -,  les  courants  de  l'Eubée  rendaient  encore  la  mer 
plus  houleuse-,  le  temps  était  couvert  5  nous  marchions  à  la  lueur  des 
éclairs  et  à  la  lumière  phosphorique  des  vagues.  Je  ne  prétends  point 
faire  valoir  mes  travaux,  qui  sont  très-peu  de  chose  ;  mais  j'espère 
cependant  que  quand  on  me  verra  m'arracher  à  mon  pays  et  à  mes 
amis,  supporter  la  fièvre  et  les  fatigues,  traverser  lesmers  de  la  Grèce 
dans  de  petits  bateaux,  recevoir  les  coups  de  fusil  des  Bédouins,  et 
tout  cela  par  respect  pour  le  public,  et  pour  donner  à  ce  public  un 
ouvrage  moins  imparfait  que  le  Génie  du  Christianisme^  j'espère, 
dis-je,  qu'on  me  saura  quelque  gré  de  mes  efforts. 

Quoi  qu'en  dise  la  fable  de  l'Aigle  et  du  Corbeau,  rien  ne  porte 
bonheur  comme  d'imiter  un  grand  homme-,  j'avais  fait  le  César: 
Quid  Urnes?  Cœsarem  vehis;  et  j'arrivai  où  je  voulais  arriver.  Nous 
touchâmes  à  Tino  le  31  à  six  heures  du  matin  -,  je  trouvai  à  l'instant 
même  une  felouque  hydriote  qui  parlait  pour  Smyrne,  et  qui  devait 
seulement  relâcher  quelques  heures  à  Chio.  Le  caïque  me  mil  à  bord 
de  la  felouque,  et  je  ne  descendis  pas  même  à  terre. 
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Tino,  autrefois  Ténos,  n'est  séparée  d'Andros  que  par  un  étroit 
canal  :  c'est  une  île  haute  qui  repose  sur  un  rocher  de  marbre.  Les 
Vénitiens  la  possédèrent  longtemps  ;  elle  n'est  célèbre  dans  l'anti- 
quité que  par  ses  serpents  :  la  vipère  avait  pris  son  nom  de  cette 
île  '.  M.  de  Choiseul  a  fait  une  description  charmante  des  femmes 
de  Tino-,  ses  vues  du  port  de  San-Nicolo  m'ont  paru  d'une  rare 
exactitude. 

La  mer,  comme  disent  les  marins,  était  tombée,  et  le  ciel  s'était 
éclairci  :  je  déjeunai  sur  le  pont  en  attendant  qu'on  levât  l'ancre  -, 
je  découvrais  à  différentes  distances  toutes  les  Cyclades:  Scyros, 
où  Achille  passa  son  enfance  ;  Délos,  célèbre  par  la  naissance 
de  Diane  et  d'Apollon,  par  son  palmier,  par  ses  fêtes;  Naxos,  qui 
me  rappelait  Ariadue,  Thésée,  Bacchus,  et  quelques  pages  char- 
mantes des  Études  de  la  Nature.  Mais  toutes  ces  îles,  si  riantes 
autrefois,  ou  peut-être  si  embellies  par  l'imagination  des  poêles, 
n'offrent  aujourd'hui  que  des  côles  désolées  et  arides.  De  tristes 
villages  s'élèvent  en  pain  de  sucre  sur  des  rochers  ;  ils  sont  domi- 
nés par  des  châteaux  plus  trisles  encore,  et  quelquefois  environnés 
d'une  double  ou  trii>le  enceinte  de  murailles  :  on  y  vit  dans  la 
frayeur  perpétuelle  des  Turcs  et  des  pirates.  Comme  ces  villages 
fortifiés  tombent  cependant  en  ruines,  ils  font  naître  à  la  fois,  dans 
l'esprit  du  voyageur,  l'idée  de  toutes  les  misères.  Rousseau  dit  quel- 
que part  qu'il  eût  voulu  être  exilé  dans  une  des  îles  de  l'Archipel. 
L'éloquent  sophiste  se  fût  bientôt  repenti  de  son  choix.  Séparé  de 
ses  admirateurs,  relégué  au  milieu  de  quelques  Grecs  grossiers  et 
perlldes,  il  n'aurait  trouvé  dans  des  vallons  brûlés  par  le  soleil  ni 
fleurs,  ni  ruisseaux,  ni  ombrages;  il  n'aurait  vu  autour  de  lui  que 
des  bouquets  d'oliviers,  des  rochers  rougcàlres,  tapissés  de  sauge 
cl  de  baume  sauvage:  je  doute  qu'il  oui  désiré  longtemps  continuer 
SCS  promenades,  au  bruit  du  veut  et  de  la  mer,  le  long  d'une  côte 
inhabitée. 

*  Une  e<!pècc  de  vipère  nommée  ténia  clail  originaire  de  Trnos.  L'ile  fui 
tppelée  dms  longiue  Ophissa  ci  Ugdrussa,  a  cause  de  ses  sirpciiis. 
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Nous  appareillâmes  à  midi.  Le  vent  du  nord  nous  porta  assez 
rapidement  sur  Scio  j  mais  nous  fûmes  obligés  de  courir  des  bor- 
dées, entre  l'île  et  la  côte  d'Asie,  pour  embouquer  le  canal.  Nous 
voyions  des  terres  et  des  îles  tout  autour  de  nous,  les  unes  rondes 
et  élevées  comme  Saraos,  les  autres  longues  et  basses  comme  les 
caps  du  golfe  d'Éphèse:  ces  terres  et  ces  îles  étaient  différemment 
colorées,  selon  le  degré  d'éloignement.  Notre  felouque,  très-légère 
et  très-élégante,  portait  une  grande  et  unique  voile  taillée  comme 
Taile  d'un  oiseau  de  mer.  Ce  petit  bâtiment  était  la  propriété  d'une 
famille  :  cette  famille  était  composée  du  père,  de  la  mère,  du  frère 
et  de  six  garçons.  Le  père  était  le  capitaine-,  le  frère,  le  pilote-,  et 
les  fils  étaient  les  matelots  :  la  mère  préparait  le  repas.  Je  n'ai  rien 
vu  de  plus  gai,  de  plus  propre  et  de  plus  leste  que  cet  équipage  de 
frères.  La  felouque  était  lavée,  soignée  et  parée  comme  une  maison 
cbcric  -,  elle  avait  un  grand  chapelet  sur  la  poupe,  avec  une  image 
de  la  Panagia  surmontée  d'une  branche  d'olivier.  C'est  une  chose 
assez  commune  dans  l'Orient  de  voir  une  famille  mettre  ainsi 
toute  sa  fortune  dans  un  vaisseau,  changer  de  climats  sans  quitter 
ses  foyers,  et  se  soustraire  à  l'esclavage  en  menant  sur  la  mer  la  vie 
des  Scythes. 

Nous  vînmes  mouiller  pendant  la  nuit  au  port  de  Chio,  «  forlunce 
pairie  d'Homère,  »  dit  Fénélon  dans  les  Aventures  d'Arisfonoîis, 
chef-d'œuvre  d'harmonie  et  de  goût  antique.  Je  m'étais  profondé- 
ment endormi,  et  Joseph  ne  me  réveilla  qu'à  sept  heures  du  matin. 
J'étais  couché  sur  le  pont  :  quand  je  vins  à  ouvrir  les  yeux,  je  me 
crus  transporté  dans  le  pays  des  fées-,  je  me  trouvais  au  milieu  d'un 
port  plein  de  vaisseaux,  ayant  devant  moi  une  ville  charmante,  domi- 
née par  des  monts  dont  les  arêtes  étaient  couvertes  d'oliviers,  de 
palmiers,  de  lentisques  et  de  térebinthes.  Une  foule  de  Grecs,  de 
Francs  et  de  Turcs  étaient  répandus  sur  les  quais,  et  l'on  entendait 
le  son  des  cloches*. 

•  Il  n'y  a  que  les  paysans  grecs  de  l'ile  de  Chio  qui  aient ,  en  Turquie,  le  pri- 
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Je  descendis  à  terre  et  je  m'informai  s'il  n'y  avait  point  de  con- 
sul de  notre  nation  dans  cette  île.  On  m'enseigna  un  chirurgien  qui 
faisait  les  affaires  des  Français  :  il  demeurait  sur  le  port.  J'allai  lui 
rendre  visite-,  il  me  reçut  très-poliment.  Son  fils  me  servit  de  cicé- 
rone pendant  quelques  heures,  pour  voir  la  ville,  qui  ressemble 
beaucoup  à  une  ville  vénitienne.  Baudrand,  Ferrari,  Tournefort, 
Dapper,  Cliandler,  M.  de  Choiseul,  et  mille  autres  géographes  et 
voyageurs  ont  parlé  de  l'île  de  Chio  :  je  renvoie  donc  le  lecteur  à 
leurs  ouvrages. 

Je  retournai  à  dix  heures  à  la  felouque-,  je  déjeunai  avec  la  fa- 
mille :  elle  dansa  et  chanta  sur  le  pont  autour  de  moi,  en  buvant  du 
vin  de  Chio,  qui  n'était  pas  du  temps  d'Anacréon.  Un  instrument  peu 
harmonieux  animait  les  pas  et  la  voix  de  mes  hôtes  ;  il  n'a  retenu  de 
la  lyre  antique  que  le  nom,  et  il  est  dégénéré  comme  ses  maîtres. 
Lady  Craven  en  a  fait  la  description. 

Nous  sortîmes  du  port  le  l^""  septembre  à  midi  :  la  brise  du  nord 
commençait  à  s'élever,  et  elle  devint  en  peu  de  temps  très-violente. 
Nous  essayâmes  d'abord  de  prendre  la  passe  de  l'ouest  entre  Chio  et 
les  îles  SpalmodoresS  qui  ferment  le  canal  quand  on  fait  voile  pour 
Métclin  ou  pour  Smyrne.  Mais  nous  ne  pûmes  doubler  le  cap  Del- 
phine :  nous  portâmes  à  l'est,  et  nous  allongeâmes  la  bordée  jusque 
dans  le  port  de  Tchesmé.  De  là,  revenant  sur  Chio,  puis  retournant 
sur  le  mont  Mimas,  nous  parvînmes  enfin  à  nous  élever  au  cap  Cara- 
Bouroun,  h  l'entrée  du  golfe  de  Smyrne.  Il  était  dix  heures  du  soir  : 
le  vent  nous  manqua,  et  nous  passâmes  la  nuit  en  calme  sous  la  côte 
d'Asie. 

Le  2,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  éloignâmes  de  terre  à  la 
rame,  alin  de  profiter  de  l'embat  aussitôt  qu'il  commencerait  à  souf- 
fler :  il  parut  de  meilleure  heure  que  de  coutume.  Nous  eûmes  bien- 


Tïlt'ge  de  sonner  le^  cloclies.  Ils  doivent  ci'  privilégia  et  plusieurs  autres  à  la 
ciilinro  de  l'arbre  à  maslic.  Voyez  le  Mémoire  de  ÎVI.  Gallaiid,  dans  l'ouvrage  de 
M.  dt: Choiseul. 
'  Olim  OEnussœ, 
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tôt  passé  les  îles  de  Dourlacli,  et  nous  vînmes  raser  le  château  qui 
commande  le  fond  du  golfe  ou  le  port  de  Smyrne.  J'aperçus  alors 
!a  ville  dans  le  lointain,  au  travers  d'une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux  : 
elle  paraissait  sortir  de  la  mer,  car  elle  est  placée  sur  une  terre  basse 
et  unie  que  dominent  au  sud-est  des  montagnes  d'un  aspect  stérile. 
Joseph  ne  se  possédait  pas  de  joie  :  Smyrne  était  pour  lui  une  se- 
conde patrie  -,  le  plaisir  de  ce  pauvre  garçon  m'affligait  presque,  en 
me  faisant  d'abord  penser  à  mon  pays  -,  en  me  montrant  ensuite  que 
l'axiome,  ubihene,  ibipatria,  n'est  que  trop  vrai  pour  la  plupart  des 
hommes. 

Joseph,  debout  auprès  de  moi  sur  le  pont,  me  nommait  tout  ce  que 
je  voyais,  à  mesure  que  nous  avancions.  Enfin,  nous  amenâmes  la 
voile,  et,  laissant  encore  quelque  temps  filer  notre  felouque,  nous 
donnâmes  fond  par  six  brasses,  en  dehors  de  la  première  ligne  des 
vaisseaux.  Je  cherchai  des  yeux  mon  navire  de  Trieste,  et  je  le  re- 
connus à  son  pavillon.  Il  était  mouillé  près  de  l'échelle  des  Francs, 
ou  du  quai  des  Européens.  Je  m'embarquai  avec  Joseph  dans  un 
calque  qui  vint  le  long  de  notre  bord,  et  je  me  fis  porter  au  bâtiment 
autrichien.  Le  capitaine  et  son  second  étaient  à  terre  :  les  matelots 
me  reconnurent  et  me  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Ils  m'apprirent  que  le  vaisseau  était  arrivé  à  Smyrne  le  1 8  août; 
que  le  capitaine  avait  louvoyé  deux  jours  pour  m'attendre  entre  Zéa 
et  le  cap  Sunium,  et  que  le  vent  l'avait  ensuite  forcé  à  continuer  sa 
route.  Ils  ajoutèrent  que  mon  domestique,  par  ordre  du  consul  de 
France,  m'avait  arrêté  un  logement  à  l'auberge. 

Je  vis  avec  plaisir  que  mes  anciens  compagnons  avaient  été  aussi 
heureux  que  moi  dans  leur  voyage.  Ils  voulurent  me  descendre  à 
terre  :  je  passai  donc  dans  la  chaloupe  du  bâtiment,  et  bientôt  nous 
abordâmes  le  quai.  Une  foule  de  porteurs  s'empressèrent  de  me 
donner  la  main  pour  monter.  Smyrne,  où  je  voyais  une  multitude  de 
chapeaux  ^  m'offrait  l'aspect  d'une  ville  maritime  d'Italie,  dont  un 

*  Le  turban  et  le  chapeau  font  la  ptincipnle  disiinciion  dos  Frincs  et  des 
Turcs  ',  tt,  dans  le  langage  du  Levant,  on  compte  par  chapeaux  et  pur  lurbaus. 
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quartier  serait  îiabité  par  des  Orientaux.  Joseph  me  conduisit  chez 
M.  Cliauderloz,  qui  occupait  alors  le  consulat  français  de  cette  im- 
portante éclielle.  J'aurai  souvent  à  répéter  les  éloges  que  j'ai  déjà 
faits  de  l'hospitalité  de  nos  consuls  ^  je  prie  mes  lecteurs  de  me  le 
pardonner  :  car,  si  ces  redites  les  fatiguent,  je  ne  puis  toutefois  ces- 
ser d'être  reconnaissant.  M.  Chaudcrloz,  frère  de  M.  de  la  Clos, 
m'accueillit  avec  politesse-,  mais  il  ne  me  logea  point  chez  lui,  parce 
qu'il  était  malade,  et  que  Smyrne  offre  d'ailleurs  les  ressources  d'une 
grande  ville  européenne. 

Nous  arrangeâmes  sur-le-champ  toute  la  suite  de  mon  voyage  : 
j*avais  résolu  de  me  rendre  à  Constantinople  par  terre,  afin  d'y 
prendre  des  firraans,  et  de  m'embarquer  ensuite  avec  les  pèlerins 
grecs  pour  la  Syrie  ;  mais  je  ne  voulais  pas  suivre  le  chemin  direct, 
et  mon  dessein  était  de  visiter  la  plaine  de  Troie  en  traversant  le 
mont  Ida.  Le  neveu  de  M,  Chauderloz,  qui  venait  de  faire  une 
course  à  Éphèse,  me  dit  que  les  défilés  du  Gargare  étaient  infestés 
de  voleurs,  et  occupés  par  des  agas  plus  dangereux  encore  que  les 
brigands.  Comme  je  tenais  à  mon  projet,  on  envoya  chercher  un 
guide  qui  devait  avoir  conduit  un  Anglais  aux  Dardanelles  par  la 
route  que  je  voulais  tenir.  Ce  guide  consentit  en  effet  à  m'accom' 
pagner,  et  à  fournir  les  chevaux  nécessaires,  moyennant  une 
somme  assez  considérable.  M.  Chauderloz  promit  de  me  donner  un 
interprète  et  un  janissaire  expérimenté.  Je  vis  alors  que  je  serais 
forcé  de  laisser  une  partie  de  mes  malles  au  consulat,  et  de  me 
contenter  du  plus  strict  nécessaire.  Le  jour  du  départ  fut  fixé 
au  4  septembre,  c'est-à-dire  au  surlendemain  de  mon  arrivée  à 
Smyrne. 

Après  avoir  promis  à  M.  Chauderloz  de  revenir  dîner  avec  lui,  je 
me  rendis  à  mon  auberge,  où  je  trouvai  Julien  tout  établi  dans  un 
appartement  fort  propre  et  meublé  à  reuropéenne.  Cette  auberge, 
tenue  par  une  veuve,  jouissait  d'une  très-belle  vue  sur  le  port  :  je 
ne  me  souviens  plus  de  son  nom.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  Smyrne  après 
Tournefort,  Chandler,  Peyssonnel,  Dallaway  et  tant  d'autres  ;  mais 
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je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un  morceau  du  Voyage  de 
M.  de  Choiseul  : 

«  Les  Grecs,  sortis  du  quartier  d'Éphèse,  nommé  Smtjrna,  n'a- 
«  vaient  bâti  que  des  hameaux  au  fond  du  golfe,  qui  depuis  a  porté 
«  le  nom  de  leur  première  patrie  5  Alexandre  voulut  les  rassembler, 
«  et  leur  fit  construire  une  ville  près  la  rivière  Mêlés.  Antigène  com- 
«  mença  cet  ouvrage  par  ses  ordres,  et  Lysimaque  le  finit. 

a  Une  situation  aussi  heureuse  que  celle  de  Smyrne  était  digne  du 
«  fondateur  d'Alexandrie,  et  devait  assurer  la  prospérité  de  cet  cta- 
«  blissement.  Admise  par  les  villes  d'Ionie  à  partager  les  avantages 
«  de  leur  confédération,  cette  ville  devint  bientôt  le  centre  du  com- 
Œ  merce  de  l'Asie  mineure  :  son  luxe  y  attira  tous  les  arts-,  elle  fut 
«  décorée  d'édifices  superbes,  et  remplie  d'une  foule  d'étrangers  qui 
a  venaient  l'enrichir  des  productions  de  leur  pays,  admirer  ses  mer- 
«  veilles,  chanter  avec  ses  poëtes  et  s'instruire  avec  ses  philosophes. 
a  Un  dialecte  plus  doux  prêtait  un  nouveau  charme  à  cette  éloquence 
«  qui  paraissait  un  attribut  des  Grecs.  La  beauté  du  climat  semblait 
a  influer  sur  celle  des  individus,  qui  offraient  aux  artistes  des  mo- 
«  dèles  à  l'aide  desquels  ils  faisaient  connaître  au  reste  du  monde  la 
«  nature  et  l'art  réunis  dans  leur  perfection. 

«  Elle  était  une  des  villes  qui  revendiquaient  l'honneur  d'avoh'  vu 
«  naître  Homère  :  on  montrait  sur  le  bord  du  Mélès  le  lieu  où  Cri- 
a  théis  sa  mère  lui  avait  donné  le  jour,  et  la  caverne  où  il  se  retirait 
Œ  pour  composer  ses  vers  immortels.  Un  monument  élevé  à  sa  gloire, 
a  et  qui  portait  son  nom,  présentait  au  milieu  de  la  ville  de  vastes 
«  portiques  sous  lesquels  se  réassemblaient  les  citoyens  -,  enfin,  leurs 
«  monnaies  portaient  son  image,  comme  s'ils  eussent  reconnu  pour 
«  souverain  le  génie  qui  les  honorait. 

a  Smyrne  conserva  les  restes  précieux  de  cette  prospérité  jusqu'à 
«  l'époque  où  l'empire  eut  à  lutter  contre  les  Barbares  :  elle  fut  prise 
«  par  les  Turcs,  reprise  par  les  Grecs,  toujours  pillée,  toujours  dé- 
«  truite.  Au  commencement  du  treizième  siècle,  il  n'en  existait  plus 
«  que  les  ruines  et  la  citadelle,  qui  fut  réparée  par  l'empereur  Jean 
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«Comnène,  mort  en  1224:  cette  forteresse  ne  put  résister  aux 
«  efforts  des  princes  turcs,  dont  elle  fut  souvent  la  résidence,  mal- 
«  gré  les  chevaliers  de  Rhodes,  qui,  saisissant  une  circonstance  fa- 
«  vorable,  parvinrent  à  y  construire  un  fort  et  à  s'y  maintenir  -,  mais 
«  Tamerlan  prit  en  quatorze  jours  cette  place  que  Bajazet  bloquait 
c  depuis  sept  ans. 

«  Smyrne  ne  commença  à  sortir  de  ses  ruines  que  lorsque  les 
«  Turcs  furent  entièrement  maîtres  de  l'empire  :  alors  sa  situation 
«lui  rendit  les  avantages  que  la  guerre  lui  avait  fait  perdre-,  elle 
«  redevint  Tentrepôt  du  commerce  de  ces  contrées.  Les  habitants 
«  rassurés  abandonnèrent  le  sommet  de  la  montagne,  et  bâtirent 
«  de  nouvelles  maisons  sur  le  bord  de  la  mer  :  ces  constructions 
«  modernes  ont  été  faites  avec  les  marbres  de  tous  les  monuments 
«  anciens,  dont  il  reste  à  peine  des  fragments  j  et  Ton  ne  retrouve 
«  plus  que  la  place  du  stade  et  du  théâtre.  On  chercherait  vainement 
«  à  reconnaître  les  vestiges  des  fondations,  ou  quelques  pans  de  mu- 
«  railles  qui  s'aperçoivent  entre  la  forteresse  et  l'emplacement  de  la 
«  ville  actuelle.» 

Les  tremblements  de  terre,  les  incendies  et  la  peste  ont  maltraité 
la  Smyrne  moderne,  comme  les  Barbares  ont  détruit  la  Smyrne  an- 
tique. Le  dernier  fléau  que  j'ai  nommé  a  donné  lieu  à  un  dévoua 
ment  qui  mérite  d'être  remarqué  entre  les  dévouements  de  tant  d'au- 
tres missionnaires-,  l'histoire  n'en  sera  pas  suspecte-,  c'est  un  ministre 
anglican  qui  la  rapporte.  Frère  Louis  de  Pavie,  de  l'ordre  des  ré- 
collets, supérieur  et  fondateur  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  à  Smyrne, 
fut  attaqué  de  la  peste  :  il  fit  vœu,  si  Dieu  lui  rendait  la  vie,  de  la 
consacrer  au  service  des  pestiférés.  Arraché  miraculeusement  à  la 
mort,  frère  Louis  a  rempli  les  conditions  de  son  vœu.  Les  pestiférés 
qu'il  a  soignes  sont  sans  nombre,  et  l'on  a  calculé  qu'il  a  sauvé  à 
peu  près  les  deux  tiers  *  des  malheureux  qu'il  a  secourus. 

Je  n'avais  donc  rien  à  voir  à  Smyrne,  si  ce  n'est  ce  Mélès,  que 

•  Voyt'z  Dallaway.  Le  grand  moyen  employé  par  le  frère  Louis  éiail  d'en- 
velopper le  malade  dans  une  cbemiiie  irempée  d  huile. 
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personne  ne  connaît,  et  dont  trois  ou  quatre  ravines  se  disputent  le 
nom  *.  Mais  une  chose  qui  me  frappa  et  qui  me  surprit,  ce  fut  l'ex- 
trême douceur  de  l'air.  Le  ciel,  moins  pur  que  celui  de  l'Atlique, 
avait  cette  teinte  que  les  peintres  appellent  un  ton  chaud,  c'est-à- 
dire  qu'il  était  rempli  d'une  vapeur  déliée,  un  peu  rougie  par  la  lu- 
mière. Quand  la  brise  de  mer  venait  à  manquer,  je  sentais  une  lan- 
gueur qui  approchait  de  la  défaillance  :  je  reconnus  la  molle  lonie. 
Mon  séjour  à  Smyrne  me  força  à  une  nouvelle  métamorphose  \  je  fus 
obligé  de  reprendre  les  airs  de  la  civilisation,  de  recevoir  et  de  ren- 
dre des  visites.  Les  négociants  qui  me  firent  l'honneur  de  me  venir 
voir  étaient  riches  ;  et,  quand  j'allai  les  saluai  à  mon  tour,  je  trouvai 
chez  eux  des  femmes  élégantes  qui  semblaient  avoir  reçu  le  matin 
leurs  modes  de  chez  Leroi.  Placé  entre  les  ruines  d'Athènes  et  les 
débris  de  Jérusalem,  cet  autre  Paris,  où  j'étais  arrivé  sur  un  bateau 
grec,  et  d'où  j'allais  sortir  avec  une  caravane  turque,  coupait  d'une 
manière  piquante  les  scènes  de  mon  voyage  :  c'était  une  espèce 
d'oasis  civilisée,  une  Palmyre  au  milieu  des  déserts  et  de  la  barbarie. 
J'avoue  néanmoins  que,  naturellement  un  peu  sauvage,  ce  n'était 
pas  ce  qu'on  appelle  la  société  que  j'étais  venu  chercher  en  Orient  : 
il  me  tardait  de  voir  des  chameaux  et  d'entendre  le  cri  du  cornac. 

Le  5  au  matin,  tous  les  arrangements  étant  faits,  le  guide  partit 
avec  les  chevaux  :  il  alla  m'attendre  à  Ménémen-Eskélessi,  petit  port 
de  l'Anatolie.  Ma  dernière  visite  à  Smyrne  fut  pour  Joseph  :  Quan- 
tum  mufatus  ab  illo  !  Était-ce  bien  là  mon  illustre  drogman  ?  Je  le 
trouvai  dans  une  chétive  boutique,  planant  et  battant  sa  vaisselle 
d'étain.  Il  avait  cette  même  veste  de  velours  bleu  qu'il  portait  sur 
les  ruines  de  Sparte  et  d'Athènes.  Mais  que  lui  servaient  ces  mar- 

•  Chandier  en  fait  pourtant  nne  description  assez  po;'iiqiic ,  quoiqu'il  se 
moque  des  poètes  et  des  peintres  qui  se  sont  avisés  de  donner  des  eaux  à  lllis- 
sus.  Il  lait  couler  le  iMéiès  derrière  le  château.  La  carie  de  Smyrne  de  BI.  de 
Choiseul  marque  ausi^i  le  cours  du  fleuve,  père  d'Homère.  Comment  se  fait-il 
qu'avec  toute  l'imagination  qu'on  me  supposée,  je  n'aie  pu  voir  en  Gi  èce  ce  que 
tant  d'illustres  et  graves  voyageurs  y  ont  vu?  Jai  un  maudit  amoui  de  la  vt-riié 
et  une  crainte  de  dire  ce  qui  n'est  pas ,  qui  l'emporte  en  moi  sur  toute  autre 
eonsidéralion. 
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ques  de  sa  gloire?  que  lui  servait  d'avoir  vu  les  villes  et  les  hom- 
mes, mores  hominum  et  uvhes?  II  n'était  pas  même  propriétaire  de 
son  échoppe!  J'aperçus  dans  un  coin  un  maître  à  mine  refrognée, 
qui  parlait  rudement  ù  mon  ancien  compagnon.  C'était  pour  cela 
que  Joseph  se  réjouissait  tant  d'arriver  I  Je  n'ai  regretté  que  deux 
choses  dans  mon  voyage,  c'est  de  n'avoir  pas  été  assez  riche  pour 
établir  Joseph  à  Smyrne  et  pour  racheter  un  captif  à  Tunis.  Je  fis 
mesderniers  adieux  à  mon  pauvre  camarade  :  il  pleurait,  et  je  n'é- 
tais guère  moins  allcndii.  Je  lui  écrivis  mon  nom  sur  un  petit  mor- 
ceau de  panier,  dans  lequel  j'enveloppai  des  marques  sincères  de 
ma  reconnaissance;  de  sorte  que  le  maître  de  la  boutique  ne  vit 
rien  de  ce  qui  se  passait  entre  nous. 

Le  soir,  après  avoir  remercié  M.  le  consid  de  toutes  ses  civilités, 
je  m'embarquai  dans  un  bateau  avec  Julien,  le  drogman,  les  janis- 
saires et  le  neveu  de  M.  Chauderloz,  qui  voulut  bien  m'accompa- 
gner  jusqu'à  réchelle.  Nous  y  abordâmes  en  peu  de  temps.  Le  guide 
était  sur  le  rivage  :  j'embrassai  mon  Jeune  hôte  qui  retournait  à 
Smyrne,  nous  montâmes  à  cheval,  et  nous  partîmes. 

Il  était  minnit  quand  nous  arrivâmes  au  kan  de  Ménémen.  J'a- 
perçus de  loin  une  multitude  de  lumières éparses:  c'était  le  repos 
d'une  caravane.  En  approchant,  je  distinguai  les  chameaux,  les  uns 
couchés,  les  autres  debout;  ceux-ci  chargés  de  leurs  fardeaux,  ceux- 
là  débarrassés  de  leurs  bagages.  Des  chevaux  et  des  ânes  débridés 
mangeaient  l'orge  dans  des  seaux  de  cuir-,  quelques  cavaliers  se 
tenaient  encore  à  cheval,  et  les  femmes  voilées  n'étaient  point  des- 
cendues deleuis  dromadaires.  Assis  les  jambes  croisées  sur  des  ta- 
pis, des  marchands  turcs  étaient  groupés  autour  des  feux  qui  ser- 
vaient aux  esclaves  h  préparer  le  pilau-,  d'autres  voyageurs  fumaient 
leurs  pipes  à  la  porte  du  kan,  mâchaient  kIc  l'opium,  écoutaient  des 
histoires.  On  brûlait  le  café  dans  les  poêlons-,  des  vivandières  al- 
laient de  feux  en  feux,  proposant  des  gâteaux  de  blé  grue,  des 
fruits  et  de  la  volaille-,  des  chanteurs  amusaient  la  foule-,  des  imans 
faisaient  des  ablutions,  se  prosternaient,  se  relevaient,  invoquaient 
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le  prophète;  des  chameliers  dormaient  étendus  sur  la  terre.  Le  sol 
était  jonché  de  ballots,  de  sacs  de  coton,  de  couffes  de  riz.  Tous  ces 
objets,  tantôt  distincts  et  vivement  éclairés,  tantôt  confus  et  plon- 
gés dans  une  demi- ombre,  selon  la  couleur  et  le  mouvement  des 
feux,  offraient  une  véritable  scène  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  n'y 
manquait  que  le  calife  Aroun  al  Raschild,  le  visir  Giaffar,  et  Mes- 
rour,  chef  des  eunuques. 

Je  me  souvins  alors,  pour  la  première  fois,  que  je  foulais  les 
plaines  de  l'Asie,  partie  du  monde  qui  n'avait  point  encore  vu  la 
trace  de  mes  pas,  hélas  !  ni  ces  chagrins  que  je  partage  avec  tous 
les  hommes.  Je  me  sentis  pénétré  de  respect  pour  celte  vieille  terre 
où  le  genre  humain  prit  naissance,  oii  les  patriarches  vécurent,  où 
Tyr  et  Babylone  s'élevèrent,  où  l'Éternel  appela  Cyrus  et  Alexan- 
dre, où  Jésus-Christ  accomplit  le  mystère  de  notre  salut.  Un  monde 
étranger  s'ouvrait  devant  moi:  j'allais  rencontrer  des  nations  qui 
m'étaient  inconnues,  des  mœurs  diverses,  des  usages  différents, 
d'autres  animaux,  d'autres  plantes,  un  ciel  nouveau,  une  nature 
nouvelle.  Je  passerais  bientôt  l'Hermus  et  le  Granique  ;  Sardes  n'é- 
tait pas  loin-,  je  m'avançais  vers  Pergame  et  vers  Troie  :  l'histoire 
me  déroulait  une  autre  page  des  révolutions  de  l'espèce  humaine. 

Je  m'éloignai  à  mon  grand  regret  de  la  caravane.  Après  deux  heu- 
res de  marche  nous  arrivâmes  au  bord  de  l'Hermus,  que  nous  tra- 
versâmes dans  un  bac.  C'est  toujours  le  turbidus  Ilermus  :  je  ne 
sais  s'il  roule  encore  de  l'or.  Je  le  regardai  avec  plaisir,  car  c'était 
le  premier  fleuve,  proprement  dit,  que  je  rencontrais  depuis  que  j'a- 
vais quitté  l'Italie.  Nous  entrâmes  à  la  pointe  du  jour  dans  une 
plaine  bordée  de  montagnes  peu  élevées.  Le  pays  oflrail  un  aspect 
tout  différent  de  celui  de  la  Grèce:  les  cotonniers  verts,  le  chaume 
jaunissant  des  blés,  l'écorce  variée  des  pastèques,  diapraicnt  agréa- 
blement la  campagne-,  des  chameaux  pai^SuicMit  <:à  et  l;i  avec  les 
buffles.  Nous  laissions  derrière  nous  Magnésie  et  le  mont  Sipylus: 
ainsi  nous  n'étions  pas  éloignés  des  champs  de  bataille  où  Agésilas 
humilia  la  puissance  du  grand  roi,  et  où  §cipion  remporta  sur  An- 
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liochus  cette  victoire  qui  ouvrit  aux  Romains  le  chemin  de  l'Asie. 

Nous  aperçûmes  au  loin  sur  notre  gauche  les  ruines  de  Cyme,  et 
nous  avions  Nôon-Tichos  à  notre  droite:  j'étais  tenté  de  descendre 
de  cheval  et  de  marcher  à  pied,  par  respect  pour  Homère,  qui  avait 
passé  dans  ces  mêmes  lieux. 

«  Quelque  temps  après,  le  mauvais  état  de  ses  affaires  le  disposa 
«  à  aller  à  Cyme.  S'étant  mis  en  route,  iltraversa  la  plaine  de  THer- 
«  mus  et  arriva  à  Néon-Tichos,  colonie  de  Cyme:  elle  fut  fondée 
€  huit  ans  après  Cyme.  On  prétend  qu'étant  en  cette  ville  chez  un 
«  armurier,  il  y  récita  ces  vers,  les  premiers  qu'il  ait  faits  :  «  0 
•  vous,  citoyens  de  l'aimable  fille  de  Cyme,  qui  habitez  au  pied  du 
€  mont  Sardcne,  dont  le  sommet  est  ombragé  de  bois  qui  répandent 
€  la  fraîcheur,  et  qui  vous  abreuvez  de  l'eau  du  divin  Ilcrmus, 
€  qu'enfanta  Jupiter,  respectez  la  misère  d'un  étranger  qui  n'a  pas 
«  une  maison  où  il  puisse  trouver  un  asile.  » 

«  L'IIermus  coule  près  de  Néon-Tichos,  et  le  mont  Sardène  do- 
«  mine  l'un  et  l'autre.  L'armurier  s'appelait  Tijchius  :  ces  vers  lui 
«  firent  tant  de  plai?ir,  qu'il  se  détermina  à  le  recevoir  chez  lui. 
c  Plein  de  commisération  pour  un  aveugle  réduit  à  demander  son 
«  pain,  il  lui  promit  de  partager  avec  lui  ce  qu'il  avait.  Mélésigène, 
«  étant  entré  dans  son  atelier,  prit  un  siège,  et,  en  présence  de 
«  quelques  citoyens  de  Néon-Tichos,  il  leur  montra  un  échantillon 
«  de  ses  poésies:  c'était  l'expédition  d'Amphiaraiis  contre  Thébes, 
«  et  des  hymnes  en  Thonneur  des  dieux.  Chacun  en  dit  son  senti- 
«  ment,  et  Mélésigène  ayant  porté  là-dessus  son  jugement,  ses  au- 
€  dileurs  en  furent  dans  Fadiniration. 

«  Tant  qu'il  fut  à  Néon-Tichos,  ses  poésies  lui  fournirent  les 
«  moyens  de  subsister  :  on  y  montrait  encore  de  mon  temps  le 
«  lieu  où  il  avait  coutume  de  s'asseoir  qtiand  il  récitait  ses  vers. 
«  Ce  lieu,  qui  était  encore  en  grande  vénération,  était  ombragé 
«  par  un  peuplier  qui  avait  commencé  à  croître  dans  le  tcmpsde  son 
c  arrivée'.  » 

•  Vie  d'Homère^  IraduciioD  de  M.  Larguer. 
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Puisque  Homère  avait  eu  pour  hôte  un  armurier  à  Néon-Tichos, 
je  ne  rougissais  plus  d'avoir  eu  pour  interprète  un  marchand  d'élain 
à  Smyrne.  Plût  au  ciel  que  la  ressemblance  fût  en  tout  aussi  com- 
plète, du5sé-je  acheter  le  génie  d'Homère  par  tous  les  malheurs 
dont  ce  poëte  fut  accablé! 

Après  quelques  heures  de  marche  nous  franchîmes  une  des  crou- 
pes du  mont  Sardène,  et  nous  arrivâmes  au  bord  du  Pythicus. 
Nous  fîmes  halte  pour  laisser  passer  une  caravane  qui  traversait  le 
fleuve.  Les  chameaux,  attachés  à  la  queue  les  uns  des  autres,  n'a- 
vançaient dans  l'eau  qu'en  résistant-,  ils  allongeaient  le  cou,  et 
étaient  tirés  par  l'âne  qui  marche  à  la  tête  de  la  caravane.  Les  mar- 
chands et  les  chevaux  étaient  arrêtés  en  face  de  nous,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  et  l'on  voyait  une  femme  turque,  assise  à  l'écart,  qui 
se  cachait  dans  son  voile. 

Nous  passâmes  le  Pythicus  à  notre  tour,  au-dessous  d'un  mé- 
chant pont  de  pierre^  et  à  onze  heures  nous  gagnâmes  un  kan,  où 
nous  laissâmes  reposer  les  chevaux. 

A  cinq  heures  du  soir  nous  nous  remîmes  en  route.  Les  terres 
étaient  hautes  et  assez  bien  cultivées.  Nous  voyions  la  mer  à  gauche. 
Je  remarquai,  pour  la  première  fois,  des  tentes  de  Turcomans:  elles 
étaient  faites  de  peaux  de  brebis  noires,  ce  qui  me  fit  souvenir  des 
Hébreux  et  des  pasteurs  arabes.  Nous  descendîmes  dans  la  plaine 
de  Myrine,  qui  s'étend  jusqu'au  golfe  d'ÉIée.  Un  vieux  château,  du 
nom  de  Guzel-Hissar,  s'élevait  sur  une  des  pointes  de  la  montagne 
que  nous  venions  de  quitter.  Nous  campâmes,  à  dix  heures  du  soir, 
au  milieu  de  la  plaine.  On  étendit  à  terre  une  couverture  que  j'a- 
vais achetée  à  Smyrne.  Je  me  couchai  dessus  et  je  m'endormis. 
En  me  réveillant,  quelques  heures  après,  je  vis  les  étoiles  briller 
au-dessus  de  ma  tête,  et  j'entendis  le  cri  du  chamelier  qui  condui- 
sait une  caravane  éloignée.  Le  5  nous  montâmes  à  cheval  avant  le 
jour.  Nous  cheminâmes  par  une  plaine  cultivée  :  nous  traversâmes 
le  Caïcus  à  une  lieue  de  Pergame,  et  à  neuf  heures  du  malin  nous 
entrâmes  dans  la  ville.  Elle  est  bâtie  au  pied  d'une  montagne.  Tan- 
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dis  que  le  guide  conduisait  les  chevaux  au  kan,  j'allai  voir  les 
ruines  de  la  citadelle.  Je  trouvai  les  débris  de  trois  enceintes  de 
murailles,  les  restes  d'un  théâtre  et  d'un  temple  (peut-être  celui 
de  Minerve  Porte- Victoire).  Je  remarquai  quelques  fragments 
agréables  de  sculpture,  entre  autres,  une  frise  ornée  de  guirlandes 
que  soutiennent  des  tètes  de  bœufs  et  des  aigles.  Pergame  était 
au-dessous  de  moi  dans  la  direction  du  midi  :  elle  ressemble 
à  un  camp  de  baraques  rouges.  Au  couchant  se  déroule  une 
grande  plaine  terminée  par  la  merj  au  levant  s'étend  une  autre 
plaine  bordée  au  loin  par  des  montagnes  ;  au  midi,  et  au  pied  de  la 
\ille,  je  voyais  d'abord  des  cimetières  plantés  de  cyprès^  puis  une 
bande  de  terre  cultivée  en  orge  et  en  colon  -,  ensuite  deux  grands 
tumulus  :  après  cela  venait  une  lisière  plantée  d'arbres  5  et  enfin 
une  longue  et  haute  colline  qui  arrêtait  l'œil.  Je  découvrais  aussi 
au  nord-est  quelques-uns  des  replis  du  Sélinus  et  du  Cétius,  et  à 
l'est  l'amphithéâtre  dans  le  creux  d'un  vallon.  La  ville,  quand  je 
descendis  de  la  citadelle,  m'offrit  les  restes  d'un  aqueduc  et  les  dé- 
bris du  Lycée.  Les  savants  du  pays  prétendent  que  la  fameuse  bi- 
bliothèque était  renfermée  dans  ce  dernier  monument. 

Mais  si  jamais  description  fut  superflue,  c'est  celle  que  je  viens 
de  faire.  Il  n'y  a  guère  plus  de  cinq  à  six  mois  que  M.  de  Choiseul  a 
public  la  suite  de  son  Voyage.  Ce  second  volume,  où  l'on  recon- 
naît les  progrès  d'un  talent  que  le  travail,  le  temps  et  le  malheur 
ont  perfectionné,  donne  les  détails  les  plus  exacts  et  les  plus  curieux 
sur  les  monuments  de  Pergame  et  sur  l'histoire  de  ses  princes.  Je 
ne  me  permettrai  donc  qu'une  réflexion.  Ce  nom  des  Altale,  cher 
aux  arts  et  aux  lettres,  semble  avoir  été  fatal  aux  rois  :  Attale^ 
troisième  du  nom,  mourut  presque  fou,  et:-légua  ses  meubles  aux 
Piomains  :  Populus  romanus,  bonorum  meoriim  hœres  eslo.  Et  ces 
répuitlicains,  qui  regardaient  apparemment  les  peuples  comme  des 
meubles,  s'emparèrent  du  royaume  d'Altale.  On  trouve  un  autre 
Attale,  jouet  d'Alaric,  et  dont  le  nom  est  devenu  proverbial  pour 
exprimer  un  fantôme  de  roi.  Quand  on  ne  sait  pas  porter  la  pour- 
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pre,  il  ne  faut  pas  l'accepter  :  mieux  vaut  alors  le  sayon  de  poil  de 
chèvre. 

Nous  sortîmes  de  Pergame  le  soir  à  sept  heuresj  et,  faisant  route 
au  nord,  nous  nous  arrêtâmes  à  onze  lieures  du  soir  pour  coucher 
au  milieu  d'une  plaine.  Le  6,  à  quatre  heures  du  malin,  nous  re- 
prîmes notre  chemin,  et  nous  continuâmes  de  marcher  dans  la 
plaine,  qui,  aux  arbres  près,  ressemble  à  la  Lombardie.  Je  fus  saisi 
d'un  accès  de  sommeil  si  violent,  qu'il  me  fut  impossible  de  le  vain- 
cre, et  je  tombai  par-dessus  la  tête  de  mon  cheval.  J'aurais  dû  me 
rompre  le  cou;  j'en  fus  quitte  pour  une  légère  contusion.  Vers  les 
sept  heures,  nous  nous  trouvâmes  sur  un  sol  inégal,  formé  par  des 
monticules.  Nous  descendîmes  ensuit©  dans  un  bassin  charmant 
planté  de  mûriers,  d'oliviers,  de  peupliers  et  de  pins  en  parasol 
(pinus  pùieaj.  En  général,  toute  celte  terre  de  l'Asie  me  parut  fort 
supérieure  à  la  terre  de  la  Grèce.  Nous  arrivâmes  d'assez  bonne 
heure  à  la  Somma,  méchante  ville  turque,  où  nous  passâmes  la 
journée. 

Je  ne  comprenais  plus  rien  à  notre  marche.  Je  n'étais  plus  sur 
les  traces  des  voyageurs  qui  tous,  allant  à  Burse  ou  revenant  de 
cette  vilk,  passent  beaucoup  plus  à  l'est,  par  le  chemin  deConstan- 
tinople.  D'un  autre  côté,  pour  attaquer  le  revers  du  mont  Ida,  il 
me  semblait  que  nous  eussions  dû  nous  rendre  de  Pergame  à  Adra- 
mytti,  d'où,  longeant  la  côte,  ou  franchissant  le  Gargar,  nous 
fussions  descendus  dans  la  plaine  de  Troie.  Au  lieu  de  suivre  cette 
route,  nous  avions  marché  sur  une  ligne  qui  passait  précisément 
entre  le  chemin  des  Dardanelles  et  celui  de  Constanlinople.  Je  com- 
mençai à  soupçonner  quelque  supercherie  de  la  part  du  guide, 
d'autant  plus  que  je  l'avais  vu  souvent  causer  avec  le  janissaire. 
J'envoyai  Julien  chercher  le  drogman  -,  je  demandai  à  celui-ci  par 
quel  hasard  nous  nous  trouvions  à  la  Somma.  Le  drogman  me  parut 
embarrassé-,  il  me  répondit  que  nous  allions  à  Kircagach  -,  qu'il 
était  impossible  de  traverser  la  montagne  -,  que  nous  y  serions  in  • 
failliblement  égorgés  ^  que  notre  troupe  n'était  pas  assez  nombreuse 
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pour  hasarder  un  pareil  voyage,  et  qu'il  était  bien  plus  expédient 
d'aller  rejoindre  le  chemin  de  Constantinople. 

Cette  réponse  me  mit  en  colère  ^  je  vis  clairement  que  le  drogman 
et  le  janissaire,  soit  par  peur,  soit  par  d'autres  motifs,  étaient  entrés 
dans  un  complot  pour  me  détourner  de  mon  chemin.  Je  fis  appeler 
le  guide,  et  je  lui  reprochai  son  infidélité.  Je  lui  dis  que,  puisqu'il 
trouvait  la  route  de  Troie  impraticable,  il  aurait  dû  le  déclarer  à 
Smyrne-,  qu'il  était  un  poltron,  tout  Turc  qu'il  était-,  que  je  n'aban- 
donnerais pas  ainsi  mes  projets  selon  sa  peur  ou  ses  caprices  -,  que 
mon  marché  était  fait  pour  être  conduit  aux  Dardanelles,  et  que  j'irais 
aux  Dardanelles. 

A  ces  paroles,  que  le  drogman  traduisit  très-fidèlement,  le  guide 
entra  en  fureur  ^  il  s'écria  :  Allah  !  allaJi!  secoua  sa  barbe  de  rage, 
déclara  que  j'avais  beau  dire  et  beau  faire,  qu'il  me  mènerait  à  Kir- 
cagach,  et  que  nous  verrions  qui,  d'un  chrétien  ou  d'un  Turc,  aurait 
raison  auprès  de  l'aga.  Sans  Julien,  je  crois  que  j'aurais  assommé 
cet  homme. 

Kircagach  étant  une  riche  et  grande  ville,  à  trois  lieues  de  la 
Somma,  j'espérais  y  trouver  un  agent  français  qui  ferait  mettre  ce 
Turc  à  la  raison.  Le  7 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  toute  notre 
troupe  était  à  cheval,  selon  l'ordre  que  j'en  avais  donné.  Nous  arri- 
vâmes à  Kircagach  en  moins  de  trois  heures,  et  nous  mîmes  pied  à 
terre  à  la  porte  d'un  très-beau  kan.  Le  drogman  s'informa  à  l'heure 
même  s'il  n'y  avait  point  un  consul  français  dans  la  ville.  On  lui  in- 
diqua la  demeure  d'un  chirurgien  italien  :  je  me  fis  conduire  chez 
le  prétendu  vice-consul,  et  je  lui  expliquai  mon  affaire.  Il  alla  sur- 
le-champ  en  rendre  compte  au  commandant  :  celui-ci  m'ordonna 
de  comparaître  devant  lui  avec  le  guide.  Je  me  rendis  au  tribunal 
de  Son  Excellence;  j'étais  précédé  du  drogman  et  du  janissaire. 
L'aga  était  à  demi  couché  dans  l'angle  d'un  sofa ,  au  fond  d'une 
grande  salle  a?soz  belle,  dont  le  plancher  était  couvert  de  tapis. 
C'était  un  jouno  homme  d'une  famille  de  vizirs.  Il  avait  des  armes 
suspendues  au-dessus  de  sa  tête  ;  un  de  ses  oflicters  était  assis  au- 
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près  de  lui  :  il  fumait  d'un  air  dédaigneux  une  grande  pipe  persane, 
et  poussait  de  temps  en  temps  des  éclats  de  rire  immodérés  en  nous 
regardant.  Cette  réception  me  déplut.  Le  guide,  le  janissaire  et  le 
drogman  ôtèrent  leurs  sandales  à  la  porte,  selon  la  coutume  :  ils  al- 
lèrent baiser  le  bas  de  la  robe  de  l'aga,  et  revinrent  ensuite  s'asseoir 
à  la  porte. 

La  chose  ne  se  passa  pas  si  tranquillement  à  mon  égard  :  j'étais 
complètement  armé,  botté,  éperonné  ;  j'avais  un  fouet  à  la  main.  Les 
esclaves  voulurent  m' obliger  à  quitter  mes  bottes,  mon  fouet  et  mes 
armes.  Je  leur  fis  dire  par  le  drogman  qu'un  Français  suivait  par- 
tout les  usages  de  son  pays.  Je  m'avançai  brusquement  dans  la 
chambre.  Un  spahi  me  saisit  par  le  bras  gauche,  et  me  tira  de  force 
en  arrière.  Je  lui  sanglai  à  travers  le  visage  un  coup  de  fouet  qui 
l'obligea  de  lâcher  prise.  Il  mit  la  main  sur  les  pistolets  qu'il  portait 
à  la  ceinture  :  sans  prendre  garde  à  sa  menace,  j'allai  m'asseoir  à 
côté  de  l'aga,  dont  l'étonnement  était  risible.  Je  lui  parlai  français  ; 
je  me  plaignis  de  l'insolence  de  ses  gens-,  je  lui  dis  que  ce  n'était 
que  par  respect  pour  lui  que  je  n'avais  pas  tué  son  janissaire  ;  qu'il 
devait  savoir  que  les  Français  étaient  les  premiers  et  les  plus  fidèles 
alliés  du  Grand-Seigneur  5  que  la  gloire  de  leurs  armes  était  assez 
répandue  dans  l'Orient  pour  qu'on  apprît  a  respecter  leurs  cha- 
peaux, de  même  qu'ils  honoraient  les  turbans  sans  les  craindre  -, 
que  j'avais  bu  le  café  avec  des  pachas  qui  m'avaient  traité  comme 
leur  fils-,  que  je  n'étais  pas  venu  à  Kircagach  pour  qu'un  esclave 
m'apprît  à  vivre,  et  fût  assez  téméraire  pour  toucher  la  basque  de 
mon  habit. 

L'aga  ébahi  m'écoutait  comme  s'il  m'eût  entendu  :  le  drogman  lui 
traduisit  mon  discours.  Il  répondit  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  Fran- 
çais î  qu'il  m'avait  pris  pour  un  Franc,  et  que  très-certainement  il 
allait  me  rendre  justice  :  il  me  fit  apporter  le  café. 

Rien  n'était  curieux  à  observer  comme  l'air  stupéfait  et  la  figure 
allongée  des  esclaves  qui  me  voyaient  assis  avec  mes  boites  pou- 
dreuses sur  le  divan,  auprès  de  leur  maître.  La  tranquillité  étant 
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rétablie,  on  expliqua  mon  affaire.  Après  avoir  entendu  les  deux  par- 
ties, l'aga  rendit  un  arrêt  auquel  je  ne  m'attendais  point  du  tout  :  il 
condamna  le  guide  à  me  rendre  une  partie  de  mon  argent-,  mais  il 
déclara  que,  les  chevaux  étant  fatigués,  cinq  hommes  seuls  ne  pou- 
vaient se  hasarder  dans  le  passage  des  montagnes^  qu'en  consé- 
quence je  devais,  selon  lui,  prendre  tranquillement  la  route  de  Con- 
stantinople. 

II  y  avait  là-dedans  un  certain  bon  sens  turc  assez  remarquable, 
surtout  lorsqu'on  considérait  la  jeunesse  et  le  peu  d'expérience  du 
juge.  Je  fis  dire  à  Son  Excellence  que  son  arrêt,  d'ailleurs  très-juste, 
péchait  par  deux  raisons  :  premièrement,  parce  que  cinq  hommes 
bien  armés  passaient  partout  ;  secondement,  parce  que  le  guide  au- 
rait dû  faire  ses  réflexions  à  Smyrne,  et  ne  pas  prendre  un  engage- 
ment qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  remplir.  L'aga  convint  que  ma 
dernière  remarque  était  raisonnable,  mais  que,  les  chevaux  étant 
fatigués  et  incapables  de  faire  une  aussi  longue  route,  la  fatalité 
m'obligeait  de  prendre  un  autre  chemin. 

Il  eût  été  inutile  de  résister  à  la  fatalité  :  tout  était  secrètement 
contre  moi,  le  juge,  le  drogman  et  mon  janissaire.  Le  guide  voulut 
faire  des  difficultés  pour  l'argent*,  mais  on  lui  déclara  que  cent 
coups  de  béton  rattcndaient  à  la  porte  s'il  ne  restituait  pas  une 
partie  de  la  somme  qu'il  avait  reçue.  Il  la  tira  avec  une  grande 
douleur  du  fond  d'un  petit  sac  de  cuir,  et  s'approcha  pour  me  la 
remettre  :  je  la  pris  et  la  lui  rendis  en  lui  reprochant  son  manque  de 
bonne  foi  et  de  loyauté.  L'intérêt  est  le  grand  vice  des  musulmans, 
et  la  libéralité  est  la  vertu  qu'ils  estiment  davantage.  Mon  action 
leur  parut  sublime  :  on  n'entendait  qu'AUuh!  allah!  Je  fus  reconduit 
par  tous  les  esclaves,  et  même  par  le  spahi  que  j'avais  frappé:  ils  s'at- 
tendaient à  ce  qu'ils  appellent  le  régal.  Je  donnai  deux  pièces  d'or  au 
musulman  battu-,  je  crois  qu'à  ce  prix  il  n'aurait  pas  fait  les  difli- 
cultés  que  Sancho  faisait  pour  délivrer  madame  Dulrinéo.  Qiinnl  au 
reste  de  la  troupe,  on  lui  déclara  de  ma  part  qu'un  Français  ne  fai- 
sait ai  ne  recevait  de  présents. 
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Voilà  les  soins  que  me  coùiaienlllion  et  la  gloire  d'Homère.  Je  me 
dis,  pour  me  consoler,  que  je  passerais  nécessairement  devanl  Troie 
en  faisant  voile  avec  les  pèlerins,  et  que  je  pourrais  engager  le  capi- 
taine à  me  mettre  à  terre.  Je  ne  songeai  donc  plus  qu'à  poursuivre 
prompiement  ma  routo. 

J'allai  rendre  visite  au  chirurgien  -,  il  n'avait  point  reparu  dans 
toute  cette  affaire  du  guide,  soit  qu'il  n'eût  aucun  titre  pour  m'ap- 
puyer,  soit  qu'il  craignît  le  conmmandant.  Nous  nous  promenâmes 
ensemble  dans  la  ville,  qui  est  assez  grande  et  bien  peuplée.  Je  vis 
ce  que  je  n'avais  point  encore  rencontré  ailleurs,  des  jeunes  Grec- 
ques sans  voiles,  vives,  jolies,  accortes,  et  en  apparence  lilles  d'Io- 
nie.  Il  est  singulier  que  Kircagach,  si  connu  dans  tout  le  Levant  pour 
la  supériorité  de  son  coton,  ne  se  trouve  dans  aucun  voyageur*,  et 
n'existe  sur  aucune  carte.  C'est  une  de  ces  villes  que  les  Tu;  es  ap- 
pellent sacrées  :  elle  est  attachée  à  la  grande  mosquée  de  Constanti- 
nople  ;  les  pachas  ne  peuvent  y  entrer.  J'ai  parlé  de  la  bonté  et  de  la 
singularité  de  son  miel  à  propos  de  celui  du  mont  Hymetle. 

Nous  quittâmes  Kircagach  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  nous 
primes  la  route  de  Constantinople.  Nous  nous  dirigions  au  nord,  à 
travers  un  pays  planté  de  cotonniers.  Nous  gravîmes  une  pelile 
montagne;  nous  descendîmes  dans  une  autre  plaine,  et  nous  vîn- 
mes, à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  coucher  au  kan  de  Kelcmbé. 
C'est  vraisemblablement  ce  même  lieu  que  Spon  nomme  Bascu- 
lembei;  Tournefort,  Bashelamhai;  et  Thévenot ,  Dgelembé.  Celte 
géographie  turque  est  fort  obscure  dans  les  voyageurs.  Chacun 
ayant  suivi  l'orthographe  que  lui  dictait  son  oreille,  on  a  encore 
une  peine  infinie  à  faire  la  concordance  des  noms  anciens  et  des 

*  M.  de  Clioiseul  est  le  seul  qui  la  nomme.  Tourneftirl  parle  d'une  monlarne 
aip\)i'\ée  Kircagan.  Paul  Lucas,  Pococke,  Cliandlor,  Syou  ,  Smiih,  Oallaway, 
nedisent  rien  de  Kircagach.  U'Anville  la  pas-e  sous  silence.  Les  Môuk  iies  de 
Peysionnel  n'en  parlent  p;is.  Sicile  se  ir.uve  dans  quelques-uns  dos  innoui- 
brables  voyages  en  Oiienl,  c"csi  dune  m.  n!cie  irès-obi-cure,  et  qui  teliappe 
entièrement  u  ma  mémoire. 

Note  des  deux  premières  éditions.) 

Kircagach  se  trouve,  dii-on,  .'^ur  une  earic  dAnowsniiili. 
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noms  modernes  dans  rAnatolie.  D'Anville  n'est  pas  complet  à  cet 
égard  ;  et  malheureusement  la  carte  de  la  Propontide,  levée  par 
ordre  de  M.  de  Clioiseul,  ne  dessine  que  les  côtes  de  la  mer  de  Mar- 
mara. 

J'allai  me  promener  aux  environs  du  village  ;  le  ciel  était  nébu- 
leux, et  l'air  froid  comme  en  France.  Celait  la  première  fois  que  je 
remarquais  celte  espèce  de  ciel  dans  l'Orient.  Telle  est  la  puissance 
de  la  patrie  :  j'éprouvais  un  plaisir  secret  à  contempler  ce  ciel  gri- 
sâtre et  attristé,  au  lieu  de  ce  ciel  pur  que  j'avais  eu  si  longtemps  sur 
ma  tête. 

Si,  dans  sa  course  déplorée , 
Il  succombe  au  dernier  sommeil, 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  brilla  son  premier  soleil  ; 
Là,  son  dernier  soupir  s'adresse; 
Là,  son  expirante  tendresse 
Veut  que  ses  os  soient  ramenés  : 
D'une  légion  étrangère 
La  terre  serait  moins  légère 
A  ses  mânes  abandonnes  ! 

Le  8,  au  lever  du  jour,  nous  quittâmes  notre  gîte,  et  nous  com- 
mençâmes à  gravir  une  région  montueuse  qui  serait  couverte  d'une 
admirable  forêt  de  chênes,  de  pins,  de  phillyréa,  d'andrachnés,  de 
térébinthes,  si  les  Turcs  laissaient  croilre  quelque  chose ^  mais  ils 
mettent  le  feu  aux  jeunes  plants ,  et  mutilent  les  gros  arbres.  Ce  peu- 
ple détruit  tout,  c'est  un  véritable  fléau'.  Les  villages,  dans  ces 
montagnes,  sont  pauvres  -,  mais  les  troupeaux  sont  assez  communs 
et  très-variés.  Vous  voyez  dans  la  même  cour  des  bœufs,  des  buf- 
fles, des  moutons,  des  chèvres,  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets, 
mêlés  à  des  poules,  à  des  dindons,  à  des  canards,  à  des  oies.  Quel- 
ques oiseaux  sauvages,  tels  que  les  cigognes  et  les  alouettes,  vi- 

*  Tourn.  fort  dit  qu'on  met  le  feu  à  ci^s  forèls  pour  au.'incnler  les  pâinragcs, 
ce  qui  est  très  absurd  •  de  la  p;iit(lrs  Turcs,  car  le  bois  iniinque  dans  loule  la 
Turquie,  ci  les  pâturages  y  sont  abuiid.tnis. 
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vent  familièrement  avec  ces  animaux  domestiques  -,  au  milieu  de  ces 
hôtes  paisibles  règne  le  chameau,  le  plus  paisible  de  tous. 

Nous  vînmes  dîner  à  Geujor.ck  ;  ensuite,  continuant  notre  route, 
nous  bûmes  le  café  au  haut  de  la  montagne  de  Zebec  -,  nous  coucha 
mes  à  Chia-Ouse.  Tournefort  et  Spon  nomment  sur  cette  route  un 
lieu  appelé  Courougonlgi. 

Nous  trouvâmes  le  9  des  montagnes  plus  élevées  que  celles  que 
nous  avions  passées  la  veille.  Wheler  prétend  qu'elles  forment  la 
chaîne  du  mont  Timnus.  Nous  dînâmes  à  Manda-Fora.  Spon  et  Tour- 
nefort écrivent  Mandagoia  :  on  y  voit  quelques  colonnes  antiques. 
C'est  ordinairement  la  couchée  :  mais  nous  passâmes  outre,  et  nous 
nous  arrêtâmes  à  neuf  heures  du  soir  au  café  d'Émir-Capi,  maison 
isolée  au  milieu  des  bois.  Nous  avions  fait  une  route  de  treize  heures: 
le  maître  du  lieu  venait  d'expirer.  Il  était  étendu  sur  sa  natte  ^  on  l'en 
ôta  bien  vite  pour  me  la  donner  :  elle  était  encore  tiède,  et  déjà  tous 
les  amis  du  mort  avaient  déserté  la  maison.  Une  espèce  de  valet  qui 
restait  seul  m'assura  bien  que  son  maître  n'était  pas  mort  de  maladie 
contagieuse  -,  je  fis  donc  déployer  ma  couverture  sur  la  natte,  je  me 
couchai  et  m'endormis.  D'autres  dormiront  à  leur  tour  sur  mon  der- 
nier lit,  et  ne  penseront  pas  plus  à  moi  que  je  ne  pensais  au  Turc  qui 
m'avait  cédé  sa  place  :  «  On  jette  un  peu  de  terre  sur  la  tête,  et  en 
«  voilà  pour  jamais  ^» 

Le  10,  après  six  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  pour  déjeu- 
ner au  joli  village  de  Souséverlé.  C'est  peut-être  le  Sousurluck  de 
Thévenot,  et  très- certainement  c'est  le  Sousighirli  de  Spon,  et  le 
Sousonghirli  de  Tournefort,  c'est-à-dire  le  village  des  Buffles-d'Eau. 
D  est  situé  à  la  fin  et  sur  le  revers  des  montagnes  que  nous  venions 
de  passer.  A  cinq  cents  pas  du  village  coule  une  rivière,  et  de  l'au- 
tre côté  de  celte  livière  s'étend  une  belle  et  vaste  plaine.  Celle  rivière 
de  Sousonghirli  n'est  autre  chose  que  le  Granique,  et  cette  plaine 
celle  delaMysie^. 

•Pascal. 

'Je  ne  sais  d'après  quel  mémoire  ou  quel  voyageur  d'Anvittc  donne  ^ri 
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Quelle  est  donc  la  magie  de  la  gloire!  Un  voyageur  va  traverser 
un  fleuve  qui  n'a  rien  de  remarquable  :  on  lui  dit  que  ce  fleuve  se 
nomme  Sousonghirli;  il  passe  et  continue  sa  route  5  mais  si  quel- 
qu'un lui  crie  :  C'est  le  Granique  !  il  recule,  ouvre  des  yeux  étonnés, 
demeure  les  regards  attachés  sur  le  cours  de  l'eau,  comme  si  cette 
eau  avait  un  pouvoir  magique,  ou  comme  si  quelque  voix  extraor- 
dinaire se  faisait  entendre  sur  la  rive.  Et  c'est  un  seul  homme  qui 
immortalise  ainsi  un  petit  fleuve  dans  un  désert  !  Ici  tombe  un  em- 
pire immense;  ici  s'élève  un  empire  encore  plus  grand-,  l'Océan 
indien  entend  la  chute  du  trône  qui  s'écroule  près  des  mers  de  la 
Propontide-,  le  Gange  voit  accourir  le  Léopard  aux  quatre  ailes  S 
qui  triomphe  au  bord  du  Granique  ^  Babylone,  que  le  roi  bâtit  dans 
l'éclat  de  sa  puissance  2,  ouvre  ses  portes  pour  recevoir  un  nouveau 
maître;  Tyr,  reine  des  vaisseaux  5,  s'abaisse,  et  sa  rivale  sort  des 
sables  d'Alexandrie. 

Alexandre  commit  des  crimes:  sa  tête  n'avait  pu  résister  à  l'eni- 
vrement de  ses  succès  ;  mais  par  quelle  magnanimité  ne  racheta-t-il 
pas  les  erreurs  de  sa  vie!  Ses  crimes  furent  toujours  expiés  par 
ses  pleurs  :  tout,  chez  Alexandre,  sortait  des  entrailles.  Il  ilnit  et 
commença  sa  carrière  par  deux  mots  sublimes.  Partant  pour  con- 
battre  Darius,  il  distribue  ses  États  à  ses  capitaines  :  «  Que  vous 
«  réservez-vous  donc?»  s'écrièrent  ceux-ci  étonnés.  «L'espérance!» 
—  «  A  qui  laissez-vous  l'empire?  »  lui  disent  les  mômes  capitaines, 
comme  il  expirait. —  «Au  plus  digne!»  Plaçons  entre  ces  deux 
mots  la  conquête  du  monde  achevée  avec  trente-cinq  mille  hommes 
en  moins  de  dix  ans,  et  convenons  que  si  quelque  homme  a  res- 
semblé à  un  dieu  parmi  les  hommes,  c'était  Alexandre.  Sa  mort 

Granique  le  nom  (VOusiola.  La  manière  dont  mon  oreille  a  enlcn  u  i  rononrer 
le  nom  de  ce  fleuve,  S'iuséverlé,  se  rapproche  plus  du  nom  écrit  par  d'Anviile 
que  Sousonghirli  ou  Sunsuiluck. 

f  IVntc  des  deux  premières  éditons.) 
S|>on  Cl  Tournelort  prpnn<Mil  comme  moi  le  Sousonghirli  pour  le  Granique. 
1   •NU  L. 
Id. 
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prématurée  ajoute  même  quelque  chose  de  divin  à  sa  mémoire  \  car 
nous  le  voyons  toujours  jeune,  beau,  triomphant,  sans  aucune  de 
ces  infirmités  de  corps,  sans  aucun  de  ces  revers  de  fortune,  que 
l'âge  et  le  temps  amènent.  Cette  divinité  s'évanouit,  et  les  mortels 
ne  peuvent  soutenir  le  poids  de  son  ouvrage,  a  Son  empire,  dit  le 
«  prophète,  est  donné  aux  quatre  vents  du  ciel  *  (2).  » 

Nous  nous  arrêtâmes  pendant  trois  heures  à  Sousonghirli,  et  je 
les  passai  tout  entières  à  contempler  le  Granique.  Il  est  très-encaissé  ; 
son  bord  occidental  est  raide  et  escarpé  5  l'eau  brillante  et  limpide 
coule  sur  un  fond  de  sable.  Cette  eau,  dans  l'endroit  où  je  l'ai  vue, 
n'a  guère  plus  de  quarante  pieds  de  largeur  sur  trois  et  demi  de 
profondeur  j  mais  au  printemps  elle  s'élève  et  roule  avec  impé- 
tuosité. 

Nous  quittâmes  Sousonghirli  à  deux  heures  del'après-dîner;  nous 
traversâmes  le  Granique,  et  nous  nous  avançâmes  dans  la  plaine  de 
la  Mikalicie  2,  qui  était  comprise  dans  la  Mysie  des  anciens.  Nous 
vînmes  coucher  à  Tehulitsi,  qui  est  peut-être  le  Squelicui  de  Tourne- 
fort.  Le  kan  se  trouvant  rempli  de  voyageurs,  nous  nous  établîmes 
sous  de  grands  saules  plantés  en  quinconce. 

Le  11 ,  nous  partîmes  au  lever  du  jour,  et,  laissant  à  droite  la  route 
de  Burse,  nous  continuâmes  à  marcher  dans  une  plaine  couverte  de 
joncs  terrestres,  où  je  remarquai  les  restes  d'un  aqueduc. 

Nous  arrivâmes  à  neuf  heures  du  matin  à  Mikalitza,  grande  ville 
turque,  triste  et  délabrée,  située  sur  une  rivière  à  laquelle  elle  donne 
son  nom.  Je  ne  sais  si  cette  rivière  n'est  point  celle  qui  sort  du  lac 
Abouilla  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  découvre  au  loin  un 
lac  dans  la  plaine.  Dans  ce  cas,  la  rivière  de  Mikalitza  serait  le 
Rhyndaque,  autrefois  le  Lycus,  qui  prenait  sa  source  dans  le  Stag- 
num  Artynia  ;  d'autant  plus  qu'elle  a  précisément  à  son  embouchure 
la  petite  île  (Besbicos)  indiquée  par  les  anciens.  La  ville  de  Mika- 
litza n'est  pas  très-éloignée  du  Lopodion  de  Nicétas,  qui  est  le  Lou- 

*  Daniel. 

'  Xoiirnefort  écrit  Michalicie. 
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padi  de  Spoii,  le  Lopadi,  Loubat  et  Oulabat  de  Tournefort.  Rien  n'est 
plus  fatigant  pour  un  voyageur  que  cette  confusion  dans  la  nomen- 
clature des  lieux  ^  et  si  j'ai  commis  à  ce  propos  des  erreurs  presque 
inévitables,  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  des  hommes  plus 
habiles  que  moi  s'y  sont  trompés  ^ 

Nous  abandonnâmes  Mikalitza  à  midi,  et  nous  descendîmes,  en 
suivant  le  bord  oriental  delà  rivière,  vers  des  terres  élevées  qui  for- 
ment la  côte  de  la  mer  de  Marmara,  autrefois  la  Pi'opontide.  J'aperçus 
sur  ma  droite  de  superbes  plaines,  un  grand  lac,  et  dans  le  lointain  la 
chaîne  de  TOlympe:  tout  ce  pays  est  magnifique.  Après  avoir  chevau- 
ché une  heure  et  demie,  nous  traversâmes  la  rivière  sur  un  pont  de 
bois,  et  nous  parvînmes  au  défilé  des  hauteurs  que  nous  avions  devant 
nous.  Là  nous  trouvâmes  l'échelic  ou  le  port  de  Mikalitza  :  je  congé- 
diai mon  fripon  de  guide,  et  je  retins  mon  passage  sur  une  barque 
turque,  prête  à  partir  pour  Constantinople. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  commençâmes  à  descendre  la 
rivière  :  il  y  a  seize  lieues  de  l'échelle  de  Mikalitza  à  la  mer.  La  rivière 
était  devenue  un  fleuve  à  peu  près  de  la  largeur  de  la  Seine;  elle  cou- 
lait entre  des  monticules  verts  qui  baignent  leur  pied  dans  les  flots.  La 
forme  antique  de  notre  galère,  le  vêtement  oriental  des  passagers,  les 
cinq  matelots  demi-nus  qui  nous  liraient  à  la  cordelle,  la  beauté  de 
la  rivière,  la  solitude  des  coteaux,  rendaient  cette  navigation  pitto- 
resque et  agréable. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  la  mer,  la  rivière  formait  der- 
rière nous  un  long  canal  au  fond  duquel  on  aperçoit  les  hauteurs 
d'où  nous  sortions,  et  dont  les  plans  inclinés  étaient  colorés  par  un 

*  Pendant  que  je  fais  lous  ces  calculs,  il  peul  exister  telle  géo{»r3pliie ,  tel 
ouvrage,  où  l.-s  points  quo  je  traite  sont  éclaircis.  Cela  ne  fait  jias  que  j'aie  né- 
gligé ce  que  je  dexais  savo  r.  Je  dois  coiiiiailre  les  grandes  aiilurilcs:  niais 
comment  exiger  que  j'aie  lu  I.  s  noiivcaulés  qui  paraissent  en  Europe  tous  les 
ans?  Jfc  lien  ai  mallieu  euscinenl  que  trop  lu.  Pamii  les  ouvrages  modernes 
sur  la  géo.Trapiiic,  je  do  s  remarquer  (outetuis  le  Piécis  de  la  géographie  uni- 
verselle, de  M.  Ma.w-Hiun,  onym^e  cxceWcnl,  où  l'on  trouve  une  érudition 
très-rare,  une  critique  sage,  des  aperçus  nouveaux,  un  style  clair,  spirituel  et 
toujours  apiu'upriu  au  sujet. 

T.  I.  3? 
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soleil  couchant  qu'on  ne  voyait  pas.  Des  cygnes  voguaient  devant 
nous,  et  des  hérons  allaient  chercher  à  terre  leur  retraite  accoutumée. 
Cela  me  rappelait  assez  bien  les  fleuves  et  les  scènes  de  rAmérique, 
lorsque  le  soir  je  quittais  mon  canot  d'écorce  et  que  j'allumais  du  feu 
sur  un  rivage  inconnu.  Tout  à  coup  les  collines  entre  lesquelles  nous 
circulions  venant  à  se  replier  à  droite  et  à  gauche,  la  mer  s'ouvrit 
devant  nous.  Au  pied  des  deux  promontoires  s'étendait  une  terre 
basse,  à  demi  noyée,  formée  par  les  alluvions  du  fleuve.  Nous  vînmes 
mouiller  sous  cette  terre  marécageuse,  près  d'une  cabane,  dernier 
kan  de  l'Anatolie. 

Le  12,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  levâmes  l'ancre  j  le  vent 
était  doux  et  favorable^  et  nous  nous  trouvâmes  en  moins  d'une 
demi-heure  à  l'extrémité  des  eaux  du  fleuve.  Le  spectacle  mérite 
d'être  décrit.  L'aurore  se  levait  à  notre  droite  par-dessus  les  terres 
du  continent  -,  à  notre  gauche  s'étendait  la  mer  de  Marmara  -,  la  proue 
de  notre  barque  regardait  une  île  \  le  ciel  à  l'orient  était  d'un 
rouge  vif,  qui  pâlissait  à  mesure  que  la  lumière  croissait  ;  l'étoile  du 
matin  brillait  dans  cette  lumière  empourprée  ^  et  au-dessous  de 
cette  belle  étoile  on  distinguait  à  peine  le  croissant  de  la  lune,  comme 
le  trait  du  pinceau  le  plus  délié  :  un  ancien  aurait  dit  que  Vénus, 
Diane  et  l'Aurore  venaient  lui  annoncer  le  plus  brillant  des  dieux. 
Ce  tableau  changeait  à  mesure  que  je  le  contemplais  :  bientôt  des 
espèces  de  rayons  roses  et  verts,  partant  d'un  centre  commun,  mon- 
tèrent du  levant  au  zénith  :  ces  couleurs  s'effacèrent,  se  ranimè- 
rent, s'effacèrent  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  paraissant  sur 
l'horizon  confondit  toutes  les  nuances  du  ciel  dans  une  universelle 
blancheur  légèrement  dorée. 

Nous  fîmes  route  au  nord,  laissant  à  notre  droite  les  côtes  de 
PAnatolie:  le  vent  tomba  une  heure  après  le  lever  du  soleil,  et 
nous  avançâmes  à  la  rame.  Le  calme  dura  toute  la  journée,  le  cou- 
cher du  soleil  fut  froid,  rouge  et  sans  accidents  de  lumière:  l'horizon 
opposé  était  grisâtre,  la  mer  plombée  et  sans  oiseaux  5  les  côtes 
lointaines  paraissaient  azurées,  mais  elles  n'avaient  aucun  éclat.  Le 
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crépuscule  dura  peu,  et  fut  remplacé  subitement  par  la  nuit.  A  neuf 
heures,  le  vent  se  leva  du  côté  de  l'est  et  nous  finies  bonne  route. 
Le  13,  au  retour  de  l'aube,  nous  nousretrouvàmes sous  la  côte  d'Eu- 
rope, en  travers  du  port  Saint-Étienne  :  cette  côte  était  basse  et  nue. 
Il  y  avait  deux  mois,  jour  pour  jour  et  presque  heure  pour  heure, 
que  j'étais  sorti  de  la  capitale  des  peuples  civilisés,  et  j'allais  entrer 
dans  la  capitale  des  peuples  barbares.  Que  de  choses  n'avais-je  point 
vues  dans  ce  court  espace  de  temps  !  Combien  ces  deux  mois  m'avaient 
vieilli  ! 

A  six  heures  et  demie,  nous  passâmes  devant  la  Poudrière,  mo- 
nument blanc  et  long,  construit  à  l'italienne.  Derrière  ce  monument 
s'étendait  la  terre  d'Europe  :  elle  paraissait  plate  et  uniforme.  Des 
villages  annoncés  par  quelques  arbres  étaient  semés  çà  et  là;  c'était 
un  paysage  de  la  Bcauce  après  la  moisson.  Par-dessus  la  pointe  de 
cette  terre,  qui  se  courbait  en  croissant  devant  nous,  on  découvrait 
quelques  minarets  de  Constantinople. 

A  huit  heures,  un  caïque  vint  à  notre  bord  ;  comme  nous  étions 
presque  arrêtés  par  le  calme,  je  quittai  la  felouque,  et  je  m'embar- 
quai avec  mes  gens  dans  le  petit  bateau.  Nous  rasâmes  la  pointe 
d'Europe,  où  s'élève  le  château  des  Sept-Tours,  vieille  fortification 
gothique  qui  tombe  en  ruine.  Constantinople,  et  surtout  la  côte 
d'Asie,  étaient  noyés  dans  le  brouillard  :  les  cyprès  et  les  minarets 
que  j'apercevais  à  travers  cette  vapeur  présentaient  l'aspect  d'une 
forêt  dépouillée.  Comme  nous  approchions  de  la  pointe  du  sérail, 
le  vent  du  nord  se  leva,  et  balaya  en  moins  de  quelques  minutes  la 
brume  répandue  sur  le  tableau-,  je  me  trouvai  tout  à  coup  au  mi- 
lieu du  palais  du  commandeur  des  croyants  :  ce  fut  le  coup  de  ba- 
guette d'un  génie.  Devant  moi  le  canal  de  la  mer  Noire  serpentait 
entre  des  collines  riantes,  ainsi  qu'un  fleuve  superbe  :  j'avais  à 
droite  la  terre  d'Asie  et  la  ville  de  Scutari-,  la  terre  d'Europe  était  à 
ma  gauche,  elle  formait,  en  se  creusant,  une  large  baie  pleine  de 
grands  navires  à  l'ancre,  et  traversée  par  d'innombrables  petits 
bateaux.  Celte  baie,  renfermée  entre  deux  coteaux,  présentait  en  re- 
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gard  et  en  amphithéâtre  Constantinople  et  Galata.  L'immensité  de  ces 
trois  villes étagées,  Galata,  Constantinople  et  Scutarij  les  cyprès,  les 
minarets,  les  mâts  des  vaisseaux  qui  s'élevaient  et  se  confondaient  de 
toutes  parts-,  la  verdure  des  arbres,  les  couleurs  des  maisons  blan- 
ches et  rouges  -,  la  mer  qui  étendait  sous  ces  objets  sa  nappe  bleue,  et 
le  ciel  qui  déroulait  au-dessus  un  autre  champ  d'azur  :  voilà  ce  que 
j'admirais.  On  n'exagère  point  quand  on  dit  que  Constantinople  offre 
le  plus  beau  point  de  vue  de  l'univers'. 

Nous  abordâmes  à  Galata  :  je  remarquai  sur-le-champ  le  mouve- 
ment des  quais,  et  la  foule  des  porteurs,  des  marchands  et  des  ma- 
riniers -,  ceux-ci  annonçaient,  par  la  couleur  diverse  de  leurs  visages, 
par  la  différence  de  leur  langage,  de  leurs  habits,  de  leurs  robes,  de 
leurs  chapeaux,  de  leurs  bonnets,  de  leurs  turbans,  qu'ils  étaient 
venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  habiter  cette 
frontière  des  deux  mondes.  L'absence  presque  totale  des  femmes, 
le  manque  de  voitures  à  roues,  et  les  meutes  de  chiens  sans  maîtres, 
furent  les  trois  caractères  distinctifs  qui  me  frappèrent  d'abord  dans 
l'intérieur  de  cette  ville  extraordinaire.  Comme  on  ne  marche  guère 
qu'en  babouches,  qu'on  n'entend  point  de  bruit  de  carrosses  et  de 
charrettes,  qu'il  n'y  a  point  de  cloches,  ni  presque  point  de  métiers 
à  marteau,  le  silence  est  continuel.  Vous  voyez  autour  de  vous  une 
foule  muette  qui  semble  vouloir  passer  sans  être  aperçue,  et  qui  a 
toujours  l'air  de  se  dérober  aux  regards  du  maître.  Vous  arrivez 
sans  cesse  d'un  bazar  à  un  cimetière ,  comme  si  les  Turcs  n'étaient 
là  que  pour  acheter,  vendre  et  mourir.  Les  cimetières  sans  murs, 
et  placés  au  milieu  des  rues,  sont  des  bois  magnifiques  de  cyprès  : 
les  colombes  font  leurs  nids  dans  ces  cyprès  et  partagent  la  paix 
•des  morts.  On  découvre  çà  et  là  quelques  monuments  antiques  qui 
fn'ont  de  rapport  ni  avec  les  hommes  modernes,  ni  avec  les  monu- 
ments nouveaux  dont  ils  sont  environnés  :  on  dirait  qu'ils  ont  été 
transportés  dans   cette  ville  orientale  par  l'effet   d'un   talisman. 

'  Je  préfère  pourtant  la  baie  de  Naples. 
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Aucun  signe  de  joie,  aucune  apparence  de  bonheur  ne  se  montre  à 
vos  yeux  :  ce  qu'on  voit  n'est  pas  un  peuple ,  mais  un  troupeau 
qu'un  iman  conduit  et  qu'un  janissaire  égorge.  Il  n'y  a  d'autre  plai- 
sir que  la  débauche ,  d'autre  peine  que  la  mort.  Les  tristes  sons 
d'une  mandoline  sortent  quelquefois  du  fond  d'un  café,  et  vous 
apercevez  d'infâmes  enfants  qui  exécutent  des  danses  honteuses  de- 
vant des  espèces  de  singes  assis  en  rond  sur  de  petites  tables.  Au 
milieu  des  prisons  et  des  bagnes  s'élève  un  sérail,  capitole  de  la 
servitude  :  c'est  là  qu'un  gardien  sacré  conserve  soigneusement  les 
germes  de  la  peste  et  les  lois  primitives  de  la  tyrannie.  De  pâles  ado- 
rateurs rôdent  sans  cesse  autour  du  temple,  et  viennent  apporter 
leurs  têtes  à  l'idole.  Rien  ne  peut  les  soustraire  au  sacrifice  -,  ils  sont 
entraînés  par  un  pouvoir  fatal  :  les  yeux  du  despote  attirent  les  es- 
claves, comme  les  regards  du  serpent  fascinent  les  oiseaux  dont  il 
fait  sa  proie. 

On  a  tant  de  relations  de  Constantinople  que  ce  serait  folie  à  moi 
de  prétendre  encore  en  parler*.  Il  y  a  plusieurs  auberges  à  Péra  qui 
ressemblent  à  celles  des  autres  villes  de  l'Europe  :  les  porteurs  qui 
s'emparèrent  de  nos  bagages  me  conduisirent  à  l'une  de  ces  auber- 
ges. Je  me  rendis  de  là  au  palais  de  France.  J'avais  eu  rhonncur  de 
voir  à  Paris  M.  le  général  Sebasfiani,  ambassadeur  de  France  à  la 
Porte  :  non-seulement  il  voulut  bien  exiger  que  je  mangeasse  tous  les 
jours  au  palais,  mais  ce  ne  fut  que  sur  mes  instantes  prières  qu'il  me 
permit  de  rester  à  l'auberge.  MM.  Franchini  frères,  premiers  drog- 
mans  de  l'ambassade,  m'oblinrcnt,  par  l'ordre  du  général,  les  tlrmans 
nécessaires  pour  mon  voyage  de  Jérusalem-,  M.  l'ambassadeur  y  joi- 
gnit des  lettres  adressées  au  père  gardien  de  Terre-Sainte  et  à  nos 
consuls  en  Egypte  et  en  Syrie.  Craignant  que  je  ne  vinsse  à  manquer 

•  On  peut  consulter  Etienne  df.  Byzance,  Gtlli  ,  de  Topographia  Cons- 
tantinopnleoi  :  DU  Cance,  Conslantinupolis  Christiana  ;  Porter.  Observa- 
tions on  the  religion,  etc.,  ofthe  Turks;  Mouradgea  d'Ohsson,  Tableau  de 
r Empire  ottoman;  \)XLLX\\\\,  Constantinople  ancienne  et  moderne  \  PalL 
LrcAS,  Th^:venot,  Toirnefort,  enfin  le  Voyage  pittoresque  de  Constantv-. 
nople  et  det  rives  du  Bosphore,  etc.,  etc. 
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d'argent,  il  me  permit  de  tirer  sur  lui  des  lettres  de  change  à  vue, 
partout  où  je  pourrais  en  avoir  besoin  -,  enfin,  joignant  à  ces  services 
du  premier  ordre  les  attentions  de  la  politesse,  il  voulut  lui-même  me 
faire  voir  Constantinople,  et  il  se  donna  la  peine  de  m'accompagner 
aux  monuments  les  plus  remarquables.  MM.  ses  aides  de  camp  et  la 
légation  entière  me  comblèrent  de  tant  de  civilités,  que  j'en  étais  vé- 
ritablement confus  :  c'est  un  devoir  pour  moi  de  leur  témoigner  ici 
toute  ma  gratitude. 

Je  ne  sais  comment  parler  d'une  autre  personne  que  j'aurais  dû 
nommer  la  première.  Son  extrême  bonté  était  accompagnée  d'une 
grâce  touchante  et  triste  qui  semblait  être  un  pressentiment  de  l'ave- 
nir :  elle  élait  pourtant  heureuse,  et  une  circonstance  particulière 
augmentait  encore  son  bonheur.  Moi-même  j'ai  pris  part  à  cette  joie 
qui  devait  se  changer  en  deuil.  Quand  je  quittai  Constantinople, 
madame  Sebastiani  était  pleine  de  santé,  d'espérance  et  de  jeunesse-, 
et  je  n'avais  pas  encore  revu  notre  pays,  qu'elle  ne  pouvait  déjà  plus 
entendre  l'expression  de  ma  reconnaissance  : 

Ti'oja  infelice  scpuUuiu 

Delinct  exircmo  lerra  aliéna  solo. 

Il  y  avait  dans  ce  moment  même  à  Constantinople  une  députation 
des  pères  de  Terre-Sainte;  ils  étaient  venus  réclamer  la  protection  de 
l'ambassadeur  contre  la  tyrannie  des  commandants  de  Jérusalem. 
Les  pères  me  donnèrent  des  lettres  de  recommandation  pour  Jaffa. 
Par  un  autre  bonheur,  le  bâtiment  qui  portait  les  pèlerins  grecs  en 
Syrie  se  trouvait  prêt  à  partir.  Il  était  en  rade,  et  il  devait  mettre  cà  la 
voile  au  premier  bon  vent  -,  de  sorte  que,  si  mon  voyage  de  la  Troade 
avait  réussi,  j'aurais  manqué  celui  de  la  Palestine.  Le  marché  fut 
bientôt  conclu  avec  le  capitaine  (3)  :  M.  l'ambassadeur  fit  porter  à 
bord  les  provisions  les  plus  recherchées.  Il  me  donna  pour  interprète 
un  Grec  appelé  Jean,  domestique  de  MM.  Franchi  ni.  Comblé  d'at- 
tentions, de  vœux  et  de  souhaits,  le  18  septembre,  à  midi,  je  fus  con- 
duit sur  le  vaisseau  des  pèlerins. 
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J'avoue  que  si  j'étais  fâché  de  quitter  des  hôtes  d'une  bienveil- 
lance et  d'une  politesse  aussi  rares,  j'étais  cependant  bien  aise  de 
sortir  de  Constantinople.  Les  sentiments  qu'on  éprouve  malgré  soi 
dans  cette  ville  gâtent  sa  beauté  :  quand  on  songe  que  ces  campa- 
gnes n'ont  été  habitées  autrefois  que  par  des  Grecs  du  Bas-Empire, 
et  qu'elles  sont  occupées  aujourd'hui  par  des  Turcs,  on  est  choqué 
du  contraste  entre  les  peuples  et  les  lieux;  il  semble  que  des  escla- 
ves aussi  vils  et  des  tyrans  aussi  cruels  n'auraient  jamais  dû  désho- 
norer un  séjour  aussi  magnifique.  J'étais  arrivé  à  Constantinople  le 
jour  même  d'une  révolution  :  les  rebelles  de  la  Romélie  s'étaient 
avancés  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Obligé  de  céder  à  l'orage,  Sé- 
lim  avait  exilé  et  renvoyé  des  ministres  désagréables  aux  janissaires: 
on  attendait  à  chaque  instant  que  le  bruit  du  canon  annonçât  la 
chute  des  tètes  proscrites.  Quand  je  contemplais  les  arbres  et  le 
palais  du  sérail,  je  ne  pouvais  me  défendre  de  prendre  en  pitié  le 
maître  de  ce  vaste  empire  *.  Oh!  que  les  despotes  sont  misérables 
au  milieu  de  leur  bonheur,  faibles  au  milieu  de  leur  puissance  !  Qu'ils 
sont  à  plaindre  de  faire  couler  les  pleurs  de  tant  d'hommes,  sans 
être  sûrs  eux-mêmes  de  n'en  jamais  répandre,  sans  pouvoir  jouir 
du  sommeil  dont  ils  privent  l'infortuné  ! 

Le  séjour  de  Constantinople  me  pesait.  Je  n'aime  à  visiter  que  les 
lieux  embellis  par  les  vertus  ou  par  les  arts,  et  je  ne  trouvais  dans 
cette  patrie  des  Phocas  et  des  Bajazet  ni  les  unes  ni  les  autres.  Mes 
souhaits  furent  bientôt  remplis,  car  nous  levâmes  l'ancre  le  jour 
même  de  mon  embarquement,  à  quatre  heures  du  soir.  Nous  dé- 
ployâmes la  voile  au  vent  du  nord,  et  nous  voguâmes  vers  Jéru'^alem 
sous  la  bannière  de  la  croix,  qui  flottait  aux  mâts  de  notre  vaisseau. 

•  La  fin  mallieuicuse  de  SOlim  n'a  que  t  op  juiiific  ccitc  iiilié. 
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VOYAGE  DE  RHODES,  DE  JAFFA,  DE  BETHLÉEM  ET  DE 
LA  MER  MORTE. 

Nous  étions  sur  le  vaisseau  à  peu  près  deux  cents  passagers, 
hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards.  On  voyait  autant  de  nattes 
rangées  en  ordre  des  deux  côtés  de  l'entre-pont.  Une  bande  de  pa- 
pier, collée  contre  le  bord  du  vaisseau,  indiquait  le  nom  du  pro- 
priétaire de  la  natte.  Chaque  pèlerin  avait  suspendu  à  son  chevet 
son  bourdon,  son  chapelet  et  une  petite  croix.  La  chambre  du  ca- 
pitaine était  occupée  par  les  papas  conducteurs  de  la  troupe.  A  l'en- 
trée de  cette  chambre,  on  avait  ménagé  deux  antichambres.  J'avais 
l'honneur  de  loger  dans  un  de  ces  trous  noirs,  d'environ  six  pieds 
carrés,  avec  mes  deux  domestiques  ^  une  famille  occupait  vis-à-vis 
de  moi  l'autre  appartement.  Dans  cette  espèce  de  république,  chacun 
faisait  son  ménage  à  volonté,  les  femmes  soignaient  leurs  enfants, 
les  hommes  fumaient  ou  préparaient  leur  diner,  les  papas  causaient 
ensemble.  On  entendait  de  tous  côtés  le  son  des  mandolines,  des 
violons  et  des  lyres.  On  chantait,  on  dansait,  on  riait,  on  priait. 
Tout  le  monde  était  dans  la  joie.  On  me  disait  :  Jérusalem,  en  me 
montrant  le  midi  j  et  je  répondais  :  Jérusalem  !  Enfin,  sans  la  peur, 
nous  eussions  été  les  plus  heureuses  gens  du  monde  5  mais  au 
moindre  vent  les  matelots  pliaient  les  voiles,  les  pèlerins  criaient  : 
Chris tos,  kyrie  eleison  !  L'orage  passé,  nous  reprenions  notre  au- 
dace. 

Au  reste,  je  n'ai  point  remarqué  le  désordre  dont  parlent  quel- 
ques voyageurs.  Nous  étions  au  contraire  fort  décents  et  fort  ré- 
guliers. Dès  le  premier  soir  de  notre  départ,  deux  papas  firent  la 
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prière,  à  laquelle  tout  le  monde  assista  avec  beaucoup  de  recueille- 
ment. On  bénit  le  vaisseau,  cérémonie  qui  se  renouvelait  à  chaque 
orage.  Les  chants  de  l'Église  grecque  ont  assez  de  douceur,  mais 
peu  de  gravité.  J'observai  une  chose  singulière  :  un  enfant  com- 
mençait le  verset  d'un  psaume  dans  un  ton  aigu,  et  le  soutenait 
ainsi  sur  une  seule  note,  tandis  qu'un  papas  chantait  le  même  ver- 
set sur  un  air  différent  et  en  canon,  c'est-à-dire  commençant  la 
phrase  lorsque  l'enfant  en  avait  déjà  passé  le  milieu.  Ils  ont  un  ad- 
mirable Kyrie  eleison  :  ce  n'est  qu'une  note  tenue  par  différentes 
voix,  les  unes  graves,  les  autres  aiguës,  exécutant,  andante  et  mezza 
voce,  l'octave,  la  quinte  et  la  tierce.  L'effet  de  ce  Kyrie  est  surpre- 
nant pour  la  tristesse  et  la  majesté  :  c'est  sans  doute  un  reste  de 
l'ancien  chant  de  la  primitive  Église.  Je  soupçonne  l'autre  psalmo- 
die d'appartenir  à  ce  chant  moderne  introduit  dans  le  rit  grec  vers 
le  quatrième  siècle,  et  dont  saint  Augustin  avait  bien  raison  de  se 
plaindre. 

Dès  le  lendemain  de  notre  départ,  la  fièvre  me  reprit  avec  assez 
de  violence  :  je  fus  obligé  de  rester  couoiié  sur  ma  natte.  Nous 
traversâmes  rapidement  la  mer  de  Marmara  (la  Propontide).  Nous 
passâmes  devant  la  presqu'île  de  Cyzique,  et  à  l'embouchure  d'^Egos- 
Potamos.  Nous  rasâmes  les  promontoires  de  Seslos  et  d'Abydos  : 
Alexandre  et  son  armée,  Xerxès  et  sa  flotte,  les  Athéniens  et  les 
Spartiates,  Iléro  et  Léandre,  ne  purent  vaincre  le  mal  de  tête  qui 
m'accablait-,  mais  lorsque,  le  21  septembre,  à  six  heures  du  matin, 
on  me  vint  dire  que  nous  allions  doubler  le  château  des  Dardanelles, 
la  lièvre  fut  chassée  par  les  souvenirs  de  Troie.  Je  me  traînai  sur  le 
pont^  mes  premiers  regards  tombèrent  sur  un  haut  promontoire 
couronné  par  neuf  moulins  :  c'était  le  cap  Sigée.  Au  pied  du  cap  je 
distinguais  deux  tumulus,  les  tombeaux  d'Achille  et  de  Patrocle. 
L'embouchure  du  Simois  était  à  la  gauche  du  château  neuf  d'Asie  ; 
plus  loin,  derrière  nous,  en  remontant  vers  rilellcspont,  paraissaient 
le  cap  Rhélée  et  le  tombeau  d'Ajax.  Dans  renfoncement  s'élevait  la 
chaîne  du  mont  Ida,  dont  les  pentes,  vues  du  point  où  j'étais,  pa- 
T.  I.  3S 
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paissaient  douces  et  d'une  couleur  harmonieuse.  Ténédos  était  de- 
vant la  proue  du  vaisseau  :  est  in  conspectu  Tenedos. 

Je  promenais  mes  yeux  sur  ce  laMcau,  et  les  ramenais  malgré  moi 
à  la  tombe  d'Achille.  Je  répétais  ces  vers  du  poète  : 

«L'armée  des  Grecs  belliqueux  élève  sur  le  rivage  un  monument 
«  vaste  et  admiré  ;  monument  que  Ton  aperçoit  de  loin  en  passant 
«  sur  la  mer,  et  qui  attirera  les  regards  des  générations  présentes 
«  et  des  races  futures.  » 

XeûafAsv  'Afj'eîwv  îepôç  orpocTÔç  atxp.Y;TawVj 
AXTT)  ÈTcl  ivpcux,oû(i7i,  èttI  uXaTêv  EXXïiaito'vTû»*. 
iiç  !C£v  Tr,i£(pavy,ç  Ik  roovTÔif  iv  àv(î'pâaiv  etin 
Tolç  ot  vùv  •ye'Yâaffi  xat  et  p.eT07ria6ev  sccvrat.- 

Odyss.,  lib.  xxiv; 

Les  pyramides  des  rois  égyptiens  sont  peu  de  chose,  comparées  à 
la  gloire  de  celte  tombe  de  gazon  que  chanta  Homère,  et  autour  de 
laquelle  courut  Alexandre. 

J'éprouvai  dans  ce  moment  un  effet  remarquable  delà  puissance 
des  sentiments  et  de  l'influence  de  l'àme  sur  le  corps.  J'étais  monté 
sur  le  pont  avec  la  fièvre  :  le  mal  de  tête  cessa  subitement^  je  sentis 
renaître  mes  forces,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  toutes 
les  forces  de  mon  esprit  :  il  est  vrai  que  vingt-quatre  heures  après 
la  lièvre  était  revenue. 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  :  j'avais  eu  le  dessein  de  me  rendre 
par  l'Anatolie  à  la  plaine  de  Troie,  et  l'on  a  vu  ce  qui  me  força  à 
renoncer  à  mon  projet  -,  j'y  voulus  aborder  par  mer,  et  le  capitaine 
du  vaisseau  refusa  obstinément  de  me  mettre  à  terre,  quoiqu'il  y 
fût  obligé  par  notre  traité  *.  Dans  le  premier  moment  ces  contrarié- 
tés me  firent  beaucoup  de  peine,  mais  aujourd'hui  je  m'en  console. 
J'ai  tant  été  trompé  en  Grèce,  que  le  même  sort  m'attendait  peut- 
être  à  Troie.  Du  moins  j'ai  conservé  toutes  mes  illusions  sur  le 

*  Voyez  ce  U'ailé  sous  la  noie  3,  à  la  lin  de  l'ouvrage. 
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Simoïs  -,  j'ai  de  plus  le  bonheur  d'avoir  salué  une  terre  sacrée,  d'a- 
voir vu  les  flots  qui  la  baignent,  et  le  soleil  qui  l'éclairé. 

Je  m'étonne  que  les  voyageurs,  en  parlant  de  la  plaine  de  Troie, 
négligent  presque  toujours  les  souvenirs  de  V Enéide.  Troie  a  pour- 
tant fait  la  gloire  de  Virgile  comme  elle  a  fait  celle  d'Homère.  C'est 
une  rare  destinée  pour  un  pays  d'avoir  inspiré  les  plus  beaux  chants 
des  deux  plus  grands  poètes  du  monde.  Tandis  que  je  voyais  fuir 
les  rivages  d'ilion,  je  cherchais  à  me  rappeler  les  vers  qui  peignent 
si  bien  la  flotte  grecque  sortant  de  Ténédos  et  s'avançant,  per  silen- 
tia  lunœ,  à  ces  bords  solitaires  qui  passaient  tour  à  tour  sous  mes 
yeux.  Bientôt  des  cris  affreux  succédaient  au  silence  de  la  nuit,  et 
les  flammes  du  palais  de  Priam  éclairaient  cette  mer,  où  notre  vais- 
seau voguait  paisiblement. 

La  muse  d'Euripide,  s'emparant  aussi  de  ces  douleurs,  prolongea 
les  scènes  de  deuil  sur  ces  rivages  tragiques. 

LE    CHOEUR. 

«Hécube,  voyez-vous  Andromaquc  qui  s'avance  sur  un  char 
€  étranger?  Son  lils,  le  fils  d'Hector,  le  jeune  Astyanax,  suit  le  sein 
«  maternel. 

HÉCUBE. 

€  0  femme  infortunée,  en  quels  lieux  étes-vous  conduite,  entourée 
«  des  armes  d'Hector  et  des  dépouilles  de  la  Phrygie?... 


«  0  douleurs  ! 
«  Mes  enfants! 
«  Infortunée  ! 
cEt  mes  enfants!... 


ANDROJIAQUE. 

HÉCUBE. 
AISDROMAQUE. 

HÉCUBE. 


ANDROMAQUE. 

€  Accours,  mon  époux  !... 
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HÉCUBE. 

«Oui,  viens,  fléau  des  Grecs!  0  le  premier  de  raes  enfants! 
«  Rends  à  Priam,  dans  les  enfers,  celle  qui,  sur  la  terre,  lui  fut  si 
«  tendrement  unie. 

LE   CHOEUR. 

«  Il  ne  nous  reste  que  nos  regrets  et  les  larmes  que  nous  versons 

«  sur  ces  ruines.  Les  douleurs  ont  succédé  aux  douleurs Troie 

«  a  subi  le  joug  de  l'esclavage. 

HéCUBE. 

«  Ainsi  le  palais  où  je  devins  mère  est  tombé  ! 

LE    CHOEUR. 

«  0  mes  enfants,  votre  patrie  est  changée  en  désert!  etc.  *.  » 
Tandis  que  je  m'occupais  des  douleurs  d'Hécube,  les  descendants 
des  Grecs  avaient  encore  Tair,  sur  notre  vaisseau,  de  se  réjouir  de 
la  mort  de  Priam.  Deux  matelots  se  mirent  à  danser  sur  le  pont,  au 
son  d'une  lyre  et  d'un  tambourin  :  ils  exécutaient  une  espèce  de 
pantomime.  Tantôt  ils  levaient  les  bras  au  ciel,  (antôt  ils  appuyaient 
une  de  leurs  mains  sur  le  côté,  étendant  l'autre  main  comme  un 
orateur  qui  prononce  une  harangue.  Ils  portaient  ensuite  cette  même 
main  au  cœur,  au  front  et  aux  yeux.  Tout  cda  était  entremêlé  d'at- 
titudes plus  ou  moins  bizarres,  sans  caractère  décidé,  et  assez  sem- 
blables aux  contorsions  des  Sauvages.  On  peut  voir,  au  sujet  des 
danses  des  Grecs  modernes,  les  lettres  de  M.  Guys  et  de  madame 
Chénier.  A  cette  pantomime  succéda  une  ronde,  où  la  chaîne,  pas- 
sant et  repassant  par  différents  points,  rappelait  assez  bien  les  sujets 
de  ces  bas-reliefs  où  l'on  voit  des  danses  antiques.  Heureusement 
l'ombre  des  voiles  du  vaisseau  me  dérobait  un  peu  la  figure  et  le 
vêtement  des  acteurs,  et  je  pouvais  transformer  mes  sales  matelots 
en  bergers  de  Sicile  et  d'Arcadie. 

Le  vent  continuant  à  nous  être  favorable,  nous  franchîmes  rapide- 
ment le  canal  qui  sépare  l'île  de  Ténédos  du  continent,  et  nous  lon- 

•  Les  Troyennes.  Théâtre  des  Grecs.  Traduction  française. 
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geâmes  la  côte  de  l'Anatolie  jusqu'au  cap  Baba,  autrefois  Lecfutn 
Promontorium.  Nous  portâmes  alors  à  l'ouest  pour  doubler,  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  la  pointe  de  File  de  Lesbos.  Ce  fut  à  Lesbos  que  na- 
quirent Sapho  et  Alcée,  et  que  la  tête  d'Orphée  vint  aborder  en  répé- 
tant le  nom  d'Eurydice  : 

Ah!  miseram  Eurydicen,  anima  fugienie,  vocabat. 

Le  22  au  matin  la  tramontane  se  leva  avec  une  violence  extra- 
ordinaire. Nous  devions  mouiller  à  Chio  pour  prendre  d'autres  pè- 
lerins*, mais,  par  la  frayeur  et  la  mauvaise  manœuvre  du  capitaine, 
nous  fûmes  obligés  d'aller  jeter  l'ancre  au  port  de  Tchesmé,  sur  un 
fond  de  roc  assez  dangereux,  près  d'un  grand  vaisseau  égyptien 
naufragé. 

Ce  port  d'Asie  a  quelque  chose  de  fatal.  La  flotte  turque  y  fut 
brûlée,  en  1770,  par  le  comte  Orlow,  et  les  Romains  y  détruisirent 
les  galères  d'Antiochus,  l'an  191  avant  notre  ère,  si  toutefois  le 
Cyssus  des  anciens  est  le  Tchesmé  des  modernes.  M.  de  Choiseul 
a  donné  un  plan  et  une  vue  de  ce  port.  Le  lecteur  se  souvient  peut- 
être  que  j'étais  presque  entré  à  Tchesmé  en  faisant  voile  pour  Smyrne, 
le  1  «•■  septembre,  vingt-un  jours  avant  mon  second  passage  dans 
l'Archipel. 

Nous  attendîmes,  le  22  et  le  23,  les  pèlerins  de  l'île  de  Chio. 
Jean  descendit  à  terre  et  me  fit  une  ample  provision  de  grenades 
de  Tchesmé  :  elles  ont  une  grande  réputation  dans  le  Levant,  quoi- 
qu'elles soient  inférieures  à  celles  de  Jaffa.  Mais  je  viens  de  nom- 
mer Jean,  et  cela  me  rappelle  que  je  n'ai  point  encore  parlé  au  lec- 
teur de  ce  nouvel  interprète,  successeur  du  bon  Joseph.  C'était 
l'homme  le  plus  mystérieux  que  j'aie  jamais  rencontré  :  deux  petits 
yeux  enfoncés  dans  la  tête  et  comme  cachés  par  un  nez  fort  sail- 
lant, deux  moustaches  rouges,  une  habitude  continuelle  de  sou- 
rire, quelque  chose  de  souple  dans  le  maintien,  donneront  d'abord 
une  idée  de  sa  personne.  Quand  il  avait  un  mot  à  me  dire,  il  com- 
mençait par  s'avancer  de  côté,  et,  après  avoir  fait  un  long  détour, 
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il  venait  presque  en  rampant  me  chuchoter  dans  l'oreille  la  chose 
du  monde  la  moins  secrète.  Aussitôt  que  je  l'apercevais,  je  lui  criais  : 
Marchez  droit  et  parlez  haut  -,  conseil  qu'on  pourrait  adresser  à  bien 
des  gens.  Jean  avait  des  intelligences  avec  les  principaux  papas:  il 
racontait  de  moi  des  choses  étranges^  il  me  faisait  des  compliments 
de  la  part  des  pèlerins  qui  demeuraient  à  fond  de  cale,  et  que  je 
n'avais  pas  remarqués.  Au  moment  des  repas,  il  n'avait  jamais  d'ap- 
pétit, tant  il  était  au-dessus  des  besoins  vulgaires-,  mais  aussitôt  que 
Julien  avait  achevé  de  dîner,  ce  pauvre  Jean  descendait  dans  la  cha- 
loupe où  Ton  tenait  mes  provisions,  et,  sous  prétexte  de  mettre  de 
l'ordre  dans  les  paniers,  il  engloutissait  des  morceaux  de  jambon, 
dévorait  une  volaille,  avalait  une  bouteille  de  vin,  et  tout  cela  avec 
une  telle  rapidité  qu'on  ne  voyait  pas  le  mouvement  de  ses  lèvres.  Il 
revenait  ensuite  d'un  air  triste  me  demander  si  j'avais  besoin  de  ses 
services.  Je  lui  conseillais  de  ne  pas  se  laisser  aller  au  chagrin  et  de 
prendre  un  peu  de  nourriture,  sans  quoi  il  courait  le  risque  de  tom- 
ber malade.  Le  Grec  me  croyait  sa  dupe,  et  cela  lui  faisait  tant  de 
plaisir,  que  je  le  lui  laissais  croire.  Malgré  ces  petits  défauts,  Jean 
était  au  fond  un  très-honnête  homme,  et  il  méritait  la  confiance  que 
ses  maîtres  lui  accordaient.  Au  reste,  je  n'ai  tracé  ce  portrait,  et 
quelques  autres,  que  pour  satisfaire  au  goîit  de  ces  lecteurs  qui 
aiment  à  connaître  les  personnages  avec  lesquels  on  les  fait  vivre. 
Pour  moi,  si  j'avais  eu  le  talent  de  ces  sortes  de  caricatures,  j'aurais 
cherché  soigneusement  à  l'étouffer  :  tout  ce  qui  fait  grimacer  la  na- 
ture de  l'homme  me  semble  peu  digne  d'estime  :  on  sent  bien  que  je 
n'enveloppe  pas  dans  cet  arrêt  la  bonne  plaisanterie,  la  raillerie  fine, 
la  grande  ironie  du  style  oratoire,  et  le  haut  comique. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23,  le  bâtiment  chassa  sur  son  angle,  et 
nous  pensâmes  nous  perdre  sur  les  débris  du  vaisseau  d'Alexandrie, 
naufragé  auprès  de  nous.  Les  pèlerins  de  Chio  arrivèrent  le  23  à 
midi  :  ils  étaient  au  nombre  de  seize.  A  dix  heures  du  soir,  nous 
appareillâmes  par  une  fort  belle  nuit,  avec  un  vent  d'est  modéré,  qui 
remonta  au  nord  le  24  au  lever  du  jour. 
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Nous  passâmes  entre  Nicaria  et  Samos.  Cette  dernière  île  fut  cé- 
lèbre par  sa  fertilité,  par  ses  tyrans,  et  surtout  par  la  naissance  de 
Pythagore.  Le  bel  épisode  de  Télémaque  a  effacé  tout  ce  que  les 
poêles  nous  ont  dit  de  Samos.  Nous  nous  engageâmes  dans  le  ca- 
nal que  forment  les  Sporades,  Pathmos,  Leria,  Cos,  etc.,  elles 
rivages  de  l'Asie.  Là  serpentait  le  Méandre,  là  s'élevaient  Éphèse, 
Milet,  Ilalicarnasse,  Cnide  :  je  saluais  pour  la  dernière  fois  la  patrie 
d'Homère,  d'Hérodote,  d'Hippocrate,  de  Thaïes,  d'Aspasie-,  mais 
je  n'apercevais  ni  le  temple  d'Éplièse,  ni  le  tombeau  de  Mausole,  ni 
la  Vénus  de  Cnide,  et,  sans  les  travaux  de  Pococke,  de  Wood,  de 
Spon,  de  Choiseul,  je  n'aurais  pu,  sous  un  nom  moderne  et  sans 
gloire,  reconnaître  le  promontoire  deMycale. 

Le  25,  à  six  lieurcs  du  matin,  nous  jetâmes  l'ancre  au  port  de 
Rhodes,  afin  de  prendre  un  pilote  pour  la  côte  de  Syrie.  Je  descen- 
dis à  terre  et  je  me  fis  conduire  chez  M.  Magallon,  consul  français. 
Toujours  même  réception,  même  hospitalité,  même  politesse.  M.  Ma- 
gallon était  malade  i  il  voulut  cependant  me  présenter  au  comman- 
dant turc,  très-bon  homme,  qui  me  donna  un  chevreau  noir,  et  me 
permit  de  me  promener  où  je  voudrais.  Je  lui  montrai  un  iirman 
qu'il  mit  sur  sa  tête,  en  me  déclarant  qu'il  portait  ainsi  tous  les 
amis  du  Grand-Seigneur. 

Il  me  tardait  de  sortir  de  cette  audience,  pour  jeter  du  moins  un 
regard  sur  cette  fameuse  Rhodes  où  je  ne  devais  passer  qu'un 
moment. 

Ici  commençait  pour  moi  une  antiquité  qui  formait  le  passage 
entre  l'antiquité  grecque  que  je  quittais,  et  l'antiquité  hébraïque 
dont  j'allais  chercher  les  souvenirs.  Les  monuments  des  chevaliers 
de  Rhodes  ranimèrent  ma  curiosité  un  peu  fatiguée  des  ruines  de 
Sparte  et  d'Athènes.  Des  lois  sages  sur  le  commerces  quelques  vers 
de  Pindare  sur  l'épouse  du  soleil  etla  lillc  de  Vénus-,  des  poètes 

*  On  pi'iit  ron!>iilirr  l-F,r>'CL.\vus,  dnns  son  Traité  du  droit  maritime  des 
Grecs  et  des  Romains.  La  belle  ordoiin;ince  île  Louis  XIV  sur  la  uiariue  cou- 
serve  |ilusituts  ilispiisiiions  des  lois  rliodicnnes. 

'  La  nymphe  hliodos. 
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comiques,  des  peintres,  des  monuments  plus  grands  que  beaux, 
voilà,  je  crois,  tout  ce  que  rappelle  au  voyageur  la  Rhodes  antique. 
Les  Rhodiens  étaient  braves  :  il  est  assez  singulier  qu'ils  se  soient 
rendus  célèbres  dans  les  armes  pour  avoir  soutenu  un  siège  avec 
gloire,  comme  les  chevaliers,  leurs  successeurs.  Rhodes,  honorée  de 
la  présence  de  Cicéron  et  de  Pompée,  fut  souillée  par  le  séjour  de 
Tibère.  Les  Perses  s'emparèrent  de  Rhodes  sous  le  règne  d'Hono- 
rius.  Elle  fut  prise  ensuite  par  les  généraux  des  califes,  l'an  647  de 
notre  ère,  et  reprise  par  Anastase,  empereur  d'Orient.  Les  Vénitiens 
s'y  établirent  en  1203-,  Jean  Ducas  l'enleva  aux  Vénitiens.  Les  Turcs 
la  conquirent  sur  les  Grecs.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem s'en  saisirent  en  1304,  1308  ou  1319.  Ils  la  gardèrent  à  peu 
près  deux  siècles,  et  la  rendirent  à  Soliman  II  le  25  décembre  1 522. 
On  peut  consulter,  sur  Rhodes,  Coronelli,  Dapper,  Savary  et  M.  de 
Choiseul. 

Rhodes  m'offrait  à  chaque  pas  des  traces  de  nos  mœurs  et  des 
souvenirs  de  ma  patrie.  Je  retrouvais  une  petite  France  au  milieu 
de  la  Grèce: 

Procedo,  etparvam  Trojam  simulaïaque  magnis 
Pergama • 

Agiiosco. 

Je  parcourais  une  longue  rue,  appelée  encore  la  rue  des  Cheva- 
liers. Elle  est  bordée  de  maisons  gothiques-,  les  murs  de  ces  maisons 
sont  parsemés  de  devises  gauloises  et  des  armoiries  de  nos  familles 
historiques.  Je  remarquai  les  lis  de  France  couronnés,  et  aussi  frais 
que  s'ils  sortaient  de  la  main  du  sculpteur.  Les  Turcs,  qui  ont  mutilé 
partout  les  monuments  de  la  Grèce,  ont  épargné  ceux  de  la  cheva- 
lerie :  l'honneur  chrétien  a  étonné  la  bravoure  infidèle,  et  les  Sa- 
ladins  ont  respecté  les  Couci. 

Au  bout  de  la  rue  des  Chevaliers  on  trouve  trois  arceaux  gothi- 
ques qui  conduisent  au  palais  du  grand-maitre.  Ce  palais  sert  au- 
jourd'hui de  prison.  Un  couvent  à  demi  ruiné,  et  desservi  par  deux 
moines,  est  tout  ce  qui  rappelle  à  Rhodes  cette  religion  qui  y  fit 
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tant  de  miracles.  Les  pères  me  conduisirent  à  leur  chapelle.  On  y 
voit  une  Vierge  gothique,  peinte  sur  bois-,  elle  tient  son  enfant  dans 
ses  bras-,  les  armes  du  grand-maître  d'Aubusson  sont  gravées  au 
bas  du  tableau.  Cette  antiquité  curieuse  fut  découverte,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  un  esclave  qui  cultivait  le  jardin  du  couvent.  II  y 
a  dans  la  chapelle  un  second  autel  dédié  à  saint  Louis,  dont  on  re- 
trouve l'image  dans  tout  l'Orient,  et  dont  j'ai  vu  le  lit  de  mort  à 
Carthage.  Je  laissai  quelques  aumônes  à  cet  autel,  en  priant  les 
pères  de  dire  une  messe  pour  mon  bon  voyage,  comme  si  j'avais 
prévu  les  dangers  que  je  courrais  sur  les  côtes  de  Rhodes,  à  mon 
retour  d'Egypte. 

Le  port  miirchand  de  Rhodes  serait  assez  sûr  si  l'on  rétablissait 
les  anciens  ouvrages  qui  le  défendaient.  Au  fond  de  ce  port  s'élève 
un  mur  flanqué  de  deux  tours.  Ces  deux  tours,  selon  la  tradition  du 
pays,  ont  remplacé  les  deux  rochers  qui  servaient  de  base  au  co- 
losse. On  sait  que  les  vaisseaux  ne  passaient  point  entre  les  jambes 
de  ce  colosse,  et  je  n'en  parle  que  pour  ne  rien  oublier. 

Assez  près  de  ce  premier  port  se  trouve  la  darse  des  galères  et  le 
chantier  de  construction.  On  y  bâtissait  alors  une  frégate  de  trente 
canons  avec  des  sapins  tirés  des  montagnes  de  l'île  5  ce  qui  m'a  paru 
digne  de  remarque. 

Les  rivages  de  Rhodes,  du  côté  de  la  Caramanie  (la  Doride  et  la 
Carie),  sont  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer  j  mais  l'île  s'élève 
dans  l'intérieur,  et  l'on  remarque  surtout  une  haute  montagne, 
aplatie  à  sa  cime,  citée  par  tous  les  géographes  de  l'antiquité.  Il 
reste  encore  à  Linde  quelques  vestiges  du  temple  de  Minerve.  Ca- 
mire  et  Jalyse  ont  disparu.  Rhodes  fournissait  autrefois  de  l'huile 
à  toute  l'Anatolie-,  elle  n'en  a  pas  aujourd'hui  assez  pour  sa  propre 
consommation.  Elle  exporte  encore  un  peu  de  blé.  Les  vignes  don- 
nent un  vin  très-bon,  qui  ressemble  à  ceux  du  Rhône:  les  plants  en 
ont  peut-cire  été  apportés  du  Dauphiné  par  les  chevaliers  de  cette 
langue,  d'autant  plus  qu'on  appelle  ces  vins,  comme  en  Chypre,  vins 
de  Commanderie. 

T.  I.  34 
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Nos  géographies  nous  disent  que  l'on  fabrique  à  Rhodes  des  ve- 
lours et  des  tapisseries  très-estimés  :  quelques  toiles  grossières,  dont 
on  fait  des  meubles  aussi  grossiers,  sont,  dans  ce  genre,  le  seul 
produit  de  l'industrie  des  Rhodiens.  Ce  peuple,  dont  les  colonies 
fondèrent  autrefois  Naples  et  Agrigente,  occupe  à  peine  aujourd'hui 
un  coin  de  son  île  déserte.  Un  aga,  avec  une  centaine  de  janissai- 
res dégénérés,  suffisent  pour  garder  un  troupeau  d'esclaves  soumis. 
On  ne  conçoit  pas  comment  l'ordre  de  Malte  n'a  jamais  essayé  de 
rentrer  dans  ses  anciens  domaines  \  rien  n'était  plus  aisé  que  de 
s'emparer  de  l'île  de  Rhodes:  il  eût  été  facile  aux  chevaliers  d'en 
relever  les  fortifications,  qui  sont  encore  assez  bonnes:  ils  n'en 
auraient  point  été  chassés  de  nouveau  -,  car  les  Turcs,  qui  les  pre- 
miers en  Europe  ouvrirent  la  tranchée  devant  une  place,  sont  main- 
tenant le  dernier  des  peuples  dans  l'art  des  sièges. 

Je  quittai  M.  Magallon  le  25,  à  quatre  heures  du  soir,  après  lui 
avoir  laissé  des  lettres  qu'il  me  promit  de  faire  passer  à  Constanti- 
nople,  par  la  Caramanie.  Je  rejoignis  dans  un  caique  notre  bâti- 
ment déjà  sous  voile  avec  son  pilote-côtier  :  ce  pilote  était  un  Alle- 
mand établi  à  Rhodes  depuis  plusieurs  années.  Nous  fîmes  route 
pour  reconnaître  le  cap  à  la  pointe  de  Caramanie,  autrefois  le  pro- 
montoire de  la  Chimère  en  Lycie.  Rhodes  offrait  au  loin,  derrière 
nous,  une  chaîne  de  côtes  bleuâtres,  sous  un  ciel  d'or.  On  distin- 
guait dans  cette  chaîne  deux  montagnes  carrées,  qui  paraissaient 
taillées  pour  porter  des  châteaux,  et  qui  ressemblaient  assez  par 
leur  coupe  aux  Acropolis  de  Corinthe,  d'Athènes  et  de  Pergame. 

Le  26  fut  un  jour  malheureux.  Le  calme  nous  arrêta  sous  le  con- 
tinent de  l'Asie,  presque  en  face  du  cap  Chélidonia,  qui  forme  la 
pointe  du  golfe  de  Satalie.  Je  voyais  à  notre  gauche  les  pics  éle- 
vés du  Cragus,  et  je  me  rappelais  les  vers  des  poètes  sur  la  froide 
Lycie.  Je  ne  savais  pas  que  je  maudirais  un  jour  les  sommets  de 
ce  Taurus  que  je  me  plaisais  à  regarder,  et  que  j'aimais  à  compter 
parmi  les  montagnes  célèbres  dont  j'avais  aperçu  la  cime.  Les  cou- 
rants étaient  violents  et  nous  portaient  en  dehors,  comme  nous  le 
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reconnûmes  le  jour  d'après.  Le  vaisseau,  qui  était  sur  son  lest,  fa- 
tiguait beaucoup  aux  roulis  :  nons  cassâmes  la  tête  du  grand  mât 
et  la  vergue  de  la  seconde  voile  du  mât  de  misaine.  Pour  des  marins 
aussi  peu  expérimentés,  c'était  un  très-grand  malheur. 

C'est  véritablement  une  chose  surprenante  que  de  voir  naviguer 
des  Grecs.  Le  pilote  est  assis,  les  jambes  croisées,  la  pipe  à  la  bou- 
che i  il  tient  la  barre  du  gouvernail,  laquelle,  pour  être  de  niveau 
avec  la  main  qui  la  dirige,  rase  le  plancher  de  la  poupe.  Devant  ce 
pilote  à  demi  couché,  et  qui  n'a  par  conséquent  aucune  force,  est 
une  boussole  qu'il  ne  connaît  point,  et  qu'il  ne  regarde  pas.  A  la 
moindre  apparence  de  danger,  on  déploie  sur  le  pont  des  caries 
françaises  et  itahennes-,  tout  l'équipage  se  couche  à  plat  ventre,  le 
capitaine  à  la  tête  -,  on  examine  la  carte,  on  en  suit  les  dessins  avec 
le  doigt;  on  tâche  de  reconnaître  l'endroit  où  l'on  est-,  chacun 
donne  son  avis:  on  finit  par  ne  rien  entendre  à  tout  ce  grimoire 
des  Francs-,  on  reploie  la  carte  ^  on  amène  les  voiles,  ou  l'on  fait 
vent  arrière:  alors  on  reprend  la  pipe  et  le  chapelet;  on  se  recom- 
mande à  la  Providence,  et  l'on  attend  l'événement.  II  y  a  tel  bâti- 
ment qui  parcourt  ainsi  deux  ou  trois  cents  lieues  hors  de  sa  roule, 
et  qui  aborde  en  Afrique  au  lieu  d'arriver  en  Syrie-,  mais  tout  cela 
n'empêche  pas  l'équipage  de  danser  au  premier  rayon  du  soleil.  Les 
anciens  Grecs  n'étaient,  sous  plusieurs  rapports,  que  des  enfants 
aimables  et  crédules,  qui  passaient  de  la  tristesse  à  la  joie  avec  une 
extrême  mobilité;  les  Grecs  modernes  ont  conservé  une  partie  de 
ce  caractère  :  heureux  du  moins  de  trouver  dans  leur  légèreté  une 
ressource  contre  leurs  misères  ! 

Le  vent  du  nord  reprit  son  cours  vers  les  huit  heures  du  soir,  et 
l'espoir  de  toucher  bientôt  au  terme  du  voyage  ranima  la  gaieté 
des  pèlerins.  Notre  pilote  allemand  nous  annonça  qu'au  lever  du 
jour  nous  apercevrions  le  cap  Saint-Iphane,  dans  l'île  de  Chypre. 
On  ne  songea  plus  qu'à  jouir  de  la  vie.  Tous  les  soupers  furent  ap- 
portés sur  le  pont;  on  était  divisé  par  groupes;  chacun  envoyait  à 
son  voisin  la  chose  qui  manquait  à  ce  voisin.  J'avais  adopté  la  fa- 
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mille  qui  logait  devant  moi,  à  la  porte  de  la  chambre  du  capitaine; 
elle  était  composée  d'une  femme,  de  deux  enfants  et  d'un  vieillard, 
père  de  la  jeune  pèlerine.  Ce  vieillard  accomplissait  pour  la  troisième 
fois  le  voyage  de  Jérusalem-,  il  n'avait  jamais  vu  de  pèlerin  latin,  et 
ce  bon  homme  pleurait  de  joie  en  me  regardant:  je  soupai  donc 
avec  cette  famille.  Je  n'ai  guère  vu  de  scènes  plus  agréables  et 
plus  pittoresques.  Le  vent  était  frais,  la  mer  belle,  la  nuit  sereine. 
La  lune  avait  l'air  de  se  balancer  entre  les  mâts  et  les  cordages  du 
vaisseau-,  tantôt  elle  paraissait  hors  des  voiles,  et  tout  le  navire 
était  éclairé  5  tantôt  elle  se  cachait  sous  les  voiles,  et  les  groupes 
des  pèlerins  rentraient  dans  l'ombre.  Qui  n'aurait  béni  la  religion, 
en  songeant  que  ces  deux  cents  hommes,  si  heureux  dans  ce  mo- 
ment, étaient  pourtant  des  esclaves  courbés  sous  un  joug  odieux? 
Ils  allaient  au  tombeau  de  Jésus-Christ  oublier  la  gloire  passée  de 
leur  patrie,  et  se  consoler  de  leurs  maux  présents.  Et  que  de  dou- 
leurs secrètes  ne  déposeraient-ils  pas  bientôt  à  la  crèche  du  Sau- 
veur !  Chaque  flot  qui  poussait  le  vaisseau  vers  le  saint  rivage  em- 
portait une  de  nos  peines. 

Le  27  au  malin,  à  la  grande  surprise  du  pilote,  nous  nous  trou- 
vâmes en  pleine  mer,  et  nous  n'apercevions  aucune  terre.  Le  calme 
survint  :  la  consternation  était  générale.  Où  étions-nous?  étions- 
nous  en  dehors  ou  en  dedans  de  l'île  de  Chypre?  On  passa  toute  la 
journée  dans  cette  singulière  contestation.  Parler  de  faire  le  point 
ou  de  prendre  hauteur  eîit  été  de  l'hébreu  pour  nos  marins.  Quand 
la  brise  se  leva  vers  le  soir,  ce  fut  un  autre  embarras.  Quelle  aire  de 
vent  devions-nous  tenir?  Le  pilote,  qui  se  croyait  entre  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'île  de  Chypre  et  le  golfe  de  Salalie,  voulait  mettre  le 
cap  au  midi  pour  reconnaître  la  première  ^  mais  il  fût  résulté  de  là 
que,  si  nous  avions  dépassé  l'île,  nous  serions  allés,  par  cette  pointe 
du  compas,  droit  en  Egypte.  Le  capitaine  prétendait  qu'il  fallait 
porter  au  nord,  afin  de  retrouver  la  côlc  de  la  Caramanie  :  c'était 
retourner  sur  nos  pas  :  d'ailleurs  le  vent  était  contraire  pour  cette 
route.  On  me  demanda  mon  avis  :  car,  dans  les  cas  un  peu  diffi- 
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ciles,  les  Grecs  et  les  Turcs  ont  toujours  recours  aux  Francs.  Je 
conseillai  de  cingler  à  l'est,  par  une  raison  évidente  :  nous  étions 
en  dedans  ou  en  dehors  de  Tîle  de  Chypre  ;  or,  dans  ces  deux  cas,  en 
courant  au  levant,  nous  faisions  bonne  route.  De  plus,  si  nous  étions 
en  dedans  de  Tile,  nous  ne  pouvions  manquer  devoir  la  terre  à  droite 
ou  à  gauche  en  très-peu  de  temps,  soit  au  cap  Anémur  en  Cararaanie, 
ou  au  cap  Cornachitti  en  Chypre.  Nous  en  serions  quittes  pour  dou- 
bler la  pointe  orientale  de  cette  île,  et  pour  descendre  ensuite  le  long 
de  la  côte  de  Syrie. 

Cet  avis  parut  le  meilleur,  et  nous  mîmes  la  proue  à  l'est.  Le  28,  à 
cinq  heures  du  matin,  à  notre  grande  joie,  nous  eûmes  connaissance 
du  cap  de  Galte,  dans  l'île  de  Chypre  ^  il  nous  restait  au  nord,  à  envi- 
ron huit  ou  dix  lieues.  Ainsi,  nous  nous  trouvions  en  dehors  de  l'île, 
et  nous  étions  dans  la  vraie  direction  de  Jaffa.  Les  courants  nous 
avaient  portés  au  large,  vers  le  sud-ouest. 

Le  vent  tomba  à  midi.  Le  calme  continua  le  reste  de  la  journée, 
et  se  prolongea  jusqu'au  29.  Nous  reçûmes  à  bord  trois  nouveaux 
passagers,  deux  bergeronnettes  et  une  hirondelle.  Je  ne  sais  ce  qui 
avait  pu  engager  les  premières  à  quitter  les  troupeaux;  quant  à  la 
dernière,  elle  allait  peut-être  en  Syrie,  et  elle  venait  peut-être  de 
France.  J'étais  bien  tenté  de  lui  demander  des  nouvelles  de  ce  toit 
paternel  que  j'avais  quitté  depuis  si  longtemps'.  Je  me  rappelle 
que  dans  mon  enfance  je  passais  des  heures  entières  à  voir,  avec  je 
ne  sais  quel  plaisir  triste,  voltiger  les  hirondelles  en  automne  :  un 
secret  instinct  me  disait  que  je  serais  voyageur  comme  ces  oiseaux. 
Ils  se  réunissaient,  à  la  fin  du  mois  de  septembre,  dans  les  joncs 
d'un  grand  étang  :  là  ,  poussant  des  cris  et  exécutant  mille  évolu- 
tions sur  les  eaux,  ils  semblaient  essayer  leurs  ailes  et  se  préparer 
à  de  longs  pèlerinages.  Pourquoi,  de  tous  les  souvenirs  de  l'exis- 
tence, préférons-nous  ceux  qui  remontent  vers  notre  berceau?  Les 
jouissances  de  l'amour-propre,  les  illusions  de  la  jeunesse,  ne  se 

*  Voyei  les  Martyrs,  liv.  xi. 
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présentent  point  avec  charme  à  la  mémoire  ;  nous  y  trouvons  au 
contraire  de  l'aridité  ou  de  l'amerlume  ;  mais  les  plus  petites  circon- 
stances réveillent  au  fond  du  cœur  les  émotions  du  premier  âge,  et 
toujours  avec  un  attrait  nouveau.  Au  bord  des  lacs  de  TAmérique, 
dans  un  désert  inconnu  qui  ne  raconte  rien  au  voyageur,  dans  une 
terre  qui  n'a  pour  elle  que  la  grandeur  de  sa  solitude,  une  liirondelle 
suffisait  pour  me  retracer  les  scènes  des  premiers  jours  de  ma  vie, 
comme  elle  me  les  a  rappelées  sur  la  mer  de  Syrie,  à  la  vue  d'une 
terre  antique,  retentissante  de  la  voix  des  siècles  et  des  traditions  de 
l'histoire. 

Les  courants  nous  ramenaient  maintenant  sur  l'île  de  Chypre. 
Nous  découvrîmes  ses  côtes  sablonneuses ,  basses  et  en  apparence 
arides.  La  mythologie  avait  placé  dans  ces  lieux  ses  fables  les  plus 
riantes*  : 

Ipsa  Paphiiin  sublimis  abil,  scdesque  revisit 
T.sel;»  suas,  ubi  templum  illi,  centumqiie  Sabiieo 
Tliure  caleni  aiae,  seilisque  rccemibus  hakiiit  (4.) 

Il  vaut  mieux,  pour  l'île  de  Chypre,  s'en  tenir  à  la  poésie  qu'à 
l'histoire,  à  moins  qu'on  ne  prenne  plaisir  à  se  rappeler  une  des 
plus  criantes  injustices  des  Romains  et  une  expédition  honteuse  de 
Caton.  Mais  c'est  une  singulière  chose  à  se  représenter  que  les  tem- 
ples d'Amathonteetd'Idalie  convertis  en  donjons  dans  le  moyen  âge. 
Un  gentilhomme  français  était  roi  de  Paphos,  et  des  barons  couverts 
de  leurs  hoquetons  étaient  cantonnés  dans  les  sanctuaires  de  Cupidon 
et  des  Grâces.  On  peut  voir  dans  V Archipel  de  Dapper  toute  l'histoire 
de  Chypre  :  l'abbé  Mariti  a  fait  connaître  les  révolutions  modernes  et 
l'état  actuel  de  cette  île,  encore  importante  aujourd'hui  par  sa  posi- 
tion. 

Le  temps  était  si  beau  et  l'air  si  doux,  que  tous  les  passagers 
restaient  la  nuit  sur  le  pont.  J'avais  disputé  un  petit  coin  du  gail- 
lard d'arrière  à  deux  gros  caloyers  qui  ne  me  l'avaient  cédé  qu'en 

'  Voyez  les  Martyrs,  liv.  xvii. 
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grommelant.  C'était  là  que  je  dormais,  le  30  septembre,  à  six  heu- 
res du  malin,  lorsque  je  fus  éveillé  par  un  bruit  confus  de  voix  ; 
j'ouvris  les  yeux,  et  j'aperçus  les  pèlerins  qui  regardaient  vers  la 
proue  du  vaisseau.  Je  demandai  ce  que  c'était  5  on  me  cria  :  Signor, 
il  Carmelo  !  le  Carmel  !  Le  vent  s'était  levé  la  veille  à  huit  heures  du 
soir,  et  dans  la  nuit  nous  étions  arrivés  à  la  vue  des  côtes  de  Syrie. 
Comme  j'étais  couché  tout  habillé,  je  fus  bientôt  debout ,  m'enqué- 
rant  de  la  montagne  sacrée.  Chacun  s'empressait  de  me  la  montrer 
de  la  main  ;  mais  je  n'apercevais  rien,  à  cause  du  soleil  qui  com- 
mençait à  se  lever  en  face  de  nous.  Ce  moment  avait  quelque  chose 
de  religieux  et  d'auguste  5  tous  les  pèlerins,  le  chapelet  à  la  main, 
étaient  restés  eu  silence  dans  la  même  attitude,  attendant  l'appari- 
tion de  la  Terre-Sainte  5  le  chef  des  papas  priait  à  haute  voix  :  on 
n'entendait  que  cette  prière  et  le  bruit  de  la  course  du  vaisseau,  que 
le  vent  le  plus  favorable  poussait  sur  une  mer  brillante.  De  temps  en 
temps  un  cri  s'élevait  de  la  proue  quand  on  revoyait  le  Carmel.  J'a- 
perçus enfin  moi-même  cette  montagne  comme  une  tache  ronde  au- 
dessous  des  rayons  du  soleil.  Je  me  mis  alors  à  genoux  à  la  ma- 
nière des  Latins.  Je  ne  sentis  point  celte  espèce  de  trouble  que  j'é- 
prouvai en  découvrant  les  côtes  de  la  Grèce  :  mais  la  vuo  du  ber- 
ceau des  Israélites  et  de  la  patrie  des  chrétiens  me  remplit  de  crainte 
et  de  respect.  J'allais  descendre  sur  la  terre  des  prodiges,  aux  sour- 
ces de  la  plus  étonnante  poésie,  aux  lieux  où,  même  humainement 
parlant,  s'est  passé  le  plus  grand  événement  qui  ait  jamais  changé  la 
face  du  monde,  je  veux  dire  la  venue  du  Messie  5  j'allais  aborder  à 
ces  rives  que  visitèrent  comme  moi  Godefroy  de  Bouillon,  Raimond 
de  Saint-Gilles,  Tancrède  le  Brave,  Hugues  le  Grand,  Richard  Cœur 
de  Lion,  et  ce  saint  Louis  dont  les  vertus  furent  admirées  des  inlidè- 
les.  Obscur  pèlerin,  comment  oserais-je  fouler  un  sol  consacré  par 
tant  de  pèlerins  illustres? 

A  mesure  que  nous  avancions  et  que  le  soleil  montait  dans  le 
ciel,  les  terres  se  découvraient  devant  nous.  La  dernière  pointe  que 
nous  apercevions  au  loin,  à  notre  gauche  vers  le  nord,  était  la  pointe 
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de  Tyr;  venaient  ensuite  le  cap  Blanc,  Saint-Jean-d'Acre,  le  mont 
Carmel,  avec  Caïfe  à  ses  pieds;  Tartoura,  autrefois  Dora-,  le  Châ» 
teau-Pèlerin,  et  Césarée,  dont  on  voit  les  ruines.  Jaffa  devait  être 
sous  la  proue  même  du  vaisseau,  mais  on  ne  le  distinguait  point 
encore-,  ensuite  la  côte  s'abaissait  insensiblement  jusqu'à  un  dernier 
cap  au  raidi,  oij  elle  semblait  s'évanouir  :  là  commencent  les  rivages 
de  l'ancienne  Palestine,  qni  vont  rejoindre  ceux  de  TÉgypte,  et  qui 
sont  presque  au  niveau  de  la  mer.  La  terre,  dont  nous  pouvions  être 
à  huit  ou  dix  lieues,  paraissait  généralement  blanche  avec  des  ondu- 
lations noires,  produites  par  des  ombres-,  rien  ne  formait  saillie  dans 
la  ligne  oblique  qu'elle  traçait  du  nord  au  midi  :  le  mont  Carmel 
même  ne  se  détachait  point  sur  le  plan  -,  tout  était  uniforme  et  mal 
teint.  L'effet  général  était  à  peu  près  celui  des  montagnes  du  Bour- 
bonnais, quand  on  les  regarde  des  hauteurs  de  Tarare.  Une  file  de 
nuages  blancs  et  dentelés  suivait  à  l'horizon  la  direction  des  terres,  et 
semblait  en  répéter  l'aspect  dans  le  ciel. 

Le  vent  nous  manqua  à  midi  -,  il  se  leva  de  nouveau  à  quatre 
heures-,  mais,  par  l'ignorance  du  pilote,  nous  dépassâmes  le  but. 
Nous  voguions  à  pleines  voiles  sur  Gaza,  lorsque  des  pèlerins  recon- 
nurent, à  l'inspection  de  la  côte,  la  méprise  de  notre  Allemand  ;  il  fal- 
lut virer  de  bord;  tout  cela  fit  perdre  du  temps,  et  la  nuit  survint. 
Nous  approchions  cependant  de  Jaffa  :  on  voyait  même  les  feux  de  la 
ville,  lorsque,  le  vent  du  nord-ouest  venant  à  souffler  avec  une  nou- 
velle force,  la  peur  s'empara  du  capitaine  ;  il  n'osa  chercher  la  rade 
de  nuit  :  tout  à  coup  il  tourna  la  proue  au  large  et  regagna  la  haute 
mer. 

J'étais  appuyé  sur  la  poupe,  et  je  regardais  avec  un  vrai  chagrin 
s'éloigner  la  teire.  Au  bout  d'une  demi-heure  j'aperçus  comme  la 
réverbération  lointaine  d'un  incendie  sur  la  cime  d'une  chaîne  de 
montagnes  :  ces  montagnes  étaient  celles  de  la  Judée.  La  lune,  qui 
produisait  l'effet  dont  j'étais  frappé,  montra  bientôt  son  disque  large 
et  rougissant  au-dessus  de  Jérusalem.  Une  main  secourable  semblait 
élever  ce  phare  au  sommet  de  Sion  pour  nous  guider  à  la  Gté 
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sainte.  Malheureusement  nous  ne  suivîmes  pas  comme  les  mages 
l'astre  salutaire,  et  sa  clarté  ne  nous  servit  qu'à  fuir  le  port  que  nous 
avions  tant  désiré. 

Le  lendemain,  mercredi  l*""  octobre,  au  point  du  jour,  nous  nous 
trouvâmes  affalés  à  la  côte,  presque  en  face  de  Césarée  :  il  nous 
fallut  remonter  au  midi  le  long  de  la  terre.  Heureusement  le  vent 
était  bon,  quoique  faible.  Dans  le  lointain  s'élevait  l'amphithéâtre 
des  montagnes  de  la  Judée.  Du  pied  de  ces  montagnes  une  vaste 
plaine  descendait  jusqu'à  la  mer.  On  y  voyait  à  peine  quelques  traces 
de  culture,  et  pour  toute  habitation  un  château  gothique  en  ruines, 
surmonté  d'un  minaret  croulant  et  abandonné.  Au  bord  de  la  mer, 
la  terre  se  terminait  par  des  falaises  jaunes  ondées  de  noir,  qui  sur- 
plombaient une  grève  où  nous  voyions  et  où  nous  entendions  se 
briser  les  flots.  L'Arabe,  errant  sur  cette  côte,  suit  d'un  œil  avide  le 
vaisseau  qui  passe  à  l'horizon-,  il  attend  la  dépouille  du  naufragé  au 
même  bord  où  Jésus-Christ  ordonnait  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim 
et  de  vêtir  ceux  qui  sont  nus. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  nous  revîmes  enfin  Jaffa.  On  nous 
avait  aperçus  de  la  ville.  Un  bateau  se  détacha  du  port  et  s'avança 
au-devant  de  nous.  Je  profitai  de  ce  bateau  pour  envoyer  Jean  à 
terre.  Je  lui  remis  la  lettre  de  recommandation  que  les  commissaires 
de  Terre-Sainte  m'avaient  donnée  à  Constantinople ,  et  qui  était 
adressée  aux  pères  de  Jaffa.  J'écrivis  en  même  temps  un  mot  à  ces 
pères. 

Une  heure  après  le  départ  de  Jean,  nous  vînmes  jeter  l'ancre  de- 
vant Jaffa,  la  ville  nous  restant  au  sud-est,  et  le  minaret  de  la  mos- 
quée à  l'est  quart  sud-est.  Je  marque  ici  les  rumbs  du  compas  par 
une  raison  assez  importante  :  les  vaisseaux  latins  mouillent  ordinai- 
rement plus  au  large  :  ils  sont  alors  sur  un  banc  de  rochers  qui  peut 
couper  les  câbles-,  tandis  que  les  bâtiments  grecs,  en  se  rapprochant 
de  la  terre,  se  trouvent  sur  un  fond  moins  dangereux,  entre  la  darse 
de  Jaffa  et  le  banc  de  rochers. 

Jaffa  ne  présente  qu'un  méchant  amas  de  maisons  rassemblées  en 
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rond,  et  disposées  en  amphithéâtre  sur  la  pente  d'une  côte  élevée. 
Les  malheurs  que  cette  ville  a  si  souvent  éprouvés  y  ont  multiplié 
les  ruines.  Un  mur  qui,  par  ses  deux  points,  vient  aboutir  à  la 
mer,  l'enveloppe  du  côté  de  terre,  et  la  met  à  l'abri  d'un  coup  de 
main. 

Des  caïques  s'avancèrent  bientôt  de  toutes  parts  pour  chercher  les 
pèlerins  :  le  vêtement,  les  traits,  le  teint,  l'air  de  visage,  la  langue 
des  patrons  de  ces  caïques,  m'annoncèrent  sur-le-champ  la  race 
arabe  et  la  frontière  du  désert.  Le  débarquement  des  passagers 
s'exécuta  sans  tumulte,  quoique  avec  un  empressement  très-légitime. 
Cette  foule  de  vieillards,  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  ne  fit 
point  entendre,  en  mettant  le  pied  sur  la  Terre-Sainte,  ces  cris,  ces 
pleurs,  ces  lamentations  dont  on  s'est  plu  à  faire  des  peintures  ima- 
ginaires et  ridicules.  On  était  fort  calme;  et  de  tous  les  pèlerins 
j'étais  certainement  le  plus  ému. 

Je  vis  enfin  venir  un  bateau  dans  lequel  je  distinguai  mon  do- 
mestique grec,  accompagné  de  trois  religieux.  Ceux-ci  me  reconnu- 
rent à  mon  habit  franc,  et  me  firent  des  salutations  de  la  main,  de 
l'air  le  plus  affectueux.  Ils  arrivèrent  bientôt  à  bord.  Quoique  ces 
pères  fussent  Espagnols  et  qu'ils  parlassent  un  italien  difficile  à  en- 
tendre, nous  nous  serrâmes  la  main  comme  de  véritables  compa- 
triotes. Je  descendis  avec  eux  dans  la  chaloupe;  nous  entrâmes  dans 
le  port  par  une  ouverture  pratiquée  entre  des  rochers,  et  dangereuse 
même  pour  un  caïque.  Les  Arabes  du  rivage  s'avancèrent  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture  afin  de  nous  charger  sur  leurs  épaules.  Il  se 
passa  là  une  scène  assez  plaisante  ;  mon  domestique  était  vêtu  d'une 
redingote  blanchâtre;  le  blanc  étant  la  couleur  de  distinction  chez 
les  Arabes,  ils  jugèrent  que  mon  domestique  était  le  scheik.  Ils  se 
saisirent  de  lui,  et  l'emportèrent  en  triomphe  malgré  ses  protesta- 
tions, tandis  que,  grâce  à  mon  habit  bleu,  je  me  sauvais  obscuré- 
ment sur  le  dos  d'un  mendiant  déguenillé. 

Nous  nous  rendîmes  à  Thospice  des  pères,  simple  maison  de 
bois  bâtie  sur  le  port,  et  jouissant  d'une  belle  vue  de  la  mer.  Mes 
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hôtes  me  conduisirent  d'abord  à  la  chapelle,  que  je  trouvai  illuminée, 
et  où  ils  remercièrent  Dieu  de  leur  avoir  envoyé  un  frère  :  tou- 
chantes institutions  chrétiennes,  par  qui  le  voyageur  trouve  des 
amis  et  des  secours  dans  les  pays  les  plus  barbares-,  institutions 
dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  qui  ne  seront  jamais  assez  admirées. 
Les  trois  religieux  qui  étaient  venus  me  chercher  à  bord  se  nom- 
maient Jean  Truylos  Penna,  Alexandre  Borna,  et  Martin  Alexano  : 
ils  composaient  alors  tout  l'hospice,  le  curé,  dom  Juan  de  la  Con- 
ception, étant  absent. 

En  sortant  de  la  chapelle,  les  pères  m'installèrent  dans  ma  cellule, 
où  il  y  avait  une  table,  un  lit,  de  l'encre,  du  papier,  de  l'eau  fraîche 
et  du  linge  blanc.  Il  faut  descendre  d'un  bâtiment  grec  chargé  de 
deux  cents  pèlerins  pour  sentir  le  prix  de  tout  cela.  A  huit  heures 
du  soir,  nous  passâmes  au  réfectoire.  Nous  y  trouvâmes  deux  autres 
pères  venus  de  Rama  et  partant  pour  Constantinople,  le  père  Ma- 
nuel Sancia,  et  le  père  François  Munoz.  On  dit  en  commun  le  Bé- 
nédicité^ précédé  du  De  profimdis-^  souvenir  de  la  mort  que  le 
christianisme  mêle  à  tous  les  actes  de  la  vie  pour  les  rendre  plus 
grave,  comme  les  anciens  le  mêlaient  à  leurs  banquets  pour  rendre 
leurs  plaisirs  plus  piquants.  On  me  servit,  sur  une  petite  table  propre 
et  isolée,  de  la  volaille,  du  poisson,  d'excellents  fruits,  tels  que  des 
grenades,  des  pastèques,  des  raisins,  et  des  dattes  dans  leur  pri- 
meur-, j'avais  à  discrétion  le  vin  de  Chypre  et  le  café  du  Levant. 
Tandis  que  j'étais  comblé  de  biens,  les  pères  mangeaient  un  peu  de 
poisson  sans  sel  et  sans  huile.  Ils  étaient  gais  avec  modestie,  fami' 
liers  avec  politesse;  point  de  questions  inutiles,  point  de  vaine  cu- 
riosité. Tous  les  propos  roulaient  sur  mon  voyage,  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  me  le  faire  achever  en  sûreté:  «  Car,  me  disaient- 
«  ils,  nous  répondons  maintenant  de  vous  à  votre  patrie.  »  Ils  avaient 
déjà  dépéché  un  exprès  au  scheik  des  Arabes  de  la  montagne  de 
Judée,  et  un  autre  au  père  procureur  de  Rama.  «  Nous  vous  rece- 
«  vous,  me  disait  le  père  François  Miinoz,  avec  un  cœur  limpido  e 
€  bianco.  »  Il  était  inutile  que  ce  religieux  espagnol  m'assurât  de 
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la  sincérité  de  ses  sentiments  ;  je  les  aurais  facilement  devinés  à  la 
pieuse  franchise  de  son  front  et  de  ses  regards. 

Cette  réception  si  chrétienne  et  si  charitable  dans  une  terre  cil 
le  christianisme  et  la  charité  ont  pris  naissance,  cette  hospitalité 
apostolique  dans  un  lieu  où  le  premier  des  apôtres  prêcha  l'Évangile, 
me  touchaient  jusqu'au  cœur:  je  me  rappelais  que  d'autres  mis- 
sionnaires m'avaient  reçu  avec  la  même  cordialité  dans  les  déserts 
de  l'Amérique.  Les  religieux  de  Terre-Sainte  ont  d'autant  plus  de 
mérite,  qu'en  prodiguant  aux  pèlerins  de  Jérusalem  la  charité  de 
Jésus-Christ,  ils  ont  gardé  pour  eux  la  croix  qui  fut  plantée  sur  ces 
mêmes  bords.  Ce  père  au  cœur  limpido  e  hianco  m'assurait  encore 
qu'il  trouvait  la  vie  qu'il  menait  depuis  cinquante  ans  un  vero  pa- 
radiso.  Veut-on  savoir  ce  que  c'est  que  ce  paradis?  Tous  les  jours 
une  avanie,  la  menace  des  coups  de  bâton,  des  fers  et  de  la  mort  ! 
Ce  religieux,  à  la  dernière  fête  de  Pâques,  ayant  lavé  des  linges 
de  l'autel,  l'eau  imprégnée  d'amidon  coula  en  dehors  de  l'hospice, 
et  blanchit  une  pierre.  Un  Turc  passe,  voit  cette  pierre,  et  va  dé- 
clarer au  cadi  que  les  pères  ont  réparé  leur  maison.  Le  cadi  se 
transporte  sur  les  lieux,  décide  que  la  pierre,  qui  était  noire,  est 
devenue  blanche,  et,  sans  écouter  les  religieux,  il  les  oblige  à  payer 
dix  bourses.  La  veille  de  mon  arrivée  à  Jaffa,  le  père  procureur  de 
l'hospice  avait  été  menacé  de  la  corde  par  un  domestique  de  l'aga 
en  présence  de  l'aga  même.  Celui-ci  se  contenta  de  rouler  paisible- 
ment sa  moustache,  sans  daigner  dire  un  mot  favorable  au  chien. 
Voilà  le  véritable  paradis  de  ces  moines,  qui,  selon  quelques  voya- 
geurs, sont  de  petits  souverains  en  Terre-Sainte,  et  jouissent  des 
plus  grands  honneurs. 

A  dix  heures  du  soir,  mes  hôtes  me  reconduisirent  par  un  long 
corridor  à  ma  cellule.  Les  flots  se  brisaient  avec  fracas  contre  les 
rochers  du  port:  la  fenêtre  fermée,  on  eût  dit  d'une  tempête*,  la 
fenêtre  ouverte,  on  voyait  un  beau  ciel,  une  lune  paisible,  une  mer 
calme  et  le  vaisseau  des  pèlerins  mouillé  au  large.  Les  pères  sou- 
rirent de  la  surprise  que  me  causa  ce  contraste.  Je  leur  dis  en  mau- 
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vais  latin:  Ecce  monachis  simUitudo  mundi;  quantumcumque  mare 
fremitum  reddat  eis  placidœ  semper  undœ  videntur^  omnia  tranquil- 
litas  serenis  animis. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  contempler  cette  mer  de  Tyr,  que 
l'Écriture  appelle  la  Grande-Mer^  et  qui  porta  les  flottes  du  roi- 
prophète  quand  elles  allaient  chercher  les  cèdres  du  Liban  et  la 
pourpre  de  Sidon-,  cette  mer  où  Léviathan  laisse  des  traces  comme 
des  abîmes  *  -,  cette  mer  à  qui  le  Seigneur  donna  des  barrières  et 
des  portes  2  •  cette  mer  qui  vit  Dieu  et  qui  s'enfuit  '.  Ce  n'étaient 
là  ni  l'Océan  sauvage  du  Canada,  ni  les  flots  riants  de  la  Grèce.  Au 
midi  s'étendait  l'Egypte,  où  le  Seigneur  était  entré  sur  un  nuage 
léger,  pour  sécher  les  canaux  du  Nil  et  renverser  les  idoles*;  au 
nord  s'élevait  la  reine  des  cités,  dont  les  marchands  étaient  des 
princes  ^  :  Ululate,  naves  maris,  quia  devastafa  est  fortitudo  ves- 
irai...  Atlrita  est  civilas  vanifaiis,  clausa  est  omnis  domus  mdlo 
introeunte...  quia  hœc  erunt  in  medio  ferrœ...  quomodo  si paucœ 
oîivœ  remanserunt  excutiantur  ex  olea,  et  racemi,  cum  fuerit  finita 
vindemia.  «  Hurlez,  vaisseaux  de  la  mer,  parce  que  votre  force  est 
«  détruite...  La  ville  des  vanités  est  abattue-,  toutes  les  maisons  en 
«  sont  fermées,  et  personne  n'y  entre  plus...  Ce  qui  restera  d'hommes 
«  en  ces  lieux  sera  comme  quelques  olives  demeurées  sur  l'arbre 
«  après  la  récolte,  comme  quelques  raisins  suspendus  au  cep  après 
«  la  vendange.  »  Voilà  d'autres  antiquités  expliquées  par  un  autre 
poëte  :  Isaïe  succède  à  Homère. 

Et  ce  n'était  pas  tout  encore  ;  car  la  mer  que  je  contemplais  bai- 
gnait, à  ma  droite,  les  campagnes  de  la  Galilée-,  et,  à  ma  gauche, 
la  plaine  d'Ascalon  :  dans  les  premières  je  retrouvais  les  traditions 
de  la  vie  patriarcale  et  de  la  nativité  du  Sauveur-,  dans  la  seconde 
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je  rencontrais  les  souvenirs  des  croisades  et  les  ombres  des  héros 
de  Jérusalem. 

Grande  e  mirabil  cosa  era  il  vedere 
Quaiido  quel  canipo  e  quesio  a  fronte  venne 
Corne  spiegale  in  ordine  le  schiere, 
Di  inover  già,  già  d'assalire  accenne  : 
Sparse  al  venlo  ondeggiando  ire  le  bandiere 
E  vcnlolar  su  i  grand  cimier  le  penne  : 
Ahili,  fregi,  impresse,  e  arme,  ecolori 
D'  01 0  e  di  ff  no,  al  sol  lampi,  e  fulgori. 

«Quel  grand  et  admirable  spectacle,  de  voir  les  deux  camps  s'avan- 
cer front  contre  front,  les  bataillons  se  déployer  en  ordre,  impatients 
de  marcher,  impatients  de  combattre  !  Les  bannières  ondoyantes  flot- 
tent dans  les  airs,  et  le  vent  agite  les  panaches  sur  les  hauts  cimiers. 
Les  habits,  les  franges,  les  devises,  les  couleurs,  les  armes  d'or  et  de 
fer  resplendissent  aux  feux  du  soleil.  » 

J.-B.  Rousseau  nous  peint  ensuite  le  succès  de  cette  journée  : 

La  Palestine,  enfin,  après  tant  de  ravages, 
Vil  luir  ses  tniieniis,  comme  on  voit  los  nuages 
Diins  le  vague  dos  ait  s  Cuir'  devant  l'aqudon  ; 
Et  du  veut  du  midi  la  dévorante  haleine 

M'a  consumé  qu'à  peine 
Leurs  ossements  Ll.mchis  dans  les  champs  d'Ascalon. 

Ce  fut  à  regret  que  je  m'arrachai  au  spectacle  de  cette  mer  qui  ré- 
veille tant  de  souvenirs  ;  mais  il  fallut  céder  au  sommeil. 

Le  père  Juan  de  la  Conception,  curé  de  Jaffa  et  président  de  l'hos- 
pice, arriva  le  lendemain  matin,  2  octobre.  Je  voulais  parcourir  la 
ville  et  rendre  visite  à  l'aga,  qui  m'avait  envoyé  complimenter  ;  le 
président  me  détourna  de  ce  dessein  : 

•  Vous  ne  connaissez  pas  ces  gens-ci,  me  dit-il  j  ce  que  vous 
€  prenez  pour  une  politesse  est  un  espionnage.  On  n'est  venu  vous 
«  saluer  que  pour  savoir  qui  vous  êtes,  si  vous  êtes  riche,  si  on 
«peut vous  dépouiller.  Voulez-vous  voir  Taga?!!  faudra  d'abord 
«  lui  porter  des  présents  :  il  ne  manquera  pas  de  vous  donner  mal- 
a  gré  vous  une  escorte  pour  Jérusalem  ^  l'aga  de  Rama  augmentera 
«  cette  escorte  5  les  Arabes,  persuadés  qu'un  riche  Franc  va  en  pè- 
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«  lerinage  au  Saint-Sépulcre,  augmenteront  les  droits  de  Caffaro, 
«  ou  vous  attaqueront.  A  la  porte  de  Jérusalem,  vous  trouverez  le 
«  camp  du  pacha  de  Damas,  qui  est  venu  lever  les  contributions, 
«  avant  de  conduire  la  caravane  à  la  Mecque  :  voire  appareil  don- 
«  nera  de  l'ombrage  à  ce  pacha,  et  vous  exposera  à  des  avanies, 
c  Arrivé  à  Jérusalem,  on  vous  demandera  trois  ou  quatre  mille 
<  piastres  pour  l'escorte.  Le  peuple,  instruit  de  votre  arrivée,  vous 
«  assiégera  de  telle  manière,  qu'eussiez-vous  des  millions,  vous 
«  ne  satisferiez  pas  son  avidité.  Les  rues  seront  obstruées  sur  votre 
«  passage,  et  vous  ne  pourrez  entrer  aux  saints  lieux  sans  courir 
€  les  risques  d'être  déchiré.  Croyez-moi,  demain  nous  nous  dé- 
c  guiserons  en  pèlerins,  et  nous  irons  ensemble  à  Rama-,  là  je  re- 
«  cevrai  la  réponse  de  mes  exprès  -,  si  elle  est  favorable,  vous  par- 
«  tirez  dans  la  nuit,  vous  arriverez  sain  et  sauf,  à  peu  de  frais,  à 
«  Jérusalem.» 

Le  père  appuya  son  raisonnement  de  mille  exemples,  et  en  parti- 
culier de  celui  d'un  évêque  polonais,  à  qui  un  trop  grand  air  de 
richesse  pensa  coûter  la  vie,  il  y  a  deux  ans.  Je  ne  rapporte  ceci 
que  pour  montrer  à  quel  degré  la  corruption,  l'amour  de  l'or, 
l'anarchie  et  la  barbarie  sont  poussés  dans  ce  pays. 

Je  m'abandonnai  donc  à  l'expérience  de  mes  hôtes,  et  je  me  ren- 
fermai dans  l'hospice,  où  je  passai  une  agéable  journée  dans  des 
entretiens  paisibles.  J'y  reçus  la  visite  de  M.  Contessini,  qui  aspi- 
rait au  vice-consulat  de  Jaffa,  et  de  MM.  Damions  père  et  fils.  Fran- 
çais d'origine,  jadis  établis  auprès  de  Djezzar,  à  Saint-Jean  d'Acre. 
Ils  me  racontèrent  des  choses  curieuses  sur  les  derniers  événe- 
ments de  la  Syrie;  ils  me  parlèrent  de  la  renommée  que  l'empereur 
et  nos  armes  ont  hiissée  au  désert.  Les  hommes  sont  encore  plus 
sensibles  à  la  réputation  de  leur  pays  hors  de  leur  pays  que  sous  le 
toit  paternel;  et  l'on  a  vu  les  émigrés  français  réclamer  leur  part 
des  victoires  qui  semblaient  les  condamner  à  un  exil  étcrncP. 

•  Jacques  II,  qui  perdait  un  royaume,  exprima  le  même  senUment  au  com- 
Lal  de  la  iioguc. 
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Je  passai  cinq  jours  à  Jaffa  à  mon  retour  de  Jérusalem,  et  je 
l'examinai  dans  le  plus  grand  détail  :  je  ne  devrais  donc  en  parler 
qu'à  cette  époque  5  mais,  pour  suivre  l'ordre  de  ma  marche ,  je 
placerai  ici  mes  observations  ;  d'ailleurs,  après  la  description  des 
saints  lieux,  il  est  probable  que  les  lecteurs  ne  prendraient  pas  un 
grand  intérêt  à  celle  de  Jaffa. 

Jaffa  s'appelait  autrefois  Joppé,  ce  qui  signifie  belle  ou  agréable, 
pulchritudo  aut  décor,  dit  Âdrichomius.  D'Anville  dérive  le  nom 
actuel  de  Jaffa  d'une  forme  primitive  de  Joppé,  qui  est  Japho*.  Je 
remarquerai  qu'il  y  avait  dans  le  pays  des  Hébreux  une  autre  cité 
du  nom  de  Jaffa,  qui  fut  prise  par  les  Romains  :  ce  nom  a  peut- 
être  été  transporté  ensuite  à  Joppé.  S'il  faut  en  croire  les  interprèles 
et  Pline  lui-même,  l'origine  de  cette  ville  remonterait  à  une  haute 
antiquité,  puisque  Joppé  aurait  été  bâtie  avant  le  déluge.  On  dit 
que  ce  fut  à  Joppé  que  Noé  entra  dans  l'arche.  Après  la  retraite  des 
eaux,  le  patriarche  donna  en  partage  à  Sera,  son  fils  aîné,  toutes  les 
terres  dépendantes  de  la  ville  fondée  par  son  troisième  fils  Japhet. 
Enfin  Joppé,  selon  les  traditions  du  pays,  garde  la  sépulture  du 
second  père  du  genre  humain. 

Selon  Pococke,  Shaw  et  peut-être  d'Anvillc,  Joppé  tomba  en  par- 
tage à  Éphraïm,  et  forma  la  partie  occidentale  de  cette  tribu,  avec 
Ramlé  et  Lydda.  Mais  d'autres  auteurs,  entre  autres  Adrichomius, 
Roger,  etc.,  placent  Joppé  sous  la  tribu  de  Dan.  Les  Grecs  étendi- 
rent leurs  fables  jusqu'à  ces  rivages.  Ils  disaient  que  Joppé  tirait  son 
nom  d'une  fille  d'Éole.  Us  plaçaient  dans  le  voisinage  de  cette  ville 
ravcnlure  dePerséeet  d'Andromède.  Scaurus,  selon  Pline,  apporta 
de  Joppé  à  Rome  les  os  du  monstre  marin  suscité  par  Neptune.  Pau- 
sanias  prétend  qu'on  voyait  près  de  Joppé  une  foutaine  où  Persée 
lava  le  sang  dont  le  monstre  l'avait  couvert-,  d'où  il  arriva  que  l'eau 
de  cette  fontaine  demeura  teinte  d'une  couleur  rouge.  Enfin  saint 

•  Je  sais  qu'on  prononce  en  Syrie  Yâfa,  el  M.  de  Volney  lïciit  ainsi;  mais 
je  ue  sais  point  l'ambc  :  je  n"ai  d'ailleurs  aucune  aulorilé  pour  réionuer  i'or- 
tijygr.iphc  de  d'Anvillc  cl  de  lanl  d'aulrcs  savants  écrivains. 
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Jérôme  raconte  que  de  son  temps  on  montrait  encore  à  Joppé  le 
rocher  et  l'anneau  auxquels  Andromède  fut  attachée. 

Ce  fut  à  Joppé  qu'abordèrent  les  flottes  d'Hyram,  chargées  de 
cèdres  pour  le  Temple,  et  que  s'embarqua  le  prophète  Jonas  lors- 
qu'il fuyait  devant  la  face  du  Seigneur.  Joppé  tomba  cinq  fois  entre 
les  mains  des  Égyptiens,  des  Assyriens  et  des  différents  peuples  qui 
firent  la  guerre  aux  Juifs  avant  l'arrivée  des  Romains  en  Asie.  Elle 
devint  une  des  onze  toparchies  où  l'idole  Ascarlen  était  adorée. 
Judas  Machabée  brûla  cette  ville,  dont  les  habitants  avaient  massa- 
cré deux  cents  Juifs.  Saint  Pierre  y  ressuscita  Tabithe,  et  y  reçut 
chez  Simonie  corroyeur  les  hommes  venus  deCésarce.  Au  commen- 
cement des  troubles  de  la  Judée,  Joppé  fut  détruite  par  Cestius.  Des 
pirates  en  ayant  relevé  les  murs,  Yespasien  la  saccagea  de  nouveau, 
et  mit  garnison  dans  la  citadelle. 

On  a  vu  que  Joppé  existait  encore  environ  deux  siècles  après,  du 
temps  de  saint  Jérôme,  qui  la  nomme  Japho.  Elle  passa  avec  toute 
la  Syrie  sous  le  joug  des  Sarrasins.  On  la  retrouve  dans  les  histo- 
riens des  croisades.  L'Anonyme  qui  commence  la  collection,  Gesta 
Dei  per  Francos,  raconte  que,  l'armée  des  croisés  étant  sous  les 
murs  de  Jérusalem,  Godefroy  de  Bouillon  envoya  Raymond  Pilet, 
Achard  de  Mommellou  et  Guillaume  de  Sabran  pour  garder  les  vais- 
seaux génois  et  pisans  arrivés  au  port  de  Jaffa:  Qui  fideliler  cus- 
todirent  komines  etnaves  inporlu  Japliœi.  Benjamin  de  Tudèle  en 
parle  à  peu  prés  à  cette  époque  sous  le  nom  de  Gopha  :  Quinque 
ahhinc  leucis  est  Gapha,  olim  Japho,  aliis  Joppe  dictay  ad  mare 
sila;  ubi  iiniis  tanlum  Judœus,isque  lanœ  inficiendœ  ariifex  est. 
Saladin  reprit  Jaffa  sur  les  croisés,  et  Richard  Cœur  de  Lion 
l'enleva  à  Saladin.  Les  Sarrasins  y  rentrèrent  et  massacrèrent  les 
chrétiens.  Mais,  lors  du  premier  voyage  de  saint  Louis  en  Orient, 
elle  n'était  plus  au  pouvoir  des  infidèles  ;  car  elle  était  tenue  par 
Gautier  de  Brienne,  qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Japhe,  selon 
l'orthographe  du  sire  de  Joinville. 

«  Et  quand  le  comlc  de  Japhe  vil  que  le  roy  venoit,  il  assorla  et 

T.  I.  36 
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«  mist  son  chastel  de  Japhe  en  tel  point,  qu'il  regsembloit  bien  une 
«  bonne  ville  deffensable.  Car  à  chascun  créneau  de  son  chastel  il 
«  y  avoit  bien  cinq  cents  hommes,  à  tout  chascun  une  targe  et  ung 
«  penoncel  à  ses  armes.  Laquelle  chose  estoit  fort  belle  à  veoir. 
«  Car  ses  armes  estoient  de  fin  or,  à  une  croix  de  gueules  pâtées 
«  faicte  moult  richement.  Nous  nous  logcasmes  aux  champs  tout 
«  à  l'entour  d'icelui  chaslel  de  Japhe  qui  estoit  séant  rez  de  la  mer 
«  et  en  une  isle.  Et  list  commancer  le  roy  à  faire  fermer  et  éditier 
«  une  bourge  tout  à  l'entour  du  chastel,  dès  l'une  des  mers  jus- 
c  ques  à  l'aultre,  en  ce  qu'il  y  avoit  de  terre.  » 

Ce  fut  à  Jaffa  que  la  reine,  femme  de  saint  Louis,  accoucha  d'une 
fille  nommée  Blanche,  et  saint  Louis  reçut  dans  la  même  ville  la 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère.  Il  se  jeta  à  genoux  et  s'écria  :  «  Je 
«  vous  rends  grâce,  mon  Dieu!  de  ce  que  vous  m'avez  preste  ma- 
«  dame  ma  chère  mère  tant  qu'il  a  plu  à  vostre  volonté  -,  et  de  ce  que 
«  maintenant,  selon  vostre  bon  plaisir,  vous  l'avez  retirée  à  vous. 
«  Il  est  vrai  que  je  l'aimois  sur  toutes  les  créatures  du  monde,  et  elle 
«  le  meritoit^  mais  puisque  vous  me  l'avez  ostée,  vostre  nom  soit 
«  béni  éternellement.  » 

Jaffa,  sous  la  domination  des  chrétiens,  avait  un  évéque  suffra- 
gant  du  siège  de  Césarée.  Quand  les  chevaliers  eurent  élé  contraints 
d'abandonner  entièrement  la  Terre-Sainte,  Jaffa  retomba  ,  avec 
toute  la  Palestine,  sous  le  joug  des  soudans  d'Egypte,  et  ensuite 
sous  la  domination  des  Turcs. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  on  retrouve  Joppé  ou  Jaffa 
dansions  les  voyages  à  Jérusalem;  mais  la  ville,  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui,  n'a  guère  plus  d'un  siècle  d'existence,  puisque  Mon- 
conys,  qui  visita  la  Palestine  en  1647,  ne  trouva  à  Jaffa  qu'un 
château  et  trois  cavernes  creusées  dans  le  roc.  Thévenot  ajoute  que 
les  moines  de  Terre-Sainte  avaient  élevé  devant  les  cavernes  des 
baraques  de  bois,  et  que  les  Turcs  contraignirent  les  pères  de  les 
démolir.  Cela  explique  un  passage  de  la  relation  d'un  religieux  vé- 
nitien. Ce  religieux  raconte  qu'à  leur  arrivée  à  Jaffa  on  renfermait 
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les  pèlerins  dans  une  caverne.  Brèves,  Opdam,  Deshayes,  Nicole  le 
Huen,  Barthélémy  de  Salignac,  Duloir,  Zuallart,  le  père  Roger,  et 
Pierre  de  la  Vallée,  sont  unanimes  sur  le  peu  d'étendue  et  la  misère 
de  Jaffa. 

On  peut  voir  dans  M.  de  Volney  ce  qui  concerne  la  moderne 
Jaffa,  l'histoire  des  sièges  qu'elle  a  soufferts  pendant  les  guerres  de 
Dàher  et  d'Aly-Bey,  ainsi  que  les  autres  détails  sur  la  bonté  de  ses 
fruits,  l'agrément  de  ses  jardins,  etc.  J'ajouterai  quelques  re- 
marques. 

Indépendamment  des  deux  fontaines  de  Jaffa,  citées  par  les  voya- 
geurs, on  trouve  des  eaux  douces  le  long  de  la  mer,  en  remontant 
vers  Gaza  -,  il  suffit  de  creuser  avec  la  main  dans  le  sable  pour  faire 
sourdre  au  bord  même  de  la  vague  une  eau  fraîche  :  j'ai  fait  moi- 
même,  avec  M.  Contessini,  cette  curieuse  expérience,  depuis  l'angle 
méridional  de  la  ville  jusqu'à  la  demeure  d'un  santon,  que  l'on  voit 
à  quelque  distance  sur  la  côte. 

Jaffa,  déjà  si  maltraitée  dans  les  guerres  de  Dàher,  a  beaucoup 
souffert  par  les  derniers  événements.  Les  Français,  commandés  par 
l'empereur,  la  prirent  d'assaut  en  1799.  Lorsque  nos  soldats  furent 
retournés  en  Egypte,  les  Anglais,  unis  aux  troupes  du  grand  vizir, 
bâtirent  un  bastion  à  l'angle  sud-est  de  la  ville.  Abou-Marra,  favori 
du  grand  vizir,  fut  nommé  commandant  de  la  ville.  Djezzar,  pacha 
d'Acre,  ennemi  du  grand  vizir,  vint  mettre  le  siège  devant  Jaffa 
après  le  départ  de  l'armée  ottomane.  Abou-Marra  se  défendit  vail- 
lamment pendant  neuf  mois,  et  trouva  moyen  de  s'échapper  par  mer. 
Les  ruines  qu'on  voit  à  l'orient  de  la  ville  sont  les  fruits  de  ce 
siège.  Après  la  mort  de  Djezzar,  Abou-Marra  fut  nommé  pacha  de 
Gedda,  sur  la  mer  Rouge.  Le  nouveau  pacha  prit  sa  route  à  travers 
la  Palestine;  par  une  de  ces  révoltes  si  communes  en  Turquie,  il 
s'arrêta  dans  Jaffa,  et  refusa  de  se  rendre  à  son  pachalik.  Le  pacha 
d'Acre,  Suleiman-Pacha ,  second  successeur  de  Djezzar',  reçut 

•  Le  successeur  inimédinl  de  Djezzar  s'appelait  Ismael-Pacha.  11  s'clail 
Misi  de  1  auloiilé  à  la  tuui l  de  Djezzar. 
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ordre  d'attaquer  le  rebelle,  et  Jaffafut  assiégée  de  nouveau.  Après 
une  assez  faible  résistance,  Abou-Marra  se  réfugia  auprès  de  Maha- 
met-Pacha-Adem,  alors  élevé  au  pachalik  de  Damas, 

J'espère  qu'on  voudra  bien  pardonner  l'aridité  de  ces  détails,  à 
cause  de  l'importance  que  Jaffa  avait  autrefois,  et  de  celle  qu'elle  a 
acquise  dans  ces  derniers  temps. 

J'attendais  avec  impatience  le  moment  de  mon  départ  pour  Jé- 
rusalem. Le  3  octobre,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  mes  do- 
mestiques se  revêtirent  de  sayons  de  poils  de  chèvre,  fabriqués 
dans  la  Haute-Egypte,  et  tels  que  les  portent  les  Bédouins  ^  je  mis 
par-dessus  mon  habit  une  robe  semblable  à  celle  de  Jean  et  de  Ju- 
lien, et  nous  montâmes  sur  de  petits  chevaux.  Des  bâts  nous  ser- 
vaient de  selles  5  nous  avions  les  pieds  passés  dans  des  cordes  en 
guise  d'étriers.  Le  président  de  Thospice  marchait  à  notre  tête, 
comme  un  simple  frère-,  un  Arabe  presque  nu  nous  montrait  le 
chemin ,  et  un  autre  Arabe  nous  suivait,  chassant  devant  lui  ua 
âne  chargé  de  nos  bagages.  Nous  sortîmes  par  les  derrières  du 
couvent,  et  nous  gagnâmes  la  porte  de  la  ville,  du  côté  du  midi,  à 
travers  les  décombres  des  maisons  détruites  dans  les  derniers  sièges. 
Nous  cheminâmes  d'abord  au  milieu  des  jardins,  qui  devaient  être 
charmants  autrefois  :  le  père  Néret  et  M.  de  Yolney  en  ont  fait  l'é- 
loge. Ces  jardins  ont  été  ravagés  par  les  différents  partis  qui  se  sont 
disputé  les  ruines  de  Jaffa:  mais  il  y  reste  encore  des  grenadiers, 
des  llguiers  de  Pharaon,  des  citronniers,  quelques  palmiers,  des  buis- 
sons de  nopals  et  des  pommiers,  que  l'on  cultive  aussi  dans  les  en- 
virons de  Gaza,  et  même  au  couvent  du  mont  Sinaï. 

Nous  nous  avançâmes  dans  la  plaine  de  Saron,  dont  l'Écriture 
loue  la  beauté  ^  Quand  le  père  Néret  y  passa  au  mois  d'avril  1713, 
elle  était  couverte  de  tulipes.  «  La  variété  de  leur  couleur,  dit-il, 
forme  un  agréable  parterre.  »  Les  fleurs  qui  couvrent  au  prin- 
temps cette  campagne  célèbre  sont  les  roses  blanches  et  roses,  le 

*  Voyez  les  martyrs,  liv.  xvii 
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narcisse ,  l'anémone ,  les  lis  blancs  et  jaunes,  les  giroflées,  et  une 
espèce  d'immortelle  très-odorante.  La  plaine  s'étend  le  long  de  la 
mer,  depuis  Gaza  au  midi  jusqu'au  mont  Carmel  au  nord.  Elle  est 
bornée  au  levant  par  les  montagnes  de  Judée  et  de  Samaric.  Elle 
n'est  pas  d'un  niveau  égal  :  elle  forme  quatre  plateaux  qui  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  un  cordon  de  pierres  nues  et  dépouil- 
lées. Le  sol  est  une  arène  fine,  blanche  et  rouge,  qui  paraît,  quoique 
sablonneuse,  d'une  extrême  fertilité.  Mais,  grâces  au  despotisme 
musulman,  ce  sol  n'offre  de  toutes  parts  que  des  chardons,  des 
herbes  sèches  et  flétries,  entremêlées  de  chétives  plantations  de  co- 
ton, de  doura,  d'orge  et  de  froment.  Çà  et  là  paraissent  quelques 
villages  toujours  en  ruines ,  quelques  bouquets  d'oliviers  et  de  syco- 
mores. A  moitié  chemin  de  Rama  à  Jaffa,  on  trouve  un  puits  indi- 
qué par  tous  les  voyageurs  :  l'abbé  Mariti  en  fait  l'histoire,  afin 
d'avoir  le  plaisir  d'opposer  rutililé  d'un  santon  turc  à  l'inutilité 
d'un  religieux  chrétien.  Près  de  ce  puits  on  remarque  un  bois  d'o- 
liviers plantés  en  quinconce,  et  dont  la  tradition  fait  remonter 
l'origine  au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon.  On  découvre  de  ce  lieu 
Rama  ou  Ramlé,  situé  dans  un  endroit  charmant,  à  l'extrémité  d'un 
des  plateaux  ou  des  plis  de  la  plaine.  Avant  d'y  entrer  nous  quit- 
tâmes le  chemin  pour  visiter  une  citerne ,  ouvrage  de  la  mère  de 
Constantin*.  On  y  descend  par  vingt-sept  marches;  elle  a  trente- 
trois  pas  de  long  sur  trente  de  large  ;  elle  est  composée  de  vingt- 
quatre  arches,  et  reçoit  les  pluies  par  vingt-quatre  ouvertures.  De 
là,  à  travers  une  forêt  de  nopals,  nous  nous  rendîmes  à  la  tour  des 
Quarante  Martyrs,  aujourd'hui  le  minaret  d'une  mosquée  abandon- 
née, autrefois  le  clocher  d'un  monastère  dont  il  reste  d'assez  belles 
ruines  •  ces  ruines  consistent  en  des  espèces  de  portiques  assez 

'  Si  l'on  en  rrny.iiilcs  iradilions  du  pays,  sainte  Hélène  aurait  ('levé  tousies 
monuments  de  la  Palestine,  ce  (|iii  ne  se  peut  acconler  avec  le  grand  â^e  de 
celle  princesse  quand  elle  lit  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Mais  il  est  rcriaia 
cept'nilani ,  p;ir  ttnioign:ige  un.iniuje  dEusèhe,  de  saint  Jérôme  ,  et  de  tous 
les  historiens  errlésiasliques,  qu'Hélène  contribua  puissamment  au  réublisse- 
meut  des  t>aiui&  lieux. 
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semblables  à  ceux  des  écuries  de  Mécène  à  Tibur  ;  ils  sont  remplis  de 
figuiers  sauvages.  On  veut  que  Joseph,  la  Vierge  et  l'Enfant  se  soient 
arrêtés  dans  ce  lieu  lors  de  la  fuite  en  Egypte  :  ce  lieu,  certainement, 
serait  charmant  pour  y  peindre  le  repos  de  la  sainte  famille  -,  le  génie 
de  Claude  Lorrain  semble  avoir  deviné  ce  paysage,  à  en  juger  par  sod 
admirable  tableau  du  palais  Doria  à  Rome. 

Sur  la  porte  de  la  tour,  on  lit  une  inscription  arabe  rapportée  par 
M.  de  Volney  :  tout  près  de  là  est  une  antiquité  miraculeuse  décrite 
par  Muratori. 

Après  avoir  visité  ces  ruines,  nous  passâmes  près  d'un  moulin 
abandonné  :  M.  de  Volney  le  cite  comme  le  seul  qu'il  eût  vu  en 
Syrie  5  il  y  en  a  plusieurs  autres  aujourd'hui.  Nous  descendîmes  à 
Rama,  et  nous  arrivâmes  à  l'hospice  des  moines  de  Terre-Sainte. 
Ce  couvent  avait  été  saccagé  cinq  années  auparavant,  et  l'on  me 
montra  le  tombeau  d'un  des  frères  qui  périt  dans  cette  occasion. 
Les  religieux  venaient  enfin  d'obtenir,  avec  beaucoup  de  peine,  la 
permission  de  faire  à  leur  monastère  les  réparations  les  plus  ur- 
gentes. 

De  bonnes  nouvelles  m'attendaient  à  Rama  :  j'y  trouvai  un  drog- 
man  du  couvent  de  Jérusalem,  que  le  gardien  envoyait  au-devant 
de  moi.  Le  chef  arabe  que  les  pères  avaient  fait  avertir,  et  qui  me 
devait  servir  d'escorte,  rôdait  à  quelque  distance  dans  la  campagne  ; 
carl'aga  de  Rama  ne  permettait  pas  aux  Bédouins  d'entrer  dans 
la  ville.  La  tribu  la  plus  puissante  des  montagnes  de  Judée  fait  sa 
résidence  au  village  de  Jérémie  ;  elle  ouvre  et  ferme  à  volonté  le 
chemin  de  Jérusalem  aux  voyageurs.  Le  scheik  de  celte  tribu  était 
mort  depuis  très-peu  de  temps  5  il  avait  laissé  son  fils  Utman  sous 
la  tutelle  de  son  oncle  Abou-Gosh  :  celui-ci  avait  deux  frères, 
Djiaber  et  Ibraïm-Iiabd-el-Rouman,  qui  m'accompagnèrent  à  mon 
retour 

Il  fut  convenu  que  je  partirais  au  milieu  de  la  nuit.  Comme  le 
jour  n'était  pas  encore  à  sa  fin,  nous  soupàmes  sur  les  terrasses 
qui  forment  le  toit  du  couvent.  Les  monastères  de  Terre-Sainte 
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ressemblent  à  des  forteresses  lourdes  et  écrasées,  et  ne  rappellent 
en  aucune  façon  les  monastères  de  l'Europe.  Nous  jouissions  d'une 
vue  charmante  :  les  maisons  de  Rama  sont  des  cahutes  de  plâtre 
surmontées  d'un  petit  dôme  tel  que  celui  d'une  mosquée  ou  d'un 
tombeau  de  santon;  elles  semblent  placées  dans  un  bois  d'oliviers, 
de  figuiers,  de  grenadiers,  et  sont  entourées  de  grands  nopals  qui 
affectent  des  formes  bizarres,  entassent  en  désordre  les  unes  sur  les 
autres  leurs  palettes  épineuses.  Du  milieu  de  ce  groupe  confus  d'ar- 
bres et  de  maisons  s'élancent  les  plus  beaux  palmiers  del'Idumée.  Il 
yen  avait  un  surtout  dans  la  cour  du  couvent  que  je  ne  me  lassais 
point  d'admirer  :  il  montait  en  colonne  à  la  hauteur  de  plus  de  trente 
pieds,  puis  épanouissait  avec  grâce  ses  rameaux  recourbés,  au-des- 
sous desquels  les  dattes  à  moitié  mûres  pendaient  comme  des  cristaux 
de  corail. 

Rama  est  l'ancienne  Arimathie,  patrie  de  cet  homme  juste  qui  eut  la 
gloire  d'ensevelir  le  Sauveur.  Ce  fui  à  Lod,  Lydda  ou  Diospolis,  vil- 
lage à  une  demi-lieue  de  Rama,  que  saint  Pierre  opéra  le  miracle  de  la 
guérison  d'un  paralytique.  Pour  ce  qui  concerne  Rama,  considérée 
sous  les  rapports  du  commerce,  on  peut  consulter  les  Mémoires  du 
baron  de  Tott,  et  le  Voyage  de  M.  de  Volney. 

Nous  sortîmes  de  Rama  le  4  octobre  à  minuit.  Le  père  président 
nous  conduisit  pur  deschemins  détournés  à  l'endroitoù  nousattendait 
Abou-Gosh,  et  retourna  ensuite  à  son  couvent.  Notre  troupe  étaitcom- 
posée  du  chef  arabe,  du  drogman  de  Jérusalem,  de  mes  deux  domes- 
tiques, et  du  Bédouin  de  Jaffa,  qui  conduisait  Tàne  chargé  du  bagage. 
Nous  gardions  toujours  la  robe  et  la  contenance  de  pauvres  pèlerins 
latins,  mais  nous  étions  armés  sous  nos  habits. 

Après  avoir  chevauché  une  heure  sur  un  terrain  inégal ,  nous 
arrivâmes  à  quelques  masures  placées  au  haut  d'une  éminence  ro- 
cailleuse. Nous  franchîmes  un  des  ressauts  de  la  plaine,  et,  au 
bout  d'une  autre  heure  de  marche ,  nous  parvînmes  à  la  première 
ondulation  des  montagnes  de  Judée.  Nous  tournâmes  par  un  ravin 
raboteux  autour  d'un  monticule  isolé  et  aride.  Au  sommet  de  ce 
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tertre  on  entrevoyait  un  village  en  ruines  et  les  pierres  éparses  d'un 
cimetière  abandonné  :  ce  village  porte  le  nom  du  Lalroun  ou  du 
Larron  :  c'est  la  patrie  du  criminel  qui  se  repentit  sur  la  croix ,  et 
qui  fit  faire  au  Christ  son  dernier  acte  de  miséricorde.  Trois  milles 
plus  loin  nous  entrâmes  dans  les  montagnes.  Nous  suivions  le  lit 
desséché  d'un  torrent  :  la  lune,  diminuée  d'une  moitié,  éclairait  à 
peine  nos  pas  dans  ces  profondeursj  les  sangliers  faisaient  enten- 
dre autour  de  nous  un  cri  singulièrement  sauvage.  Je  compris,  à  la 
désolation  de  ces  bords,  comment  la  fille  de  Jephté  voulait  pleurer 
sur  la  montagne  de  Judée,  et  pourquoi  les  prophètes  allaient  gémir 
sur  les  hauts  lieux.  Quand  le  jour  fut  venu,  nous  nous  trouvâmes 
au  milieu  d'un  labyrinthe  de  montagnes  de  forme  conique,  à  peu 
près  semblables  entre  elles  et  enchaînées  l'une  à  l'autre  par  la  base. 
La  roche  qui  formait  le  fond  de  ces  montagnes  perçait  la  terre.  Ses 
bandes  ou  ses  corniches  parallèles  étaient  disposées  comme  les  gra- 
dins d'un  amphiihéàtre  romain,  ou  comme  ces  murs  en  échelons 
avec  lesquels  on  soutient  les  vignes  dans  les  vallées  de  la  Savoie*. 
A  chaque  redan  du  rocher  croissaient  des  touffes  de  chênes  nains, 
des  buis  et  des  lauriers-roses.  Dans  le  fond  des  ravins  s'élevaient  des 
oliviers^  et  quelquefois  ces  arbres  formaient  des  bois  entiers  sur  le 
flanc  des  montagnes.  Nous  entendîmes  crier  divers  oiseaux,  entre 
autres  des  geais.  Parvenus  au  plus  haut  point  de  cette  chaîne,  nous 
découvrîmes  derrière  nous  (au  midi  et  à  l'occident)  la  plaine  de 
Saron  jusqu'à  Jaffa,  et  l'horizon  de  la  mer  jusqu'à  Gaza^  devant 
nous  (au  nord  et  au  levant)  s'ouvrait  le  vallon  de  Saint-Jérémie  ; 
et,  dans  la  même  direction,  sur  le  haut  d'un  rocher,  on  apercevait 
au  loin  une  vieille  forteresse  appelée  le  Château  des  Machabécs.  On 
croit  que  l'auteur  des  Lamentations  vint  au  monde  dans  le  village 
qui  a  retenu  son  nom  au  milieu  de  ces  montagnes^  :  il  est  certain 
que  la  tristesse  de  ces  lieux  semble  respirer  dans  les  cantiques  du 
prophète  des  douleurs. 

*  On  les  soutenait  atitrefois  de  la  même  manière  en  Judée: 
Celle  tradiliou  du  pays  De  lient  pas  contre  la  critique. 
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Cependant,  en  approchant  de  Saint-Jérémie,  je  fus  un  peu  con- 
solé par  un  spectacle  inattendu.  Des  troupeaux  de  chèvres  à  oreilles 
tombantes,  des  moutons  à  large  queue,  des  ânes  qui  rappelaient 
par  leur  beauté  l'onagre  des  Écritures,  sortaient  du  village  au  lever 
de  l'aurore.  Des  femmes  arabes  faisaient  sécher  des  raisins  dans 
les  vignes  -,  quelques-unes  avaient  le  visage  couvert  d'un  voile,  et 
portaient  sur  leur  tête  un  vase  plein  d'eau,  comme  les  filles  de  Ma- 
dian.  La  fumée  du  hameau  montait  en  vapeur  blanche  aux  premiers 
rayons  du  jour  ^  on  entendait  des  voix  confuses,  des  chants,  des  cris 
de  joie  :  cette  scène  formait  un  contraste  agréable  avec  la  désolation 
du  lieu  et  les  souvenirs  de  la  nuit.  Notre  chef  arabe  avait  reçu  d'a- 
vance le  droit  que  la  tribu  exige  des  voyageurs,  et  nous  passâmes 
sans  obstacle.  Tout  à  coup  je  fus  frappé  de  ces  mots  prononcés 
distinctement  en  français  :  a  En  avant  :  Marche  !  »  Je  tournai  la 
tête,  et  j'aperçus  une  troupe  de  pelits  Arabes  tout  nus  qui  faisaient 
l'exercice  avec  des  bâtons  de  palmier.  Je  ne  sais  quel  vieux  sou- 
venir de  ma  première  vie  me  tourmente;  et  quand  on  me  parle  d'un 
soldat  français,  le  cœur  me  bat  :  mais  voir  de  petits  Bédouins  dans 
les  montagnes  de  la  Judée  imiter  nos  exercices  militaires  et  garder 
le  souvenir  de  notre  valeur;  les  entendre  prononcer  ces  mots  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  mots  d'ordre  de  nos  armées,  et  les  seuls  que 
sachent  nos  grenadiers,  il  y  aurait  eu  de  quoi  toucher  un  homme 
moins  amoureux  que  moi  de  la  gloire  de  sa  patrie.  Je  ne  fus  pas  si 
effrayé  que  Robinson  quand  il  entendit  parler  son  perroquet,  mais 
je  ne  fus  pas  moins  charmé  que  ce  fameux  voyageur.  Je  donnai 
quelques  médins  au  petit  bataillon,  en  lui  disant  :  «  En  avant  : 
Marche!  »  Et,  afin  de  ne  rien  oublier,  je  lui  criai  :  «Ûieu  le  veut! 
Dieu  le  veut  '  »  comme  les  compagnons  de  Godefroy  et  de  saint 
Louis. 

De  la  vallée  de  Jérémie  nous  descendîmes  dans  celle  de  Téré- 

binlhe.  Elle  est  plus  profonde  et  plus  élroite  que  la  première.  On  y 

voit  des  vignes,  et  quelques  roseaux  de  doura.  Nous  arrivâmes  au 

torrent  où  David  enfant  prit  les  cinq  pierres  dont  il  frappa  le  géant 
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Goliath.  Nous  passâmes  ce  torrent  suf  un  pont  de  pierre,  le  seul 
qu'on  rencontre  dans  ces  lieux  déserts  :  le  torrent  conservait  encore 
un  peu  d'eau  stagnante.  Tout  près  de  là,  à  main  gauche,  sous  ua 
village  appelé  Kaloni,  je  remarquai  parmi  des  ruines  plus  modernes 
les  débris  d'une  fabrique  antique.  L'abbé  Mariti  attribue  ce  monu- 
ment à  je  ne  sais  quels  moines.  Pour  un  voyageur  italien,  l'erreur 
est  grossière.  Si  l'architecture  de  ce  monument  n'est  pas  hébraïque, 
elle  est  certainement  romaine  :  l'aplomb,  la  taille  et  le  volume  des 
pierres  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Après  avoir  passé  le  torrent,  on  découvre  le  village  de  Keriet- 
Lefta  au  bord  d'un  autre  torrent  desséché  qui  ressemble  à  un  grand 
chemin  poudreux.  El-Biré  se  montre  au  loin  au  sommet  d'une  haute 
montagne,  sur  la  route  de  Nablous,  Nabolos,  ou  Nabolosa,  la  Si- 
chem  du  royaume  d'Israël,  et  la  Néapolis  des  Hérodes.  Nous  con- 
tinuâmes à  nous  enfoncer  dans  un  désert,  où  des  figuiers  sauvages 
clair-semés  étalaient  au  vent  du  midi  leurs  feuilles  noircies.  La 
terre,  qui  jusqu'alors  avait  conservé  quelque  verdure,  se  dépouilla, 
les  flancs  des  montagnes  s'élargirent,  et  prirent  à  la  fois  un  air  plus 
grand  et  plus  stérile.  Bientôt  toute  végétation  cessa  :  les  mousses 
même  disparurent.  L'amphithéâtre  des  montagnes  se  teignit  d'une 
couleur  rouge  et  ardente.  Nous  gravîmes  pendant  une  heure  ces  ré- 
gions attristées  pour  atteindre  un  col  élevé  que  nous  voyions  de- 
vant nous.  Parvenus  à  ce  passage,  nous  cheminâmes  pendant  une 
autre  heure  sur  un  plateau  nu  semé  de  pierres  roulantes.  Tout  à 
coup,  à  l'extrémité  de  ce  plateau,  j'aperçus  une  ligne  de  murs  go- 
thiques flanqués  de  tours  carrées  et  derrière  lesquelles  s'élevaient 
quelques  pointes  d'édifices.  Au  pied  de  ces  murs  paraissait  un  camp 
de  cavalerie  turque  dans  toute  la  pompe  orientale.  Le  guide  s'é- 
cria :  «El-Cods!»  La  Sainte  (Jérusalem)!  et  il  s'enfuit  au  grand 
galop  *. 

Je  conçois  maintenant  ce  que  les  historiens  et  les  voyageurs 

*  AI)OU-Gosh,  quoique  sujet  du  Grand-Scifrnour  ,  avait  peur  d'être  avanisi 
et  bâloDiié  par  le  pacha  de  Damas,  dont  nous  apercevions  le  camp. 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM. 

rapportent  de  la  surprise  des  croisés  .et  des  pèlerins  à  la  première 
vue  de  Jérusalem  K 

Je  puis  assurer  que  quiconque  a  eu  comme  moi  la  patience  de  lire 
à  peu  près  deux  cents  relations  modernes  de  la  Terre-Sainte,  les 
compilations  rabbiniques,  et  les  passages  des  anciens  sur  la  Judée, 
ne  connaît  rien  du  tout  encore.  Je  restai  les  yeux  fixés  sur  Jérusa- 
lem, mesurant  la  hauteur  de  ses  murs,  recevant  à  la  fois  tous  les  sou- 
venirs de  l'histoire,  depuis  Abraham  jusqu'à  Godefroy  de  Bouillon, 
pensant  au  monde  enlier  changé  par  la  mission  du  Fils  de  rilomme, 
et  cherchant  vainement  ce  temple  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur 
pierre.  Quand  je  vivrais  mille  ans,  jamais  je  n'oublierai  ce  désert 
qui  semble  respirer  encore  la  grandeur  de  Jéhovah,  et  les  épouvan- 
tements  de  la  mort  2. 

'O  bone  Jesu  f  ut  casfra  tua  viderunt  hujus  teirenœ  Jcriis.ilt  ni  WMro*^ 
quantos  exitus  aquaium  oculi  eorum  dfduxeruvt  !  Et  mnx  terrœ  procnmben- 
tia,  sonitu  ori^  et  nutu  inclmati  corporis  Sanctuni  Sepulcrum  tuuin  sulutU'^ 
verunl ;  et  le,  qui  tn  et  ja(uisti  ut  sedeiitem  in  dexteia  Putiis  ut  vcntuium 
Judirrm  omnium,  adoruverunt.  [ïiofi.,  Monachm,  lib  IX.) 

l'bi  veto  ad  lucum  venlum  est  unde  tpsum  luriit.m  Jt-riisaleiii  passent  ad- 
mirati.  quis  quam  mu! tus  edidrrint  laciomas  diijne  reccnseot?  Qttis  uffertus 
illot  convenienter  exprimât!  Extoiquibat  gaudium  suspiiia,  et  èiiigultut 
generabat  immensa  Iwtilia.  Oinnes  visa  Jerusal m  ,  substitciunt ,  et  udura- 
reruut,  et  flexo  poplite  Irrram  sanctam  deosculati  sunt:  omnes  7inJis  pr  libus 
amhuhuent.  msi  metus  hostilis  eos  armatos incedere  deberc prœci/ierel.  Ibanty 
et  flcbnnt;  et  qut  orundi  graiia  convcmruht ,  puf/tiutui i  prius  arma  di /ere- 
bant.  F'ivrrunt  ifjilur  su;  er  itlam  ,  super  quam  it(  hiistus  illcrum  fltverat: 
et  mirum  in  modum,  super  quam  /lebaut,  /nia  teitia  ,  octavo  idu<t  juini,  ob~ 
sederuiit  :  obsedeiuiit ,  inquom  noi  tiDiquum  nuveicam  pnv^yni ,  scd  quati 
matrem  filii.  (IJalderic,  Ilist.  hicrosul.,  lili.  IV.) 

Le  Tasse  a  imilé  ce  pa^sagt'  : 

E<co  ap  aiirGierus:iU'm  si  veile; 
Ecco  a  idilar  bic.  usai' m  m  ^^  <>i  jjej 
Ecco  da  nulle  vuci  uiiilaniciilc 
Gierns.ilemnie  salular  si  senle,  elc.,  elc. 
Les  slrophes  i|iii  suivent  sont  admirables  : 

Al  ^rauil  pi. Il  cr  ilie  qu  II.»  prima  vista 
Uulceuieine  spiiù  m  11'  alliui  poUo, 
Alla  cuutriziun  successe,  etc. 

'  Nos  anciennes  Bibks  françaises  appellent  la  mort  le  roi  dn  épouvant0-' 
mmts. 
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Les  cris  du  drogman,  qui  me  disait  de  serrer  notre  troupe  parce 
que  nous  allions  entrer  dans  le  camp,  me  tirèrent  de  la  stupeur  où  la 
vue  des  lieux  saints  m'avait  jeté.  Nous  passâmes  au  milieu  des  tentes  j 
ces  tentes  étaient  de  peaux  de  brebis  noires  :  il  y  avait  quelques  pa- 
villons de  toile  rayée,  entre  autres  celui  du  pacha.  Les  chevaux 
sellés  et  bridés  étaient  attachés  à  des  piquets.  Je  fus  surpris  de  voir 
quatre  pièces  d'artillerie  à  cheval  5  elles  étaient  bien  montées,  et  le 
charronnage  m'en  a  paru  anglais.  Notre  mince  équipage  et  nos  robes 
de  pèlerins  excitaient  la  risée  des  soldats.  Comme  nous  approchions 
de  la  porte  de  la  ville,  le  pacha  sortait  de  Jérusalem.  Je  fus  obligé 
d'ôter  promptement  le  mouchoir  que  j'avais  jeté  sur  mon  chapeau 
pour  me  défendre  du  soleil,  dans  la  crainte  de  m'altirer  une  disgrâce 
pareille  à  celle  du  pauvre  Joseph  à  Tripolizza. 

Nous  entrâmes  dans  Jérusalem  par  la  porte  des  Pèlerins.  Auprès 
de  celte  porte  s'élève  la  tour  de  David,  plus  connue  sous  le  nom  de 
la  Tour  des  Pisans.  Nous  payâmes  le  tribut,  et  nous  suivîmes  la  rue 
qui  se  présentait  devant  nous  :  puis,  tournant  à  gauche,  entre  des 
espèces  de  prisons  de  plâtre  qu'on  appelle  des  maisons,  nous  arri- 
vâmes, à  midi  vingt-deux  minutes,  au  monastère  des  pères  latins.  D 
était  envahi  par  les  soldats  d'Abdallah,  qui  se  faisaient  donner  tout 
ce  qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance. 

Il  faut  être  dans  la  position  des  pères  de  Terre-Sainte  pour  com- 
prendre le  plaisir  que  leur  causa  mon  arrivée.  Ils  se  crurent  sauvés 
par  la  présence  d'un  seul  Français.  Je  remis  au  père  Bonaventure 
de  Nola,  gardien  du  couvent,  une  lettre  de  M.  le  général  Sebas- 
tiani.  «Monsieur,  me  dit  le  gardien,  c'est  la  Providence  qui  vous 
«  amène.  Vous  avez  des  firmans  de  route?  Permettez-nous  de  les 
«  envoyer  au  pacha;  il  saura  qu'un  Français  est  descendu  au  cou- 
€  vent  -,  il  nous  croira  spécialement  protégés  par  l'empereur.  L'an- 
«  née  dernière  il  nous  contraignit  de  payer  soixanie  mille  piastres^ 
€  d'après  l'usage,  nous  ne  lui  en  devons  que  quatre  mille,  encore 
«  à  titre  de  simple  présent.  Il  veut  cette  année  nous  arracher  la 
«  même  somme,  et  il  nous  menace  de  se  porter  aux  dernières  ex- 
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«  trémités  si  nous  la  refusons.  Nous  serons  obligés  de  vendre  les 
«  vases  sacrés  ;  car  depuis  quatre  ans  nous  ne  recevons  plus  aucune 
€  aumône  de  l'Europe  :  si  cela  continue,  nous  nous  verrons  forcés 
«  d'abandonner  la  Terre-Sainte,  et  de  livrer  aux  mahométans  le  tom- 
«  beau  de  Jésus-Christ.  » 

Je  me  trouvais  trop  heureux  de  pouvoir  rendre  ce  léger  service  au 
gardien.  Je  le  priai  toutefois  de  me  laisser  aller  au  Jourdain,  avant 
d'envoyer  les  firmans,  pour  ne  pas  augmenter  les  difficultés  d'un 
voyage  toujours  dangereux  :  Abdallah  aurait  pu  me  faire  assassiner 
en  route,  et  rejeter  le  tout  sur  les  Arabes. 

Le  père  Clément  Pérès,  procureur  général  du  couvent,  homme 
très-instruit,  d'un  esprit  fin,  orné  et  agréable,  me  conduisit  à  la 
chambre  d'honneur  des  pèlerins.  On  y  déposa  mes  bagages,  et  je 
me  préparai  à  quitter  Jérusalem  quelques  heures  après  y  être  entré. 
J'avais  cependant  plus  besoin  de  repos  que  de  guerroyer  avec  les 
Arabes  de  la  mer  Morte.  Il  y  avait  longtemps  que  je  courais  la  terre 
et  la  mer  pour  arriver  aux  saints  lieux  :  à  peine  touchais-jeau  but  de 
mon  voyage,  que  je  m'en  éloignais  de  nouveau.  Mais  je  crus  devoir 
ce  sacrifice  à  des  religieux  qui  font  eux-mêmes  un  perpétuel  sacri- 
fice de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  D'ailleurs  j'aurais  pu  concilier  l'in- 
térêt des  pères  et  ma  sûreté  en  renonçant  à  voir  le  Jourdain  ^  et  il  ne 
tenait  qu'à  moi  de  mettre  des  bornes  à  ma  curiosité. 

Tandis  que  j'attendais  l'instant  du  départ,  les  religieux  se  mirent 
à  chanter  dans  l'église  du  monastère.  Je  demandai  la  cause  de  ces 
chants,  et  j'appris  que  l'on  célébrait  la  fête  du  patron  de  l'ordre.  Je 
me  souvins  alors  que  nous  étions  au  4  octobre,  le  jour  de  la  Saint- 
François,  jour  de  ma  naissance  et  de  ma  fête.  Je  courus  au  chœur, 
et  j'offris  des  \œux  pour  le  repos  de  celle  qui  m'avait  autrefois 
donné  la  vie  à  pareil  jour  :  Paries  libéras  in  dolore.  Je  regarde 
comme  un  bonheur  que  ma  première  prière  à  Jérusalem  n'ait  pas 
été  pour  moi.  Je  considérais  avec  respect  ces  religieux  qui  chan- 
taient les  louanges  du  Seigneur  à  trois  cents  pas  du  tombeau  de 
Jésus-Christ  j  je  me  sentais  touché  à  la  vue  de  cette  faible  mais 
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invincible  milice  restée  seule  à  la  garde  du  Saint-Sépulcre,  quand  les 
rois  l'ont  abandonné  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle! 

Le  père  gardien  envoya  chercher  un  Turc,  appelé  Ali-Aga,  pour 
me  conduire  à  Belhléem.  Cet  Ali-Aga  était  fils  d'un  aga  de  Rama, 
qui  avait  eu  la  têle  tranchée  sous  la  tyrannie  de  Djezzar.  Ali  était 
né  à  Jéricho,  aujourd'hui  Rihha  ,  et  il  se  disait  gouverneur  de  ce 
village.  C'était  un  homme  de  tête  et  de  courage,  dont  j'eus  beau- 
coup à  me  louer.  Il  commença  d'abord  par  nous  faire  quitter,  à 
moi  et  à  mes  domestiques,  le  vêtement  arabe  pour  reprendre  l'habit 
français  :  cet  habit ,  naguère  si  méprisé  des  Orientaux,  inspire  au- 
jourd'hui le  respect  et  la  crainte.  La  valeur  française  est  rentrée  en 
possession  de  la  renommée  qu'elle  avait  autrefois  dans  ce  pays  :  ce 
furent  des  chevaliers  de  France  qui  rétablirent  le  royaume  de  Jéru- 
salem, comme  ce  sont  des  soldats  de  France  qui  ont  cueilli  les  der- 
nières palmes  de  l'Idumée.  Les  Turcs  vous  montrent  à  la  fois  et  la 
Tour  de  Baudouin  et  le  camp  de  l'empereur  :  on  voit  au  Calvaire 
l'épée  de  Godefroy  de  Bouillon,  qui,  dans  son  vieux  fourreau,  semble 
encore  garderie  Saint-Sépulcre. 

On  nous  amena  à  cinq  heures  du  soir  trois  bons  chevaux  -,  Michel, 
drogman  du  couvent,  se  joignit  à  nous  -,  Ali  se  mit  à  notre  tête,  et 
nous  partîmes  pour  Bethléem,  où  nous  devions  coucher  et  prendre 
une  escorte  de  six  Arabes.  J'avais  lu  que  le  gardien  de  Saint-Sau- 
veur est  le  seul  Franc  qui  ait  le  privilège  de  monter  à  cheval  à 
Jérusalem,  et  j'étais  un  peu  surpris  de  galoper  sur  une  jument 
arabe  -,  mais  j'ai  su  depuis  que  tout  voyageur  en  peut  faire  autant 
pour  son  argent.  Nous  sortîmes  de  Jérusalem  par  la  porte  de  Da- 
mas, puis,  tournant  à  gauche  et  traversant  les  ravins  aux  pieds  du 
mont  Sinn,  nous  gravîmes  une  montagne  sur  le  plateau  de  laquelle 
nous  cheminâmes  pendant  une  heure.  Nous  laissions  Jérusalem  au 
nord  derrière  nous;  nous  avions  au  couchant  les  montagnes  de 
Judée,  et  au  levant,  par-delà  la  mer  Morte,  les  montagnes  d'Ara- 
bie. Nous  passâmes  le  couvent  de  Saint-Élie.  On  ne  manque  pas 
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de  faire  remarquer,  sous  un  olivier  et  sur  un  rocher  au  bord  du 
chemin,  Pcndroit  où  ce  prophète  se  reposait  lorsqu'il  allait  à  J^ 
rusalem.  A  une  lieue  plus  loin,  nous  entrâmes  dans  le  champ  de 
Rama,  où  l'on  trouve  le  tombeau  de  Rachel.  C'est  un  édifice  carré, 
surmonté  d'un  petit  dôme  :  il  jouit  des  privilèges  d'une  mosquée;  les 
Turcs,  ainsi  que  les  Arabes,  honorent  les  familles  des  patriarches. 
Les  traditions  des  chrétiens  s*accordent  à  placer  le  sépulcre  de  Ra 
chel  dans  ce  lieu  :  la  critique  historique  est  favorable  à  cette  opi- 
nion^ mais  malgré  Thévenot,  Monconys,  Roger  et  tant  d'autres,  je 
ne  puis  reconnaître  un  monument  antique  dans  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  Tombeau  de  Rachel  :  c'est  évidemment  une  farbrique  tur- 
que consacrée  à  un  santon. 

Nous  aperçûmes  dans  la  montagne  (car  la  nuit  était  venue)  les 
lumières  du  village  de  Rama.  Le  silence  était  profond  autour  de  nous. 
Ce  fut  sans  doute  dans  une  pareille  nuit  qucl'on  entendit  tout  à  coup 
la  voix  de  Rachel  :  Vax  in  Rama  aiidita  est,  plorafus  et  nlidatus 
mulîus  Bnchel plorans  fdios  suos,  et  noluit  consolari,  quia  nonsunt. 
Ici  la  mère  d'Astyanax  et  celle  d'Euryale  sont  vaincues  :  Homère  et 
Virgile  cèdent  la  palme  de  la  douleur  à  Jérémie. 

Nous  arrivâmes  par  un  chemin  étroit  et  scabreux  à  Bethléem. 
Nous  frappâmes  à  la  porte  du  couvent-,  l'alarme  se  mit  parmi  les  reli- 
gieux, parce  que  notre  visite  était  inattendue,  et  que  le  turban  d'Ali 
inspira  d'abord  l'épouvante  -,  mais  tout  fut  bientôt  expliqué. 

Bethléem  reçut  son  nom  d'Abraham,  et  Bethléem  signilie  la  Maison 
de  pain.  Elle  fut  surnommée  Ephrata  (fructueuse),  du  nom  de  la 
femme  de  Calcb,  pour  la  distinguer  d'une  autre  Bethléem  de  la  tribu 
de  Zabulon.  Elle  appartenait  à  la  tribu  de  Juda;  elle  porta  aussi  le 
nom  de  Cité  de  D  vid  ;  elle  était  la  patrie  de  ce  monarque,  et  il  y 
garda  les  troupeaux  dans  son  enfance.  Abissan,  septième  juge  d'Is- 
raël-, Élimelech,  Obed,  Jessé  et  Booz  naquirent  comme  David  à 
Belliléom  \  cl  c'est  là  qu'il  faut  placer  l'admirable  églogue  de  Rulli. 
Saint  Mathias,  apôtre,  eut  aussi  le  bonheur  de  recevoir  le  jour  dans 
la  Clic  où  le  Messie  vijit  au  monde. 
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Les  première  fidèles  avaient  élevé  un  oratoire  sur  la  crèche  du 
Sauveur.  Adrien  le  fit  renverser  pour  y  placer  une  statue  d'Adonis. 
Sainte  Hélène  détruisit  l'idole,  et  bâtit  au  même  lieu  une  église  dont 
l'architecture  se  mêle  aujourd'hui  aux  différentes  parties  ajoutées 
par  les  princes  chrétiens.  Tout  le  monde  sait  que  saint  Jérôme  se 
retira  à  Bethléem.  Bethléem,  conquise  par  les  croisés,  retomba  avec 
Jérusalem  sous  le  joug  infidèle-,  mais  elle  a  toujours  été  l'objet  de  la 
vénération  des  pèlerins.  De  saints  religieux,  se  dévouant  à  un  mar- 
tyre perpétuel,  l'ont  gardée  pendant  sept  siècles.  Quant  à  la  Bethléem 
moderne,  à  son  sol,  à  ses  productions,  à  ses  habitants,  on  peut  con- 
sulter M.  de  Volney.  Je  n'ai  pourtant  point  remarqué  dans  la  vallée 
de  Bethléem  la  fécondité  qu'on  lui  attribue  :  il  est  vrai  que,  sous  le 
gouvernement  turc,  le  terrain  le  plus  fertile  devient  désert  en  peu 
d'années. 

Le  5  octobre,  à  quatre  heures  du  malin,  je  commençai  la  revue  des 
monuments  de  Bethléem.  Quoique  ces  monuments  aient  été  souvent 
décrits,  le  sujet  par  lui-même  est  si  intéressant,  que  je  ne  puis  me 
dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Le  couvent  de  Bethléem  tient  à  l'église  par  une  cour  fermée  de 
hautes  murailles.  Nous  traversâmes  cette  cour,  et  une  petite  porte 
latérale  nous  donna  passage  dans  l'église.  Cette  église  est  certaine- 
ment d'une  haute  antiquité,  et,  quoique  souvent  détruite  et  souvent 
réparée,  elle  conserve  les  marques  de  son  origine  grecque-,  sa 
forme  est  celle  d'une  croix^  la  longue  nef,  ou,  si  l'on  veut,  le 
pied  de  la  croix ,  est  ornée  de  quarante-huit  colonnes  d'ordre 
corinthien  ,  placées  sur  quatre  lignes.  Ces  colonnes  ont  deux 
pieds  six  pouces  de  diamètre  près  la  base  ,  et  dix-huit  pieds 
de  hauteur ,  y  compris  la  base  et  le  chapiteau.  Comme  la  voûte 
de  cette  nef  manque  ,  les  colonnes  ne  portent  rien  qu'une  frise 
de  bois  qui  remplace  l'architrave  et  tient  lieu  de  l'entablement 
entier.  Une  charpente  à  jour  prend  sa  naissance  au  haut  des  murs 
et  s'élève  en  dôme  pour  porter  un  toit  qui  n'existe  plus,  ou  qui  n'a 
jamais  été  achevé.  On  dit  que  cette  charpente  est  en  bois  de  cèdre  j 
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mais  c'est  une  erreur.  Les  murs  sont  percés  de  grandes  fenêtres  : 
ils  étaient  ornés  autrefois  de  tableaux  en  mosaïques  et  de  passages 
de  l'Évangil»,  écrits  en  caractères  grecs  et  latins  :  on  en  voit  en- 
core des  traces.  La  plupart  de  ces  inscriptions  sont  rapportées  par 
Quaresraius.  L'abbé  Marili  relève  avec  aigreur  une  méprise  de  ce 
savant  religieux,  touchant  une  date  :  un  très-babilc  homme  peut  se 
tromper;  mais  celui  qui  en  avertit  le  public  sans  égard  et  sans  po- 
litesse prouve  moins  sa  science  que  sa  vanité. 

Les  restes  des  mosaïques  que  l'on  aperçoit  çà  et  là,  et  quelques 
tableaux  peints  sur  bois,  sont  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art: 
ils  présentent  en  général  des  figures  de  face,  droites,  roides,  sans 
mouvement  et  sans  ombre;  mais  l'effet  en  est  majestueux,  et  le 
caractère  noble  et  sévère.  Je  n'ai  pu,  en  examinant  ces  peintures, 
m'empécher  de  penser  au  respectable  M.  d'Agincourt,  qui  fait  à 
Rome  l'Histoire  des  Arls  du  dessin  dans  le  moyen  âge^,  et  qui 
trouverait  à  Belhléem  de  grands  secours. 

La  secte  chrétienne  des  arméniens  est  en  possession  de  la  nef 
que  je  viens  de  décrire.  Cette  nef  est  séparée  des  trois  autres  bran- 
ches de  la  croix  par  un  mur,  de  sorte  que  l'église  n'a  plus  d'unité. 
Quand  vous  avez  passé  ce  mur,  vous  vous  trouvez  en  face  du  sanc- 
tuaire ou  du  chœur,  qui  occupe  le  haut  de  la  croix.  Ce  chœur  est 
élevé  de  trois  degrés  au-dessus  de  la  nef.  On  y  voit  un  autel  dé- 
dié aux  mages.  Sur  le  pavé,  au  bas  de  cet  autel,  on  remarque  une 
étoile  de  marbre-,  la  tradition  veut  que  cette  étoile  corresponde  au 
point  du  ciel  où  s'arrêta  l'étoiîe  miraculeuse  qui  conduisit  les  trois 
rois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'endroit  où  naquit  le  Sauveur 
du  monde  se  trouve  perpendiculairement  au-dessous  de  celte  étoile  de 
marbre,  dans  l'église  souterraine  de  la  Crèche.  Je  parlerai  de  celle-ci 
dans  un  moment.  Les  Grecs  occupenlle  sancluairedcs  Mages,  ainsi 
que  les  deux  autres  nefs  formées  par  les  deux  extrémités  de  la  tra- 
verse de  la  croix.  Ces  deux  dernières  nefs  sont  vides  et  sans  autels. 

'  Nous  jouissons  enfin  des  promièros  livraisons  de  rot  excellent  o«vrage|i 
fruit  d  un  travail  de  trente  années  et  des  reclierches  les  i)lus  curieuses. 
T.  I.  38 
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Deux  escaliers  tournants,  composés  chacun  de  quinze  degrés, 
s'ouvrent  aux  deux  côtés  du  chœur  de  l'église  extérieure,  et  descen 
dent  à  l'église  souterraine,  placée  sous  ce  chœur.  Celle-ci  est  le  lieu 
à  jamais  révéré  de  la  nativité  du  Sauveur.  Avant  d'y  entrer,  le  su- 
périeur me  mit  un  cierge  à  la  main  et  me  fit  une  courte  exhortation. 
Celte  sainte  grotte  est  irrégulière,  parce  qu'elle  occupe  l'emplace- 
ment irrégulier  de  l'étable  et  de  la  crèche.  Elle  a  trente-sept  pieds 
et  demi  de  long,  onze  pieds  trois  pouces  de  large,  et  neuf  pieds  de 
haut.  Elle  est  taillée  dans  le  roc  :  les  parois  de  ce  roc  sont  revêtues 
de  marbre,  et  le  pavé  de  la  grotte  est  également  d'un  marbre  pré- 
cieux. Ces  embellissements  sont  attribués  à  sainte  Hélène.  L'église 
ne  tire  aucun  jour  du  dehors,  et  n'est  éclairée  que  par  la  lumière 
de  trente-deux  lampes  envoyées  par  différents  princes  chrétiens. 
Tout  au  fond  de  la  grotte,  du  côté  de  l'orient,  est  la  place  où  la 
"Vierge  enfanta  le  Rédempteur  des  hommes.  Cette  place  est  marquée 
par  un  marbre  blanc  incrusté  de  jaspe  et  entouré  d'un  cercle  d'ar- 
gent, radié  en  forme  de  soleil;  on  lit  ces  mots  à  Tentour  : 

HIC  DE  VIRGINE  MARIA  JESUS  CHRISTCS  NATUS  EST. 

Une  table  de  marbre,  qui  sert  d'autel,  est  appuyée  contre  le  ro- 
cher, et  s'élève  au-dessus  de  l'endroit  où  le  Messie  vint  à  la  lumière. 
Cet  autel  est  éclairé  par  trois  lampes,  dont  la  plus  belle  a  été  don- 
née par  Louis  XIIL 

A  sept  pas  de  là,  vers  le  midi,  après  avoir  passé  l'entrée  d'un 
des  escaliers  qui  montent  à  l'église  supérieure,  vous  trouvez  la 
crèche.  On  y  descend  par  deux  degrés,  car  elle  n'est  pas  de  niveau 
avec  le  reste  de  la  grotte.  C'est  une  voûte  peu  élevée,  enfoncée  dans 
le  rocher.  Un  bloc  de  marbre  blanc,  exhaussé  d'un  pied  au-dessus 
du  sol,  et  creusé  en  forme  de  berceau,  indique  l'endroit  même  où 
le  souverain  du  ciel  fut  couché  sur  la  paille. 

«  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth  qui  est  en  Galilée, 
c  et  vint  en  Judée  à  la  ville  de  David,  appelée  Bethléem,  parce 
c  qu'il  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David, 
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«  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était 
€  grosse. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  en  ce  lieu,  il  arriva  que  le  temps  au- 
<t  quel  elle  devait  accoucher  s'accomplit-, 

«  Et  elle  enfanta  son  fils  premier-né,  et  l'ayant  emmaillotté  elle 
«  le  coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  place 
«  pour  eux  dans  l'hôtellerie'.  » 

A  deux  pas,  vis-à-vis  la  crèche,  est  un  autel  qui  occupe  la  place 
où  Marie  était  assise  lorsqu'elle  présenta  l'enfant  des  douleurs  aux 
adorations  des  Mages. 

«  Jt'^sus  étant  donc  né  dans  Bethléem,  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
«  du  temps  du  roi  Hérode,  des  Mages  vinrent  de  l'orient  en  Jéru- 
«  salem. 

«  Et  ils  demandèrent  :  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  nouvel- 
€  Icmentné?  car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  som- 
«  mes  venus  l'adorer. 

« • 

«  Et  en  même  temps  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  allait 
«  devant  eux,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  où  était  l'en- 
«  fant,  elle  s'y  arrêta. 

«  Lorsqu'ils  virent  l'étoile  ils  furent  tout  transportés  de  joie  : 

«  Et  entrant  dans  la  maison  ils  trouvèrent  l'enfant  avec  Marie,  sa 
«  mère,  et  se  prosternant  en  terre  ils  l'adorèrent;  puis,  ouvrant 
«  leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  pour  présents  de  l'or,  de  l'encens 
«  et  de  la  myrrhe  -.  » 

Rien  n'est  plus  agréable  et  plus  dévot  que  cette  église  souter- 
raine. Elle  est  enrichie  de  tableaux  des  écoles  italienne  et  espagnole. 
Ces  tableaux  représentent  les  mystères  de  ces  lieux,  des  Vierges  et 
des  Enfants  d'après  Raphaël,  des  Annonciations,  l'Adoration  des 
Mages,  la  Venue  des  Pasteurs,  et  tous  cesmiracles  mêlés  de  gran- 
deur et  d'innocence.  Les  ornements  ordinaires  de  la  crèche  sont  de 

'Saint  Luc. 
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satin  bleu  brodé  en  argent.  L'encens  fume  sans  cesse  devant  le 
berceau  du  Sauveur.  J'ai  entendu  un  orgue,  fort  bien  touché,  jouer 
à  la  messe  les  airs  les  plus  doux  et  les  plus  tendres  des  meilleurs 
compositeurs  d'Italie.  Ces  concerts  charment  l'Arabe  chrétien  qui, 
laissant  paître  ses  chameaux,  vient,  comme  les  antiques  bergers  de 
Bethléem,  adorer  le  Roi  des  rois  dans  sa  crèche.  J'ai  vu  cet  habi- 
tant du  désert  communier  à  l'autel  des  Mages  avec  une  ferveur, 
une  piété,  une  religion,  inconnues  des  chrétiens  de  l'Occident. 
«  Nul  endroit  dans  l'univers,  dit  le  père  Néret,  n'inspire  plus  de 

«  dévotion L'abord  continuel  des  caravanes  de  toutes  les  na- 

€  lions  chrétiennes...  les  prières  pubhques,  les  prosternations... 
«  la  richesse  môme  des  présents  que  les  princes  chrétiens  y  ont 
«  envoyés...  tout  cela  excite  en  votre  àme  des  choses  qui  se  foot 
«  sentir  beaucoup  mieux  qu'on  ne  peut  les  exprimer.  » 

Ajoutons  qu'un  contraste  extraordinaire  l'end  encore  ces  choses 
plus  frappantes  j  car,  en  sortant  de  la  grotte  où  vous  avez  retrouvé 
la  richesse,  les  arts,  la  religion  des  peuples  civilisés,  vous  êtes  trans- 
porté dans  une  solitude  profonde,  au  milieu  des  masures  arabes, 
parmi  des  Sauvages  demi-nus  et  des  Musulmans  sans  foi.  Ces 
lieux  sont  pourtant  ceux-là  mémesoù  s'opérèrent  tant  de  merveilles^ 
mais  cette  terre  sainte  n'ose  plus  faire  éclater  au  dehors  son  allé- 
gresse, et  les  souvenirs  de  sa  gloire  sont  renfermés  dans  son  sein. 

Nous  descendîmes  de  la  grotte  de  la  Nativité  dans  la  chapelle 
souterraine  où  la  tradition  place  la  sépulture  des  Innocents  :  «  Hé- 
€  rode  envoya  tuer  à  Bethléem,  et  en  tout  le  pays  d'alentour,  tous 
«  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous  ;  alors  s'accomplit  ce 
«  qui  avait  été  dit  par  le  prophète  Jérémie  :  Vox  in  Rama  audita 
«  est.  t> 

La  chapelle  des  Innocents  nous  conduisit  à  la  grotte  de  saint  Jé- 
rôme i  on  y  voit  le  sépulcre  de  ce  docteur  de  l'Église,  celui  de  saint 
Eusèbe,  et  les  tombeaux  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie. 

Saint  Jérôme  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  cette 
jprotte.  C'est  de  là  qu'il  vit  la  chute  de  l'empire  romain  j  ce  fut  là 
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qu'il  reçut  ces  patriciens  fugitifs  qui,  après  avoir  possédé  les  palais 
de  la  terre,  s'estimèrent  heureux  de  partager  la  cellule  d'un  cénobite. 
La  paix  du  saint  et  les  troubles  du  monde  font  un  merveilleux  effet 
dans  les  lettres  du  savant  interprète  de  TÉcriture. 

Sainte  Paule  et  sainte  Eustocliie,  sa  fille,  étaient  devenues  grandes 
dames  romaines  de  la  famille  des  Gracques  et  des  Scipions.  Elles 
quiitèrent  les  délices  de  Rome  pour  venir  vivre  et  mourir  à  Bethléem 
dans  la  pratique  des  vertus  monastiques.  Leur  épilaphe,  faite  par 
saint  Jérôme,  n'est  pas  assez  bonne  et  est  trop  connue  pour  que  je 
la  rapporte  ici  : 

Scipio,  quam  genuit,  etc. 

On  voit  dans  l'oratoire  de  saint  Jérôme  un  tableau  où  ce  saint 
conserve  l'air  de  tétc  qu'il  a  pris  sous  le  pinceau  du  Carrache  et  du 
Dominiquin.  Un  autre  tableau  offie  les  images  de  Paule  et  d'Eus- 
tochie.  Ces  deux  héritières  de  Scipion  sont  représentées  mortes  et 
couchées  dans  le  même  cercueil.  Par  une  idée  touchante,  le  peintre 
a  donné  aux  deux  saintes  une  ressemblance  parfaite  -,  on  dislingue 
seulement  la  fille  de  la  mère  à  sa  jeunesse  et  à  son  voile  blanc  :  l'une 
a  marché  plus  longtemps  et  l'aulrc  plus  vite  dans  la  vie  -,  et  elles  sont 
arrivées  au  port  au  même  moment. 

Dans  les  nombreux  tableaux  que  l'on  voit  aux  lieux  saints,  et 
qu'aucun  voyageur  n'a  décrits  S  j'ai  cru  quelquefois  reconnaître  la 
louche  mystique  et  le  ton  inspiré  de  Murillo  :  il  serait  assez  singulier 
qu'un  grand  maître  eût  à  la  crèche  ou  au  tombeau  du  Sauveur  quel- 
que chef-d'œuvre  inconnu. 

Nous  remontâmes  au  couvent.  J'examinai  la  campagne  du  haut 
d'une  terrasse.  Bethléem  est  bâtie  sur  un  monticule  qui  domine  une 
longue  vallée.  Cette  vallée  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  :  la  colline  du 
midi  est  Cduverle  d'oliviers  clair-semés  sur  un  terrain  rongcàlre, 
hérissé  de  cailloux^  la  colline  du  nord  porte  des  figuiers  sur  un  sol 
semblable  à  celui  de  l'autre  colline.  On  découvre  çà  et  là  quelques 

'  ViIIamoiit  avait  été  frappe  de  la  beauté  d'un  saint  Jérûmc. 
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ruines,  entre  autres  les  débris  d'une  tour  qu'on  appelle  la  Tour  de 
Sainte-Paule.  Je  rentrai  dans  le  monastère,  qui  doit  une  partie  de  sa 
richesse  à  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et  successeur  de  Godefroy  de 
Bouillon  :  c'est  une  véritable  forteresse,  et  ses  murs  sont  si  épais 
qu'ils  soutiendraient  aisément  un  siège  contre  les  Turcs. 

L'escorte  arabe  étant  arrivée,  je  me  préparai  à  partir  pour  la  mer 
Morte.  En  déjeunant  avec  les  religieux,  qui  formaient  un  cercle  au- 
tour de  moi,  ils  m'apprirent  quil  y  avait  au  couvent  un  père,  Fran- 
çais de  nation.  On  l'envoya  chercher  :  il  vint  les  yeux  baissés,  les 
deux  mains  dans  ses  manches,  marchant  d'un  air  sérieux  :  il  me 
donna  un  salut  froid  et  court.  Je  n'ai  jamais  entendu  chez  l'étranger 
le  son  d'une  voix  française  sans  être  ému  : 

Ilfbctfiôê-j-ijLa  Toxù^'  àvi^fôç  i'i  z,fi"/o)  {j.xx.p rj  ! 

Après  un  si  longtemps «^ 

Oh  !  que  celle  parole  à  mon  oiei  le  csi  cliùre! 

Je  fis  quelques  questions  à  ce  religieux,  il  me  dit  qu'il  s'appelait 
le  père  Clément;  qu'il  était  des  environs  de  Mayenne-,  que,  se  trou- 
vant dans  un  monastère  en  Bretagne,  il  avait  élé  déporté  en  Espagne 
avec  une  centaine  de  prêtres  comme  lui;  qu'ayant  reçu  l'hospitalité 
dans  un  couvent  de  son  ordre,  ses  supérieurs  l'avaient  ensuite  en- 
voyé missionnaire  en  Terre-Sainte.  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  point 
envie  de  revoir  sa  patrie,  et  s'il  voulait  écrire  à  sa  famille.  Voici  sa 
réponse  mot  pour  mot  :  «  Qui  est-ce  qui  se  souvient  encore  de  moi 
«  en  France?  Sais-je  si  j'ai  encore  des  frères  et  des  sœurs?  J'espère 
«  obtenir  par  le  mérite  de  la  crèche  du  Sauveur  la  force  de  mourir 
«  ici,  sans  importuner  personne  et  sans  songer  à  un  pays  où  je  suis 
«  oublié.  » 

Le  père  Clément  fut  obligé  de  se  retirer  :  ma  présence  avait  ré- 
veillé dans  son  cœur  des  sentiments  qu'il  cherchait  à  éteindre.  Telles 
sont  les  destinées  humaines  :  un  Français  gémit  aujourd'hui  sur  la 
perte  de  son  pays  aux  mêmes  bords  dont  les  souvenirs  inspi- 
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rèrent  autrefois  le  plus  beau  des  cantiques  sur  l'amour  de  la  patrie  : 
Super  fliimina  Babylonis,  etc. 

Mais  ces  fils  d'Aaron  qui  suspendirent  leurs  liarpes  aux  saules  de 
Babylone  ne  rentrèrent  pas  tous  dans  la  cité  de  David-,  ces  filles  de 
Judée  qui  s'écriaient  sur  le  bord  de  l'Euphrate  : 

0  rives  du  Jourdain  ?  ô  champs  aimés  des  cieux  !  etc., 

ces  compagnes  d'Estlier  ne  revirent  pas  toutes  Emniaiis  et  Belhel  ; 
plusieurs  laissèrent  leurs  dépouilles  aux  champs  de  la  captivité. 

A  dix  heures  du  matin  nous  montâmes  à  cheval,  et  nous  sortîmes 
de  Bethléem.  Six  Arabes  belhléémites  à  pied,  armés  de  poignards  et 
de  longs  fusils  à  mèches  formaient  notre  escorte.  Ils  marchaient  trois 
en  avant  et  trois  en  arrière  de  nos  chevaux.  Nous  avions  ajouté  à 
notre  cavalerie  un  âne  qui  portait  l'eau  et  les  provisions.  Nous 
prîmes  la  route  du  monastère  de  Saint-Saba,  d'où  nous  devions  en- 
suite descendre  à  la  mer  Morte  et  revenir  par  le  Jourdain. 

Nous  suivîmes  d'abord  le  vallon  de  Bethléem,  qui  s'étend  au 
levant,  comme  je  l'ai  dit.  Nous  passâmes  une  croupe  de  montagnes 
où  l'on  voit  sur  la  droite  une  vigne  nouvellement  plantée,  chose 
assez  rare  dans  le  pays  pour  que  je  l'aie  remarquée.  Nous  arri- 
vâmes à  une  grotte  appelée  la  Grolte  des  Pasteurs.  Les  Arabes 
l'appellent  encore  Dla-el-Nalour,  le  Village  des  Bergers.  On  pré- 
tend qu'Abraham  faisait  paître  ses  troupeaux  dans  ce  lieu,  et  que  les 
bergers  de  Judée  furent  avertis  dans  ce  même  lieu  de  la  naissance  du 
Sauveur. 

«  Or,  il  y  avait  aux  environs  des  bergers  qui  passaient  la  nuit 
«  dans  les  champs,  veillant  tour  à  tour  à  la  garde  de  leurs  trou- 
«  peaux. 

«  El  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  à  eux,  et 
«  une  lumière  divine  les  environna,  ce  qui  les  remplit  d'une  extrême 
«  crainte. 

«  Alors  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point ,  car  je  viens  vous 
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€  apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 
«  grande  joie. 

«  C'est  qu'aujourd'hui,  dans  la  ville  de  David,  il  vous  est  né  un 
«  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur. 

«  Et  voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  reconnaîtrez  :  Vous  trou- 
«  verez  un  enfant  eramaillotlé,  couché  dans  une  crèche. 

«  Au  même  instant  il  se  joignit  à  l'ange  une  grande  troupe  de 
«  l'armée  céleste,  louant  Dieu  et  disant  : 

«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
«  hommes  de  bonne  volonté,  chéris  de  Dieu.  » 

La  piété  des  fidèles  a  transformé  cette  grotte  en  une  chapelle.  Elle 
devait  être  autrefois  très-ornée  :  j'y  ai  remarqué  trois  chapiteaux 
d'ordre  corinthien,  et  deux  autres  d'ordre  ionique.  La  découverte  de 
ces  derniers  était  une  véritable  merveille  ;  car  on  ne  trouve  plus 
guère  après  le  siècle  d'Hélène  que  l'éternel  corinthien. 

En  sortant  de  cette  grotte,  et  marchant  toujours  à  l'orient,  une 
pointe  de  compas  au  midi,  nous  quittâmes  les  montagnes  rouges 
pour  entrer  dans  une  chaîne  de  montagnes  blanchâtres.  Nos  che- 
vaux enfonçaient  dans  une  terre  molle  et  crayeuse,  formée  des  débris 
d'une  roche  calcaire.  Cette  terre  était  si  horriblement  dépouillée 
qu'elle  n'avait  pas  même  une  écorce  de  mousse.  On  voyait  seulement 
croître  çà  et  là  quelques  touffes  de  plantes  épineuses  aussi  pâles  que 
le  sol  qui  les  produit,  et  qui  semblent  couvertes  de  poussière  comme 
les  arbres  de  nos  grands  chemins  pendant  l'été. 

En  tournant  une  des  croupes  de  ces  montagnes  nous  aperçîmies 
deux  camps  de  Bédouins  :  l'un  formé  de  sept  tentes  de  peaux  de  brebis 
noires  disposées  en  carré  long,  ouvert  à  l'extrémité  orientale;  l'autre 
composé  d'une  douzaine  de  tentes  plantées  en  cercle.  Quelques  cha- 
meaux et  des  cavales  erraient  dans  les  environs. 

Il  était  trop  tard  pour  reculer  :  il  fallut  faire  bonne  contenance  et 
traverser  le  second  camp.  Tout  se  passa  bien  d'abord.  Les  Arabes 
touchèrent  la  main  des  Bethléémites  et  la  barbe  d'Ali-Aga.  Mais  à 
peine  avions-nous  franchi  les  dernières  tentes,  qu'un  Bédouin  arrêta 
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l'âne  qui  portait  nos  vivres.  Les  Bethléémites  voulurent  le  repousser; 
l'Arabe  appela  ses  frères  à  son  secours.  Ceux-ci  sautent  à  cheval  : 
on  s'arme,  on  nous  enveloppe.  Ali  parvint  à  calmer  tout  ce  bruit 
pour  quelque  argent.  Ces  Bédouins  exigèrent  un  droit  de  passage  : 
ils  prennent  apparemment  le  désert  pour  un  grand  chemin  -,  chacun 
est  maitre  chez  soi.  Ceci  n'était  que  le  prélude  d'une  scène  plus  vio- 
lente. 

Une  lieue  plus  loin,  en  descendant  le  revers  d'une  montagne, 
nous  découvrîmes  la  cime  de  deux  hautes  tours  qui  s'élevaient  dans 
une  vallée  profonde.  C'était  le  couvent  de  Sainl-Saba.  Comme  nous 
approchions,  une  nouvelle  troupe  d'Arabes,  cachée  au  fond  d'un  ra- 
vin, se  jeta  sur  notre  escorte,  en  poussant  des  hurlements.  Dans 
un  instant  nous  vîmes  voler  les  pierres,  briller  les  poignards,  ajuster 
les  fusils.  Ali  se  précipita  dans  la  mêlée;  nous  courons  pour  lui 
prêter  secours  :  il  saisit  le  chef  des  Bédouins  par  la  barbe,  l'entraîne 
sous  le  ventre  de  son  cheval,  et  le  menace  de  l'écraser  s'il  ne  fait 
finir  cette  querelle.  Pendant  le  tumulte  un  religieux  grec  criait  de 
son  côté  et  gesticulait  du  haut  d'une  tour;  il  cherchait  inutilement 
à  mettre  la  paix.  Nous  étions  tous  arrivés  à  la  porte  de  Saint-Saba. 
Les  frères,  en  dedans,  tournaient  la  clef,  mais  avec  lenteur,  car  ils 
craignaient  que  dans  ce  désordre  on  ne  pillât  le  monastère.  Le  ja- 
nissaire, fatigué  de  ces  délais,  entrait  on  fureur  contre  les  religieux 
et  contre  les  Arabes.  Entin,  il  tira  son  sabre,  et  allait  abattre  la 
tête  du  chef  des  Bédouins,  qu'il  tenait  toujours  par  la  barbe  avec 
une  force  surprenante,  lorsque  le  couvent  s'ouvrit.  Nous  nous  pré- 
cipitâmes tous  pêle-mêle  dans  une  cour,  et  la  porte  se  referma  sur 
nous.  L'affaire  devint  alors  plus  sérieuse  :  nous  n'étions  point  dans 
l'intérieur  du  couvent  ;  il  y  avait  une  autre  cour  à  passer,  et  la  porte 
de  cette  cour  n'était  point  ouverte.  Nous  étions  renfermés  dans  un 
espace  étroit,  où  nous  nous  blessions  avec  nos  armes,  et  où  nos 
chevaux,  animés  par  le  bruit,  étaient  devenus  furieux.  Ali  prétendit 
avoir  détourné  un  coup  de  poignard  qu'un  Arabe  me  porliiit  par 
derrière,  et  il  montrait  sa  main  ensanglantée  ;  mais  Ali,  très-brave 
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homme  d'ailleurs,  aimait  l'argent,  comme  tous  les  Turcs.  La  der- 
nière porte  du  monastère  s'ouvrit;  le  chef  des  religieux  parut,  dit 
quelques  mots,  et  le  bruit  cessa.  Nous  apprîmes  alors  le  sujet  de  la 
contestation. 

Les  derniers  Arabes  qui  nous  avaient  attaqués  appartenaient  à 
une  tribu  qui  prétendait  avoir  seule  le  droit  de  conduire  les  étran- 
gers à  Saint-Saba.  Les  Belliléémites,  qui  désiraient  avoir  le  prix  de 
l'escorte,  et  qui  ont  une  réputation  de  courage  à  soutenir,  n'avaient 
pas  voulu  céder.  Le  supérieur  du  monastère  avait  promis  que  je  satis- 
ferais les  Bédouins,  et  l'affaire  s'était  arrangée.  Je  ne  leur  voulais 
rien  donner,  pour  les  punir.  Ali-Aga  me  représenta  que  si  je  tenais 
à  celle  résolution,  nous  ne  pourrions  jamais  arriver  au  Jourdain; 
que  ces  Arabes  iraient  appeler  les  autres  tribus;  que  nous  serions 
infailliblement  massacrés  ;  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  il  n'a- 
vait pas  voulu  tuer  le  chef-,  car,  une  fois  le  sang  versé,  nous  n'au- 
rions eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  promptement  à 
Jérusalem. 

Je  doute  que  les  couvents  de  Scété  soient  placés  dans  des  lieux 
plus  tristes  et  plus  désolés  que  le  couvent  de  Saint-Saba.  Il  est  bâti 
dans  la  ravine  même  du  torrent  de  Cédron,  qui  peut  avoir  trois  ou 
quatre  cents  pieds  de  profondeur  dans  cet  endroit.  Ce  torrent  est  à 
sec  et  ne  roule  qu'au  printemps  une  eau  fangeuse  et  rougie.  L'é- 
glise occupe  une  petite  éminence  dans  le  fond  du  lit.  De  là  les  bàti- 
timents  du  monastère  s'élèvent  par  des  escaliers  perpendiculaires  et 
des  passages  creusés  dans  le  roc,  sur  le  flanc  de  la  ravine,  et  par- 
viennent ainsi  jusqu'à  la  croupe  de  la  montagne,  où  ils  se  terminent 
par  deux  tours  carrées.  L'une  de  ces  tours  est  hors  du  couvent  ;  elle 
servait  autrefois  de  poste  avancé  pour  surveiller  les  Arabes.  Du 
haut  de  ces  tours,  on  découvre  les  sommets  stériles  des  montagnes 
de  Judée  ;  au-dessous  de  soi,  l'œil  plonge  dans  le  ravin  desséche  du 
torrent  de  Cédron,  où  l'on  voit  des  grottes  qu'habitèrent  jadis  les 
premiers  anachorètes.  Des  colombes  bleues  nichent  aujourd'hui  dans 
ces  grottes,  comme  pour  rappeler,  par  leurs  gémissements,  leur  in- 
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nocence  et  leur  douceur,  les  saints  qui  peuplaient  autrefois  ces  ro- 
chers. Je  ne  dois  point  oublier  un  palmier  qui  croît  dans  un  mur  suF 
une  des  terrasses  du  couvent  ;  je  suis  persuadé  que  tous  les  voya* 
gcursle  remarqueront  comme  moi  :  il  faut  être  environne  d'une  sté- 
rilité au5si  affreuse  pour  sentir  le  prix  d'une  touffe  de  verdure. 

Quant  à  la  partie  historique  du  couvent  de  Saint-Saba,  le  lecteur 
peut  avoir  recours  à  la  lettre  du  père  Néret  et  à  la  Vie  des  Pères  dit 
Déserf.  On  montre  aujourd'hui  dans  ce  monastère  trois  ou  quatre 
mille  têtes  de  morts,  qui  sont  celles  des  religieux  massacrés  par  les 
infidèles.  Les  moines  me  laissèrent  un  quart  d'heure  tout  seul  avec 
ces  reliques  :  ils  semblaient  avoir  deviné  que  mon  dessein  était  de 
peindre  un  jour  la  situation  de  l'àme  des  solitaires  de  la  Thébalde, 
Mais  je  ne  me  rappelle  pas  encore  sans  un  sentiment  pénible  qu'un 
calojer  voulut  me  parler  de  politique  et  me  raconter  les  secrets  de  la 
cour  de  Russie.  «  Mêlas  !  mon  père,  lui  dis-je,  où  chercherez- vous 
«  la  paix,  si  vous  ne  la  trouvez  pas  ici?» 

Nous  quittâmes  le  couvent  à  (rois  heures  de  l'après-midi-,  nous 
remontâmes  le  torrent  de  Cédron-,  ensuite,  traversant  la  ravine, 
nous  reprîmes  noire  route  au  levant.  Nous  découvrîmes  Jérusalem 
par  une  ouverture  des  montaj:rnes.  Je  ne  savais  trop  ce  que  j'aper- 
cevais-, je  croyais  voir  un  amas  de  rochers  brisés  :  l'apparition  su- 
bile  de  cette  cité  des  désolations  au  milieu  d'une  solitude  désolée 
avait  quelque  chose  d'effrayant-,  c'était  véritablement  la  reine  du 
désert. 

Nous  avancions  :  l'aspect  des  monfaf^nes  était  toujours  le  même, 
c'est-à-dire  blanc,  poudreux,  sans  ombre,  sans  arbres,  sans  herbe  et 
sans  mousse.  A  quatre  heures  et  demie,  nous  descendimes  de  la  haute 
chaîne  de  ces  montagnes  sur  une  chaîne  moins  élevée.  Nous  chemi- 
nâmes pendant  cinquante  minutes  sur  un  plateau  assez  égal.  Nous 
parvînmes  enfin  au  dernier  rang  des  monts  qui  bordent  à  l'occident 
la  vallée  du  Jourdain  et  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Le  soleil  était 
près  de  se  coucher  :  nous  mîmes  pied  à  terre  pour  laisser  reposer 
les  chevaux,  et  je  contemplai  à  loisir  le  lac,  la  vallée  et  le  fleuve. 
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Quand  on  parle  d'une  vallée,  on  se  représente  une  vallée  cul- 
tivée ou  inculte  :  cultivée,  elle  est  couverte  de  moissons,  de  vignes, 
de  villages,  de  troupeaux  ;  inculte,  elle  offre  des  herbages  ou  des 
forêts 5  si  elle  est  arrosée  par  un  fleuve,  ce  fleuve  a  des  replis^  les 
collines  qui  forment  cette  vallée  ont  elles-mêmes  des  sinuosités  dont 
les  perspectives  attirent  agréablement  les  regards. 

Ici,  rien  de  tout  cela  :  qu'on  se  figure  deux  longues  chaînes  de 
montagnes,  courant  parallèlement  du  septentrion  au  midi,  sans  dé- 
tours, sans  sinuosités.  La  chaîne  du  levant,  appelée  montagne  d'A- 
rabie, est  la  plus  élevée  5  vue  à  la  distance  de  huit  à  dix  lieues,  on 
dirait  un  grand  mur  perpendiculaire,  tout  à  fait  semblable  au  Jura 
par  sa  forme  et  sa  couleur  azurée  :  on  ne  distingue  pas  un  sommet, 
pas  la  moindre  cime  5  seulement  on  aperçoit  çà  et  là  de  légères  in- 
flexions, comme  si  la  main  du  peintre  qui  a  tracé  cette  ligne  horizon- 
tale sur  le  ciel  eût  tremblé  dans  quelques  endroits  *. 

La  chaîne  du  couchant  appartient  aux  montagnes  de  Judée.  Moins 
élevée  et  plus  inégale  que  la  chaîne  de  l'est,  elle  en  diffère  encore 
par  sa  nature  :  elle  présente  de  grands  monceaux  de  craie  et  de 
sable  qui  imitent  la  forme  de  faisceaux  d'armes,  de  drapeaux  ployés, 
ou  de  tentes  d'un  camp  assis  au  bord  d'une  plaine.  Du  côté  de  l'Ara- 
bie, ce  sont  au  contraire  de  noirs  rochers  à  pic  qui  répandent  au 
loin  leur  ombre  sur  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Le  plus  petit  oiseau  du 
ciel  ne  trouverait  pas  dans  ces  rochers  un  brin  d'herbe  pour  se  nour- 
rir ;  tout  y  annonce  la  patrie  d'un  peuple  réprouvé  ^  tout  semble  y 
respirer  l'horreur  et  l'inceste  d'où  sortirent  Ammon  et  Moab. 

La  vallée  comprise  entre  ces  doux  chaînes  de  montagnes  offre  un 
sol  semblable  au  fond  d'une  mer  depuis  longtemps  retirée^  des 
plages  de  sel,  une  vase  desséchée,  des  sables  mouvants  et  comme 
sillonnés  par  les  flots.  Çà  et  là  des  arbustes  chétifs  croissent  péni- 
blement sur  celte  terre  privée  de  vie  j  leurs  feuilles  sont  couvertes 

*  Toutes  ces  descriptions  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain  se  retrouvent  dans 
les  Martyrs,  livre  xix  ;  mais  comme  le  sujet  est  important  et  que  j'ai  ajouté 
dans  Vltinéraire  plusieurs  traiis  à  ces  descriptions,  je  n'ai  pas  craint  de  les  ré- 
péter. 
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du  sel  qui  les  a  nourris,  et  leur  écorce  a  le  goût  et  l'odeur  de  la  fu- 
mée. Au  lieu  de  villages,  on  aperçoit  les  ruines  de  quelques  tours. 
Au  milieu  de  la  vallée  passe  un  fleuve  décoloré;  il  se  traîne  à  regret 
vers  le  lac  empesté  qui  l'engloulit.  On  ne  dislingue  son  cours  au 
milieu  de  l'arène  que  par  les  saules  et  les  roseaux  qui  le  bordent  : 
ï'Arabe  se  cache  dans  ces  roseaux  pour  attaquer  le  voyageur  et  dé- 
pouiller le  pèlerin. 

Tels  sont  ces  lieux  fameux  par  les  bénédictions  et  par  les  malédic- 
tions du  ciel  :  ce  fleuve  est  le  Jourdain;  ce  lac  est  la  mer  Morte-,  elle 
paraît  brillante,  mais  les  villes  coupables  qu'elle  cache  dans  son  sein 
semblent  avoir  empoisonné  ses  flots.  Ses  abîmes  solitaires  ne  peuvent 
nourrir  aucun  être  vivant*  -,  jamais  vaisseau  n'a  pressé  ses  ondes^; 
ses  grèves  sont  sans  oiseaux,  sans  arbres,  sans  verdure;  et  son 
eau,  d'une  amertume  affreuse,  est  si  pesante,  que  les  vents  les  plus 
impétueux  peuvent  à  peine  la  soulever. 

Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  d'abord  un  grand  ennui  saisit  le 
cœur;  mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l'espace  s'étend 
sans  bornes  devant  vous,  peu  à  peu  l'ennui  se  dissipe,  on  éprouve 
une  terreur  secrète  qui,  loin  d'abaisser  l'âme,  donne  du  courage  et 
élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires  décèlent  de  toutes  parts 
une  terre  travaillée  par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle  impé- 
tueux, le  figuier  stérile,  toute  la  poésie,  tous  les  tableaux  de  l'Écriture 
sont  là.  Chaque  nom  renferme  un  mystère  ;  chaque  grotte  déclare 
l'avenir;  chaque  sommet  retentit  des  accents  d'un  prophète.  Dieu 
même  a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  desséches,  les  rochers  fen- 
dus, les  tombeaux  entr'ouverts,  attestent  le  prodige  ;  le  désert  paraît 
encore  muet  de  terreur,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  osé  rompre  le  silence 
depuis  qu'il  a  <^ntcndula  voix  de  l'Éternel. 

Nous  descendîmes  de  la  croupe  de  la  montagne  afin  d'aller  passer 

'  Je  suis  l'opinion  génrrale.  On  va  voir  qu'elle  n'est  pcut-éire  pas  fondée. 

'Slrabon,  Pline  el  Diod^re  de  Sicile  p;irlent  de  radeaux  avec  Ies(|ucls  Ici 
Arabes  voni  recueillir  l'asplialle.  Diodore  décrit  ces  radeaux  :  ils  étaitni  faits 
avec  des  uaites  de  joncs  entrelacés.  (DiOD.,  liv.  xix.)  Tacite  fait  nieulion  d'un 
bateau,  mais  il  se  trompe  visiblement. 
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la  nuit  au  bord  de  la  mer  Morte,  pour  remonter  ensuite  au  Jourdain. 
En  entrant  dans  la  vallée,  notre  petite  troupe  se  resserra  :  nos  Belh- 
léémites  préparèrent  leurs  fusils,  et  marchèrent  en  avant  avec  précau- 
tion. Nous  nous  trouvions  sur  le  chemin  des  Arabes  du  désert,  qui 
vont  chercher  du  sel  au  lac,  et  qui  font  une  guerre  impitoyable  au 
voyageur.  Les  mœurs  des  Bédouins  commencent  à  s'altérer  par  une 
trop  grande  fréquentation  avecles  Turcs  et  les  Européens.  Ils  prosti- 
tuent maintenant  leurs  filles  et  leurs  épouses,  et  égorgent  le  voya- 
geur qu'ils  se  contentaient  de  dépouiller. 

Nous  marchâmes  ainsi  pendant  deux  heures  le  pistolet  à  la  main 
comme  en  pays  ennemi.  Nous  suivions,  entre  les  dunes  de  sable,  les 
fissures  qui  s'étaient  formées  dans  une  vase  cuite  aux  rayons  du  soleil. 
Une  croiite  de  sel  recouvrait  l'arène,  et  présentait  comme  un  champ 
de  neige,  d'où  s'élevaient  quelques  arbustes  rachiliques.  Nous  arri- 
vâmes tout  à  coup  au  lac,  je  dis  tout  à  coup  parceque  jem'en  croyais 
encore  assez  éloigné.  Aucun  bruit,  aucune  fraîcheur  ne  m'avait  an- 
noncé l'approche  des  eaux.  La  grève  semée  de  pierres  était  brûlante, 
le  flot  était  sans  mouvement  et  absolument  mort  sur  la  rive. 

Il  était  nuit  close  :  la  première  chose  que  je  fis  en  mettant  pied  à 
terre  fut  d'entrer  dans  le  lac  jusqirnux  genoux,  et  de  porter  l'eau  à 
ma  bouche.  Il  me  fut  impossible  de  l'y  retenir.  La  salure  en  est  beau 
coup  plus  forte  que  celle  de  la  mer,  et  elle  produit  sur  les  lèvres  l'ef- 
fet d'une  forte  solution  d'alun.  Mes  bottes  furent  à  peine  séchées, 
qu'elles  se  couvrirent  de  sel  ♦,  nos  vêtements  et  nos  mains  furent  en 
moins  de  trois  heures  imprégnés  de  ce  minéral.  Galien  avait  déjà 
remarqué  ces  effets,  et  Pococke  en  a  confirme  l'existence. 

Nous  établîmes  notre  camp  au  bord  du  lac,  et  les  Bethléémites 
firent  du  feu  pour  préparer  du  café.  Ils  ne  manquaient  pas  de  bois, 
car  le  rivage  était  encombré  de  branches  de  tamarin  apportées  par 
les  Arabes.  Outre  le  sel  que  ceux-ci  trouvent  tout  formé  dans  cet 
endroit,  ils  le  tirent  encore  de  l'eau  par  ébullition.  Telle  est  la  force 
de  l'habitude,  nos  Bethléémites  avaient  marché  avec  beaucoup  de 
prudence  dans  la  campagne,  et  ils  ne  craignirent  point  d'allumer  un 
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feu  qui  pouvait  plus  aisément  les  trahir.  L'un  d'eux  se  servit  d'un 
moyen  singulier  pour  faire  prendre  le  bois  :  il  enfourcha  le  bûcher 
et  s'abaissa  sur  le  feu  ^  sa  tunique  s'enfla  par  la  fumée ^  alors  il  se 
releva  brusquement;  l'air  aspiré  par  celte  espèce  de  pompe  fit  sortir 
du  foyer  une  flamme  brillante.  Après  avoir  bu  le  café,  mes  compa- 
gnons s'endormirent,  et  je  restai  seul  éveillé  avec  nos  Arabes. 

Vers  minuit  j'entendis  quelque  bruit  sur  le  lac.  Les  Belhléémites 
me  dirent  que  c'étaient  des  légions  de  petits  poissons  qui  viennent 
sauter  au  rivage.  Ceci  contredirait  l'opinion  généralement  adoptée 
que  la  mer  Morte  ne  produit  aucun  être  vivant.  Pococke,  étant  à 
Jérusalem,  avait  entendu  dire  qu'un  missionnaire  avait  vu  des  pois- 
sons dans  le  lac  Asphallite.  Ilasselquist  et  MaundrcU  découvrirent 
des  coquillages  sur  la  rive.  M.  Seetzer,  qui  voyage  encore  en  Ara- 
bie, n'a  remarqué  dans  la  mer  Morte  ni  hélices  ni  moules;  mais  il  a 
trouvé  quelques  escargots. 

Pococke  fit  analyser  une  bouteille  d'eau  de  cette  mer.  En  1778, 
MM.  Lavoisier,  Macquer  et  Sage  renouvelèrent  cette  analyse-,  ils 
prouvèrent  que  l'eau  confonnit,  par  quintal,  quarante-quatre  livres 
six  onces  de  sel,  savoir  :  six  livres  quatre  onces  de  sel  marin  or- 
dinaire, et  trente-huit  livres  deux  onces  de  sel  marin  à  base  ter- 
reuse. Dernièrement  M.  Gordon  a  fait  faire  à  Londres  la  même  ex- 
périence. «  La  pesanteur  spécifique  des  eaux  (dit  M.  Multe-Drun 
€  dans  ses  i«na/e5)  est  de  1,211,  celle  de  l'eau  douce  étant  1,000  : 
«  elles  sont  parfaitement  transparentes.  Les  réactifs  y  démontrent  la 
«  présence  de  l'acide  maria  et  de  l'acide  sulfurique;  il  n'y  a  point 
«  d'alumine  ;  elles  ne  sont  point  saturées  de  sel  marin  ;  elles  nechan- 
€  gent  point  les  couleurs,  telles  que  le  tournesol  ou  la  violette.  Elles 
«  tiennent  en  dissolution  les  substances  suivantes,  et  dans  les  propor- 
«  lions  que  nous  allons  indiquer  : 

Miiri.ilc  de  chnnx 3,020 

—  de  magiu'sie l(t,iiC 

—  de  soude IU,3G0 

Sulfate  de  cliaux 0,0j4 

34,5SUiiuriOO. 
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«  Ces  substances  étrangères  forment  donc  environ  un  quart  de  son 
«  poids  à  l'état  de  dessiccation  parfaite  j  mais  dessécliées  seulement 
0  à  180  degrés  (Fahrenheit),  elles  en  forment  41  pour  100.  M.  Gor- 
«  don ,  qui  a  apporté  la  bouteille  d'eau  soumise  à  l'analyse,  a  lui- 
«  même  constaté  que  les  hommes  y  flottent  sans  avoir  appris  à 
«  nager.  » 

Je  possède  un  vase  de  fer-blanc  rempli  de  l'eau  que  j'ai  prise  moi- 
même  dans  la  mer  Morte.  Je  ne  l'ai  point  encore  ouvert,  mais  au 
poids  et  au  bruit  je  j  uge  que  le  fluide  est  peu  diminué.  Mon  projet  était 
d'essayer  l'expérience  que  Pococke  propose,  c'est-à-dire  de  mettre 
des  petits  poissons  de  mer  dans  cette  eau,  et  d'examiner  s'ils  y  pour- 
raient vivre  :  d'autres  occupations  m'ayant  empêché  de  tenter  plus 
tôt  cet  essai,  je  crains  à  présent  qu'il  ne  soit  trop  tard. 

La  lune,  en  se  levant  à  deux  heures  du  matin,  amena  une  forte 
brise  qui  ne  rafraîchit  pas  l'air,  mais  qui  agita  un  peu  le  lac.  Le  flot 
chargé  de  sel  retombait  bientôt  par  son  poids,  etbattaità  peinela  rive. 
Un  bruit  lugubre  sortit  de  ce  lac  de  mort,  comme  les  clameurs  étouf- 
fées du  peuple  abîmé  dans  ses  eaux. 

L'aurore  parut  sur  la  montagne  d'Arabie  en  face  de  nous.  La  mer 
Morte  et  la  vallée  du  Jourdain  se  teignirent  d'une  couleur  admirable*, 
mais  une  si  riche  apparenoe  ne  servait  qu'à  mieux  faire  disparaître  la 
désolation  du  fond. 

Le  lac  fameux  qui  occupe  l'emplacement  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe est  nommée  mer  Morte  ou  mer  5fl/e'e  dans  l'Écriture-,  As- 
phallite  par  les  Grecs  et  les  Latins^  Almotenah  ci  Bakir-Lothpar 
les  Arabes  -,  Ula-Degm'si  par  les  Turcs.  Je  ne  puis  être  du  sentiment 
de  ceux  qui  supposent  que  la  mer  Morte  n'est  que  le  cratère  d'un 
volcan.  J'ai  vu  le  Vésuve,  la  Solfatare,  le  Monte-Nuovo  dans  le  lac 
Fusin,  le  pic  des  Açores,  le  Mamelife  vis-à-vis  de  Carlhage,  les  vol- 
cans éteints  d'Auvergne  ^  j'ai  partout  remarqué  les  mêmes  carac- 
tères, c'est-à-dire  des  montagnes  creusées  en  entonnoir,  des  laves 
et  des  cendres  où  l'action  du  feu  ne  se  peut  méconnaître.  La  mer 
Blorte,  au  contraire,  est  un  lac  assez  long,  courbe  en  arc,  encaissé 
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entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  n'ont  entre  elles  aucune  co- 
hérence de  forme,  aucune  homogénéité  de  sol.  Elles  ne  se  rejoignent 
point  aux  deux  extrémités  du  lac  :  elles  continuent,  d'un  côté,  à  bor- 
der la  vallée  du  Jourdain  en  se  rapprochant  vers  le  nord  jusqu'au 
lac  de  Tibériade-,  et,  de  l'autre,  elles  vont,  en  s'écartant,  se  perdre 
au  midi  dans  les  sables  de  l'Yémen.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  du  bi- 
tume, des  eaux  chaudes  et  des  pierres  phosphoriques  dans  la  chaîne 
des  montagnes  d'Arabie  -,  mais  je  n'en  ai  point  vu  dans  la  chaîne 
opposée.  D'ailleurs  la  présence  des  eaux  thermales,  du  soufre  et  de 
l'asphalte,  ne  suffit  point  pour  attester  l'existence  antérieure  d'un 
volcan.  C'est  dire  assez  que,  quant  aux  villes  abîmées,  je  m'en  tiens 
au  sens  de  TÉcriture  sans  appeler  la  physique  à  mon  secours.  D'ail- 
leurs, en  adoptant  l'idée  du  professeur  Michaëlis  et  du  savant  Bus- 
ching  dans  son  Mémoire  sur  la  mer  Morte,  la  physique  peut  encore 
êhre  admise  dans  la  catastrophe  des  villes  coupables,  sans  blesser 
la  religion.  Sodomc  était  bàlie  sur  une  carrière  de  bitume,  comme 
on  le  sait  par  le  témoignage  de  Moïse  et  de  Josèphc,  qui  parlent  des 
puits  de  bitume  de  la  vallée  de  Siddim.  La  foudre  alluma  ce  gouffre; 
et  les  villes  s'enfoncèrent  dans  l'incendie  souterrain.  M.  Malle-Brun 
conjecture  très-ingénieusement  que  Sodome  et  Gomorrhe  pouvaient 
êlre  elles-mêmes  bâties  en  pierres  bitumineuses,  et  s'être  enflammées 
au  feu  du  ciel. 

Sliabon  parle  de  treize  villes  englouties  dans  le  lac  Asphaltite; 
Etienne  de  Byzance  en  compte  huit  ;  la  Genèse  en  place  cinq  in  valle 
silveslri,  Sodome,  Gomorrhe,  Adam,  Scboim,  et  Bala  ou  Ségor-, 
mais  elle  ne  marque  que  les  deux  premières  comme  détruites  par  la 
colère  de  Dieu;  le  Deuléronome  en  cite  quatre,  Sodome,  Gomorrhe, 
Adam  et  Seboim  ;  la  Sagesse  en  compte  cinq  sans  les  désigner  : 
Descendehte  ifjne  in  PeulapoUm. 

Jacques  Cerbus  ayant  remarqué  que  sept  grands  courants  d'eau 
tombent  dunsla  mer  Morte,  Rclanden  conclut  que  cette  mer  devait 
se  dégager  de  la  superfluité  de  ses  eaux  par  des  canaux  souterrains-, 
Shandy  cl  quelques  autres  voyageurs  ont  énoncé  la  même  opinion: 

T.  I.  40 
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mais  elle  est  aujourd'hui  abandonnée,  d'après  les  observations  du 
docteur  Halley  sur  l'évaporation  -,  observations  admises  par  Shaw, 
qui  trouve  pourtant  qUe  le  Jourdain  roule  par  jour  à  la  mer  Morte 
six  millions  quatre-vingt-dix  milles  tonnes  d'eau,  sans  compter  les 
eaux  de  l'Arnon  et  de  sept  autres  torrents.  Plusieurs  voyageurs, 
entre  autres  Trcïlo  et  d'Arvieux,  disent  avoir  remarqué  des  débris 
de  murailles  et  de  palais  dans  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Ce  rapport 
semble  confirmé  par  Maundrell  et  par  le  père  Nau.  Les  anciens  sont 
plus  positifs  à  ce  sujet:  Josèphe,  qui  se  sert  d'une  expression  poé- 
tique, dit  qu'on  apercevait  au  bord  du  lac  les  ombres  des  cités  dé- 
truites. Strabon  donne  soixante  stades  de  tour  aux  ruines  de  So- 
dome  :  Tacite  parle  de  ces  débris  -,  je  ne  sais  s'ils  existent  encore,  je 
ne  les  ai  point  vus  -,  mais  comme  le  lac  s'élève  ou  se  relire  selon  les 
saisons,  il  peut  cacher  ou  découvrir  tour  à  tour  les  squelettes  des 
villes  réprouvées. 

Les  autres  merveilles  racontées  de  la  mer  Morte  ont  disparu 
devant  un  examen  plus  sévère.  On  sait  aujourd'hui  que  les  corps  y 
plongent  ou  y  surnagent  suivant  les  lois  de  la  pesanteur  de  ces 
corps  et  de  la  pesanteur  des  eaux  du  lac.  Les  vapeurs  empestées  qui 
devaient  sortir  de  son  sein  se  réduisent  à  une  forte  odeur  de  marine, 
à  des  fumées  qui  annoncent  ou  suivent  l'émcrsion  de  l'asphalte,  et 
à  des  brouillards,  à  la  vérité  malsains  comme  tous  les  brouillards. 
Si  jamais  les  Turcs  le  permettaient,  et  qu'on  pût  transporter  une 
barque  de  Jaffa  à  la  mer  Morte,  on  ferait  certainement  des  décou- 
vertes curieuses  sur  ce  lac.  Les  anciens  le  connaissaient  beaucoup 
mieux  que  nous,  comme  on  le  voit  par  Aristote,  Strabon,  Diodore 
de  Sicile,  Pline,  Tacite,  Solin,  Josèphe,  Galien,  Dioscoride,  Etienne 
de  Byzance.  Nos  vieilles  cartes  tracent  aussi  la  forme  de  ce  lac  d'une 
manière  plus  satisfaisante  que  les  cartes  modernes.  Personne  jusqu'à 
présent  n'en  a  fait  le  tour,  si  ce  n'est  Daniel,  abbé  de  Saint-Saba 
Nau  nous  a  conservé  dans  son  voyage  le  récit  de  ce  solitaire.  Nous 
apprenons  par  ce  récit  «  que  la  mer  Morte,  à  sa  fin,  est  comme  sé- 
«  parce  en  deux,  et  qu'il  y  a  un  chemin  par  où  on  la  traverse 
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€  n'ayant  de  l'eau  qu'à  demi-jambe,  au  moins  en  été-,  que  là,  la 
«  terre  s'élève  et  borne  un  autre  petit  lac,  de  figure  ronde  un  peu 
«  ovale,  entouré  de  plaines  et  de  montagnes  de  sel  \  que  les  carapa- 
«  gnes  des  environs  sont  peuplées  d'Arabes  sans  nombre,  etc.  » 
Nyembourg  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses,  l'abbé  Mariti  et  M.  de 
Volney  ont  fait  usage  de  ces  documents.  Quand  nous  aurons 
le  Voyage  de  M.  Seetzer ,  nous  swons  vraisemblablement  mieux 
instruits. 

11  n'y  a  presque  point  de  lecteur  qui  n'ait  entendu  parler  du  fa- 
meux arbre  de  Sodome  :  cet  arbre  doit  porter  une  pomme  agréable 
à  l'œil,  mais  amère  au  goût  et  pleine  de  cendres.  Tacite,  dans  le 
cinquième  livre  de  son  Histoire^  et  Joscphe,  dans  sa  Guerre  des 
Juifs,  sont,  je  crois,  les  deux  premiers  auteurs  qui  aient  fait  men- 
tion des  fruits  singuliers  de  la  mer  Morte.  Foulcher  de  Chartres, 
qui  voyageait  en  Palestine  vers  l'an  1100,  vit  la  pomme  trompeuse 
et  la  compara  aux  plaisirs  du  monde.  Depuis  cette  époque,  les  uns, 
comme  Ceverius  de  Vera,  Baumgarten  {Peregrinationis  in  J^g'jp- 
tum,  etc.),  Pierre  de  la  Vallc  {Vinggi),  Trnïlo  et  quelques  mission- 
naires, confirment  le  récit  de  Foulcher;  d'autres,  comme  Rcland, 
le  père  Néret,  Maundrell,  inclinent  à  croire  que  ce  fruit  n'est  qu'une 
image  poétique  de  nos  fausses  joies,  mala  mentis  gaudia;  d'autres 
enfin,  tels  que  Pococke,  Shaw,  etc.,  doutent  absolument  de  son 
existence. 

Amman  semble  trancher  la  difficulté;  il  décrit  l'arbre,  qui,  selon 
lui,  ressemble  à  une  aubépine:  Le  fruit,  dit-il,  est  une  petite 
«  pomme  d'une  belle  couleur,  etc.  » 

Le  botaniste  Hasselquist  survient;  il  dérange  tout  cela.  La  pomme 
de  Sodome  n'est  plus  le  fruit  d'un  arbre  ni  d'un  arbrisseau,  mais 
c'est  la  production  ùusolanuin  melongena  de  Linné.  «On  en  trouve, 
«dit-il,  quantité  prés  de  Jéricho,  dans  les  vallées  qui  sont  près  du 
«Jourdain,  dans  le  voisinage  de  la  mer  Morte-,  il  est  vrai  qu'ils 
«  sont  quelquefois  remplis  de  poussière,  mais  cela  n'arrive  que 
«  lorsque  le  fruit  est  attaqué  par  un  insecte  (tenthredo),  qui  con- 
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«  vertit  tout  le  dedans  en  poussière,  ne  laissant  que  la  peau  entière, 
«  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  couleur.  » 

Qui  ne  croirait  après  cela  la  question  décidée  sur  l'autorité  d'Has- 
selquist  et  sur  celle  beaucoup  plus  grande  de  Linné,  dans  sa  Flora 
Palœstina?  Pas  du  tout:  M.  Seetzer,  savant  aussi,  et  le  plus  mo- 
derne de  tous  ces  voyageurs,  puisqu'il  est  encore  en  Arabie,  ne 
s'accorde  point  avec  Hasselquist  sur  le  solamim  Sodomœum.  «  Je 
«  vis,  dit-il,  pendant  mon  séjour  à  Karrak,  chez  le  curé  grec  de 
«cette  ville,  une  espèce  de  coton  ressemblant  à  la  soie  ^  ce  coton, 
«  me  dit-il,  vient  dans  la  plaine  El-Gor,  à  la  partie  orientale  de  la 
«  mer  Morte,  sur  un  arbre  pareil  au  figuier,  et  qui  porte  le  nom 
«  ô-'Aoéscha  èz  ;  on  le  trouve  dans  un  fruit  ressemblant  à  la  gre- 
«  nade.  J'ai  pensé  que  ces  fruits,  qui  n'ont  point  de  chair  intérieu- 
«  rement,  et  qui  sont  inconnus  dans  tout  le  reste  de  la  Palestine, 
«  pourraient  bien  être  les  fameuses  pommes  de  Sodome.  » 

Me  voilà  bien  embarrassé,  car  je  crois  aussi  avoir  trouvé  le  fruit 
tant  recherché  :  l'arbuste  qui  le  porte  croît  partout  à  deux  ou  trois 
lieues  de  l'embouchure  du  Jourdain;  il  est  épineux,  et  ses  feuilles 
sont  grêles  et  menues  5  il  ressemble  beaucoup  à  l'arbuste  décrit  par 
Amman-,  son  fruit  est  tout  à  fait  semblable,  en  couleur  et  en  forme, 
au  petit  limon  d'Egypte.  Lorsque  ce  fruit  n'est  pas  encore  mûr,  il  est 
enflé  d'une  sève  corrosive  et  salée  ;  quand  il  est  desséché,  il  donne 
une  semence  noirâtre  qu'on  peut  comparer  à  des  cendres,  et  dont 
le  goût  ressemble  à  un  poivre  amer.  J'ai  cueilli  une  demi-douzaine 
de  ces  fruits-,  j'en  possède  encore  quatre  desséchés,  bien  conservés, 
et  qui  peuvent  mériter  l'attention  des  naturalistes. 

J'employai  deux  heures  entières  (5  octobre)  à  errer  au  bord  de 
la  mer  Morte,  malgré  les  Bethléémiles  qui  me  pressaient  de  quitter 
cet  endroit  dangereux.  Je  voulais  voir  le  Jourdain  à  l'endroit  où  il 
se  jclte  dans  le  lac,  point  essentiel  qui  n'a  encore  été  reconnu  que 
par  Hasselquist-,  mais  les  Arabes  refusèrent  de  m'y  conduire,  parce 
que  le  fleuve,  à  une  lieue  environ  de  son  embouchure,  fait  un  dé- 
tour sur  la  gauche,  et  se  rapproche  de  la  montagne  d'Arabie,  Il  fallut 
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donc  me  contenter  de  marcher  vers  la  courbure  du  fleuve  la  plus 
rapprochée  de  nous.  Nous  levâmes  le  camp,  et  nous  cheminâmes 
pendant  une  heure  et  demie  avec  une  peine  excessive  dans  une  arène 
blanche  et  fine.  Nous  avancions  vers  un  petit  bois  d'arbres  de  baume 
et  de  tamarins,  qu'à  mon  grand  étonnement  je  voyais  s'élever  du 
milieu  d'un  sol  stérile.  Tout  à  coup  les  Bethléémites  s'arrêtèrent  et 
me  montrèrent  de  la  main,  au  fond  d'une  ravine,  quelque  chose 
que  je  n'avais  pas  aperçu.  Sans  pouvoir  dire  ce  que  c'était,  j'enlre- 
voyuis  comme  une  espèce  de  sable  en  mouvement  sur  l'immobilité  du 
sol.  Je  m'approchai  de  ce  singulier  objet,  et  je  vis  un  Ûeuve  jaune 
que  j'avais  peine  à  distinguer  de  l'arène  de  ses  deux  rives.  Il  était 
profondément  encaissé,  et  roulait  avec  lenteur  une  onde  épaissie  : 
c'était  le  Jourdain. 

J'avais  vu  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  avec  ce  plaisir  qu'in- 
spire la  solitude  et  la  nature-,  j'avais  visité  le  Tibre  avec  empresse- 
ment, et  recherclïé  avec  le  même  intérêt  l'Eurotas  et  le  Céphise-,  mais 
je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouvais  à  la  vue  du  Jourdain.  Non-seule- 
ment ce  fleuve  me  rappelait  une  antiquité  fameuse  et  un  des  plus 
beaux  noms  que  jamais  la  plus  belle  poésie  ait  confiés  à  la  mémoire 
des  hoiunics,  mais  ses  rives  m'offraient  encore  le  théâtre  des  miracles 
de  mu  religion.  La  Judée  est  le  seul  pays  de  la  terre  qui  retrace  au 
voyageur  le  souvenir  des  affaires  humaines  et  des  choses  du  ciel,  et 
qui  fasse  naître  au  fond  de  l'àme,  par  ce  mélange,  un  sentiment  et 
des  pensées  qu'aucun  autre  lieu  ne  peut  inspirer. 

Les  Bethléémites  se  dépouillèrent  et  se  plongèrent  dans  le  Jour- 
dain. Je  n'osai  les  imiter  à  cause  de  la  lièvre  qui  me  tourmentait  tou- 
jours^ mais  je  me  mis  à  genoux  sur  le  bord  avec  mes  deux  domes- 
liqueset  le  drogman  du  monastère.  Ayant  oublié  d'apporter  une  Bible, 
nous  ne  pûmes  réciter  les  passages  de  l'Évangile  relatifs  au  lieu  où 
nous  étions^  mais  le  drogman,  qui  connaissait  les  coutumes,  psal- 
modia VÂve,  mari»  Stella.  Nous  y  répondîmes  comme  des  matelots 
tu  terme  de  leur  voyage  :  le  sire  de  Joinville  n'était  pas  plus  habile 
que  nous.  Je  puisai  ensuite  de  l'eau  du  fleuve  dans  un  vase  de  cuir  : 
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elle  ne  me  parut  pas  aussi  douce  que  du  sucre,  ainsi  que  le  dit  un 
bon  missionnaire  ;  je  la  trouvai,  au  contraire,  un  peu  saumàtre  •, 
mais,  quoique  j'en  busse  en  grande  quantité,  elle  ne  me  fit  aucun 
mal;  je  crois  qu'elle  serait  fort  agréable  si  elle  était  purgée  du  sable 
qu'elle  charrie. 

Ali-Aga  fit  lui-même  des  ablutions  :  le  Jourdain  est  un  fleuve  sacré 
pour  les  Turcs  et  les  Arabes,  qui  conservent  plusieurs  traditions 
hébraïques  et  chrétiennes,  les  unes  dérivées  d'Ismaël,  dont  les  Arabes 
habitent  encore  le  pays,  les  autres  introduites  chez  les  Turcs  à  tra- 
vers les  fables  du  Coran. 

Selon  d'Anville,  les  Arabes  donnent  au  Jourdain  le  nom  de  Nahar- 
el-Arden;  selon  le  père  Roger,  ils  le  nomment  Nahar-el-Chiria. 
L'abbé  Mariti  fait  prendre  à  ce  nom  la  forme  italienne  de  Schena^  et 
M.  de  Volney  écrit  El-Charia. 

Saint  Jérôme,  dans  son  traité  de  Situ  et  JS'ommibus  locorum  he- 
hraiconm,  espèce  de  traduction  des  Topiques  d'Eusèbe,  trouve  le 
nom  de  Jourdain  dans  la  réunion  des  noms  des  deux  sources,  Jor 
et  Dan,  de  ce  fleuve  -,  mais  il  varie  ailleurs  sur  cette  opinion  ;  d'au- 
tres la  rejettent,  sur  l'autorité  de  Josèphe,  de  Pline  et  d'Eusèbe,  qui 
placent  l'unique  source  du  Jourdain  à  Phanéas,  au  pied  du  mont 
Hémon  dans  l' Anti-Liban.  La  Roque  traite  à  fond  cette  question  dans 
son  Voyage  en  Syrie;  l'abbé  Mariti  n'a  fait  que  le  répéter,  en  citant 
de  plus  un  passage  de  Guillaume  de  Tyr,  pour  prouver  que  Dan  et 
Panéades  étaient  la  même  ville  :  c'est  ce  que  l'on  savait.  Il  faut  re- 
marquer avecReland  (Palœslina  exmommentis  vetenbusillustrata)^ 
contre  l'opinion  de  saint  Jérôme,  que  le  nom  du  fleuve  sacré  n'est 
pas  en  hébreu  Jordan,  mais  Jorden  :  qu'en  admettant  même  la  pre- 
mière manière  de  lire,  on  explique  Jordan  par  fleuve  du  Jugement; 
Jor,  que  saint  Jérôme  traduit  par  fiiê^e,,  fluvius,  et  Dan,  que  l'on 
rend  par  judicans,  sive  judicium;  étymologle  si  juste  qu'elle  ren- 
drait improbable  l'opinion  de  deux  fontaines  Jor  et  Dan,  si  d'ailleurs 
la  géographie  laissait  quelque  doute  à  ce  sujet. 

A  environ  deux  lieues  de  l'endroit  où  nous  étions  arrêtés,  j'a- 
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perçus  plus  haut,  sur  le  cours  du  fleuve,  un  bocage  d'une  grande 
étendue.  Je  le  voulus  visiter  ;  car  je  calculai  que  c'était  à  peu  près 
là,  en  face  de  Jéricho,  que  les  Israélites  passèrent  le  fleuve,  que  la 
manne  cessa  de  tomber,  que  les  Hébreux  goûtèrent  les  premiers 
fruits  de  la  terre  promise  ,  que  Naaman  fut  guéri  de  la  lèpre,  et 
qu'enfin  Jésus-Christ  reçut  le  baptême  de  la  main  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Nous  marchâmes  vers  cet  endroit  pendant  quelque  temps  : 
mais  comme  nous  en  approchions,  nous  entendîmes  des  voix  d'hom- 
mes dans  le  bocage.  Malheureusement  la  voix  de  l'homme,  qui  vous 
rassure  partout,  et  que  vous  aimeriez  à  entendre  au  bord  du  Jour- 
dain, est  précisément  ce  qui  vous  alarme  dans  ces  déserts.  Les  Beth- 
léémites  et  le  drogman  voulaient  à  l'instant  s'éloigner.  Je  leur  décla- 
rai que  je  n'étais  pas  venu  si  loin  pour  m'en  retourner  si  vite,  que 
je  consentais  à  ne  pas  remonter  plus  haut,  mais  que  je  voulais  revoir 
le  fleuve  en  face  de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions. 

On  se  conforma  à  regret  à  ma  déclaration,  et  nous  revînmes  au 
Jourdain,  qu'un  détour  avait  éloigné  de  nous  sur  la  droite.  Je  lui 
trouvai  la  même  largeur  et  la  même  profondeur  qu'à  une  lieue  plus 
bas,  c'est-à-dire  six  à  sept  pieds  de  profondeur  sous  la  rive,  et  à  peu 
près  cinquante  pas  de  largeur. 

Les  guides  m'importunaient  pour  partir  *,  Ali-Aga  même  murmu- 
rait. Après  avoir  achevé  de  prendre  les  notes  qui  me  parurent  les 
plus  importantes,  je  cédai  au  désir  de  la  caravane;  je  saluai  pour 
la  dernière  fois  le  Jourdain  -,  je  pris  une  bouteille  de  son  eau  et  quel- 
ques roseaux  de  sa  rive.  Nous  commençâmes  à  nous  éloigner  pour 
gagner  le  village  de  Rihha',  l'ancienne  Jéricho,  sous  la  montagne 
de  Judée.  A  peine  avions-nous  fait  un  quart  de  lieue  dans  la  vallée, 
que  nous  aperçûmes  sur  le  sable  des  traces  nombreuses  de  pas 
d'hommes  et  de  chevaux.  Ali  proposa  de  serrer  notre  troupe  afin 
d'empêcher  les  Arabes  de  nous   compter.   «  S'ils  peuvent  nous 

'  Il  est  remarquable  que  ce  nom,  qui  signifie  parfum,  est  pr  squc  relui  de 
la  femnie  qui  recul  les  espions  de  l'année  de  Josué  à  Jéricho.  Elle  sappelaii 
Raliab. 


320  ITINÉRAIRE 

«  prendre,  dit-il,  à  notre  ordre  et  à  nos  vêtements,  pour  soldats 
«  chrétiens,  ils  n'oseront  pas  nous  attaquer.  »  Quel  éloge  de  la  bra- 
voure  de  nos  armées  ! 

Nos  soupçons  étaient  fondés.  Nous  découvrîmes  bientôt  derrière 
nous,  au  bord  du  Jourdain,  une  troupe  d'une  trentaine  d'Arabes  qui 
nous  observaient.  Nous  fîmes  marcher  en  avant  notre  infanterie,  c'est- 
à-dire  nos  Betliléémites,  et  nous  couvrîmes  leur  retraite  avec  notre 
cavalerie  ;  nous  mîmes  nos  bagages  au  milieu  ;  malheureusement 
l'àne  qui  les  portait  était  rétif  et  n'avançait  qu'à  force  de  coups.  Le 
cheval  du  drogman  ayant  mis  le  pied  dans  un  guêpier,  les  guêpes  se 
jetèrent  sur  lui,  et  le  pauvre  Michel,  emporté  par  sa  monture,  jetait 
des  cris  pitoyables  -,  Jean,  tout  Grec  qu'il  était,  faisait  bonne  conte- 
nance ^  Ali  était  brave  comme  un  janissaire  de  Mahomet  II.  Quant  à 
Julien ,  il  n'était  jamais  étonné  -,  le  monde  avait  passé  sous  ses  yeux 
sans  qu'il  l'eût  regardé  \  il  se  croyait  toujours  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  et  me  disait  du  plus  grand  sang-froid  du  monde,  en  menant 
son  cheval  au  petit  pas  :  «  Monsieur,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  police 
«  dans  ce  pays-ci  pour  réprimer  ces  gens-là?  » 

Après  nous  avoir  regardés  longtemps,  les  Arabes  tirent  quelques 
mouvements  vers  nous-,  puis,  à  notre  grand  étonnement,  ils  ren- 
trèrent dans  les  buissons  qui  bordent  le  fleuve.  Ali  avait  raison  :  ils 
nous  prirent  sans  doute  pour  des  soldats  chrétiens.  Nous  arrivâmes 
sans  accident  à  Jéricho. 

L'abbé  Marili  a  très-bien  recueilli  les  faits  historiques  touchant 
cette  ville  célèbre  ^  -,  il  a  aussi  parlé  des  productions  de  Jéricho,  de  la 
manière  d'extraire  l'huile  de  zaccon,  etc.  ;  il  serait  donc  inutile  de 
le  répéter,  à  moins  de  faire,  comme  tant  d'autres,  un  Voyage  avec 
des  Voyages.  On  sait  aussi  que  les  environs  de  Jéricho  sont  ornés 
d'une  source  dont  les  eaux  autrefois  amèrcs  furent  adoucies  par  un 
miracle  d'Elisée.  Celte  source  est  située  à  deux  milles  au-dessus  de 
la  ville,  au  pied  de  la  montagne  où  Jésus-Christ  pria  et  jeûna  peu- 

*  Il  en  a  cependant  oublié  quelques-uus ,  tels  que  le  don  fait  par  Antoine  9 
Ciéopàire  du  territoire  de  Jéricho,  etc. 
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dant  quarante  jours.  Elle  se  divise  en  deux  bras.  On  voit  sur  ses 
bords  quelques  champs  de  doura,  des  groupes  d'acacias,  l'arbre  qui 
donne  le  baume  de  Judée*,  ei  des  arbustes  qui  ressemblent  au  lilas 
pour  la  feuille,  mais  dont  je  n'ai  pas  vu  la  fleur.  Il  n'y  a  plus  de  roses 
ni  de  palmiers  à  Jéricho,  et  je  n'ai  pu  y  manger  les  nocolaï  d'Auguste  : 
ces  dattes,  au  temps  de  Belon,  étaient  fort  dégénérées.  Un  vieil  aca- 
cia protège  la  source  -,  un  autre  arbre  se  penche  un  peu  plus  bas  sur 
le  ruisseau  qui  sort  de  cette  source ,  et  forme  sur  ce  ruisseau  un  pont 
naturel. 

J'ai  dit  qu'Ali-Aga  était  né  dans  le  village  de  Rihha  (Jéricho), 
et  qu'il  en  était  gouverneur.  Il  me  conduisit  dans  ses  États,  où  je 
ne  pouvais  manquer  d'être  bien  reçu  de  ses  sujets  :  en  effet,  ils  vin- 
rent complimenter  leur  souverain.  11  voulut  me  faire  entrer  dans 
une  vieille  masure  qu'il  appelait  son  château  ;ie  refusai  cet  honneur, 
préférant  dîner  au  bord  de  la  source  d'Elisée,  nommée  aujourd'hui 
source  du  lioi.  En  traversant  le  village,  nous  vîmes  un  jeune  Arabe 
assis  à  l'écart,  la  tête  ornée  de  plumes ,  et  paré  comme  dans  un  jour 
de  fête.  Tous  ceux  qui  passaient  devant  lui  s'arrêtaient  pour  le  baiser 
au  front  et  aux  joues  :  on  me  dit  que  c'était  un  nouveau  marié.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  la  source  d'Elisée.  On  égorgea  un  agneau,  qu'on 
mit  rôtir  tout  entier  à  un  grand  bûcher  au  bord  de  l'eau  -,  un  Arabe 
lit  griller  des  gerbes  de  doura.  Quand  le  festin  fut  préparé,  nous 
nous  assîmes  en  rond  autour  d'un  plateau  de  bois,  et  chacun  déchira 
avec  ses  mains  une  partie  de  la  victime. 

On  aime  à  distinguer  dans  ces  usages  quelques  traces  des  mœurs 
des  anciens  jours,  et  à  retrouver  chez  les  descendants  d'Ismaël  des 
souvenirs  d'Abraham  et  de  Jacob. 

Les  Arabes,  partout  où  je  lésai  vus,  en  Judée,  en  Egypte,  et  même 
en  Barbarie,  m'ont  paru  d'une  taille  plutôt  grande  que  petite.  Leur 
démarche  est  ûère.  Ils  sont  bien  faits  et  légers.  Ils  ont  la  tête  ovale, 

*  Il  ne  faut  p.is  le  confondre  avec  le  fnmoux  baumicr,  qui  n'existe  plus  à  Jcri- 
cho.  Il  parait  que  celui-ci  p.rii  vers  le  scpiième  siccle,  car  Arcuilc  ne  le  trouva 
plas.  (DeLoc.  $anct.  ap.  Ven.Bed) 
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le  front  haut  et  arqué,  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands  et  coupés  en 
amandes,  le  regard  humide  et  singulièrement  doux  :  rien  n'annonce- 
rait chez  eux  le  Sauvage  s'ils  avaient  toujours  la  bouche  fermée  -, 
mais  aussitôt  qu  ils  viennent  à  parler,  on  entend  une  langue  bruyante 
et  fortement  aspirée,  on  aperçoit  de  longues  dents  éblouissantes  de 
blancheur,  comme  celles  des  chacals  et  des  onces  :  différents  en  cela 
du  sauvage  américain,  dont  la  férocité  est  dans  le  regard,  et  l'expres- 
sion humaine  dans  la  bouche. 

Les  femmes  ont  la  taille  plus  haute  en  proportion  que  celle  des 
hommes.  Leur  port  est  noble;  et,  par  la  régularité  de  leurs  traits,  la 
beauté  de  leurs  formes  et  la  disposition  de  leurs  voiles,  elles  rap- 
pellent un  peu  les  statues  des  prêtresses  et  des  Muses.  Ceci  doit  s'en- 
tendre avec  restriction  :  ces  belles  statues  sont  souvent  drapées  avec 
des  lambeaux  -,  l'air  de  misère,  de  saleté  et  de  souffrance  dégrade  ces 
formes  si  pures  :  un  teint  cuivré  cache  la  régularité  des  traits  ;  en  un 
mot,  pour  voir  ces  femmes  telles  que  je  viens  de  les  dépeindre,  il 
faut  les  contempler  d'un  peu  loin,  se  contenter  de  l'ensemble,  et  ne 
pas  entrer  dans  les  détails. 

La  plupart  des  Arabes  portent  une  tunique  nouée  autour  des 
reins  par  une  ceinture.  Tantôt  ils  ôtent  un  bras  de  la  manche  de 
cette  tunique,  et  ils  sont  alors  drapés  à  la  manière  antique  ;  tantôt 
ils  s'enveloppent  dans  une  couverture  de  laine  blanche,  qui  leur 
sert  de  toge,  de  manteau  ou  de  voile,  selon  qu'ils  la  roulent  autour 
d'eux,  la  suspendent  à  leurs  épaules,  ou  la  jettent  sur  leur  tête.  Us 
marchent  pieds  nus.  Ils  sont  armés  d'un  poignard,  d'une  lance  ou 
d'un  long  fusil.  Les  tribus  voyagent  en  caravane-,  les  chameaux  che- 
minent à  la  lile.  Le  chameau  de  tête  est  attaché  par  une  corde  de 
bourre  de  palmier  au  cou  d'un  âne  qui  est  le  guide  de  la  troupe  : 
celui-ci,  comme  chef,  est  exempt  de  tout  fardeau,  et  jouit  de  divers 
privilèges  ;  chez  les  tribus  riches  les  chameaux  sont  ornés  de  franges, 
de  banderoles  et  de  plumes. 

Les  juments,  selon  la  noblesse  de  leurs  races,  sont  traitées  avec 
plus  ou  moins  d'honneur,  mais  toujours  avec  une  rigueur  extrême. 
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On  ne  met  point  les  chevaux  à  l'ombre  ^  on  les  laisse  exposés  à  toute 
l'ardeur  du  soleil,  attachés  en  terre  à  des  piquets  par  les  quatre 
pieds,  de  manière  à  les  rendre  immobiles  ;  on  ne  leur  ôte  jamais  la 
selle  i  souvent  ils  ne  boivent  qu'une  seule  fois,  et  ne  mangent  qu'un 
peu  d'orge  en  vingt-quatre  heures.  Un  traitement  si  rude,  loin  de 
les  faire  dépérir,  leur  donne  la  sobriété,  la  patience  et  la  vitesse. 
J'ai  souvent  admiré  un  cheval  arabe  ainsi  enchaîné  dans  le  sable 
brûlant,  les  crins  descendant  épars,  la  tête  baissée  entre  ses  jambes 
pour  trouver  un  peu  d'ombre,  et  laissant  tomber  de  son  œil  sauvage 
un  regard  oblique  sur  son  maître.  Avez-vous  dégagé  ses  pieds  des 
entraves,  vous  étes-vous  élancé  sur  son  dos,  //  écume,  il  frémit,  il 
dévore  la  terre;  la  trompette  sonnet  il  dit  :  Allons  ^  !  et  vous  recon- 
naissez le  cheval  de  Job. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  la  passion  des  Arabes  pour  les  contes  est 
▼rai,  et  j'en  vais  citer  un  exemple  :  pendant  la  nuit  que  nous  venions 
de  passer  sur  la  grève  de  la  mer  Morte,  nos  Bethléémiles  étaient 
assis  autour  de  leur  bîicher,  leurs  fusils  couchés  à  terre  à  leurs  cô* 
tés,  les  chevaux  attachés  à  des  piquets,  formant  un  second  cercle  en 
dehors.  Après  avoir  bu  le  café  et  parlé  beaucoup  ensemble,  ces 
Arabes  tombèrent  dans  le  silence,  à  l'exception  du  scheik.  Je  voyais 
à  la  lueur  du  feu  ses  gestes  expressifs,  sa  barbe  noire,  ses  dents 
blanches,  les  diverses  formes  qu'il  donnait  à  son  vêtement  en  con- 
tinuant son  récit.  Ses  compagnons  l'écoutaient  dans  une  attention 
profonde,  tous  penchés  en  avant,  le  visage  sur  la  flamme,  tantôt 
poussant  un  cri  d'admiration ,  tantôt  répétant  avec  emphase  les 
gestes  du  conteur-,  quelques  têtes  de  chevaux  qui  s'avançaient  au* 
dessus  de  la  troupe,  et  qui  se  dessinaient  dans  l'ombre,  achevaient 
de  donner  à  ce  tableau  le  caractère  le  plus  pittoresque,  surtout  lors- 
qu'on y  joignait  un  coin  du  paysage  de  la  mer  Morte  et  des  monta- 
gnes de  Judée. 
Si  j'avais  étudié  avec  tant  d'intérêt  au  bord  de  leurs  lacs  les 

*  fervem  tt  frem«nt  sorbet  terram ,-  ubi  audierit  buccinam,  (licit .-  Vahi 
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hordes  américaines,  quelle  autre  espèce  de  Sauvages  ne  contemplais- 
je  pas  ici!  J'avais  sous  les  yeux  les  descendants  de  la  race  primitive 
des  hommes,  je  les  voyais  avec  les  mêmes  mœurs  qu'ils  ont  con- 
servées depuis  les  jours  d'Agar  et  d'Ismaël  ^  je  les  voyais  dans  le 
même  désert  qui  leur  fut  assigné  par  Dieu  en  héritage  :  Moratus 
jst  in  soUtudine,  hahitavitque  in  deserfo  Pharam.  Je  les  rencontrais 
dans  la  vallée  du  Jourdain,  au  pied  des  montagnes  de  Samarie,  sur 
les  chemins  d'Habron,  dans  les  lieux  où  la  voix  de  Josué  arrêta  le 
soleil,  dans  les  champs  de  Gomorrhe  encore  fumants  de  la  colère  de 
Jéhovah,  et  que  consolèrent  ensuite  les  merveilles  miséricordieuses 
de  Jésus-Clirist. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  Arabes  des  peuples  du  Nouveau- 
Monde,  c'est  qu'à  travers  la  rudesse  des  premiers  on  sent  pourtant 
quelque  chose  de  délicat  dans  leurs  mœurs  :  on  sent  qu'ils  sont  nés 
dans  cet  Orient  d'où  sont  sortis  tous  les  arts,  toutes  les  sciences, 
toutes  les  religions.  Caché  aux  extrémités  de  l'Occident,  dans  un 
canton  détourné  de  l'univers,  le  Canadien  habite  des  vallées  om- 
bragées par  des  forêts  éternelles,  et  arrosées  par  des  fleuves  im- 
menses -,  l'Arabe,  pour  ainsi  dire  jeté  sur  le  grand  chemin  du  monde, 
entre  l'Afrique  et  l'Asie,  erre  dans  les  brillantes  régions  de  l'au- 
rore, sur  un  sol  sans  arbres  et  sans  eau.  Il  faut  parmi  les  tribus 
des  descendants  d'Ismaël  des  maîtres,  des  serviteurs,  des  animaux 
domestiques,  une  liberté  soumise  à  des  lois.  Chez  les  hordes  amé- 
ricaines, l'homme  est  encore  tout  seul  avec  sa  fière  et  cruelle  indô- 
pendance  :  au  lieu  de  la  couverture  de  laine,  il  a  la  peau  d'ours;  au 
lieu  de  la  lance,  la  flèche 5  au  lieu  du  poignard,  la  massue-,  il  ne 
connaît  point  et  il  dédaignerait  la  datte,  la  pastèque,  le  lait  de  cha- 
meau :  il  veut  à  ses  festins  de  la  chair  et  du  sang.  Il  n'a  point  tissu 
le  poil  de  chèvre  pour  se  mettre  à  l'abri  sous  des  tentes  :  l'orme 
tombé  de  vétusté  fournit  l'écorce  à  sa  hutte.  Il  n'a  point  dompté  le 
cheval  pour  poursuivre  la  gazelle  :  il  prend  lui-même  l'orignal  à  la 
course.  Il  ne  tient  point  par  son  origine  à  de  grandes  nations  civili- 
sées*, on  ne  rencontre  point  le  nom  de  ses  ancêtres  dans  les  fastes 
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des  empires  :  les  contemporains  de  ses  aïeux  sont  de  vieux  chênes 
encore  debout.  Monuments  de  la  nature  et  non  de  l'histoire,  les  tom- 
beaux de  ses  pères  s'élèvent  inconnus  dans  les  forêts  ignorées.  En 
un  mot,  tout  annonce  chez  rAméricain  le  Sauvage  qui  n'est  point 
encore  parvenu  à  l'état  de  civilisation-,  tout  indique  chez  l'Arabe 
l'homme  civilisé  retombé  dans  l'état  sauvage. 

Nous  quittâmes  la  source  d'Elisée  le  6,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  pour  retourner  à  Jérusalem.  Nous  laissâmes  à  droite  le  mont 
de  la  Quarantaine,  qui  s'élève  au-dessus  de  Jéricho,  précisément 
en  face  du  mont  Abarim,  d'où  Moïse,  avant  de  mourir,  aperçut  la 
terre  de  Promission.  Eu  rentrant  dans  la  montagne  de  Judée,  nous 
vîmes  les  restes  d'un  aqueduc  romain.  L'abbé  Mariti,  poursuivi  par 
le  souvenir  des  moines,  veut  encore  que  cet  aqueduc  ait  appartenu 
à  une  ancienne  communauté,  ou  qu'il  ait  servi  à  arroser  les  terres 
voisines  lorsqu'on  cultivait  la  canne  à  sucre  dans  la  plaine  de  Jé- 
richo. Si  la  seul»;  inspection  de  l'ouvrage  ne  suffisait  pas  pour  dé- 
truire cette  idée  bizarre,  on  pourrait  consulter  Adrichomius  {Thea- 
trum  Terrœ  Sanclœ),  VElucklalio  historica  Tcrrœ  Sanctœ  de  Qua- 
resmius,  et  la  plupart  des  voyageurs  déjà  cités.  Le  chemin  que  nous 
suivions  dans  la  montagne  était  large  et  quelquefois  pavé-,  c'est 
peut-être  une  ancienne  voie  romaine.  Nous  passâmes  au  pied  d'une 
montagne  couronnée  autrefois  par  un  château  gothique  qui  proté- 
geait et  fermait  le  chemin.  Après  celte  monlagne,  nous  descendîmes 
dans  une  vallée  noire  et  profonde,  appelée  en  hébreu  Adommin  ou 
le  lieu  du  sang.  Il  y  avait  là  une  petite  cité  de  la  tribu  de  Jiida,  et 
ce  fut  dans  cet  endroit  solitaire  que  le  Samaritain  secourut  le  voya- 
geur blessé.  Nous  y  rencontrâmes  la  cavalerie  du  pneha  qui  allait 
faire  de  l'autre  côté  du  Jourdain  l'expédilion  dont  j'aurai  occasion 
de  parler.  Heureusement  la  nuit  nous  déroba  à  la  vue  de  celte  solda- 
tesque. 

Nous  passâmes  à  Bahurim,  où  David,  fuyant  devant  Absalon, 
faillit  d'être  lapidé  par  Seméi,  Un  peu  plus  loin,  nous  mîmes  pied 
à  terre  à  la  fontaine  où  Jésus-Christ  avait  coutume  de  se  reposer 
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avec  les  apôtres  en  revenant  de  Jéricho.  Nous  recommençâmes  à 
gravir  les  revers  de  la  montagne  des  Oliviers-,  nous  traversâmes  le 
village  de  Bclhanie,  où  l'on  montre  les  ruines  de  la  maison  de 
Marthe  et  le  sépulcre  de  Lazare.  Ensuite  nous  descendîmes  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  qui  domine  Jérusalem,  et  nous  traversâmes  le 
torrent  de  Cédron  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Un  sentier  qui  circule 
au  pied  du  temple,  et  s'élève  sur  le  mont  Sion,  nous  conduisit  à  la 
porte  des  Pèlerins,  en  faisant  le  tour  entier  de  la  ville.  Il  était  minuit. 
Ali-Aga  se  fit  ouvrir.  Les  six  Arabes  retournèrent  à  Bethléem.  Nous 
rentrâmes  au  couvent.  Mille  bruits  fâcheux  s'étaient  déjà  répandus 
sur  notre  compte  :  on  disait  que  nous  avions  été  tués  par  les  Arabes 
ou  par  la  cavalerie  du  pacha  ^  on  me  blâmait  d'avoir  entrepris  ce 
voyage  avec  une  escorte  aussi  faible  ^  chose  qu'on  rejetait  sur  le  ca- 
ractère imprudent  des  Français.  Les  événements  qui  suivirent  prou- 
vèrent pourtant  que,  si  je  n'avais  pas  pris  ce  parti  et  mis  à  profit  les 
premières  heures  de  mon  arrivée  à  Jérusalem,  je  n'aurais  jamais  pu 
pénétrer  jusqu'au  Jourdain  '. 

•On  m'a  raconté  qu'un  Anglais.  Imbillé  en  Arabe  ,  était  allé  seul ,  deux  ou 
troi->  lois,  de  Jéi  usalom  à  la  nierMorie.  Ce'a  est  irès-possible,  cl  je  crois  même 
que  1  on  court  moins  de  risijues  ainsi  qu'avec  une  escorte  de  dix  ou  douze 
boQiuies. 


(©lïriiïPiBiîismis  iPi^maniSc 


VOYAGE  DE  JÉRUSALEM. 

Je  m'occupai  pendant  quelques  heures  à  crayonner  des  notes  sur 
les  lieux  que  je  venais  de  voir-,  manière  de  vivre  que  je  suivis  tout 
le  temps  que  je  demeurai  à  Jérusalem,  courant  le  jour  et  écrivant  la 
nuit.  Le  père  procureur  entra  chez  moi  le  7  octobre  de  très-grand 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  327 

matin  -,  il  m'apprit  la  suite  des  démêlés  du  pacha  et  du  père  gardien. 
Nous  convînmes  de  ce  que  nous  avions  à  faire.  On  envoya  mes  fir- 
mans  à  Abdallah.  Il  s'emporta,  cria,  menaça,  et  finit  cependant  par 
exiger  des  religieux  une  somme  un  peu  moins  considérable.  Je  re- 
grette bien  de  ne  pouvoir  donner  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  le 
père  Bonaventure  de  Noia  à  M.  le  général  Sebastiani-,  je  tiens  cette 
copie  du  père  Bonaventure  lui-même.  On  y  verrait,  avec  l'histoire 
du  pacha,  des  choses  aussi  honorables  pour  la  France  que  pour 
M.  le  général  Sebastiani.  Mais  je  ne  pourrai  publier  celte  lettre  sans 
la  permission  de  celui  à  qui  elle  est  écrite,  et  malheureusement  l'ab- 
sence du  général  m'ôle  tout  moyen  d'obtenir  cette  permission. 

Il  fallait  tout  le  désir  que  j'avais  d'être  utile  aux  pères  de  Terre- 
Sainte  pour  nvoccuper  d'autre  chose  que  de  visiter  le  Saint-Sépulcre. 
Je  sortis  du  couvent  le  même  jour,  à  neuf  houresdu  matin,  accompa- 
gné de  deux  religieux,  d'un  drogman,  de  mon  domestique  et  d'un 
janissaire.  Je  me  rendis  à  pied  à  TéglLse  qui  renferme  le  tombeau  de 
Ji»sus-Christ. 

Tous  les  voyageurs  ont  décrit  celte  église,  la  plus  vénérable  de  la 
terre,  soit  que  l'on  pense  en  philosophe  ou  en  chrétien.  Ici  j'éprouve 
un  véritable  embarras.  Dois-je  offrir  la  peinture  exacte  des  lieux 
saints  ?  Mais  alors  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  l'on  a  dit  avant  moi  : 
jamais  sujet  ne  fut  peut-être  moins  connu  des  lecteurs  modernes, 
et  toutefois  jamais  sujet  ne  fut  plus  complètement  épuisé.  Dois-je 
omettre  le  tableau  de  ces  lieux  sacrés?  Mais  ne  sera-ce  pas  enlever  la 
partie  la  plus  essentielle  de  mon  voyage,  et  en  faire  disparaître  ce  qui 
en  est  la  lin  et  le  but  ?  Après  avoir  balancé  longtemps,  je  me  suis 
déterminé  à  décrire  les  principales  stations  de  Jérusalem,  parles  con. 
sidéralions  suivantes  : 

r  Personne  ne  lit  aujourd'hui  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem  5 
et  ce  qui  est  très-usé  paraîtra  vraisemblablement  tout  neuf  à  la  plu- 
part des  lecteurs-, 

2'  L" église  du  Saint-Sépulcre  n'existe  plus;  elle  a  été  incendiée 
de  fond  en  comble  depuis  mon  retour  de  Judée  -,  je  suis,  pour  ainsi 
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dire,  le  dernier  voyageur  qui  l'ait  vue  j  et  j'en  serai  par  cette  raison 
même  le  dernier  historien. 

Mais  comme  je  n'ai  point  la  prétention  de  refaire  un  tableau  déjà 
très-bien  fait,  je  profiterai  des  travaux  de  mes  devanciers,  prenant 
soin  seulement  de  les  éclaircir  par  des  observations. 

Parmi  ces  travaux  j'aurais  choisi  de  préférence  ceux  des  voya- 
geurs protestants,  à  cause  de  l'esprit  du  siècle  :  nous  sommes  tou- 
jours prêts  à  rejeter  aujourd'hui  ce  que  nous  croyons  sortir  d'une 
source  trop  religieuse.  Malheureusement  je  n'ai  rien  trouvé  de  satis- 
faisant sur  le  Saint-Sépulcre  dans  Pococke,  Shaw,  Maundrell,  Has- 
selquist  et  quelques  autres. 

Les  savants  et  les  voyageurs  qui  ont  écrit  en  latin  touchant  les 
antiquités  de  Jérusalem,  tels  que  Adamannus,  Bédé,  Brocard,  ^Yil- 
libaldus,  Breydenbach,  Sanuto,  Ludolf,  Reland',  Andrichomius , 
Quaresmius ,  Baumgarten  ,  Fureri ,  Bochart ,  Arias-Montanus  , 
Reuwiczky,  Hess,  Colovie  2,  m'obUgeraient  à  des  traductions  qui, 
en  dernier  résultat,  n'apprendraient  rien  de  nouveau  au  lecteur  ^. 
Je  m'en  suis  donc  tenu  aux  voyageurs  français^  -,  et,  parmi  ces  der 
niers,  j'ai  préféré  la  description  du  Saint-Sépulcre  par  Deshayesj 
voici  pourquoi  : 

Belon  (1550),  assez  célèbre  d'ailleurs  comme  naturaliste,  dit  à 
peine  un  mot  du  Saint-Sépulcre  :  son  style  en  outre  a  trop  vieilli. 


*  Son  outrage,  Palcestina  ex  Monwnentis  veteribus  illustrata,  est  un  miracle 
d'ériidilion. 

*Sa  description  du  Saint-Sépulcre  va  jusqu'à  donner  en  entier  les  hymnes 
que  les  pilerins  chanlaicni  à  chaque  station. 

'11  y  a  aussi  une  description  de  Jérusalem  en  arménien  ,  et  une  autre  en 
grec  moderne  :  j'ai  vu  la  dernière.  Les  descriptions  très-anciennes  ,  comme 
celles  de  Sanuto,  de  Ludolf,  de  Brocard,  de  Dreydenbach,  de  Willibaldus  oa 
Guiliebaud,  d'Adamannus,  ou  plutôt  d'Arculfe,  et  du  vénérable  Bède,  sont  cu- 
rieuses, parce  qu'en  les  lisant  on  peut  juger  des  changements  survenus  de- 
puis à  l'église  du  Saiut-Sépukre;  mais  elles  seraient  inutiles  quant  au  monu- 
ment moderne. 

•  De  Vera,  <  n  espagnol,  est  très-concis,  et  pourtant  très-clair.  Zuallardo,  en 
italien,  est  conlus  et  vague.  Pierre  de  la  Valle  est  charmant,  à  cause  delà 
grâce  particulière  de  sou  style  et  de  ses  singulières  aventures,  mais  il  ne  fait 
poiat  auiorilé. 
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D'autres  auteurs,  plus  anciens  encore  que  lui,  ou  ses  contempo- 
rains ,  tels  que  Cachernois  (1490),  Regnault  (1522),  Salignac 
(1522),  le  fluen  (1525),  Gassot  (1536),  Renaud  (1548),  Postel 
(1553),  Giraudet  (1575),  se  servent  également  d'une  langue  trop 
éloignée  de  celle  que  nous  parlons  '. 

Villamont  (1588)  se  noie  dans  les  détails,  et  il  n'a  ni  méthode  ni 
critique.  Le  père  Boucher  (1610)  est  si  pieusement  exagéré,  qu'il 
est  impossible  de  le  citer.  Bernard  (1616)  écrit  avec  assez  de  sa- 
gesse, quoiqu'il  n'eut  que  vingt  ans  à  l'époque  de  son  voyage  5  mais 
il  est  diffus,  plat  et  obscur.  Le  père  Pacifique  (1622)  est  vulgaire, 
et  sa  narration  est  trop  abrégée.  Monconys  (1647)  ne  s'occupe  que 
de  recettes  de  médecine.  Doubdan  (1 651  )  est  clair,  savant,  très- 
digne  d'être  consulté,  mais  long  et  sujet  à  s'appesantir  sur  les  pe- 
tites choses.  Le  frère  Roger  (1653),  attaché  pendant  cinq  années 
au  service  des  lieux  saints,  a  de  la  science,  de  la  critique,  un  style 
vif  et  animé  :  sa  description  du  Saint-Sépulcre  est  trop  longue  -,  c'est 
ce  qui  me  Ta  fait  exclure.  Thévenot  (1656),  un  de  nos  voyageurs 
les  plus  connus,  a  parfaitement  parlé  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
et  j'engage  les  lecteurs  à  consulter  son  ouvrage  {Voyage  au  Levant, 
chapitre  xxxix)  -,  mais  il  ne  s'éloigne  guère  de  Deshayes.  Le  père 
Nau,  jésuite  (1674),  joignit  à  la  connaissance  des  langues  de  l'O- 
rient l'avantage  d'accomplir  le  voyage  de  Jérusalem  avec  le  marquis 
de  Nointel ,  notre  ambassadeur  à  Constantinople,  et  le  même  à  qui 
nous  devons  les  premiers  dessins  d'Athènes  :  c'est  bien  dommage 
que  le  savant  jésuite  soit  d'une  intolérable  prolixité.  La  lettre  du 
père  Néret,  dans  les  Lettres  édifiantes,  est  excellente  de  tout  point  -, 
mais  elle  omet  trop  de  choses.  J'en  dis  autant  de  du  Loiret  de  la 
Roque  (1688).  Quant  aux  voyageurs  tout  à  fait  modernes.  Millier, 
Vazow,  Koi-te  Becheider,  Mariti,  Volney,  Niebuhr,  Brovvn,  ils  sa 
taisent  presque  entièrement  sur  les  saints  lieux. 


'  Qiipt«inos  uns  de  rcs  auteurs  ont  écrit  en  latin  ;  mais  on  a  d'anciennes  ver- 
sions fiMuraiscs  de  leurs  ouvrages. 

T.  I.  42 
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Deshayes  (1621),  envoyé  par  Louis  XIII  en  Palestine,  m'a  donc 
paru  mériter  qu'on  s'attachât  à  son  récit  : 

1<>  Parce  que  les  Turcs  s'empressèrent  de  montrer  eux-mêmes 
Jérusalem  h  cet  ambassadeur,  et  qu'il  serait  entré  jusque  dans  la 
mosquée  du  Temple  s'il  l'avait  voulu-, 

fe;"  Parce  qu'il  est  si  clair  et  si  précis  dans  le  style  un  peu  vieilli  de 
son  secrétaire,  que  Paul  Lucas  l'a  copié  mot  à  mot,  sans  avertir  du 
plagiat,  selon  sa  coutume  ^ 

3°  Parce  que  d'Anville,  et  c'est  la  raison  péremptoire,  a  pris  la 
carte  de  Deshayes  pour  l'objet  d'une  dissertation  qui  est  peut-être  le 
chef-d'œuvre  de  notre  célèbre  géographe  ^  Deshayes  va  nous  donner 
ainsi  le  matériel  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  :  j'y  joindrai  ensuite 
mes  observations  2. 

«  Le  Saint-Sépulcre  et  la  plupart  des  saints  lieux  sont  servis  par 
«  des  religieux  corde] iers  qui  y  sont  envoyés  de  trois  ans  en  trois 
«  ans^  et,  encore  qu'il  y  en  ait  de  toutes  nations,  ils  passent  néan- 
€  moins  tous  pour  Français,  ou  pour  Vénitiens,  et  ne  subsistent 
«  que  parce  qu'ils  sont  sous  la  protection  du  roi.  Il  y  a  près  de 
«  soixante  ans  qu'ils  demeuraient  hors  de  la  ville,  sur  le  mont  de  Sion, 
«  au  même  lieu  où  Notre-Seigneur  fit  la  Cène  avec  ses  apôtres-,  mais 
a  leur  église  ayant  été  convertie  en  mosquée,  ils  ont  toujours  depuis 
a  demeuré  dans  la  ville  sur  le  mont  Giron,  où  est  leur  couvent  que 
«  l'on  appelle  Saint-Sauveur.  C'est  où  leur  gardien  demeure  avec  le 
a  corps  de  la  famille,  qui  pourvoit  de  religieux  en  tous  les  lieux  de  la 
«  Terre-Sainte  où  il  est  besoin  qu'il  y  en  ait. 

«  L'église  du  Sainl-Sépulcre  n'est  éloignée  de  ce  couvent  que 
«  de  deux  cents  pas.  Elle  comprend  le  Suint-Sépulcre,  le  mont  Cal- 

*  C'était  l'opinion  du  savant  M.  de  Saiiite-Ci  oix.  La  dissertation  de  d'Anville 
povie  le  nom  de  Dissertation  sur  l'étendue  de  l'ancienne  Jérusalem.  Elle  est 
lort  rare,  mais  je  la  donne  à  la  fin  de  cet  Itinéraire. 

'  Je  n'ai  point  rejeté  dans  les  notes  à  la  fin  du  volume  cette  longue  citatiOD 
de  Deshayes,  parce  qu'elle  est  trop  iniportanie,  et  que  son  déplacement  ren- 
drait ensuite  inintelligible  ce  que  je  dis  moi-même  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. 
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«  vaire,  et  plusieurs  autres  lieux  saints.  Ce  fut  sainte  Hélène  qui 
c  en  fit  bâtir  une  partie  pour  couvrir  le  Saint-Sépulcre-,  mais  les 
«  princes  chrétiens  qui  vinrent  après  la  firent  augmenter  pour  y 
«  comprendre  le  mont  Calvaire,  qui  n'est  qu'à  cinquante  pas  du 
«  Saint-Sépulcre. 

«  Anciennement  le  mont  Calvaire  était  hors  de  la  ville,  ainsi  que 
€  je  l'ai  déjà  dit  :  c'était  le  lieu  où  l'on  exécutait  les  criminels  con- 
«  damnés  à  mort;  et,  afin  que  tout  le  peuple  y  pût  assister,  il  y 
«  avait  une  grande  place  entre  le  mont  et  la  muraille  de  la  ville.  Le 
«  reste  du  mont  était  environné  de  jardins,  dont  l'un  appartenait  à 
«  Joseph  d'Arimathie,  disciple  secret  de  Jésus-Christ,  oii  il  avait  fait 
«  faire  un  sépulcre  pour  lui,  dans  lequel  fut  mis  le  corps  de  Notre- 
«  Seigneur.  La  coutume,  parmi  les  Juifs,  n'était  pas  d'enterrer 
«  les  corps  comme  nous  faisons  en  chrétienté.  Chacun,  selon  ses 
«  moyens,  faisait  pratiquer  dans  quelque  roche  une  forme  de  petit 
«  cabinet  où  l'on  nielLait  le  corps  que  Ton  étendait  sur  une  table  du 
c  rocher  même  -,  et  puis  on  refermait  ce  lieu  avec  une  pierre  que  l'on 
«  mettait  devant  la  porte,  qui  n'avait  d'ordinaire  que  quatre  pieds 
«  de  haut. 

€  L'Église  du  Saint-Sépulcre  est  fort  irrégulière  :  car  l'on  s'est 
a  assujetti  aux  lieux  que  l'on  voulait  enfermer  dedans.  Elle  est  à 
«  peu  près  faite  en  croix,  ayant  six  vingts  pas  de  long,  sans  comp- 
«  ter  la  descente  de  l'invention  de  la  sainte  Croix,  et  soixante- 
«  dix  de  large.  Il  y  a  trois  dômes,  dont  celui  qui  couvre  le  Saint- 
«  Sépulcre  sert  de  nef  à  l'église.  Il  a  trente  pas  de  diamètre,  et  est 
«  ouvert  par  en  haut  comme  la  rotonde  de  Rome.  Il  est  vrai  qu'il 
«  n'y  a  point  de  voûte  :  la  couverture  en  est  soutenue  seulement 
«  par  de  grands  chevrons  de  cèdre,  qui  ont  été  apportés  du  mont 
«  Liban.  L'on  entrait  autrefois  en  cette  église  par  trois  portes ^  mais 
€  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'une,  dont  les  Turcs  gardent  soi- 
«  gneusement  les  clefs,  de  crainte  que  les  pèlerins  n'y  entrent  sans 
«  payer  les  neuf  sequins,  ou  trente-six  livres,  à  quoi  ils  sont  taxés; 
«  j'entends  ceux  qui  viennent  de  chrétienté,  car  pour  les  chrétiens 
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«  sujets  du  Grand-Seigneur,  ils  n'en  paient  pas  la  moitié.  Cette 
<  porte  est  toujours  fermée,  et  il  n'y  a  qu'une  petite  fenêtre  tra- 
«  versée  d'un  barreau  de  fer,  par  où  ceux  de  dehors  donnent  des 
c  vivres  à  ceux  qui  sont  dedans,  lesquels  sont  de  huit  nations  diffé- 
«  rentes. 

«La  première  est  celle  des  Latins  ou  Romains  que  représentent 
«les  religieux  cordeliers.  Ils  gardent  le  Saint-Sépulcre-,  le  lieu  du 
«  mont  Calvaire  où  Noire-Seigneur  fut  attaché  à  la  croix  ;  l'endroit 
«  où  la  sainte  Croix  fut  trouvée,  la  pierre  de  Vonclion^  et  la  chapelle 
«  où  Noire-Seigneur  apparut  à  la  Vierge  après  sa  résurrection. 

«La  seconde  nation  est  celle  des  Grecs,  qui  ont  le  chœur  de 
«  l'église  où  ils  officient,  au  milieu  duquel  il  y  a  un  petit  cercle  de 
«  marbre,  dont  ils  estiment  que  le  centre  soit  le  milieu  de  la  terre. 

«La  troisième  nation  est  celle  des  Abyssins-,  ils  tiennent  la  chapelle 
«  où  est  la  colonne  à'Impropere. 

«  La  quatrième  nation  est  celle  des  Coptes,  qui  sont  les  chrétiens 
«  d'Egypte  ^  ils  ont  un  petit  oratoire  proche  du  Saint-Sépulcre. 

«  La  cmquièmc  est  celle  des  Arméniens  ^  ils  ont  la  chapelle  de 
«  Sainte-Hélène,  et  celle  où  les  habits  de  Notre-Seigneur  furent  par- 
«  tagés  et  joués. 

«La  sixième  nation  est  celle  des  Nestoriens  ou  Jacobites,  qui 
«  sont  venus  de  Chaldée  et  de  Syrie  ^  ils  ont  une  petite  chapelle 
«  proche  du  lieu  où  Nolre-Scigneur  apparut  à  la  Madeleine,  en  forme 
«  de  jardinier,  qui  pour  cela  est  appelée  la  Chapelle  de  la  Made- 
«  Icine. 

«  La  septième  nation  est  celle  des  Géorgiens,  qui  habitent  entre 
«la  mer  Majeure  et  la  mer  Caspienne  \  ils  tiennent  le  lieu  du  mont 
«  Calvaire  où  fut  dressée  la  croix,  et  la  prison  où  demeura  Nolre- 
«  Seigneur,  en  attendant  que  l'on  eût  fait  le  trou  pour  la  placer. 

«  La  huitième  nation  est  celle  des  Maronites,  qui  habileut  le  mont 
«  Liban  \  ils  reconnaissent  le  pape  comme  nous  faisons. 

«  Chaque  nation,  outre  ces  lieux  que  tous  ceux  qui  sont  dedans 
«  peuvent  visiter,  a  encore  quelque  endroit  particulier  dans  les  voûtes 
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«  et  dans  les  coins  de  celle  église  qui  lui  sert  de  retraite,  et  où  elle 
«fait  l'office  selon  son  usage;  car  les  prêtres  et  religieux  qui  y 
«  entrent  demeurent  d'ordinaire  deux  mois  sans  en  sortir,  jusqu'à 
«  ce  que  du  couvent  qu'ils  ont  dans  la  ville  l'on  y  en  envoie  d'autres 
«  pour  servir  en  leur  place.  Il  serait  malaisé  d'y  demeurer  longue- 
«  ment  sans  être  malade,  parce  qu'il  y  a  fort  peu  d'air,  et  que  les 
«  voûtes  et  les  murailles  rendent  une  fraîcheur  assez  malsaine  : 
«  néanmoins  nous  y  trouvâmes  un  bon  ermite,  qui  a  pris  l'habit 
«  de  saint  François,  qui  y  a  demeuré  vingt  ans  sans  en  sortir, 
«  encore  qu'il  y  ait  tellement  à  travailler,  pour  entretenir  deux 
«  cents  lampes,  et  pour  nettoyer  et  parer  tous  les  lieux  saints,  qu'il 
«  ne  saurait  reposer  plus  de  quatre  heures  par  jour. 

«En  entrant  dans  l'église,  on  rencontre  la  pierre  de  Vonction, 
«  sur  laquelle  le  corps  de  Notre-Seigneur  fut  oint  de  myrrhe  et 
«  d'aloès  avant  que  d'être  mis  dans  le  sépulcre.  Quelques-uns  di- 
«  sent  qu'elle  est  du  même  rocher  du  mont  Calvaire,  et  les  autres 
«  tiennent  qu'elle  fut  apportée  dans  ce  lieu  par  Joseph  et  Nicodème, 
«  disciples  secrets  de  Jésus-Christ,  qui  lui  rendirent  ce  pieux  office, 
«  et  qu'elle  tire  sur  le  vert.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  causede^indi&- 
«  crétion  de  quelques  pèlerins  qui  la  rompaient,  l'on  a  été  con- 
«traint  de  la  couvrir  de  marbre  blanc  et  de  l'entourer  d'un  petit 
«  baluslre  de  fer,  de  peur  que  l'on  ne  marche  dessus.  Elle  a  huit 
«  pieds  moins  trois  pouces  de  long,  et  deux  pieds  moins  un  pouce 
«  de  large,  et  au-dessus  il  y  a  huit  lampes  qui  brûlent  conlinuel- 
«  lement. 

«  Le  Saint-Sépulcre  est  à  trente  pas  de  cette  pierre,  justement 
«au  milieu  du  grand  dôme  dont  j'ai  parlé  :  c'est  comme  un  petit 
«  cabinet  qui  a  été  creusé  et  pratiqué  dans  une  roche  vive,  à  la 
«pointe  du  ciseau.  La  porte  qui  regarde  rorient  n'a  que  quatre 
«  pieds  de  haut  et  deux  un  quart  de  large,  de  sorte  qu'il  se  faut 
«  grandement  baisser  pour  y  entrer.  Le  dedans  du  sépulcre  est 
«  presque  carré.  11  a  six  pieds  moins  un  pouce  de  long,  et  six  pieds 
«moins  deux  pouces  de  large;  et,  depuis  le  bus  jusqu  à  la  voûte. 
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«  huit  pieds  un  pouce.  Il  y  a  une  table  solide  de  la  même  pierre  qui 
a  fut  laissée  en  creusant  le  reste.  Elle  a  deux  pieds  quatre  pouces 
«  et  demi  de  haut,  et  contient  la  moilié  du  sépulcre;  car  elle  a  six 
«  pieds  moins  un  pouce  de  long,  et  deux  pieds  deux  tiers  et  demi 
«  de  large.  Ce  fut  sur  cette  table  que  le  corps  de  Notre-Seigneur 
«  fut  mis,  ayant  la  tête  vers  l'occident  et  les  pieds  à  l'orient  :  mais, 
«  à  cause  de  la  superstitieuse  dévotion  des  Orientaux,  qui  croient 
«  qu'ayant  laissé  leur  cheveux  sur  cette  pierre,  Dieu  ne  les  aban- 
«  donnerait  jamais,  et  aussi  parce  que  les  pèlerins  en  rompaient 
«  des  morceaux,  l'on  a  été  contraint  de  la  couvrir  de  marbre  blanc 
«  sur  lequel  on  célèbre  aujourd'hui  la  messe  :  il  y  a  continuelle- 
«  ment  quarante-quatre  lampes  qui  brûlent  dans  ce  saint  lieu;  et, 
«  afin  d'en  faire  exhaler  la  fumée,  l'on  a  fait  trois  trous  à  la  voûte. 
«  Le  dehors  du  sépulcre  est  aussi  revêtu  de  tables  de  marbre  et  de 
«  plusieurs  colonnes,  avec  un  dôme  au-dessus. 

«  A  l'entrée  de  la  porte  du  sépulcre,  il  y  a  une  pierre  d'un  pied 
«  et  demi  en  carré,  et  relevée  d'un  pied,  qui  est  du  même  roc,  la- 
ce quelle  servait  pour  appuyer  la  grosse  pierre  qui  bouchait  la  porte 
«  du  sépulcre;  c'était  sur  celte  pierre  qu'était  l'ange  lorsqu'il  parla 
«  aux  Maries;  et  tant  à  cause  de  ce  mystère  que  pour  ne  pas  entrer 
«  d'abord  dans  le  Saint-Sépulcre,  les  premiers  chrétiens  firent  une 
a  petite  cliapellc  au-devant,  qui  est  appelée  la  Chapelle  de  l'Ange. 

«  A  douze  pai  du  Saint-Sépulcre,  en  tirant  vers  le  septentrion, 
«  l'on  rencontre  une  grande  pierre  de  marbre  gris,  qui  peut  avoir 
«  quatre  pieds  de  diamètre,  que  l'on  a  mise  là  pour  marquer  le  lieu 
«  où  Notre-Seigneur  se  fit  voir  à  la  Madeleine  enferme  de  jardinier. 

«  Plus  avant  est  la  chapelle  de  l'Apparition ,  où  l'on  tient  par 
a  tradition  que  Notre-Scigncur  apparut  premièrement  à  la  Vierge, 
«  après  sa  résurrection.  C'est  le  lieu  où  les  religieux  cordeliers  font 
«  leur  office,  et  où  ils  se  retirent:  car  de  là  ils  entrent  en  des  chambres 
a  qui  n'ont  point  d'autre  issue  que  par  cette  chapelle. 

«  Continuant  à  faire  le  tour  de  l'église,  l'on  trouve  une  petite 
a  chapelle  voûtée,  qui  a  sept  pieds  de  long  et  six  de  large,  que 
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«  l'on  appelle  autrement  la  Prison  de  Noire-Seigneur^  parce  qu'il 
«  fut  mis  dans  ce  lieu  en  attendant  que  l'on  eût  fait  le  trou  pour 
«  planter  la  croix.  Cette  chapelle  est  à  l'opposilc  du  mont  Calvaire  5 
«de  sorte  que  ces  deux  lieux  sont  comme  la  croisée  de  l'église  j 
a  carie  mont  est  au  midi  et  la  chapelle  au  septentrion. 

«  Assez  proche  de  là  est  une  autre  chapelle  de  cinq  pas  de  long 
«  et  de  trois  de  large,  qui  est  au  même  lieu  où  Notre-Seigneur  fut 
«  dépouillé  par  les  soldats  avant  que  d'être  attaché  à  la  croix  ,  et 
«  où  ses  vêtemens  furent  joués  et  partagés. 

«  En  sortant  de  cette  chapelle,  on  rencontre  à  main  gauche  un 
a  grand  escalier  qui  perce  la  muraille  de  l'église  pour  descendre 
a  dans  une  espèce  de  cave  qui  est  creusée  dans  le  roc.  Après  avoir 
«  descendu  trente  marches,  il  y  a  une  chapelle,  à  main  gauche,  que 
«  l'on  appelle  vulgairement  la  Chapelle  Sainte-Hélène^  à  cause 
«  qu'elle  était  là  en  prière  pendant  qu'elle  faisait  chercher  la  sainte 
«  croix.  L'on  descend  encore  onze  marchesjusqu'à  l'endroit  où  elle 
«  fut  trouvée  avec  les  clous,  la  couronne  d'épines  et  le  fer  de  la 
«  lance,  qui  avaient  été  cachés  en  ce  lieu  plus  de  trois  cents  ans. 

«  Proche  du  haut  de  ce  degré,  en  tirant  vers  le  mont  Calvaire, 
«  est  une  chapelle  qui  a  quatre  pas  de  long  et  deux  et  demi  de  large, 
«  sous  l'autel  de  laquelle  l'on  voit  une  colonne  de  marbre  gris, 
«  marqueté  de  taches  noires,  qui  a  deux  pieds  de  haut  et  un  de 
«  diamètre.  Elle  est  appelée  la  Colonne  d'Improperey  parce  que 
«  l'on  y  fit  asseoir  Notre-Seigneur  pour  le  couronner  d'épines. 

«  L'on  rencontre  à  dix  pas  de  celte  chapelle  un  petit  degré  fort 
«  étroit,  dont  les  marches  sont  de  bois  au  commencement  et  de  pierre 
«  à  la  fin.  Il  y  en  a  vingt  en  tout,  par  lesquelles  on  va  sur  le  mont 
«  Calvaire.  Ce  lieu,  qui  était  autrefois  si  ignominieux,  ayantétésanc- 
«  tifié  parle  sang  de  Notre-Seigneur,  les  premierschréliens  en  eurent 
«  un  soin  particulier,  et,  après  avoir  ôté  toutes  les  immondices 
«  et  toute  la  terre  qui  était  dessus,  ils  l'enfermèrent  de  murailles: 
«  de  sorte  que  c'est  à  présent  comme  une  chapelle  haute,  qui  est 
«  enclose  dans  cette  grande  église.  Elle  est  revêtue  de  marbre  par 
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«  dedans,  et  séparée  en  deux  par  une  arcade.  Ce  qui  est  vers  le  sep- 
«  tentrion  est  l'endroit  où  Noire-Seigneur  fut  attaché  à  la  croix.  Il 
«  y  a  toujours  trente-deux  lampes  ardenles  qui  sont  entretenues 
«parles  cordeliers,  qui  célèbrent  aussi  tous  les  jours  la  messe  en 
«  ce  saint  lieu. 

«  En  l'autre  partie,  qui  est  au  midi,  fut  plantée  la  sainte  croix. 
«  On  voit  encore  le  trou  qui  est  creusé  dans  le  roc  environ  un  pied 
«  et  demi,  outre  la  terre  qui  était  dessus.  Le  lieu  où  étaient  les  croix 
«  des  deux  larrons  est  proche  de  là.  Celle  du  bon  larron  était  au 
«  septentrion  et  l'autre  au  midi  -,  de  manière  que  le  premier  était 
a  à  la  main  droite  de  Notre-Seigneur,  qui  avait  la  face  tournée 
«  vers  l'occident,  et  le  dos  du  côté  de  Jérusalem,  qui  était  à  l'orient. 
«  Il  y  a  continuellement  cinquante  lampes  ardentes  pour  honorer 
«  ce  saint  lieu. 

«Au-dessous  de  cette  chapelle  sont  les  sépulcres  de  Godefroy 
a  de  Bouillon  et  de  Baudouin,  son  frère,  où  on  lit  ces  inscriptions 

HIC    JACET    INCLYTUS    DUX    GODEFRIDUS    DE 

BLLION,  QUI  ÏOTAM  ISTAM  TEHRAM  AC- 

QUISIVIT  CULTUI  CHRISTIANO,  CLJUS  ANIMA 

REGNET  CLM  CHRISTO  AMEN. 

REX  BALDUINUS,  JUDAS  ALTER  MACHABEUS, 

SPES  PATRIE,  VIGOR   LCCLESfiE,    VIRTUS    UTRIUSQUE, 

QUEM  FORMIDABANT,  GUI  DONA  TRIBUTA  FEREBANT 

CEDAR    ET    iEGYPTUS  ,    DAN    AC    HOMICIDA    DAMASCUS. 

PROH  DOLOR!  in  MODICO  CLAUDITUR  HOC  TUMULO  *. 

«Le  mont  du  Calvaire  est  la  dernière  station  de  l'église  du 
«  Saint-Sépulcre  -,  car  à  vingt  pas  de  là  l'on  rencontre  la  pierre  de 
«  l'onc/î'oM,  qui  est  justement  à  l'entrée  de  l'église.  » 

Deshayes  ayant  ainsi  décrit  par  ordre  les  stations  de  tant  de  lieux 
vénérables,  il  ne  me  reste  à  présent  qu'à  montrer  Fensemble  de  ces 
lieux  aux  lecteurs. 

*  Outre  ces  deux  lombenux  on  en  voit  quatre  autres  à  moitié  brisés.  Sur  un 
de  CCS  tombeaux  ou  lit  encore,  mais  avec  be.iucoupde  peine,  uneépitaphe  rap- 
poriée  par  Colovie. 
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Deshayes  ayant  ainsi  décrit  par  ordre  les  stations  de  tant  de  lieux 
vénérables,  il  ne  me  reste  à  présent  qu'à  montrer  l'ensemble  de  ces 
lieux  aux  lecteurs. 

On  voit  d'abord  que  l'ég-lise  du  Saint-Sépulcre  se  compose  de  trois 
églises  :  celle  du  Saint-Sépulcre,  celle  du  Calvaire  et  celle  de  l'Inven- 
tion de  la  sainte  Croix. 

L'église  proprement  dite  du  Saint-Sépulcre  est  bâtie  dans  la  val- 
lée du  mont  Calvaire,  et  sur  le  terrain  où  l'on  sait  que  Jésus-Christ 
fut  enseveli.  Cette  église  forme  une  croix-,  la  chapelle  même  du 
Saint-Sépulcre  n'est  en  effet  que  la  grande  nef  de  l'édifice  :  elle  est 
circulaire  comme  le  Panthéon  à  Rome,  et  ne  reçoit  le  jour  que  par 
un  dôme  au-dessous  duquel  se  trouve  le  Saint-Sépulcre.  Seize  co- 
lonnes de  marbre  ornent  le  pourtour  de  cette  rotonde-,  elles  sou- 
tiennent, en  décrivant  dix- sept  arcades,  une  galerie  supérieure, 
également  composée  de  seize  colonnes  et  de  dix-sept  arcades,  plus 
petites  que  les  colonnes  et  les  arcades  qui  les  portent.  Des  niches 
correspondantes  aux  arcades  s'élèvent  au-dessus  de  la  frise  de  la 
dernière  galerie,  et  le  dôme  prend  sa  naissance  sur  l'arc  de  ces  ni- 
ches. Celles-ci  étaient  autrefois  décorées  de  mosaïques  représentant 
les  douze  apôtres,  sainte  Hélène,  l'empereur  Constantin,  et  trois  au- 
tres portraits  inconnus. 

Le  chœur  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  est  à  l'orient  de  la  nef  du 
tombeau  :  il  est  double  comme  dans  les  anciennes  basiliques,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  d'abord  une  enceinte  avec  des  stalles  pour  les  prêtres, 
ensuite  un  sanctuaire  reculé  et  élevé  de  deux  degrés  au-dessus  du 
premier.  Autour  de  ce  double  sanctuaire  régnent  les  ailes  du  chœur; 
et  dans  ces  ailes  sont  placées  les  chapelles  décrites  par  Deshayes. 

C'est  aussi  dans  l'aile  droite,  derrière  le  chœur,  que  s'ouvrent 
les  deux  escaliers  qui  conduisent,  l'un  à  l'église  du  Calvaire,  l'autre 
à  l'église  de  Tlnvenlion  de  la  sainte  Croix  :  le  premier  monte  à  la 
cime  du  Calvaire;  le  second  descend  sous  le  Calvaire  môme;  en 
effet  la  croix  fut  élevée  sur  le  sommet  du  Golgotha,  et  retrouvée 
sous  cette  montagne.  Ainsi,  pour  nous  résumer,  l'église  du  Saint- 
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Sépulcre  est  bâtie  au  pied  du  Calvaire  :  elle  touche  par  sa  partie 
orientale  à  ce  monticule  sous  lequel  on  a  bâti  deux  autres  églises, 
qui  tiennent  par  des  murailles  et  des  escaliers  voûtés  au  principal 
monument. 

L'architecture  de  l'église  est  évidemment  du  siècle  de  Constantin  : 
l'ordre  corinthien  domine  partout.  Les  piliers  sont  lourds  ou  mai- 
gres, et  leur  diamètre  est  presque  toujours  sans  proportions  avec 
leur  hauteur.  Quelques  colonnes  accouplées,  qui  portent  la  frise  du 
chœur,  sont  toutefois  d'un  assez  bon  style.  L'église  étant  haute  et 
développée,  les  corniches  se  profilent  à  l'œil  avec  assez  de  gran- 
deur 5  mais,  comme  depuis  environ  soixante  ans  on  a  surbaissé 
l'arcade  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef,  le  rayon  horizontal  est  brisé, 
et  l'on  ne  jouit  plus  de  l'ensemble  de  la  voûte. 

L'église  n'a  point  de  péristyle  :  on  entre  par  deux  portes  latérales-, 
il  n'y  en  a  plus  qu'une  d'ouverte.  Ainsi  le  monument  ne  paraît  pas 
avoir  eu  de  décorations  extérieures.  Il  est  masqué  d'ailleurs  par  les 
masures  et  par  les  couvents  grecs  qui  sont  accolés  aux  murailles. 

Le  petit  monument  de  marbre  qui  couvre  le  Saint-Sépulcre  a  la 
forme  d'un  catafalque  orné  d'arceaux  demi-gothiques  engagés  dans 
les  côtés  pleins  de  ce  catafalque  :  il  s'élève  élégamment  sous  le 
dôme  qui  l'éclairé  -,  mais  il  est  gâté  par  une  chapelle  massive  que 
les  Arméniens  ont  obtenu  la  permission  de  bâtir  à  l'une  de  ses  ex- 
trémités. L'intérieur  du  catafalque  offre  un  tombeau  de  marbre 
blanc  fort  simple,  appuyé  d'un  côté  au  mur  du  monument,  et  ser 
vaut  d'autel  aux  religieux  catholiques  :  c'est  le  tombeau  de  Jésus 
Christ. 

L'origine  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  est  d'une  haute  antiquité. 
L'auteur  de  VEpitome  des  guerres  sacrées  {Epilome  bellorum  sacro- 
rum)  prétend  que,  quarante-six  ans  après  la  destruction  de  Jéru- 
salem par  Vespasicn  et  Titus,  les  chrétiens  obtinrent  d'Adrien  la 
permission  de  bàlir,  ou  plutôt  de  rebâtir  un  temple  sur  le  tombeau 
de  leur  Dieu,  et  d'enfermer  dans  la  nouvelle  cité  les  autres  lieux 
révérés  des  chrétiens.  Il  ajoute  que  ce  temple  fut  agrandi  et  réparé 
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par  Hélène,  mère  de  Constantin.  Quaresmius  combat  cette  opinion, 
«  parce  que,  dit-il,  les  fidèles,  jusqu'au  règne  de  Constantin,  n'eu- 
«  rent  pas  la  permission  d'élever  de  pareils  temples.  »  Le  savant 
religieuN^  oublie  qu'avant  la  persécution  de  Dioclétien  les  chrétiens 
possédaient  de  nombreuses  églises  et  célébraient  publiquement  leurs 
mystères.  Lactance  et  Eusèbe  vantent  à  cette  époque  la  richesse  et  le 
bonheur  des  fidèles. 

D'autres  auteurs  dignes  de  foi,  Sozomène,  dans  le  second  livre  de 
son  Histoire;  saint  Jérôme,  dans  ses  Épllres  à  Paulin  et  à  Ruffin  ; 
Sévère,  livre  ii-,  Nicéphore,  livre  xviii^  et  Eusèbe,  dans  la  Vie  de 
Constantin,  nous  apprennent  que  les  païens  entourèrent  d'un  mur 
les  saints  lieux  \  qu'ils  élevèrent  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ  une 
statue  à  Jupiter,  et  une  autre  à  Vénus  sur  le  Calvaire-,  qu'ils  consa- 
crèrent un  bois  à  Adonis  sur  le  berceau  du  Sauveur.  Ces  témoignages 
démontrent  également  l'antiquité  du  vrai  culte  à  Jérusalem  par  la 
profanation  même  des  lieux  sacrés,  et  prouvent  que  les  chrétiens 
avaient  des  sanctuaires  dans  ces  lieux  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fondation  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  re- 
monte au  moins  au  règne  de  Constantin  :  il  nous  reste  une  lettre 
de  ce  prince  qui  ordonne  ù  Macaire,  évéque  de  Jérusalem,  d'élever 
une  église  sur  le  lieu  où  s'accomplit  le  grand  mystère  du  salut. 
Eusèbe  nous  a  conservé  cette  lettre.  L'évêque  de  Césarée  fait  ensuite 
la  description  de  l'église  nouvelle,  dont  la  dédicace  dura  huit  jours. 
Si  le  récit  d'Eusébc  avait  besoin  d'être  appuyé  par  des  témoignages 
étrangers,  on  aurait  ceux  de  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem  (Co/c'c//., 
i -10-1 3),  de  Théodorct,  et  même  de  V Itinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem,  en  333  .  Ibidem,  jussu  Constantini  imperatoris,  Basilica 
facta  est  mirœpukhriludinis. 

Celte  église  lut  ravagée  par  Cosroës  II,  roi  de  Perse,  environ  trois 
siècles  après  qu'elle  eut  été  lâlie  par  Constantin.  Héraclius  recon- 
quit la  vraie  croix,  et  Modeste,  évéque  de  Jérusalem,  rétablit  l'église 

*  Voyez  le  deuxième  Mémo  rc  deriniroduciion. 
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du  Saint-Sépulcre.  Quelque  temps  après,  le  calife  Omar  s'empara 
de  Jérusalem  ^  mais  il  laissa  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Vers  l'an  1009,  Hequem  ou  Hakem,  qui  régnait  en  Egypte, 
porta  la  désolation  au  tombeau  de  Jésus-Christ.  Les  uns  veulent 
que  la  mère  de  ce  prince,  qui  était  chrétienne,  ait  fait  encore  relever 
les  murs  de  l'église  abattue  ^  les  autres  disent  que  le  fils  du  cahfe 
d'Egypte,  à  la  sollicitation  de  l'empereur  Argyropile ,  permit  aux 
fidèles  d'enfermer  les  saints  lieux  dans  un  monument  nouveau.  Mais 
comme  à  l'époque  du  règne  de  Hakem  les  chrétiens  de  Jérusalem 
n'étaient  ni  assez  riches  ni  assez  habiles  pour  bâtir  l'édifice  qui  cou- 
vre aujourd'hui  le  Calvaire  ^  -,  comme,  malgré  un  passage  très-sus- 
pect de  Guillaume  de  Tyr,  rien  n'indique  que  les  croisés  aient  fait 
construire  à  Jérusalem  une  église  du  Saint-Sépulcre,  il  est  probable 
que  l'église  fondée  par  Constantin  a  toujours  subsisté  telle  qu'elle  est, 
du  moins  quant  aux  murailles  du  bâtiment.  La  seule  inspection  de 
l'architecture  de  ce  bâtiment  suffirait  pour  démontrer  la  vérité  de  ce 
que  j'avance. 

Les  croisés,  s'étant  emparés  de  Jérusalem,  le  15  juillet  1099,  ar- 
rachèrent le  tombeau  de  Jésus-Christ  des  mains  des  infidèles.  Il 
demeura  quatre-vingt-huit  ans  sous  la  puissance  des  successeurs  de 
Godefroy  de  Bouillon.  Lorsque  Jérusalem  retomba  sous  le  joug  mu- 
sulman, les  Syriens  rachetèrent  à  prix  d'or  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
et  des  moines  vinrent  défendre  avec  leurs  prières  des  lieux  inutile- 
ment confiés  aux  armes  des  rois  :  c'est  ainsi  qu'à  travers  mille  révo- 
lutions la  foi  des  chrétiens  nous  avait  conservé  un  temple  qu'il  était 
donné  à  notre  siècle  de  voir  périr. 

Les  premiers  voyageurs  étaient  bien  heureux  ^  ils  n'étaient  point 
obligés  d'entrer  dans  toutes  ces  critiques  :  premièrement,  parce 
qu'ils  trouvaient  dans  leurs  lecteurs  la  religion  qui  ne  dispute  jamais 
avec  la  vérité;  secondement,  parce  que  tout  le  monde  était  persuadé 

'  On  prétend  que  Marie,  femme  de  Hakem  et  mère  du  nouveau  caliTe  ,  on 
fil  les  frais ,  ei  qu'elle  fut  aidée  dans  celte  pieuse  entreprise  par  Cunsiautin 
Monooiaque. 
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que  le  seul  moyen  de  voir  un  pays  tel  qu'il  est,  c'est  de  le  voir  avec 
SCS  traditions  et  ses  souvenirs.  C'est  en  effet  la  Bible  et  l'Évangile  à 
la  main  que  l'on  doit  parcourir  la  Terre-Sainte.  Si  l'on  veut  y  porter 
un  esprit  de  contention  et  de  chicane,  la  Judée  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  l'aille  chercher  si  loin.  Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  par- 
courant la  Grèce  et  l'Italie,  ne  s'occuperait  qu'à  contredire  Homère 
et  Virgile?  Voilà  pourtant  comme  on  voyage  aujourd'hui  :  effet  sen- 
sible de  notre  amour-propre,  qui  veut  nous  faire  passer  pour  habiles 
en  nous  rendant  dédaigneux. 

Les  lecteurs  chrétiens  demanderont  peut-être  à  présent  quels 
furent  les  sentiments  que  j'éprouvai  en  entrant  dans  ce  lieu  redou- 
table-, je  ne  puis  réellement  le  dire.  Tant  de  choses  se  présentaient 
à  la  fois  à  mon  esprit,  que  je  ne  m'arrêtais  à  aucune  idée  particulière. 
Je  restai  près  d'une  demi-heure  à  genoux  dans  la  petite  chambre  du 
Saint-Sépulcre,  les  regards  attachés  sur  la  pierre  sans  pouvoir  les 
en  arracher.  L'un  des  deux  religieux  qui  me  conduisaient  demeurait 
prosterné  auprès  de  moi,  le  front  sur  le  marbre;  l'autre,  l'Évangile 
à  la  main,  me  lisait  à  la  lueur  des  lampes  les  passages  relatifs  au 
saint  tombeau.  Entre  chaque  verset,  il  récitait  une  prière  :  Domine 
Jesu  Christe,  qui  in  hora  diei  vespertina  de  cruce  depositus,  in  hra- 
chiis  dulcissimœ  Matm  iuœ  reclinatus  fuisti,  horaque  idlima  in  hoc 
sanctissimo  monumenlo  corpus  tuum  exanime  contidisli,  etc.  Tout 
ce  que  je  puis  assurer,  c'est  qu'à  la  vue  de  ce  sépulcre  triomphant 
je  ne  sentis  que  ma  faiblesse  ^  et  quand  mon  guide  s'écria  avec  saint 
Paul  :  Ubi  est,  Mors,  Victoria  tua?  Ubi  est,  Mors,  stimulus  tuus?lo 
prêtai  l'oreille,  comme  si  la  Mort  allait  répondre  qu'elle  était  vaincue 
et  enchaînée  dans  ce  monument. 

Nous  parcourûmes  les  stations  jusqu'au  sommet  du  Calvaire.  Où 
trouver  dans  l'antiquité  rien  d'aussi  touchant,  rien  d'aussi  merveil- 
leux que  les  dernières  scènes  de  l'Évangile?  Ce  ne  sont  point  ici  les 
aventures  bizarres  d'une  divinité  étrangère  à  l'humanité  :  c'est  Phis- 
toire  la  plus  pathétique,  histoire  qui  non-seulement  fait  couler  des 
larmes  par  sa  beauté,  mais  dont  les  conséquences,  appliquées  à 
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l'univers,  ont  changé  la  face  de  la  terre.  Je  venais  de  visiter  les 
monuments  de  la  Grèce,  et  j'étais  encore  tout  rempli  de  leur  gran- 
deur -,  mais  qu'ils  avaient  été  loin  de  m'inspirer  ce  que  j'éprouvais  à  la 
vue  des  lieux  saints  ! 

L'église  du  Saint-Sépulcre,  composée  de  plusieurs  églises,  bâtie 
sur  un  terrain  inégal,  éclairée  par  une  multitude  de  lampes,  est 
singulièrement  mystérieuse;  il  y  règne  une  obscurité  favorable  à 
la  piété  et  au  recueillement  de  l'âme.  Les  prêtres  chrétiens  des  diffé- 
rentes sectes  habitent  les  différentes  parties  de  l'édifice.  Du  haut  des 
arcades,  où  ils  se  sont  nichés  comme  des  colombes,  du  fond  des 
chapelles  et  des  souterrains,  ils  font  entendre  leurs  cantiques  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  -,  l'orgue  du  religieux  latin,  les  cym- 
bales du  prêtre  abyssin,  la  voix  du  caloyer  grec,  la  prière  du  soli- 
taire arménien,  l'espèce  de  plainte  du  moine  cophte,  frappent  tour 
à  tour  ou  tout  à  la  fois  votre  oreille  -,  vous  ne  savez  d'où  partent  ces 
concerts  ;  vous  respirez  l'odeur  de  l'encens  sans  apercevoir  la  main 
qui  le  brûle  :  seulement  vous  voyez  passer,  s'enfoncer  derrière  des 
colonnes,  se  perdre  dans  l'ombre  du  temple,  le  pontife  qui  va  célé- 
brer les  plus  redoutables  mystères  aux  lieux  mêmes  où  ils  se  sont 
accomplis. 

Je  ne  sortis  point  de  l'enceinte  sacrée  sans  m'arrêter  aux  monu- 
ments de  Godefroy  et  de  Baudouin  :  ils  font  face  à  la  porte  de  l'église, 
et  sont  appuyés  contre  le  mur  du  chœur.  Je  saluai  les  cendres  de  ces 
rois  chevaliers  qui  méritèrent  de  reposer  près  du  grand  sépulcre 
qu'ils  avaient  délivré.  Ces  cendres  sont  des  cendres  françaises,  et  les 
seules  qui  soient  ensevelies  à  l'ombre  du  tombeau  de  Jésus-Christ. 
Quel  litre  d'honneur  pour  ma  patrie  ! 

Je  retournai  au  couvent  à  onze  heures,  et  j'en  sortis  de  nouveau  à 
midi  pour  suivre  la  Voie  douloureuse  :  on  appelle  ainsi  le  chemin  que 
parcourut  le  Sauveur  du  monde  en  se  rendant  de  la  maison  de  Pilate 
au  Calvaire. 

La  maison  de  Pilate  *  est  une  ruine  d'où  l'on  découvre  le  vaste 

*  Le  gouverneur  de  Jérusalem  (kmeuraii  autrelois  dans  celle  maison,  mais 
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emplacement  du  temple  de  Salomon  et  la  mosquée  bâtie  sur  cet  em- 
placement. 

Jésus-Christ  ayant  été  battu  de  verges,  couronné  d'épines,  et 
revêtu  d'une  casaque  de  pourpre,  fut  présenté  aux  Juifs  par  Pilate  : 
Ecce  Homo ,  s'écria  le  juge  \  et  l'on  voit  encore  la  fenêtre  d'où  il 
prononça  ces  paroles  mémorables. 

Selon  la  tradition  latine  à  Jérusalem ,  la  couronne  de  Jésus-Christ 
fut  prise  sur  l'arbre  épineux,  lycium  spinosum.  Mais  le  savant  bo- 
taniste Hasselquist  croit  qu'on  employa  pour  cette  couronne  le  nabUa 
des  Arabes.  La  raison  qu'il  en  donne  mérite  d'être  rapportée. 

«  Il  y  a  toute  apparence ,  dit  l'auteur,  que  le  nabka  fournit  la 
«  couronne  que  l'on  mit  sur  la  tête  de  Notre-Seigneur  :  il  est  com- 
«  mun  dans  l'Orient.  On  ne  pouvait  choisir  une  plante  plus  propre 
«  à  cet  usage,  car  elle  est  armée  de  piquants  -,  ses  branches  sont 
«  souples  et  pliantes ,  et  sa  feuille  est  d'un  vert  foncé  comme  celle  du 
«  lierre.  Peut-être  les  ennemis  de  Jésus-Christ  choisirent-ils ,  pour 
«  ajouter  rinsuUe  au  châtiment,  une  plante  approchante  de  celle 
€  dont  on  se  servait  pour  couronner  les  empereurs  et  les  géné- 
«  faux  d'armée.  » 

Une  autre  tradition  conserve  à  Jérusalem  la  sentence  prononcée 
par  Pilate  contre  le  Sauveur  du  monde  : 

JesumNazarenum,  subversorem genlis, confemptorem  Cœsaris,  et 
faisum  Messiam,  ut  majorum  suce  gentis  teslimom'o  probatum  est, 
ducile  ad  commun  is  supplkii  locum ,  et  eum  in  ludibriis  regiœ  mojesta- 
tis  in  medio  duorum  latronum  cruciajfigite.  I ,  liclor,  expedi  cruces. 

A  cent  vingt  pas  de  l'arc  de  VL'cce  Homo,  on  me  montra,  à 
gaucho,  les  ruines  d'une  église  consacrée  autrefois  à  Notre-Dame 
des  Doifieurs.  Ce  fut  dans  cet  endroit  que  Marie,  chassée  d'abord 
par  les  gardes,  rencontra  son  Fils  chargé  de  la  croix.  Ce  fait  n'est 
point  rapporté  dans  les  Évangiles^  mais  il  est  cru  généraleiBcnt 
sur  Tautorité  de  saint  Boniiace  et  de  saint  Anselme.  Saint  Bonilace 

on  n'y  !o}:c  plus  i|iie  ses  c'.ievaux  paiini  Ks  débris.  Voyez  l'inlroilutiioii,  sur  la 
vérilé  des  liaailioiisi\;iij;.i:usfs  à  Jv.iiisalciii. 
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dit  que  la  Vierge  tomba  comme  demi-morte ,  et  qu'elle  ne  put  pro- 
noncer un  seul  mot  :  Nec  verbum  dicere  potuit.  Saint  Anselme  as- 
sure que  le  Christ  la  salua  par  ces  mots  :  Salve,  Mater!  Comme 
on  retrouve  Marie  au  pied  de  la  croix  S  ce  récit  des  Pères  n'a  rien 
que  de  très-probable  5  la  foi  ne  s'oppose  point  à  ces  traditions  : 
elles  montrent  à  quel  point  la  merveilleuse  et  sublime  histoire  de  la 
Passion  s'est  gravée  dans  la  mémoire  des  hommes.  Dix-huit  siècles 
écoulés,  des  persécutions  sans  fin,  des  révolutions  éternelles,  des 
ruines  toujours  croissantes,  n'ont  pu  effacer  ou  cacher  la  trace 
d'une  mère  qui  vint  pleurer  sur  son  fils. 

Cinquante  pas  plus  loin  nous  trouvâmes  l'endroit  où  Simon  le 
Cyrénéen  aida  Jésus  à  porter  sa  croix. 

«  Comme  ils  le  menaient  à  la  mort,  ils  prirent  un  homme  de 
«  Cyrène,  appelé  Simon,  qui  revenait  des  champs ,  et  le  chargèrent 
€  de  la  croix,  la  lui  faisant  porter  après  Jésus  2.  » 

Ici  le  chemin  qui  se  dirigeait  est  et  ouest  fait  un  coude  et  tourne 
au  nord  \  je  vis  à  main  droite  le  lieu  où  se  tenait  Lazare  le  pauvre-, 
et  en  face ,  de  l'autre  côté  de  la  rue ,  la  maison  du  mauvais  riche. 

«  Il  y  avait  un  homme  riche  qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin , 
«  et  qui  se  traitait  magnifiquement  tous  les  jours. 

«  Il  y  avait  aussi  un  pauvre  appelé  Lazare,  tout  couvert  d'uî- 
«  cères,  couché  à  sa  porte,  qui  eut  bien  voulu  se  rassasier  des 
«  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche  ;  mais  personne  ne  lui 
c  en  donnait ,  et  les  chiens  venaient  lui  lécher  ses  plaies. 

«  Or,  il  arriva  que  le  pauvre  mourut ,  et  fut  emporté  par  les  an- 
<  ges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mourut  aussi ,  et  eut  l'enfer 
«  pour  sépulcre.  » 

Saint  Chrysostômc,  saint  Ambroise  et  saint  Cyrille  ont  cru  que 
l'histoire  de  Lazare  et  du  mauvais  riche  n'était  point  une  simple  pa- 
rabole ,  mais  un  fait  réel  et  connu.  Les  Juifs  même  nous  ont  conservé 
le  nom  du  mauvais  riche,  qu'ils  appellent  Nabal. 

•  In  Jnan. 

•bALNT  Luc. 
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Après  avoir  passé  la  maison  du  mauvais  riche ,  on  tourne  h  droite, 
et  l'on  reprend  la  direction  du  couchant.  A  l'entrée  de  cette  rue 
qui  monte  au  calvaire,  le  Christ  rencontra  les  saintes  femmes  qui 
pleuraient. 

«  Or,  il  était  suivi  d'une  grande  multitude  de  peuple  et  de  femme» 
c  qui  se  frappaient  la  poitrine  et  qui  le  pleuraient. 

«  Mais  Jésus  se  tournant  vers  elles  leur  dit  :  «Filles  de  Jérusa- 
€  lem,  ne  pleurez  pas  sur  moi ,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur 
€  vos  enfants  ^  » 

A  cent  dix  pas  de  là  on  montre  l'emplacement  de  la  maison  de 
Véronique,  et  le  lieu  où  cette  pieuse  femme  essuya  le  visage  du 
Sauveur.  Le  premier  nom  de  cette  femme  était  Bérénice*,  il  fut 
changé  dans  la  suite  en  celui  de  Vera-Icon,  vraie  image,  par  la 
transposition  de  deux  lettres  :  en  outre ,  la  transmutation  du  6  en  p 
est  très-fréquente  dans  les  langues  anciennes. 

Après  avoir  fait  une  centaine  de  pas  on  trouve  la  porte  Judiciaire  • 
c'était  la  porte  par  où  sortaient  les  criminels  qu'on  exécutait  sur  le 
Golgotha.  Le  Golgotha,  aujourd'hui  renfermé  dans  la  nouvelle  cité, 
était  hors  de  l'enceinte  de  l'ancienne  Jérusalem. 

De  la  porte  Judiciaire  au  haut  du  Calvaire  on  compte  à  peu  près 
deux  cents  pas  :  là  se  termine  la  Voie  Douloureuse ,  qui  peut  avoir 
en  tout  un  mille  de  longueur.  Nous  avons  vu  que  le  Calvaire  est 
maintenant  compris  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Si  ceux  qui 
lisent  la  Passion  dans  l'Évangile  sont  frappés  d'une  sainte  tristesse 
et  d'une  admiration  profonde,  qu'est-ce  donc  que  d'en  suivre  les 
scènes  au  pied  de  la  montagne  de  Sion ,  à  la  vue  du  temple,  et  dans 
les  murs  mêmes  de  Jérusalem  ? 

Après  la  description  de  la  Voie  Douloureuse  et  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  je  ne  dirai  qu'un  mol  des  autres  lieux  de  dévotion 
que  Ton  trouve  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Je  me  contenterai  de  les 
nommer  dans  l'ordre  où  je  les  ai  parcourus  pendant  mon  séjour  à 
Jérusalem. 

•  Saint  Luc. 

T.  I.  44 
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4®  La  maison  d'Anne  le  pontife,  près  de  la  porte  de  David,  au 
pied  du  mont  Sion ,  en  dedans  du  mur  de  la  ville  :  les  Arméniens 
possèdent  l'église  bâtie  sur  les  ruines  de  cette  maison. 

2"  Le  lieu  de  l'apparition  du  Sauveur  à  Marie- Madeleine,  Marie, 
mère  de  Jacques,  et  Marie  Saloraé,  entre  le  château  et  la  porte  du 
mont  Sion. 

3°  La  maison  de  Simon  le  pharisien.  Madeleine  y  confessa  ses 
erreurs.  C'est  une  église  totalement  ruinée,  à  l'orient  de  la  ville. 

4°  Le  monastère  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge,  et  la 
grotte  de  la  Conception  immaculée,  sous  l'église  du  monastère.  Ce 
monastère  est  converti  en  mosquée,  mais  on  y  entre  pour  quelques 
médins.  Sous  les  rois  chrétiens,  il  était  habité  par  des  religieuses. 
Il  n'est  pas  loin  de  la  maison  de  Simon. 

5"  La  prison  de  saint  Pierre,  près  du  Calvaire.  Ce  sont  de  vieilles 
murailles  où  l'on  montre  des  crampons  de  fer. 

6"  La  maison  de  Zébédée,  assez  près  de  la  prison  de  saint  Pierre, 
grande  église  qni  appartient  au  patriarche  grec. 

7°  La  maison  de  Marie,  mère  de  Jean-Marc,  où  saint  Pierre  se 
retira  lorsqu'il  eut  été  délivré  par  l'ange.  C'est  une  église  desservie 
par  les  Syriens. 

8"  Le  lieu  du  martyre  de  saint  Jacques  le  Majeur.  C'est  le  cou- 
vent des  Arméniens.  L'église  en  est  fort  riche  et  fort  élégante.  Je 
parlerai  bientôt  du  patriarche  arménien. 

Le  lecteur  a  maintenant  sous  les  yeux  le  tableau  complet  des 
monuments  chrétiens  dans  Jérusalem.  Nous  allons  à  présent  visiter 
les  dehors  de  la  ville  sainte. 

J'avais  employé  deux  heures  à  parcourir  à  pied  la  Voie  Doulou- 
reuse. J'eus  soin  chaque  jour  de  revoir  ce  chemin  sacré  ainsi  que 
l'église  du  Calvaire,  afin  qu'aucune  circonstance  essentielle  n'é- 
chappât à  ma  mémoire.  Il  était  donc  deux  heures  quand  j'achevai, 
le  7  octobre,  ma  première  revue  des  saints  lieux.  Je  monlai  alors  à 
cheval  avec  Ali-Aga,  le  drogman  Michel  et  mes  domestiques.  Nous 
sortîmes  par  la  porte  de  Jaffa  pour  faire  le  tour  complet  de  Jérusa- 
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Icm.  Nous  étions  couverts  d'armes,  habillés  à  la  française,  et  très- 
décidés  à  ne  souffrir  aucune  insulte.  On  voit  que  les  temps  sont  bien 
changés,  grâce  au  renom  de  nos  victoires  :  car  Tambassadeur  Des- 
hayes ,  sous  Louis  XIII ,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  la 
permission  d'entrer  à  Jérusalem  avec  son  épée. 

Nous  tournâmes  à  gauche  en  sortant  de  la  porte  de  la  ville*,  nous 
marchâmes  au  midi,  et  nous  passâmes  la  piscine  de  Bersabée,  fossé 
large  et  profond ,  mais  sans  eau  ^  ensuite  nous  gravîmes  la  montagne 
de  Sion ,  dont  une  partie  se  trouve  hors  de  Jérusalem. 

Je  suppose  que  ce  nom  de  Sion  réveille  dans  la  mémoire  des 
lecteurs  un  grand  souvenir-,  qu'ils  sont  curieux  de  connaître  cette 
montagne  si  mystérieuse  dans  l'Écriture ,  si  célèbre  dans  les  canti- 
ques de  Salomon  -,  cette  montagne  objet  des  bénédictions  ou  des 
larmes  des  prophètes ,  et  dont  Racine  a  soupiré  les  malheurs. 

C'est  un  monticule  d'un  aspect  jaunâtre  et  stérile,  ouvert  en 
forme  de  croissant  du  côté  de  Jérusalem ,  à  peu  près  de  la  hauteur 
de  Montmartre ,  mais  plus  arrondi  au  sommet.  Ce  sommet  sacré  est 
marqué  par  trois  monuments  ou  plutôt  par  trois  ruines  :  la  maison 
de  Caiphe,  le  Saint-Cénacle,  et  le  tombeau  ou  le  palais  de  David. 
Du  haut  de  la  montagne  vous  voyez  au  midi  la  vallée  de  Ben-Hinnon, 
par  delà  cette  vallée  le  Champ  du  Sang  acheté  des  trente  deniers  de 
Judas,  le  mont  du  Mauvais-Conseil,  les  tombeaux  des  juges,  et  tout 
le  désert  vers  Habron  et  Bethléem.  Au  nord  le  mur  de  Jérusalem, 
qui  passe  sur  la  cime  de  Sion  ,  vous  empêche  de  voir  la  ville  j  celle- 
ci  va  toujours  en  s'inclinant  vers  la  vallée  de  Josaphat. 

La  maison  de  Caiphe  est  aujourd'hui  une  église  desservie  par  les 
Arméniens-,  le  tombeau  de  David  est  une  petite  salle  voûtée,  où  l'on 
troLive  trois  sépulcres  de  pierres  noirâtres^  le  Saint-Cénacle  est  une 
mosquée  et  un  hôpital  turc  :  c'étaient  autrefois  une  église  et  un 
monastère  occupés  par  les  pères  de  Terre-Sainte.  Ce  dernier  sanc- 
tuaire est  également  fameux  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  Tes- 
tament :  David  y  bâtit  son  palais  et  son  tombeau  -,  il  y  garda  pendant 
trois  mois  l'arche  d'alliance  j  Jésus-Christ  y  fit  la  dernière  pàque , 
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et  y  institua  le  sacrement  d'Eucharistie  ^  il  y  apparut  à  ses  disciples 
le  lourde  sa  résurrection  5  le  Saint-Esprit  y  descendit  sur  les  apôtres» 
Le  Saint-Cénacle  devint  le  premier  temple  chrétien  que  le  monde 
ait  vuî  saint  Jacques  le  Mineur  y  fut  consacré  premier  évêque  de 
Jérusalem ,  et  saint  Pierre  y  tint  le  premier  concile  de  rÉghse  j 
enfin  ce  fut  de  ce  lieu  que  les  apôtres  partirent ,  pauvres  et  nus,  pour 
monter  sur  tous  les  trônes  de  la  terre  :  Docele  omnes  genfesl 

L'historien  Josèphe  nous  a  laissé  une  description  magnifique  du 
palais  et  du  tombeau  de  David.  Benjamin  de  Tudcle  fait  au  sujet  de 
ce  tombeau  un  conte  assez  curieux  (5). 

En  descendant  de  la  montagne  de  Sion  du  côté  du  levant,  nous 
arrivâmes  à  la  vallée ,  à  la  fontaine  et  à  la  piscine  de  Siloë ,  où  Jésus- 
Christ  rendit  la  vue  à  l'aveugle.  La  fontaine  sort  d'un  rocher  5  elle 
coule  en  silence ,  cum  silenlio,  selon  le  témoignage  de  Jérémie,  ce 
qui  contredit  un  passage  de  saint  Jérôme  -,  elle  a  une  espèce  de  flux 
et  de  refiux ,  tantôt  versant  ses  eaux  comme  la  fontaine  de  Vaucluse, 
tantôt  les  retenant  et  les  laissant  à  peine  couler.  Les  lévites  répan- 
daient l'eau  de  Siloë  sur  l'autel  à  la  fête  des  Tabernacles,  en  chan- 
tant :  Uaurietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris.  Milton 
invoque  celle  source  au  commencement  de  son  poëme,  au  lieu  de 
la  fontaine  Castalie  : 

Or  if  Sion-liill 

Dcli-lii  ilice  more,  and  Silo.i's  bioi 4  ilia:  flow'd 
Fnsl  hy  tlie  omcle  of  Gotl,  etc.  ; 

beaux  vers  que  Delille  a  magnifiquement  rendus  : 

Toi  'owo  qui,  célébantlos  merveilles  des  cioux, 
Prends  loin  de  l'Hélicon  un  vol  nudacieiix, 
Sot  que,  le  reienaiii  sotis  s  s  pahnicrs  auiiques, 
Siiiii  avec  plaisir  répclc  les  c;iuliqi)es} 

Soit  que,  cliairtant  le  junr  où  Dieu  donna  sa  loi, 
Le  Siua  sous  les  p  eds  ircssaillr  encor  d'effroi  ; 
Soil  que  pns  du  sainl  lieu  d'où  partent  ses  oracles 
Les  flol>  du  Siloë  te  disent  ses  niiiacles  : 
Mu^e  sainie,  soutiens  mon  vol  prcsompiueuxl 
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Les  uns  racontent  que  cette  fontaine  sortit  tout  à  coup  de  la 
terre  pour  apaiser  la  soif  d'Isaïe,  lorsque  ce  prophète  fut  scié  en 
deux  avec  une  scie  de  bois  par  l'ordre  de  Manassès-,  les  autres 
prétendent  qu'on  la  vit  paraître  sous  le  règne  d'Ézéchias,  dont 
nous  avons  l'admirable  cantique  : 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  leur  pcntliani!  etc. 

Selon  Josèphe ,  cette  source  miraculeuse  coulait  pour  l'armée  de 
Titus,  et  refusait  ses  eaux  aux  Juifs  coupables.  La  piscine,  ou  plu- 
tôt les  deux  piscines  du  même  nom ,  sont  tout  auprès  de  la  source. 
Elles  servent  aujourd'hui  à  laver  le  linge  comme  autrefois,  et  nous 
y  vîmes  des  femmes  qui  nous  dirent  des  injures  en  s'en  fuyant. 
L'eau  de  la  fontaine  est  saumàtre  et  assez  désagréable  au  goùlj  on 
s'y  baigne  les  yeux  en  mémoire  du  miracle  de  l'aveugle-né. 

Près  de  là  on  montre  l'endroit  où  le  prophète  Isaïe  subit  le  sup- 
plice dont  j'ai  parlé.  On  y  voit  aussi  un  village  appelé  Siloan;  au 
pied  de  ce  village  est  une  fontaine  que  l'on  nomme  Rogel  ;  en  face 
de  cette  fontaine,  au  pied  de  la  montagne  de  Sion ,  se  trouve  une 
troisième  fontaine  qui  porte  le  nom  de  Marie.  On  croit  que  la  Vierge 
y  venait  chercher  de  l'eau,  comme  les  filles  de  Laban  au  puits  dont 
Jacob  ôta  la  pierre  :  Ecce  Rachel  veniehat  cum  ovibuspafris  sui,  etc. 
La  fontaine  de  la  Vierge  mêle  ses  eaux  à  celles  de  la  fontaine  de 
Siloë. 

Ici,  comme  le  remarque  saint  Jérôme,  on  est  à  la  racine  du 
mont  Moria ,  sous  les  murs  du  temple,  à  peu  près  en  face  de  la  porte 
Sterquilinaire.  Nous  avançâmes  jusqu'à  l'angle  oriental  du  mur  de 
la  ville,  et  nous  entrâmes  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Elle  court  du 
nord  au  midi ,  entre  la  montagne  des  Oliviers  et  le  mont  Moria,  Le 
torrent  de  Cédron  passe  au  milieu.  Ce  torrent  est  à  sec  une  partie 
de  l'année-,  dans  les  orages  ou  dans  les  printemps  pluvieux  il  roule 
une  eau  rougie. 

La  vallée  de  Josaphat  est  encore  appelée  dans  l'Écriture  vallée  d$ 
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Sové,  vallée  du  Roi,  vallée  de  Melchisédech^.  Ce  fut  dans  la  vallée 
de  Melchisédech  que  le  roi  de  Sodome  chercha  Abraham  pour  le 
féliciter  de  la  victoire  remportée  sur  les  cinq  rois.  Moloch  et  Béel- 
phégor  furent  adorés  dans  cette  même  vallée.  Elle  prit  dans  la 
suite  le  nom  de  Josaphat,  parce  que  le  roi  de  ce  nom  y  fit  élever 
son  tombeau.  La  vallée  de  Josaphat  semble  avoir  toujours  servi  de 
cimetière  à  Jérusalem  -,  on  y  rencontre  les  monuments  des  siècles  les 
plus  reculés  et  des  temps  les  plus  modernes  ;  les  Juifs  viennent  y 
mourir  des  quatre  parties  du  monde-,  un  étranger  leur  vend  au 
poids  de  Tor  un  peu  de  terre  pour  couvrir  leurs  corps  dans  le 
champ  de  leurs  aïeux.  Les  cèdres  dont  Salomon  planta  cette  vallée  2, 
l'ombre  du  temple  dont  elle  était  couverte,  le  torrent  qui  la  traver- 
sait^,  les  cantiques  de  deuil  que  David  y  composa,  les  lamentations 
que  Jérémie  y  fit  entendre,  la  rendaient  propre  à  la  tristesse  et  à  la 
paix  des  tombeaux.  En  commençant  sa  Passion  dans  ce  lieu  soli- 
taire, Jésus-Christ  le  consacra  de  nouveau  aux  douleurs-,  ce  David 
innocent  y  versa,  pour  effacer  nos  crimes,  les  larmes  que  le  David 
coupable  y  répandit  pour  expier  ses  propres  erreurs.  Il  y  a  peu  de 
noms  qui  réveillent  dans  Timagination  des  pensées  à  la  fois  plus 
touchantes  et  plus  formidables  que  celui  de  la  vallée  de  Josaphat, 
vallée  si  pleine  de  mystères  que ,  selon  le  prophète  Joël ,  tous  les 
hommes  y  doivent  comparaître  un  jour  devant  le  juge  redoutable  : 
Congregabo  omnes  gentes  ^  et  deducam  eas  in  vallem  Josaphat,  et 
disceptabo  cum  eis  ibi.  «  Il  est  raisonnable  ,  dit  le  père  Nau ,  que 
a  l'honneur  de  Jésus-Christ  soit  réparé  publiquement  dans  le  lieu 
«  où  il  lui  a  été  ravi  par  tant  d'opprobres  et  d'ignominies,  et 

'  Sur  tout  cela  il  y  a  différentes  opinions.  La  vallée  du  Roi  pourrait  bien  être 
vers  les  montignes  du  Jourdain,  et  celle  position  conviendrait  même  davan- 
tage à  l'hisloire  d'Abiaham. 

'  Joscplie  raconte  que  Salomon  fit  couvrir  de  cèdres  les  montagnes  de  la 
Judée.  ., 

'  Cédron  est  un  mot  hébreux  qui  signifie  noirceur  et  tristesse.  On  obs(  rve 
quM  y  a  faute  dans  l'évangile  de  saint  Jean,  qui  nomme  ce  torrent,  torrent 
des  Cèdres.  L'erreur  vient  d'un  oméga  ,  écrii  au  lieu  d'un  omicron  :  xe^puv,  au 
lieu  de  xei^pov. 
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«  qu'il  juge  justement  les  hommes  où  ils  l'ont  jugé  si  injustement.  » 
L'aspect  de  la  vallée  de  Josaphat  est  désolé  :  le  côté  occidental  est 
une  haute  falaise  de  craie  qui  soutient  les  murs  gothiques  de  la  ville, 
au-dessus  desquels  on  aperçoit  Jérusalem  -,  le  côté  oriental  est  formé 
par  le  mont  des  Oliviers  et  par  la  montagne  du  Scandale,  mons 
Offensionis,  ainsi  nommée  de  l'idolâtrie  de  Salomon.  Ces  deux  mon- 
tagnes, qui  se  touchent ,  sont  presque  nues  et  d'une  couleur  rouge  et 
sombre  :  sur  leurs  flancs  déserts  on  voit  çà  et  là  quelques  vignes 
noires  et  brûlées,  quelques  bouquets  d'oliviers  sauvages,  des  friches 
couvertes  d'hysope ,  des  chapelles ,  des  oratoires  et  des  mosquées 
en  ruine.  Au  fond  de  la  vallée  on  découvre  un  pont  d'une  seule 
arche,  jeté  sur  la  ravine  du  torrent  de  Cédron.  Les  pierres  du  cime- 
tière des  Juifs  se  montrent  comme  un  amas  de  débris  au  pied  de  la 
montagne  du  Scandale,  sous  le  village  arabe  de  Siloan  :  on  a  peine 
à  distinguer  les  masures  de  ce  village  des  sépulcres  dont  elles  sont 
environnées.  Trois  monuments  antiques,  les  tombeaux  de  Zacharie, 
de  Josaphat  et  d'Absalon,  se  font  remarquer  dans  ce  champ  de 
destruction.  A  la  tristesse  de  Jérusalem ,  dont  il  ne  s'élève  aucune 
fumée,  dont  il  ne  sort  aucun  bruit;  à  la  solitude  des  montagnes, 
où  l'on  n'aperçoit  pas  un  être  vivant-,  au  désordre  de  toutes  ces 
tombes  fracassées,  brisées,  demi-ouvertes,  on  dirait  que  la  trom- 
pette du  jugement  s'est  déjà  fait  entendre ,  et  que  les  morts  vont  se 
lever  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Au  bord  même,  et  presque  à  la  naissance  du  torrent  de  Cédron, 
nous  enliàmes  dans  le  jardin  des  Oliviers  ^  il  appartient  aux  pères 
latins ,  qui  l'ont  acheté  de  leurs  propres  deniers  :  on  y  voit  huit  gros 
oliviers  d'une  extrême  décrépitude.  L'olivier  est  pour  ainsi  dire 
immortel,  parce  qu'il  renaît  de  sa  souche  .  on  conservait  dans  la 
citadelle  dAlhènes  un  olivier  dont  l'origine  remontait  à  la  fonda- 
lion  de  la  ville.  Les  oliviers  du  jardin  de  ce  nom  à  Jérusalem  sont 
au  moins  du  temps  du  Bas-Empire  ^  en  voici  la  preuve  :  en  Turquie, 
tout  olivier  trouvé  debout  par  les  musulmans,  lorsqu'ils  envahirent 
l'Asie,  ne  paie  qu'un  médin  au  lise ,  tandis  que  l'olivier  planté  depuis 
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la  conquête  doit  au  Grand  Seigneur  la  moitié  de  ses  fruits*  :  or, 
les  huit  oliviers  dont  nous  parlons  ne  sont  taxés  qu'à  huit  médins. 

Nous  descendimes  de  cheval  à  l'entrée  de  ce  jardin,  pour  visiter 
è  pied  les  Stations  de  la  montagne.  Le  village  de  Gethsémani  était 
à  quelque  distance  du  jardin  des  Oliviers.  On  le  confond  aujour- 
d'hui avec  ce  jardin  ,  comme  le  remarquent  Thcvenot  et  Roger. 

Nous  entrâmes  d'abord  dans  le  sépulcre  de  la  Vierge.  C'est  une 
église  souterraine  où  l'on  descend  par  cinquante  degrés  assez  beaux  ; 
elle  est  partagée  entre  toutes  les  sectes  chrétiennes  :  les  Turcs  même 
ont  un  oratoire  dans  ce  lieu-,  les  catholiques  possèdent  le  tombeau 
de  Marie.  Quoique  la  Vierge  ne  soit  pas  morte  à  Jérusalem ,  elle  fat 
(selon  l'opinion  de  plusieurs  pères)  miraculeusement  ensevelie  à 
Gethsémani  par  les  apôtres.  Euthymius  raconte  l'histoire  de  ces 
merveilleuses  funérailles.  Saint  Thomas  ayant  fait  ouvrir  le  cer- 
cueil, on  n'y  trouva  plus  qu'une  robe  virginale,  simple  et  pauvre 
vêtement  de  cette  reine  de  gloire  que  les  anges  avaient  enlevée  aux 
cieux.  Les  tombeaux  de  saint  Joseph,  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne  se  voient  aussi  dans  cette  église  souterraine. 

Sortis  du  sépulcre  de  la  Vierge,  nous  allâmes  voir,  dans  le  jardin 
des  Oliviers,  la  grotte  où  le  Sauveur  répandit  une  sueur  de  sang, 
en  prononçant  ces  paroles  :  Pater,  si possihile  est,  transeat  a  me 
calrx  îsfe. 

Cette  grotte  est  irrégulière  -,  on  y  a  pratiqué  des  autels.  A  quel- 
ques pas  en  dehors  on  voit  la  place  où  Judas  trahit  son  maître  par 
un  baiser.  A  quelle  espèce  de  douleur  Jésus-Christ  consentit  à  des- 
cendre !  Il  éprouva  ces  affreux  dégoûts  de  la  vie  que  la  vertu  même 
a  de  la  peine  à  surmonter.  Et  à  l'instant  où  un  ange  est  obligé  de 
sortir  du  ciel  pour  soutenir  la  Divinité  défaillante  sous  le  fardeau 
des  misères  de  l'homme,  celte  Divinité  miséricordieuse  est  trahie 
par  l'homme  (6). 

•  Celte  loi  est  aus^i  absurde  que  la  plupart  des  au'res  lois  en  Turquie  :  chose 
bizarre  d'épargner  le  vaincu  au  moment  df  la  coiiiiu-tc,  lo:sque  ta  violence 
petit  amener  l  injuslicc,  et  d  ac-abier  W.  sujet  on  pieme  paix  ! 
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En  quittant  la  grotte  du  Calice  d'amertume,  et  gravissant  un 
chemin  tortueux  semé  de  cailloux ,  le  drogman  nous  arrêta  près 
d'une  roche  d'où  l'on  prétend  que  Jésus-Christ  regarda  la  ville  cou- 
pable en  pleurant  sur  la  désolation  prochaine  de  Sion.  Baroniui 
observe  que  Titus  planta  ses  tentes  à  l'endroit  même  où  le  Sauveur 
avait  prédit  la  ruine  de  Jérusalem.  Doubdan,  qui  combat  cette  opi- 
nion sans  citer  Baronius,  croit  que  la  sixième  légion  romaine  campa 
au  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers ,  et  non  pas  sur  le  penchant 
de  la  montagne.  Cette  critique  est  trop  sévère ,  et  la  remarque  de 
Baronius  n'en  est  ni  moins  belle  ni  moins  juste  (7). 

De  la  roche  de  la  Prédiction  nous  montâmes  à  des  grottes  qui 
sont  à  la  droite  du  chemin.  On  les  appelle  les  Tombeaux  des  Pro- 
phètes ;q\\qs  n'ont  rien  de  remarquable,  et  l'on  ne  sait  trop  de  quels 
prophètes  elles  peuvent  garder  les  cendres. 

Un  peu  au-dessus  de  ces  grottes  nous  trouvâmes  une  espèce  de 
citerne  composée  de  douze  arcades  :  ce  fut  là  que  les  apôtres  com- 
posèrent le  premier  symbole  de  notre  croyance.  Tandis  que  le  monde 
entier  adorait  à  la  face  du  soleil  mille  divinités  honteuses,  douze 
pécheurs ,  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  dressaient  la  pro- 
fession de  foi  du  genre  humain ,  et  reconnaissaient  l'unité  du  Dieu 
créateur  de  ces  astres ,  à  la  lumière  desquels  on  n'osait  encore  pro- 
clamer son  existence.  Si  quelque  Romain  de  la  cour  d'Auguste, 
passant  auprès  de  ce  souterrain,  eût  aperçu  les  douze  Juifs  qui 
composaient  cette  œuvre  sublime,   quel  mépns  il  eût  témoigné 
pour  cette  troupe  superstitieuse  !  Avec  quel  dédain  il  eût  parlé  de 
ces  premiers  fidèles!  Et  pourtant  ils  allaient  renverser  les  temples 
de  ce  Romain,  détruire  la  religion  de  ses  pères,  changer  les  lois, 
la  politique,  la  morale,  la  raison ,  et  jusqu'aux  pensées  des  hommes. 
Ne  désespérons  donc  jamais  du  salut  des  peuples.  Les  chrétiens 
gémissent  aujourd'hui  sur  la  tiédeur  de  la  foi  :  qui  sait  si  Dieu  n'a 
point  planté  dans  une  aire  inconnue  le  grain  de  sénevé  qui  doit 
multiplier  dans  les  champs?  Peut-être  cet  espoir  de  salut  est-il  sous 
nos  yeux  sans  que  nous  nous  v  arrêtions-,  peut-être  nous  parail-il 

T.  I.  ♦S 
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aussi  absurde  que  ridicule.  Mais  qui  aurait  jamais  pu  croire  à  la 
folie  de  la  Croix? 

On  monte  encore  un  peu  plus  haut,  et  l'on  rencontre  les  ruines 
ou  plutôt  remplacement  désert  d'une  chapelle  :  une  tradition  con- 
stante enseigne  que  Jésus-Christ  récita  dans  cet  endroit  V  Oraison 
dominicale. 

«  Un  jour,  comme  il  était  en  prière  en  un  certain  lieu ,  après 
«  qu'il  eut  cessé  de  prier ,  un  de  ses  disciples  lui  dit  :  Seigneur, 
«  apprenez-nous  à  prier,  ainsi  que  Jean  l'a  appris  à  ses  disciples. 

«  Et  il  leur  dit  ;  Lorsque  vous  prierez ,  dites  :  Père ,  que  votre 
«  nom  soit  sanctifié,  etc.'  » 

Ainsi  furent  composées  presque  au  même  lieu  la  profession  de 
foi  de  tous  les  hommes  et  la  prière  de  tous  les  hommes. 

A  trente  pas  de  là ,  en  tirant  un  peu  vers  le  nord ,  est  un  olivier 
au  pied  duquel  le  Fils  du  souverain  arbitre  prédit  le  jugement  uni- 
versel (8). 

Enfin  ,  on  fait  encore  une  cinquantaine  de  pas  sur  la  montagne, 
et  l'on  arrive  à  une  petite  mosquée  de  forme  octogone ,  reste  d'une 
église  élevée  jadis  à  l'endroit  même  où  Jésus-Christ  monta  au  ciel 
après  sa  résurrection.  On  distingue  sur  le  rocher  l'empreinte  du 
pied  gauche  d'un  homme;  le  vestige  du  pied  droit  s'y  voyait  aussi 
autrefois  :  la  plupart  des  pèlerins  disent  que  les  Turcs  ont  enlevé 
ce  second  vestige  pour  le  placer  dans  la  mosquée  du  Temple  -,  mais 
le  père  Roger  affirme  positivement  qu'il  n'y  est  pas.  Je  me  tais,  par 
respect ,  sans  pourtant  être  convaincu ,  devant  des  autorités  consi- 
dérables :  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Paulin,  Sulpice  Sé- 
vère, le  vénérable  Bède,  la  tradition,  tous  les  voyageurs  anciens  et 
modernes ,  assurent  que  cette  trace  marque  un  pas  de  Jésus-Christ. 
En  examinant  cette  trace,  on  en  a  conclu  que  le  Sauveur  avait  le 
visage  tourné  vers  le  nord  au  moment  de  son  ascension ,  comme 
pour  renier  ce  midi  infesté  d'erreurs,  pour  appeler  à  la  foi  les  Bar- 

*  Saint  Luc. 
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tares  qui  devaient  renverser  les  temples  des  faux  dieux ,  créer  de 
nouvelles  nations ,  et  planter  l'étendard  de  la  croix  sur  les  murs  de 
Jérusalem. 

Plusieurs  pères  de  l'Église  ont  cru  que  Jésus-Christ  s'éleva  aux 
cieux  au  milieu  des  âmes  des  patriarches  et  des  prophètes,  délivrées 
par  lui  des  chaînes  de  la  mort  :  sa  mère  et  cent  vingt  disciples  fu- 
rent témoins  de  son  ascension.  11  étendit  les  mains  comme  Moïse, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  présenta  ses  disciples  à  son  père; 
ensuite  il  croisa  ses  mains  puissantes  en  les  abaissant  sur  la  tète 
de  ses  bien-aimésS  et  c'était  de  cette  manière  que  Jacob  avait  béni 
les  fils  de  Joseph  j  puis,  quittant  la  terre  avec  une  majesté  admi- 
rable, il  monta  lentement  vers  les  demeures  éternelles  et  se  perdit 
dans  une  nue  éclatante^! 

Sainte  Hélène  avait  fait  bâtir  une  église  où  l'on  trouve  aujour- 
d'hui la  mosquée  octogone.  Saint  Jérôme  nous  apprend  qu'on  n'a- 
vait jamais  pu  fermer  la  voûte  de  celte  église  à  l'endroit  où  Jésus- 
Christ  prit  sa  route  à  travers  les  airs.  Le  vénérable  Bède  assure 
que  de  son  temps,  la  veille  de  l'Ascension,  on  voyait,  pendant  la 
nuit,  la  montngne  des  Oliviers  couverte  de  feux.  Rion  n'oblige  à 
croire  ces  traditions,  que  je  rapporte  seulement  pour  faire  connaître 
l'histoire  et  les  mœurs;  mais  si  Descartes  et  Newton  eussent  philo- 
sophiquement douté  de  ces  merveilles,  Racine  et  Millon  ne  les  au- 
raient pas  poétiquement  exprimées. 

Telle  est  riiisloire  évangélique  expliquée  par  les  monuments. 
Nous  l'avons  vue  commencer  à  Bethléem ,  marcher  au  dénoùment 
chez  Pilale,  arrivera  la  catastrophe  au  Calvaire,  et  se  terminer  sur 
la  montagne  des  Oliviers.  Le  lieu  même  de  l'ascension  n'est  pas 
tout  à  fait  à  la  cime  de  la  montagne,  mais  à  deux  ou  trois  cents 
pas  au-dessous  du  plus  haut  sommet  (9), 

Nous  descondimes  de  la  monlagno  dos  Oliviers,  et,  remontant  h 
cLeval ,  nous  continuâmes  notre  route.  Nous  laissâmes  derrière  nous 

*  Tertull. 
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la  vallée  de  Josapliat,  et  nous  marchâmes  par  des  chemins  escarpés, 
jusqu'à  l'angle  septentrional  de  la  ville-,  de  là,  tournant  à  l'ouest, 
et  longeant  le  mur  qui  fait  face  au  nord,  nous  arrivâmes  à  la  grotte 
où  Jérémie  composa  ses  Lamenlalions.  Nous  n'étions  pas  loin  des 
sépulcres  des  rois  -,  mais  nous  renonçâmes  à  les  voir  ce  jour-là , 
parce  qu'il  était  trop  tard.  Nous  revînmes  chercher  la  porte  de 
Jaffa,  par  laquelle  nous  étions  sortis  de  Jérusalem.  Il  était  sept 
heures  précises  quand  nous  rentrâmes  au  couvent. 

Notre  course  avait  duré  cinq  heures.  A  pied,  et  en  suivant  l'en- 
ceinte des  murs,  il  faut  à  peine  une  heure  pour  faire  le  tour  de 
Jérusalem. 

Le  8  octobre,  à  cinq  heures  du  matin ,  j'entrepris  avec  Ali-Aga  et 
le  drogman  Michel  la  revue  de  l'intérieur  de  la  ville.  11  faut  nous 
arrêter  ici  pour  jeter  un  regard  sur  l'histoire  de  Jérusalem. 

Jérusalem  fut  fondée  l'an  du  monde  2023,  par  le  grand-prêtre 
Melchisédech  :  il  la  nomma  Salem,  c'est-à-diro  la  Paix;  elle  n'oc- 
cupait alors  que  les  deux  montagnes  de  Mora  et  d'Acra. 

Cinquante  ans  après  sa  fondation  ,  elle  fut  prise  par  les  Jébuséens, 
descendant  de  Jébus,  fils  de  Clianaan.  Us  bâtirent  sur  le  mont  de 
Sion  une  forteresse  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Jébus,  leur 
père  :  la  ville  prit  alors  le  nom  de  Jérusalem ,  ce  qui  signifie  Vision 
de  paix.  Toute  l'Écriture  en  fait  un  magnifique  éloge  :  Jérusalem, 
civitas  Dei ,  luce  splendida  fulgehis.  Omnes  nationes  terrœ  adora- 
bunt  le,  elc.^. 

Josué  s'empara  de  la  ville  basse  de  Jérusalem ,  la  première  année 
de  son  entrée  dans  la  terre  promise  :  il  fit  mourir  le  roi  Adonisédech 
et  les  quatre  rois  d'Ébron,  de  Jérimol,  de  Lachis  et  d'Églon.  Les 
Jébuséens  demeurèrent  les  maîtres  de  la  ville  haute  ou  de  la  cita- 
delle de  Jébus.  Us  n'en  furent  chassés  que  par  David ,  huit  cent 
vingt-quatre  ans  après  leur  entrée  dans  la  cité  de  Melchisédech. 

David  fit  augmenter  la  forteresse  de  Jébus  et  lui  donna  son  propre 
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nom.  Il  fit  aussi  bâtir  sur  la  montagne  de  Sion  un  palais  et  un  taber- 
nacle, afin  d'y  déposer  l'arche  d'alliance. 

Salomon  augmenta  la  Cité  sainte  :  il  éleva  ce  premier  temple  dont 
l'Écriture  et  l'historien  Josèphe  racontent  les  merveilles,  et  pour  le- 
quel Salomon  lui-même  composa  de  si  beaux  cantiques. 

Cinq  ans  après  la  mort  de  Salomon,  Sésac,  roi  d'Egypte,  attaqua 
Roboam,  prit  et  pilla  Jérusalem. 

Elle  fut  encore  saccagée  cent  cinquante  ans  après  par  Joas,  roi 
d'Israël. 

Envahie  de  nouveau  par  les  Assyriens,  Manassès,  roi  de  Juda, 
fut  emmené  captif  à  Babylone.  Enfin,  sous  le  règne  de  Sédécias, 
Nabuchodonosor  renversa  Jérusalem  de  fond  en  comble,  brûla  le 
temple,  et  transporta  les  Juifs  à  Babylone.  Sion  quasi  ager  araba- 
tur,  dit  Jérémie;  Ilienisalem  ut:  ...  lapidum  erat.  Saint  Jérôme, 
pour  peindre  la  solitude  de  cette  ville  désolée,  dit  qu'on  n'y  voyait 
pas  voler  un  seul  oiseau. 

Le  premier  temple  fut  détruit  quatre  cent  soixante-dix  ans  six 
mois  et  dix  jours  après  sa  fondation  par  Salomon,  Tan  du  monde 
35 1 3,  environ  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ  :  quatre  cent  soixantc- 
dix-scpt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  David  jusqu'à  Sédécias,  et  la 
ville  avait  été  gouvernée  par  dix-sept  rois. 

Après  les  soixante-dix  ans  de  captivité,  Zorobabcl  commença  à 
rebàlir  le  temple  et  la  ville.  Cet  ouvrage,  interrompu  pendant  quel- 
ques années,  fut  successivement  achevé  par  Esdras  et  Néhcmie. 

Alexandre  passa  à  Jérusalem  l'an  du  monde  3583,  et  offrit  des 
sacrifices  dans  le  temple. 

Plolémée,  fils  de  Lagus,  se  rendit  maître  de  Jérusalem  ^  mais  elle 
fut  très-bien  traitée  par  Ptoléméc  Philadelphe,  qui  fil  au  temple  de 
magnifiques  présents.   - 

.\niiochus  le  Grand  reprit  la  Judée  sur  les  rois  d'Egypte,  et  la 
remit  ensuite  à  Plolémée  Évcrgètes.  Antiochus  Épiphane  sacc^jgea 
de  nouveau  Jérusalem,  et  plaça  dans  le  temple  l'idole  de  Jupiter 
OlympicL. 
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Les  Machabées  rendirent  la  liberté  à  leur  pays,  et  le  défendirent 
contre  les  rois  de  l'Asie. 

Malbeureusement  Aristobule  et  Hircan  se  disputèrent  la  cou- 
ronne-, ils  eurent  recours  aux  Romains  qui,  par  la  mort  de  Milhri- 
date,  étaient  devenus  les  maîtres  de  l'Orient.  Pompée  accourut  à 
Jérusalem  :  introduit  dans  la  ville,  il  assiège  et  prend  le  temple. 
Crassus  ne  tarda  pas  à  piller  ce  monument  auguste  que  Pompée 
vainqueur  avait  respecté. 

Hircan,  protégé  de  César,  s'était  maintenu  dans  la  grande  sacri- 
ficature.  Anligone,  fils  d' Aristobule,  empoisonné  par  les  Pompéiens, 
fait  la  guerre  à  son  oncle  Hircan  et  appelle  les  Parlhes  à  son  secours. 
Ceux-ci  fondent  sur  la  Judée,  entrent  dans  Jérusalem  et  emmènent 
Hircan  prisonnier. 

Hérode  le  Grand,  flis  d'Antipater,  officier  distingué  de  la  cour 
d'Hircan,  s'empare  du  royaume  de  Judée  pour  la  faveur  des  Ro- 
mains. Antigone,  que  le  sort  des  armes  fait  tomber  entre  les  mains 
d'Hérode,  est  envoyé  à  Antoine.  Le  dernier  descendant  des  Macha- 
bées, le  roi  légitime  de  Jérusalem,  est  attaché  à  un  poteau,  battu  de 
verges  et  misa  mort  par  l'ordre  d'un  citoyen  romain. 

Hérode,  demeuré  seul  maître  de  Jérusalem,  la  remplit  de  monu- 
ments superbes  dont  je  parlerai  dans  un  autre  lieu.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  ce  prince  que  Jésus-Christ  vint  au  monde. 

Archélaiis,  fils  d'Hérode  et  de  Mariamne,  succéda  à  son  père, 
tandis  qu'Hérode  Antipas,  fils  aussi  du  grand  Hérode,  eut  la  tètrar- 
clîie  delà  Galilée  et  de  la  Pérée.  Celui  ci  fit  trancher  la  tête  à  saint 
Jean-Baptiste,  et  renvoya  Jésus-Christ  à  Pilalc.  Cet  Hérode  le  té- 
trarque  fut  exilé  à  Lyon  par  Caligula. 

Agrippa,  pelit-fils  d'Hérode  le  Grand,  obtint  le  royaume  de  Judée*, 
mais  son  frère  Hérode,  roi  de  Clialcide,  eut  tout  pouvoir  sur  le 
temple,  le  trésor  sacré  et  la  grande  sacrificalure. 

Après  la  mort  d'Agrippa,  la  Judée  fut  réduite  en  province  ro- 
maine. Les  Juifs  s'élant  révoltés  contre  leurs  maîtres,  Titus  assiégea 
et  prit  Jérusalem.  Deux  cent  mille  Juifs  moururent  de  faim  pen 
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dant  ce  siège.  Depuis  le  14  avril  jusqu'au  1"  de  juillet  de  l'an  71 
de  notre  ère,  cent  quinze  mille  huit  cent  quatre-vingts  cadavres  sor- 
tirent par  une  seule  porte  de  Jérusalem*.  On  mangea  lo  cuir  des 
souliers  et  des  boucliers^  on  en  vint  à  se  nourrir  de  foin  et  des 
ordures  que  Ton  chercha  dans  les  égouts  de  la  ville  :  une  mère 
dévora  son  enfant.  Les  assiégés  avalaient  leur  or-,  le  soldat  romain 
qui  s'en  aperçut  égorgeait  les  prisonniers,  et  cherchait  ensuite  le 
Irésor  recelé  dans  les  entrailles  de  ces  malheureux.  Onze  cent  mille 
Juifs  périrent  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  et  deux  cent  trente- 
huit  mille  quatre  cent  soixante  dans  le  reste  de  la  Judée.  Je  ne  com- 
prends pas  dans  ce  calcul  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  nî  les  vieil- 
lards emportés  par  la  faim,  les  séditions  et  les  flammes.  Enfin  il  y 
eut  quatre-vingt-dix-neuf  mille  deux  cents  prisonniers  de  guerre*, 
les  uns  furent  condamnés  aux  travaux  publics;  les  autres  furent 
réservés  au  triomphe  de  Titus  :  ils  parurent  dans  les  amphithéâ- 
tres de  l'Europe  et  de  l'Asie,  où  ils  s'eutrctuèrent  pour  amuser  la 
populace  du  monde  romain.  Ceux  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de 
dix-sept  ans  furent  mis  à  l'encan  avec  les  femmes-,  on  en  donnait 
trente  pour  un  denier.  Le  sang  du  Juste  avait  été  vendu  trente  de- 
niers à  Jérusalem,  et  le  peuple  avait  crié  :  Sanguis  ejus  super  nos 
et  svper  fdios  nostros.  Dieu  entendit  ce  vœu  des  Juifs,  et  pour  la 
dernière  fois  il  exauça  leur  prière  :  après  quoi  il  détourna  ses  re- 
gards de  la  terre  promise  et  choisit  un  nouveau  peuple. 

Le  temple  fut  brûlé  trente-huit  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ  ; 
de  sorte  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  entendu  la  prédic- 
tion du  Sauveur  purent  en  voir  l'accomplissement. 

Le  reste  de  la  nation  juive  s'étant  soulevé  de  nouveau,  Adrien 
acheva  de  détruire  ce  que  Titus  avait  laissé  debout  dans  l'ancienne 
Jérusalem.  Il  éleva  sur  les  ruines  de  la  cité  de  David  une  autre 

*  N'ea-il  pns  singulier  qu'un  critique  m'ait  reproclié  tous  ces  calculs,  comme 
s'ils  claienl  di-  niui  ,  cl  ccminie  si  je  rais;iis  aiilie  clinse  fine  de  suivie  iii  les 
hisloricim  de  lanlitiuiié,  entre  autres  Josèplie  ?  L'aLbé  iiuénée  et  plusieuis  sa^ 
Taoïsont  pruu\eaurut>lequeces  calculs  ne  son'  poini  exapcrés, 
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ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  ù'jElia  Capitolina;  il  en  défendit 
l'entrée  aux  Juifs  sous  peine  de  mort,  el  fit  sculpter  un  pourceau 
sur  la  porte  qui  conduisait  à  Bethléem.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
assure  cependant  que  les  Juifs  avaient  la  permission  d'entrer  à  JElii 
une  fois  par  an,  pour  y  pleurer-,  saint  Jérôme  ajoute  qu'on  leur 
vendait  au  poids  de  l'or  le  droit  de  verser  des  larmes  sur  les  ceu- 
dres  de  leur  patrie. 

Cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  Juifs,  au  rapport  de  Dion, 
moururent  de  la  main  du  soldat  dans  cette  guerre  d'Adrien.  Une 
multitude  d'esclaves,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  fut  vendue  aux  foires 
de  Gaza  et  de  Membre^  on  rasa  cinquante  châteaux  et  neuf  cent 
quatre-vingt-cinq  bourgades. 

Adrien  bâtit  sa  ville  nouvelle  précisément  dans  la  place  qu'elle 
occupe  aujourd'hui 5  et ,  par  une  providence  particulière,  comme 
l'observe  Doubdan,  il  enferma  le  mont  Calvaire  dans  l'enceinte  des 
murailles.  A  l'époque  de  la  persécution  de  Dioctétien,  le  nom  même 
de  Jérusalem  était  si  totalement  oublié,  qu'un  martyr  ayant  répondu 
à  un  gouverneur  romain  qu'il  était  de  Jérusalem,  ce  gouverneur 
s'imagina  que  le  martyr  parlait  de  quelque  ville  factieuse  bâtie  se- 
crètement par  les  chrétiens.  Vers  la  tin  du  septième  siècle,  Jérusa- 
lem portait  encore  le  nom  à.'^lia,  comme  on  le  voit  par  le  Voyage 
d'Arculfe,  de  la  rédaction  d'Adamannus,  ou  de  celle  du  vénéra- 
ble Bède. 

Quelques  mouvements  paraissent  avoir  eu  lieu  dans  la  Judée, 
sous  les  empereurs  Antonin,  Septime-Sévère  et  Caracalla.  Jérusa- 
lem, devenue  païenne  dans  ses  vieilles  années,  reconnut  enfin  le 
Dieu  qu'elle  avait  rejeté.  Constantin  et  sa  mère  renversèrent  les 
idoles  élevées  sur  le  sépulcre  du  Sauveur,  et  consacrèrent  les  saints 
lieux  par  des  édifices  qu'on  y  voit  encore. 

Ce  fut  en  vain  que  Julien,  trente-sept  ans  après,  rassembla  les 
.Uiifs  à  Jérusalem  pour  y  rebâtir  le  temple  :  les  hommes  travaillaient 
à  cet  ouvrage  avec  des  hottes,  des  bêches  et  des  pelles  d'argent,  les 
femmes  emportaient  la  terre  dans  le  pan  de  leurs  plus  belles  robes; 
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mais  des  globes  de  feu  sortant  des  fondements  à  demi  creusés  dis- 
persèrent les  ouvriers  et  ne  permirent  pas  d'achever  l'entreprise. 

Nous  trouvons  une  révolte  des  Juifs  sous  Justinien,  l'an  501  de 
Jésus  Christ.  Ce  fut  aussi  sous  cet  empereur  que  l'Église  de  Jérusa- 
lem fut  élevée  à  la  dignité  patriarcale. 

Toujours  destinée  à  lutter  contre  l'idolâtrie  et  à  vaincre  les  fausses 
religions,  Jérusalem  fut  prise  par  Cosroës,  roi  des  Perses,  l'an  613 
de  Jésus-Christ.  Les  Juifs  répandus  dans  la  Judée  achetèrent 
de  ce  prince  quatre-vingt  dix  mille  prisonniers  chrétiens  et  les 
égorgèrent. 

Héraclius  battit  Cosroës  en  627,  reconquit  la  vraie  croix  que  le 
roi  des  Perses  avait  enlevée,  et  la  reporta  à  Jérusalem. 

Neuf  ans  après,  le  calife  Omar,  troisième  successeur  de  Mahomet, 
s'empara  de  Jérusalem,  après  l'avoir  assiégée  pendant  quatre  mois  : 
la  Palestine,  ainsi  querÉgyplc,  passa  sous  le  joug  du  vainqueur. 

Omar  fut  assassiné  à  Jérusalem  en  643.  L'établissement  de  plu- 
sieurs califats  en  Arabie  et  en  Syrie,  la  chute  de  la  dynastie  des  Om- 
miadcs  et  l'élévation  de  celle  des  Abassides,  remplirent  la  Judée  de 
troubles  et  de  malheurs  pendant  plus  de  deux  cents  ans. 

Ahmed,  Turc  Toulounide,  qui  de  gouverneur  de  l'Egypte  en  était 
devenu  le  souverain,  fit  la  conquête  de  Jérusalem  en  868  ;  mais  son 
fils  ayant  été  défait  par  les  califes  de  Bagdad,  la  Cité  sainte  retourna 
sous  la  puissance  de  ces  califes  l'an  905  de  notre  ère. 

Un  nouveau  Turc,  nommé  Mahomet-IkhscJikl,  s'étant  à  son  tour 
emparé  de  l'Egypte,  porta  ses  armes  au  dehors,  et  soumit  Jérusalem 
l'an  936  de  Jésus-Christ. 

Les  Fatimites,  sortis  des  sables  de  Cyrène  en  968,  chassèrent  les 
Ikhschiditcs  de  l'Egypte,  et  conquirent  plusieurs  villes  de  la  Palestine. 

Un  autre  Turc,  du  nom  ù'Ortok,  favorisé  par  les  Scljnucides 
d'Alcp,  se  rendit  mailre  de  Jérusalem  en  984,  et  ses  enfants  y  ré- 
gnèrent après  lui. 

Mostali,  calife  d'Egypte,  obligea  les  Ortokides  à  sortir  de  Jérusalem. 

Hakem  ou  Hequem,  successeur  d'Aziz,  second  calife  fatimite,  per- 
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sécuta  les  chrétiens  à  Jérusalem  vers  l'an  996,  comme  je  l'ai  déjà 
raconté  en  parlant  de  l'église  du  Saini-Sépulcre.  Ce  calife  mourut 
en  1021. 

Meleschah,  Turc  Seljoucide,  prit  la  sainte  Cité  en  1076,  et  fit 
ravager  tout  le  pays.  Les  Ortokides  qui  avaient  été  chassés  de  Jé- 
rusalem par  le  calife  Mostali  y  rentrèrent,  et  s'y  maintinrent  contre 
Redouan,  prince  d'Alep.  Mais  ils  en  furent  expulsés  de  nouveau  par 
les  Fatimites  en  1076  :  ceux-ci  y  régnaient  encore  lorsque  les 
croisés  parurent  sur  les  frontières  de  la  Palestine. 

Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  se  sont  plu  à  représenter  les 
troisades  sous  un  jour  odieux.  J'ai  réclamé  un  des  premiers  contre 
cette  ignorance  ou  cette  injustice  *.  Les  croisades  ne  furent  des  fo- 
lies, comme  on  affectait  de  les  appeler,  ni  dans  leur  principe,  ni 
dans  leur  résultat.  Les  chrétiens  n'étaient  point  les  agresseurs.  Si 
les  sujets  d'Omar,  partis  de  Jérusalem,  après  avoir  fait  le  tour  de 
l'Afrique,  fondirent  sur  la  Sicile,  sur  l'Espagne,  sur  la  France 
même,  où  Charles-Martel  les  extermina,  pourquoi  des  sujets  de  Phi- 
lippe 1er,  sortis  de  la  France,  n'auraient-ils  pas  fait  le  tour  de  l'Asie 
pour  se  venger  des  descendants  d'Omar  jusque  dans  Jérusalem? 
C'est  un  grand  spectacle  sans  doute  que  ces  deux  armées  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  marchant  en  sens  contraire  autour  de  la  Méditer- 
ranée, et  venant,  chacune  sous  la  bannière  de  sa  religion,  attaquer 
Mahomet  et  Jésus-Christ  au  milieu  de  leurs  adorateurs.  N'apercevoir 
dans  les  croisades  que  des  pèlerins  armés  qui  courent  délivrer  un 
tombeau  en  Palestine,  c'est  montrer  une  vue  très-bornée  en  his- 
toire. Il  s'agissait  non-seulement  de  la  délivrance  de  ce  tombeau 
sacré,  mais  encore  de  savoir  qui  devait  l'emporter  sur  la  terre,  ou 
d'un  culte  ennemi  de  la  civilisation,  favorable  par  système  à  l'igno- 
rance, au  despotisme,  à  l'esclavage,  ou  d'un  culte  qui  a  fait  revivre 
chez  les  modernes  le  génie  de  la  docte  antiquité,  et  aboli  la  servitude. 
11  suffit  de  lire  le  discours  du  pape  Urbain  II  au  concile  de  Cler- 

*  Dans  le  Génie  du  Chrislianisme. 
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mont,  pour  se  convaincre  que  les  chefs  de  ces  entreprises  guerrières 
n'avaient  pas  les  petites  idées  qu'on  leur  suppose,  qu'ils  pensaient 
à  sauver  le  monde  d'une  inondation  de  nouveaux  Barbares.  L'esprit 
du  mahométisme  est  la  persécution  et  la  conquête  j  l'Évangile,  au 
contraire,  ne  prêche  que  la  tolérance  et  la  paix.  Aussi  les  chrétiens 
supportèrent-ils,  pendant  sept  cent  soixante  quatre  ans,  tous  les 
maux  que  le  fanatisme  des  Sarrasins  leur  voulut  faire  souffrir  ;  ils 
tâchèrent  seulement  d'intéresser  en  leur  faveur  Charlemagne  :  mais 
ni  les  Espagncs  soumises,  ni  la  France  envahie,  ni  la  Grèce  et  les 
Deux-Siciles  ravagées,  ni  l'Afrique  entière  tombée  dans  les  fers,  ne 
purent  déterminer,  pendant  prés  de  huit  siècles,  les  chrétiens  à  pren- 
dre les  armes.  Si  enfin  les  cris  de  tant  de  victimes  égorgées  en 
Orient,  si  les  progrés  des  Barbares,  déjà  aux  portes  de  Constantino- 
ple,  réveillèrent  la  chrétienté,  et  la  firent  courir  à  sa  propre  dé- 
fense, qui  oserait  dire  que  la  cause  des  guerres  sacrées  fut  in- 
juste? Où  en  serions-nous,  si  nos  pères  n'eussent  repoussé  la  force 
par  la  force?  Que  l'on  contemple  la  Grèce,  et  l'on  apprendra  ce  que 
devient  un  peuple  sous  le  joug  des  musulmans.  Ceux  qui  s'applau- 
dissent tant  aujourd'hui  du  progrès  des  lumières  auraient-ils  donc 
voulu  voir  régner  parmi  nous  une  religion  qui  a  brûlé  la  bibliolhè- 
que  d'Alexandrie,  qui  se  fait  un  mérite  de  fouler  aux  pieds  les  hom- 
mes, et  de  mépriser  souverainement  les  lettres  et  les  arts? 

Les  croisades,  en  affaiblissant  les  hordes  mahométancs  au  centre 
même  de  l'Asie,  nous  ont  empêchés  de  devenir  la  proie  des  Turcs  et 
des  Arabes.  Elles  ont  fait  plus  :  elles  nous  ont  sauvés  de  nos  pro- 
pres révolutions-,  elles  ont  suspendu,  par  la  paix  de  Dieu,  nos 
guerres  intestines;  elles  ont  ouvert  une  issue  à  cet  excès  de  popu- 
lation qui  tôt  ou  tard  cau>e  la  ruine  dos  États  :  remarque  que  le  père 
Maimbourg  a  faite,  et  que  M.  de  Bonald  a  développée. 

Quant  aux  autres  résultats  des  croisades,  on  commence  à  conve- 
nir que  ces  entreprises  guerrières  ont  été  favorables  au  progrès  des 
lettres  et  de  la  civilisation.  Robcrtson  a  parfaitement  traité  ce  sujet 
dans  son  Histoire  du  commerce  des  anciens  aux  Indes  orientales. 
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J'ajouterai  qu'il  ne  faut  pas,  dans  ces  calculs,  omettre  la  renommée 
que  les  armes  européennes  ont  obtenue  dans  les  expéditions  d'ou- 
tre-mer. Le  temps  de  ces  expéditions  est  le  temps  héroïque  de  notre 
histoire  5  c'est  celui  qui  a  donné  naissance  à  notre  poésie  épique. 
Tout  ce  qui  répand  du  merveilleux  sur  une  nation  ne  doit  point 
être  méprisé  par  cette  nation  même.  On  voudrait  en  vain  se  le  dis- 
simuler, il  y  a  quelque  chose  dans  notre  cœur  qui  nous  fait  aimer 
la  gloire  -,  l'homme  ne  se  compose  pas  absolument  de  calculs  posi- 
tifs pour  son  bien  et  pour  sou  mal,  ce  serait  trop  le  ravaler;  c'est 
en  entretenant  les  Romains  de  Vétermté  de  leur  ville  qu'on  les  a 
menés  à  la  conquête  du  monde,  et  qu'on  leur  a  fait  laisser  dans 
l'histoire  un  nom  éternel. 

Godefroy  parut  donc  sur  les  frontières  de  la  Palestine,  l'an  1099 
de  Jésus-Christ  5  il  était  entouré  de  Baudouin,  d'Eustache,  de  Tan- 
crède,  de  Raimond  de  Toulouse,  des  comtes  de  Flandre  et  de  Nor- 
mandie, de  l'Étolde,  qui  sauta  le  premier  sur  les  murs  de  Jérusa- 
lem j  de  Guicher,  déjà  célèbre  pour  avoir  coupé  un  lion  par  la 
moitié;  de  Gaston  de  Foix,  de  Gérard  de  Roussillon,  de  Raimbaud 
d'Orange,  deSaint-Pol,  de  Lambert  :  Pierre  TErmite  marchait  avec 
son  bâton  de  pèlerin  à  la  tête  de  ces  chevaliers.  Ils  s'emparèrent 
d'abord  de  Rama;  ils  entrèrent  ensuite  dans  Emraaiis,  tandis  que 
Tancrède  et  Baudouin  du  Bourg  pénétraient  à  Belhléem.  Jérusa- 
lem fut  bientôt  assiégée,  et  l'étendard  de  la  croix  flotta  sur  ses  murs 
un  vendredi  15,  et,  selon  d'autres,  1 2  de  juillet  1 009,  à  trois  heures 
de  l'après-midi. 

Je  parlerai  du  siège  de  cette  ville  lorsque  j'examinerai  le  théâtre 
de  la  Jérusalem  délivrée.  Godefroy  fut  élu  par  ses  frères  d'armes  roi 
de  la  cité  conquise.  C'était  le  temps  où  de  simples  chevaliers  sau- 
taient de  la  brèche  sur  le  trône  :  le  casque  apprend  à  porter  le  dia- 
dème; et  la  main  blessée  qui  mania  la  pique  s'enveloppe  noblomcni 
dans  la  pourpre.  Godefroy  refusa  de  mettre  sur  sa  tête  la  couronne 
brillante  qu'on  lui  offrait,  «  ne  voulant  point,  dit-il,  porter  une 
«  couronne  d'or  où  Jésus-Christ  avait  porté  une  couronne  d'épines.» 
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Naplouse  ouvrit  ses  portes ,  rarmée  du  Soudan  d'Egypte  fut  bat- 
tue à  Ascalon.  Robert,  moine,  pour  peindre  la  défaite  de  cette 
armée,  se  sert  précisément  de  la  comparaison  employée  parJ.-B. 
Rousseau ,  comparaison  d'ailleurs  empruntée  de  la  Bible  : 

La  Palestine  enfin,  après  tant  de  rav;iges , 
Vit  fuir  ses  ennemis  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  ai:  s  fuir  dcvaiil  l'aquilon. 

Il  est  probable  que  Godefroy  mourut  à  Jaffa,  dont  il  avait  fait 
relever  les  murs.  Il  eut  pour  successeur  Baudouin  son  frère,  comte 
d'Édesse.  Celui-ci  expira  au  milieu  de  ses  victoires ,  et  laissa ,  en 
1118,  le  royaume  à  Baudouin  du  Bourg,  son  neveu, 

Mélisandre,  iille  aînée  de  Baudouin  II,  épousa  Foulques  d'Anjou, 
et  porta  le  royaume  de  Jérusalem  dans  la  maison  de  son  mari ,  vers 
l'an  1130.  Foulques  étant  mort  d'une  chute  de  cheval,  en  1140, 
son  fils  Baudouin  III  lui  succéda.  La  deuxième  croisade,  préchée 
par  saint  Bernard,  conduite  par  Louis  VII  et  par  l'empereur  Con- 
rad, eut  lieu  sous  le  règne  de  Baudouin  III.  Après  avoir  occupé  le 
trône  pendant  vingt  ans ,  Baudouin  laissa  la  couronne  à  son  frère 
Amaury,  qui  la  porta  onze  années.  Amaury  eut  pour  successeur  son 
fils  Baudouin  ,  quatrième  du  nom. 

On  vit  alors  paraître  Saladin,  qui,  battu  d'abord  et  ensuite  vic- 
torieux, finit  par  arracher  les  lieux  saints  à  leurs  nouveaux  maîtres. 

Baudouin  avait  donné  sa  sœur  Sibylle ,  veuve  de  Guillaume 
Longue-Épée,  en  mariage  à  Gui  de  Lusignan.  Les  grands  du 
royaume,  jaloux  de  ce  choix,  se  divisèrent.  Baudouin  IV,  ayant  fini 
ses  jours  en  1 184,  eut  pour  héritier  son  neveu ,  Baudouin  V,  fils  de 
Sibylle  et  de  Guillaume  Longue-Épée.  Le  jeune  roi,  qui  n'avait  que 
huit  ans,  succomba  en  1186  sous  une  violente  maladie.  Sa  mère 
Sibylle  fit  donner  la  couronne  à  Gui  de  Lu^ignall,  son  second  mari. 

Le  comte  de  Tripoli  trahit  le  nouveau  monarque,  qui  tomba  entre 
les  mains  de  Saladin  à  la  bataille  de  Tibcriade. 

Après  avoir  achevé  la  conquête  des  villes  maritimes  de  la  Pales- 
tine, le  Soudan  assiégea  Jérusalem  5  il  la  prit  l'an  1188  de  uotre  ère. 
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Chaque  homme  fut  obligé  de  donner  pour  rançon  dix  besants  d'or  : 
quatorze  mille  habitants  demeurèrent  esclaves  faute  de  pouvoir 
payer  cette  somme.  Saladin  ne  voulut  point  entrer  dans  la  mosquée 
du  Temple ,  convertie  en  église  par  les  chrétiens ,  sans  en  avoir  fait 
laver  les  murs  avec  de  l'eau  de  rose.  Cinq  cents  chameaux,  dit 
Sanut,  suffirent  à  peine  pour  porter  toute  l'eau  de  rose  employée 
dans  cette  occasion  :  ce  conte  est  digne  de  l'Orient.  Les  soldats  de 
Saladin  abattirent  une  croix  d'or  qui  s'élevait  au-dessus  du  temple, 
la  traînèrent  par  les  rues  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  de  Sion, 
où  ils  la  brisèrent.  Une  seule  église  fut  épargnée,  et  ce  fut  l'église 
du  Saint-Sépulcre  :  les  Syriens  la  rachetèrent  pour  une  grosse 
somme  d'argent. 

La  couronne  de  ce  royaume  à  demi  perdu  passa  à  Isabelle ,  fille 
d'Amaury  l^'',  sœur  de  Sibylle  décédée,  et  femme  d'Eufroy  de  Tu- 
renne.  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion  arrivèrent  trop 
tard  pour  sauver  la  ville  sainte^  mais  ils  prirent  Ptolémaïs  ou  Saint- 
Jean-d'Acre.  La  valeur  de  Richard  fut  si  renommée  que,  longtemps 
après  la  mort  de  ce  prince ,  quand  un  cheval  tressaillait  sans  cause, 
les  Sarrasins  disaient  qu'il  avait  vu  l'ombre  de  Richard.  Saladin 
mourut  peu  de  temps  après  la  prise  de  Ptolémaïs  :  il  ordonna  que 
l'on  portât  un  linceul  au  bout  d'une  lance  le  jour  de  ses  funérailles , 
et  qu'un  héraut  criât  à  haute  voix  : 

SALADIN, 

DOMPTELR    DE    LASIE, 

DE  TOUTES   LES   RICHESSES   QIIL   A    CONQUISES 

n'emporte   QLE  CE    LINCELL. 

Richard ,  rival  de  la  gloire  de  Saladin ,  après  avoir  quitté  la  Pa- 
lestine, vint  se  faire  renfermer  dans  une  tour  en  Allemagne.  Sa 
prison  donna  lieu  à  des  aventures  que  l'histoire  a  rejetées,  mais 
que  les  troubadours  ont  conservées  dans  leurs  ballades. 

L'an  1242,  l'émir  de  Damas,  Saleh-Ismaël,  qui  faisait  la  guerre  à 
Nedjmeddin  ,  Soudan  d'Egypte,  et  qui  était  entré  dans  Jérusalem  , 
remit  celte  ville  entre  les  mains  des  princes  latins.  Le  Soudan  en- 
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voya  les  Karismiens  assiéger  la  capitale  de  la  Judée.  Ils  la  reprirent 
et  en  massacrèrent  tous  les  habitants  :  ils  la  pillèrent  encore  une 
fois  l'année  suivante  avant  de  la  rendre  au  Soudan  Saley-Ayoub, 
successeur  de  Ncdjmeddin. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  la  couronne  de  Jérusalem 
avait  passé  d'Isabelle  à  Henri,  comte  de  Champagne,  son  nouvel 
époux-,  et  de  celui-ci  à  Amaury,  frère  de  Lusignan,  qui  épousa  en 
quatrièmes  noces  la  mcme  Isabelle.  Il  en  eut  un  fils  qui  mourut  en 
bas  âge.  Marie ,  fille  d'Isabelle  et  de  son  premier  mari  Conrad  ,  mar- 
quis de  Montferrat,  devint  l'héritière  d'un  royaume  imaginaire. 
Jean,  comte  de  Brienne,  épousa  Marie.  Il  en  eut  une  fille,  Isabelle- 
Yolande,  mariée  depuis  à  l'empereur  Frédéric  II.  Celui-ci,  arrivé  à 
Tyr ,  fit  la  paix  avec  le  Soudan  d'Egypte.  Les  conditions  du  traité 
furent  que  Jérusalem  serait  partagée  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans. Frédéric  II  vint  en  conséquence  prendre  la  couronne  de 
Godefroy  sur  l'autel  du  Saint-Sépulcre,  la  mit  sur  sa  tête,  et  repassa 
bientôt  en  Europe.  Il  est  probable  que  les  Sarrasins  ne  tinrent  pas 
les  engagements  qu'ils  avaient  pris  avec  Frédéric,  puisque  nous 
voyons ,  vingt  ans  après ,  en  1242,  Nedjmeddin  saccager  Jérusalem, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Saint  Louis  arrive  en  Orient  sept  ans 
après  ce  dernier  malheur.  Il  est  remarquable  que  ce  prince,  prison- 
nier en  Egypte,  vit  massacrer  sous  ses  yeux  les  derniers  héritiers 
de  la  famille  de  Saladin  (10). 

Il  est  certain  que  les  mamelucks  Baharites,  après  avoir  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  maître,  eurent  un  moment  la  pen- 
sée de  briser  les  fers  de  saint  Louis,  et  de  faire  de  leur  prisonnier 
leur  Soudan ,  tant  ils  avaient  été  frappés  de  ses  vertus  !  Saint  Louis 
dit  au  sixe  de  Join ville  qu'il  eût  accepté  celte  couronne,  si  les  infi- 
dèles la  lui  avaient  décernée.  Rien  peut-être  ne  fait  mieux  connaître 
ce  prince,  qui  n'avait  pas  moins  de  grandeur  d'âme  que  de  piété,  et 
en  qui  la  religion  n'excluait  point  les  pensées  royales. 

Les  mamelucks  changèrent  de  sentiments  :  Moas ,  Almansor-Nu- 
radin-Ali,  Sefeidin-Modfar,  succédèrent  tour  à  tour  au  trône  d'É- 


368  ITINÉRAIRE 

gypte,  et  le  fameux  Bibars-Bondoc-Dari  devint  Soudan  en  1263.  Il 
ravagea  la  partie  de  la  Palestine  qui  n'était  pas  soumise  à  ses  armes, 
et  fit  réparer  Jérusalem.  Kelaoun,  héritier  de  Bondoc-Dari  en  1281, 
poussa  les  chrétiens  de  place  en  place,  et  Khalil,  son  fils,  leur  en- 
leva Tyr  et  Ptolémaïs^  enfin,  en  1291,  ils  furent  entièrement  chas- 
sés de  la  Terre-Sainte,  après  s'être  maintenus  cent  quatre-vingt- 
douze  ans  dans  leurs  conquêtes,  et  après  avoir  régné  quatre-vingt- 
huit  ans  à  Jérusalem. 

Le  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem  fut  transporté  dans  la  maison  de 
Sicile  par  le  frère  de  saint  Louis,  Charles,  comte  de  Provence  et 
d'Anjou,  qui  réunit  sur  sa  tête  les  droits  du  roi  de  Chypre  et  de  la 
princesse  Marie,  fille  de  Frédéric,  prince  d'Antioche.  Les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  devenus  les  chevaliers  de  Rhodes  et 
de  Malte,  les  chevaliers  Teutoniques ,  conquérants  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  fondateurs  du  royaume  de  Prusse ,  sont  aujourd'hui  les  seuls 
restes  de  ces  croisés  qui  firent  trembler  l'Afrique  et  l'Asie,  et  occu- 
pèrent les  trônes  de  Jérusalem ,  de  Chypre  et  de  Constantinople. 

Il  y  a  encore  des  personnes  qui  se  persuadent,  sur  l'autorité  de 
quelques  plaisanteries  usées,  que  le  royaume  de  Jérusalem  était  un 
misérable  petit  vallon ,  peu  digne  du  nom  pompeux  dont  on  l'avait 
décoré  :  c'était  un  très-vaste  et  très-grand  pays.  L'Écriture  entière, 
les  auteurs  païens,  comme  Hécatée  d'Abdère,  Théophraste,  Stra- 
bon  même,  Pausanias,  Galien ,  Dioscoride,  Pline,  Tacite,  Solin, 
Ammien  Marcellin  5  les  écrivains  juifs,  tels  que  Josèphe,  les  compi- 
lateurs du  Talmud  et  de  la  Misna;  les  historiens  et  les  géographes 
arabes,  Massudi ,  Ibn-Haukal ,  Ibn-al-Quadi,  Hamdoullah,  Abulfeda, 
Edrisi,  etc.  -,  les  voyageurs  en  Palestine,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  nos  jours,  rendent  unanimement  témoignage  à  la  ferliUté  de 
la  Judée.  L'abbé  Guénée  a  discuté  ces  autorités  avec  une  clarté  et 
une  critique  admirables*.  Faudrait-il  s'étonner  d'ailleurs  qu'une 
terre  féconde  fût  devenue  stérile  après  tant  de  dévastations?  Jéru- 

•  Dans  les  quatre  Mémoires  dont  je  parlerai. 
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salem  a  été  prise  et  saccagée  dix-sept  fois  j  des  millions  d'hommes 
ont  été  égorgés  dans  son  enceinte,  et  ce  massacre  dure  pour  ainsi 
dire  encore  ;  nulle  autre  ville  n'a  éprouvé  un  pareil  sort.  Cette  pu- 
nition, si  longue  et  presque  surnaturelle,  annonce  un  crime  sans 
exemple,  et  qu'aucun  châtiment  ne  peut  expier.  Dans  cette  contrée, 
devenue  la  proie  du  fer  et  de  la  flamme,  les  champs  incultes  ont 
perdu  la  fécondité  qu'ils  devaient  aux  sueurs  de  l'homme;  les  sour- 
ces ont  été  ensevelies  sous  des  éboulements;  la  terre  des  montagnes, 
n'étant  plus  soutenue  par  l'industrie  du  vigneron,  a  été  entraînée 
au  fond  des  vallées,  et  les  collines,  jadis  couvertes  de  bois  de  syco- 
mores, n'ont  plus  offert  que  des  sommets  arides  (1 1). 

Les  chrétiens  ayant  donc  perdu  ce  royaume  en  1291 ,  les  soudans 
Bahariles  demeurèrent  en  possession  de  leur  conquête  jusqu'en 
1382.  A  cette  époque  les  mamelucks  circassiens  usurpèrent  l'auto- 
rité en  Egypte,  et  donnèrent  une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
à  la  Palestine.  Si  les  soudans  circassiens  sont  ceux  qui  avaient  éla 
bli  une  poste  aux  pigeons  et  les  relais  pour  apporter  au  Caire  la 
neige  du  mont  Liban,  il  faut  convenir  que,  pour  des  Barbares,  ils 
connaissaient  assez  bien  les  agréments  de  la  vie.  Sélim  mit  fin  à  tant 
de  révolutions  en  s'emparant.  en  1716,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

C'est  celte  Jérusalem  des  Turcs,  cette  dix-septième  ombre  de  la 
Jérusalem  primitive,  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

En  sortant  du  couvent,  nous  nous  rendîmes  à  la  citadelle.  On  ne 
permettait  autrefois  à  personne  de  la  visiter;  aujourd'hui  quelle  est 
en  ruines,  on  y  entre  pour  quelques  piastres.  D'Anville  prouve  que 
ce  château,  appelé  par  les  chrétiens  le  Château  ou  la  Tour  des  Pi- 
sans,  est  bâti  sur  les  ruines  de  l'ancien  château  de  David,  et  qu'il 
occupe  la  place  de  la  tour  Psephina.  Il  n'a  rien  de  remarquable  : 
c'est  une  forteresse  gothique,  telle  qu'il  en  existe  partout,  avec  des 
cours  intérieures,  des  fossés,  des  chemins  couverts,  etc.  <.  On  me 
montra  une  salle  abandonnée,  remplie  de  vieux  casques.  Quelques 

'  Voy.i  la  IhsscrtaHon  de  d'Anvillc,  ;i  la  fin  de  cet  Itinéraire. 
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uns  de  ces  casques  avaient  la  forme  d'un  bonnet  égyptien  :  Je 
remarquai  encore  des  tubes  de  fer,  de  la  longueur  et  de  la  gros- 
seur d'un  canon  de  fusil,  dont  j'ignore  l'usage.  Je  m'étais  intrigué 
secrètement  pour  acheter  deux  ou  trois  de  ces  antiquailles-,  je  ne 
sais  plus  quel  hasard  fit  manquer  ma  négociation. 

Le  donjon  du  château  découvre  Jérusalem  du  couchant  à  l'orient, 
comme  le  mont  des  Oliviers  la  voit  de  l'orient  au  couchant.  Le 
paysage  qui  environne  la  ville  est  affreux  :  ce  sont  de  toutes  parts 
des  montagnes  nues,  arrondies  à  leur  cime,  ou  terminées  en  pla- 
teau ;  plusieurs  d'entre  elles,  à  de  grandes  distances,  portent  des 
ruines  de  tours  ou  des  mosquées  délabrées.  Ces  montagnes  ne  sont 
pas  tellement  serrées  qu'elles  ne  présentent  des  intervalles  par  où 
l'œil  va  chercher  d'autres  perspectives  ;  mais  ces  ouvertures  ne  lais- 
sent voir  que  d'arrière-plans  de  rochers  aussi  arides  que  les  premiers 
plans. 

Ce  fut  du  haut  de  la  tour  de  David  que  le  roi-prophète  découvrit 
Bcthsabée  se  baignant  dans  les  jardins  d'Urie.  La  passion  qu'il  con- 
çut pour  cette  femme  lui  inspira  dans  la  suite  ces  magnifiques 
Psaumes  de  la  Pénitence  : 

a  Seigneur,  ne  me  reprenez  point  dans  votre  fureur,  et  ne  me 
«  châtiez  pas  dans  votre  colère...  Ayez  pitié  de  moi  selon  l'étendue 
a  de  votre  miséricorde...  Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la 
c  fumée...  Je  suis  devenu  semblable  au  pélican  des  déserts...  Sei- 
a  gncur,je  crie  vers  vous  du  fond  de  l'abîme,  etc.  » 

On  ignore  pourquoi  le  château  de  Jérusalem  porte  le  nom  de 
Château  des  Pisans.  D'Anville,  qui  forme  à  ce  sujet  diverses  con- 
jectures, a  laissé  échapper  un  passage  de  Belon  assez  curieux  : 

«Il  convient  à  un  chacun  qui  veut  entrer  au  Sépulcre,  bailler 
«  neuf  ducats,  et  n'y  a  personne  qui  en  soit  exempt,  ne  pauvres, 
«  ne  riches.  Aussi  celui  qui  a  prins  la  gabelle  du  Sépulcre  à  ferme, 
«  paye  huit  mille  ducats  au  seigneur-,  qui  est  la  cause  pourquoi  les 
«  rentiers  rançonnent  les  pèlerins,  ou  bien  ils  n'y  entreront  point. 
«  Les  cordeliers  et  les  caloyers  grecs,  et  autres  manières  de  rcli- 
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«  gieux  chrestiens,  ne  payent  rien  pour  y  entrer.  Les  Turcs  le  gar- 
«  dent  en  grande  révérence,  et  y  entrent  avec  une  grande  dévotion. 
€  L'on  dit  :iue  les  Pisans  imposèrent  cette  somme  de  neuf  ducats 
«  lorsqu'ils  estoient  seigneurs  en  Jérusalem,  et  qu'elle  a  esté  ainsi 
«  maintenue  depuis  leur  temps.  » 

La  citadelle  des  Pisans  *  était  gardée,  quand  je  la  vis,  par  une 
espèce  d'aga  demi-nègre  :  il  y  tenait  ses  femmes  renfermées,  et  il 
faisait  bien,  à  en  juger  par  l'empressement  qu'elles  mettaient  à  se 
montrer  dans  cette  triste  ruine.  Au  reste,  je  n'aperçus  pas  un 
canon,  et  je  ne  sais  si  le  recul  d'une  seule  pièce  ne  ferait  pas  crou- 
ler tous  ces  vieux  créneaux. 

Nous  sortîmes  du  château  après  l'avoir  examiné  pendant  une 
heure  ;  nous  prîmes  une  rue  qui  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  et  qu'on 
appelle  la  rue  du  Bazar;  c'est  la  grande  rue  et  le  beau  quartier  de 
Jérusalem.  Mais  quelle  désolation  et  quel  te  misère!  N'anticipons 
pas  sur  la  description  générale.  Nous  ne  rencontrions  personne,  car 
la  plupart  des  habitants  s'étaient  retirés  dans  la  montagne  à  l'arrivée 
du  pacha.  La  porte  de  quelques  boutiques  abandonnées  était  ou- 
verte ;  on  aperçoit  par  cette  porte  de  petites  chambres  de  sept  ou 
huit  pieds  carrés,  où  le  maître,  alors  en  fuite,  mange,  couche,  et 
dort  sur  la  seule  natte  qui  compose  son  ameublement. 

A  la  droite  du  Bazar,  entre  le  temple  et  le  pied  de  la  montagne  de 
Sion,  nous  entrâmes  dans  le  quartier  des  Juifs.  Ceux-ci,  fortifiés 
par  leur  misère,  avaient  bravé  l'assaut  du  pacha  :  ils  étaient  là  tous 
en  guenilles,  assis  dans  la  poussière  de  Sion,  cherchant  les  insectes 
qui  les  dévoraient,  et  les  yeux  attachés  sur  le  temple.  Le  drogman 
me  fit  entrer  dans  une  espèce  d'école-,  je  voulus  acheter  le  Penta- 
teuque  hébreu  dans  lequel  un  rabbin  montrait  à  lire  à  un  enfant, 
mais  le  rabbin  ne  voulut  jamais  me  le  vendre.  On  a  observé  que  les 
Juifs  étrangers  qui  se  fixent  à  Jérusalem  vivent  peu  de  temps.  Quant 
à  ceux  de  la  Palestine,  ils  sont  si  pauvres,  qu'ils  envoient  chaque 

•  Elle  portait  aussi  le  nom  de  Tirhlo^a  vers  la  fin  Hii  (reizirme  sii-clo,  coniioe 
OD  le  voit  par  un  passuge  de  Brocard.  Voyez  la  VisseitaUun  du  d  Aiiville. 
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innée  faire  des  quêtes  parmi  leurs  frères  en  Egypte  et  en  Barbarie. 

J'avais  commencé  d'assez  longues  recherches  sur  l'état  des  Juifs 
à  Jérusalem,  depuis  la  ruine  de  cette  ville  par  Tilus  jusqu'à  nos 
jours  i  j'étais  entré  dans  une  discussion  importante  touchant  la  fer- 
tilité de  la  Judée  :  à  la  publication  des  derniers  volumes  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions,  j'ai  supprimé  mon  travail. 
On  trouve  dans  ces  volumes  quatre  Mémoires  de  l'abbé  Guénée  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  sur  les  deux  sujets  que  je  me  proposais 
de  traiter.  Ces  Mémoires  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  clarté, 
de  critique  et  d'érudition.  L'auteur  des  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais  est  un  de  ces  hommes  dont  les  cabales  littéraires  ont 
étouffé  la  renommée  durant  sa  vie,  mais  dont  la  réputation  croîlra 
dans  la  postérité.  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  à  ces  excellents  Mé' 
moires ;ï\  les  trouvera  aisément,  puisqu'ils  viennent  d'être  publiés, 
et  qu'ils  existent  dans  une  collection  qui  n'est  pas  rare.  Je  n'ai 
point  la  prétention  de  surpasser  les  maîtres-,  je  sais  jeter  au  feu  le 
fruit  de  mes  études,  et  reconnaître  qu'on  a  mieux  fait  que  moi  K 

Du  quartier  des  Juifs  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  de  Pilate, 
afin  d'examiner  par  une  fenêtre  la  mosquée  du  temple  ;  il  est  dé- 
fendu à  tout  chrétien,  sous  peine  de  mort,  d'entrer  dans  le  parvis  qui 
environne  cette  mosquée  :  je  me  réserve  à  en  faire  la  description 
lorsque  je  parlerai  des  monuments  de  Jérusalem.  A  quelque  dis- 
tance du  prétoire  de  Pilate,  nous  trouvâmes  la  piscine  Probatique 
et  le  palais  d'Hérode  :  ce  dernier  est  une  ruine  dont  les  fondations 
appartiennent  à  l'antiquité. 

*  J'aurais  pu  piller  les  Mémoires  de  l'abbé  Guénf'c,  sans  en  rien  dire,  à 
l'exemple  de  lanl  d'aulcurs  qui  se  douncnl  1  air  d'avoir  puisé  dans  les  souries 
quand  ils  n'ont  fait  que  dcponilli'r  des  savant^  dont  ils  taisent  le  nnni.  «>,s 
fraudes  sont  très-faciles  aujourd'hui ,  car,  dans  ce  siècle  de  lumières,  l'igno- 
rance est  grande.  On  commence  par  écrire  sans  avoir  rien  lu,  et  Ton  c  nlinue 
ainsi  toute  sa  vie.  Les  voriiab'.es  gens  de  lettres  grmis'jent  en  voyant  cette  nuée 
déjeunes  auteurs  (jui  auraient  |ieui-èlre  du  lalent  s'ils  avaient  quelques  éludes. 
II  faudrait  se  souvenir  que  Boileau  lisait  Longin  dan>  I  original,  et  que  Racine 
savait  par  coeur  le  Sopbocle  ei  l'Euripide  grecs.  Dieu  nous  ramène  au  siècle 
des  pédants!  Trente  Vadius  ne  feront  jamais  autant  de  mal  aux  lettres  qu'un 
écolier  en  bonnet  de  docteur  (12). 
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Un  ancien  hôpital  chrélien,  aujourd'hui  consacré  au  sonligement 
des  Turcs,  allira  notre  attention.  On  nous  y  montra  une  immense 
chaudière  appelée  la  chaudière  de  sainte  Hélène.  Chaque  musulman 
qui  se  présentait  autrefois  à  cet  hôpital  recevait  deux  pelils  pains  et 
des  légumes  cuits  à  l'huile;  le  vendredi  on  ajoutait  à  cette  distri- 
bution du  riz  accommodé  au  miel  et  au  raisiné  :  tout  cela  n'a  plus 
lieu-,  à  peine  restc-t-il  quelque  trace  de  cette  charité  évangélique, 
dont  les  émanations  s'étaient  comme  attachées  aux  murs  de  cet 
hôpital. 

Nous  traversâmes  de  nouveau  la  ville,  et,  revenant  chercher  la 
porte  de  Sion,  Ali-Aga  me  fit  monter  avec  lui  sur  les  murs:  le 
drogman  n'osa  pas  nous  y  suivre.  Je  trouvai  quelques  vieux  canons 
de  vingt-quatre  ajustés  sur  des  affûts  sans  roues,  et  placés  aux  em- 
brasures d'un  bastion  gothique.  Un  garde  qui  fumait  sa  pipe  dans 
un  coin  voulut  crier;  Ali  le  menaça  de  le  jeter  dans  le  fossé  s'il  ne 
se  taisait,  et  il  se  tut:  je  lui  donnai  une  piastre. 

Les  murs  de  Jérusalem,  dont  j'ai  fait  trois  fois  le  tour  à  pied, 
présentent  quatre  faces  aux  quatre  vents;  ils  forment  un  carré  long, 
dont  le  grand  côté  court  d'orient  en  occident,  deux  pointes  de  la 
boussole  au  midi.  D'Anville  a  prouvé  par  les  mesures  et  les  posi- 
tions locales  que  l'ancienne  Jérusalem  n'était  pas  beaucoup  plus  vaste 
que  la  moderne:  elle  occupait  quasi  le  même  emplacement,  si  ce 
n'est  qu'elle  enfermait  toute  la  montagne  de  Sion,  et  qu'elle  laissait 
dehors  le  Calvaire'.  On  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  le  texte  de 
Josèphe  lorsque  cet  historien  assure  que  les  murs  de  la  cité  s'avan- 
çaient, au  nord,  jusqu'aux  sépulcres  des  rois  :  le  nombre  des  stades 
s'y  oppose;  d'ailleurs,  on  pourrait  dire  encore  que  les  murailles 
touchent  aujourd'hui  à  ces  sépulcres  ;  car  elles  n'en  sont  pas  éloi- 
gnées de  cinq  cents  pas. 

Le  mur  d'enceinte  qui  existe  aujourd'hui  est  l'ouvrage  de  Soli- 
man, fils  deSélim-,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  turques 

*  Voyez  la  Ditsertation  de  d'Anvillc,  à  la  fin  de  col  Ilinéraire. 
'En  1534. 
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placées  dans  ce  mur.  On  prétend  que  le  dessein  de  Soliman  était 
d*enc!ore  la  montagne  de  Sion  dans  la  circonvallation  de  Jérusalem, 
et  qu'il  fit  mourir  l'architecte  pour  n'avoir  pas  suivi  ses  ordres.  Ces 
murailles,  flanquées  de  (ours  carrées,  peuvent  avoir  à  la  plate-forme 
des  bastions  une  trentaine  de  pieds  de  largeur,  et  cent  vingt  pieds 
d'élévation  -,  elles  n'ont  d'autres  fossés  que  les  vallées  qui  environ- 
nent la  ville.  Six  pièces  de  douze,  tirées  à  barbette,  en  poussant 
seulement  quelques  gabions,  sans  ouvrir  de  tranchée,  y  feraient 
dans  une  nuit  une  brèche  praticable;  mais  on  sait  que  les  Turcs  se 
défendent  très-bien  derrière  un  mur  par  le  moyen  des  épaulements. 
Jérusalem  est  dominée  de  toutes  parts-, pour  la  rendre  tenable  contre 
une  armée  régulière,  il  faudrait  faire  de  grands  ouvrages  avancés 
à  l'ouest  et  au  nord,  et  bâtir  une  citadelle  sur  la  montagne  desOiiviei-s. 

Dans  cet  amas  de  décombres,  qu'on  appelle  une  ville,  il  a  plu 
aux  gens  du  pays  de  donner  des  nomsderues  à  des  passages  déserts. 
Ces  divisions  sont  assez  curieuses,  et  méritent  d'être  rapportées, 
d'autant  plus  qu'aucun  voyageur  n'en  a  parlé-,  toutefois  les  pères 
Roger,  Nau,  etc.,  nomment  quelques  portes  en  arabe.  Je  commence 
par  ces  dernières  : 

Bah-el-KzalU,  la  porte  du  Bien-Aimé:  elle  s'ouvi-e  à  l'ouest.  On 
sort  par  cette  porte  pour  aller  à  Bethléem,  Hôbron  et  Saint-Jean  du 
Désert.  Nau  écrit  Bah-el-Khalil,  et  traduit,  porte  d'Abraham  :  c'est 
la  porte  de  Jaffa  de  Deshayes,  la  porte  des  Pèlerins,  et  quelquefois 
la  porte  de  Damas  des  autres  voyageurs. 

Bah-el-Nabi-Dahoud,  la  porte  du  prophète  David  :  elle  est  au 
midi,  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Sion,  presque  en  face  du 
tombeau  de  David  et  du  Saint-Cénacle.  Nau  écrit  Bab-Sidi-DaocL 
Elle  est  nommée  ;;or/e  de  Siû7i  par  Deshayes,  Doubdan,  Roger,  Co» 
tovic,  Bénanl,  etc. 

Bah-eJ'Maurjrarhéy  la  porte  des  Maugrabins  ou  des  Barbares- 
ques  :  elles  se  trouve  entre  le  levant  et  le  midi,  sur  la  vallée  d'Annon, 
presque  au  coin  du  temple,  et  en  regard  du  village  de  Siloan.  Nau 
écrit  Bab-el-Mcgarcbe.  C'est  la  porte  Slerquilinaire  ou  des  ordures, 
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par  où  les  Juifs  amenèrent  Jésus-Christ  à  Pilate,  après  l'avoir  pris  au 
jardin  des  Oliviers. 

Bab-el-Darahie,  la  porte  Dorée:  elle  est  au  levant  et  donne  sur 
le  parvis  du  temple.  Les  Turcs  l'ont  murée  5  une  prédiction  leur 
annonce  que  les  chrétiens  prendront  un  jour  la  ville  par  celle  porte; 
on  croit  que  Jésus  Christ  entra  à  Jérusalem  par  cette  même  porte  le 
jour  des  Rameaux. 

Bab-el-Sidi-Mariam,  la  porte  de  la  Sainte-Vierge,  à  l'orient,  vis- 
à-vis  la  montagne  des  Oliviers.  Nau  l'appelle  en  arabe  Ueutta. 
Toutes  les  relations  de  la  Terre-Sainte  la  nomment  ;7or/^  de  Saint- 
Etienne  ou  de  Marie,  parce  qu'elle  fut  témoin  du  martyre  de  saint 
Etienne,  et  qu'elle  conduit  au  sépulcre  de  la  Vierge.  Du  temps  des 
Juifs  elle  se  nommait  la  porte  des  Troupeaux. 

Bab-el-Zafiara,  la  porte  de  l'Aurore  ou  du  Cerceau,  CerchioUno: 
elle  regarde  le  septentrion,  et  conduit  à  la  grotte  des  Lamentations 
de  Jérémie.  Les  moillours  plans  de  Jérusalem  s'accordent  à  nommer 
cette  porte  porte  d'Ép/iraïm  ou  dllêrode.  Cotovic  la  supprime  et 
la  confond  avec  la  porte  de  Damas  -,  il  écrit  :  Porta  Damascena,  site 
Effraïm;  mais  son  plan,  trop  petit  et  très-défectueux,  ne  se  peut 
comparer  à  celui  de  Deshayes,  ni  encore  moins  à  celui  de  Shaw. 
Le  plan  du  Voyage  espagnol  de  Vera  est  très-beau,  mais  chargé  et 
inexact.  Nau  ne  donne  point  le  nom  arabe  de  la  porte  d'Ephraïm  5 
il  est  peut-être  le  seul  voyageur  qui  ra[)pelle  porte  des  Turcomans. 
La  porte  d'Ephraïm  et  la  porte  Sterquilinaire  ou  du  fumier  sont  les 
deux  petites  portes  de  Jérusalem. 

Bab-el-Ifamond  ou  Bal-el-Cltami  la  porte  de  la  Colonne  ou  do 
Damas  :  elle  est  tournée  au  nord-ouest,  et  mène  aux  sépulcres  de? 
rois  à  Naplouse  ou  Sichcm,  à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Damas.  Nau 
écrit  Bab-el-Amond.  Quand  Simon  le  Cyrénéen  rencontra  Jésus- 
Christ  chargé  de  la  croix,  il  venait  de  la  porte  de  Damas.  Les  pèle- 
rins entraient  anciennement  par  celle  porte,  maintenant  ils  entrent 
par  celle  de  Jaffa  ou  do  Bethléem;  d'où  il  est  arrivé  qu'on  a  trans- 
porté les  noms  de  la  porte  de  Damas  à  la  porte  de  Jafl'a  ou  des  Pèle- 
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rins.  Cette  observation  n'a  point  encore  été  faite,  et  je  la  consigne 
ici  pour  expliquer  une  confusion  de  lieux  qui  embarrasse  quelque- 
fois dans  les  récits  des  voyageurs. 

Venons  maintenant  au  détail  des  rues.  Les  trois  principales  se 
nomment: 

Harat-hah-el-Hamond,  la  rue  de  la  Porte  de  la  Colonne:  elle 
traverse  la  ville  du  nord  au  midi. 

Sonk-el-Kebîz,  la  rue  du  Grand-Bazar  :  elle  court  du  couchant 
au  levant. 

Harat-el-Allam.,  la  Voie  Douloureuse  :  elle  commence  à  la  porte 
de  la  Vierge,  passe  au  prétoire  de  Pilate,  et  va  linir  au  Calvaire. 

On  trouve  ensuite  sept  autres  petites  rues  : 

Earat-el-Mulsmin,  la  rue  des  Turcs. 

Ilarat-el-NassarUy  la  rue  des  Chrétiens  :  elle  va  du  Saint-Sépulcre 
au  couvent  latin. 

Harat-el-Asman,  la  rue  des  Arméniens,  au  levant  du  château. 

Harat-el-Youd,  la  rue  des  juifs  :  les  boucheries  delà  ville  sont 
dans  cette  rue. 

Jlarat-bab-Hotta,  la  rue  près  du  Temple. 

Uarat-el-Zahara.  Mon  drogman  me  traduisait  ces  mots  par  stra- 
àa  Comparita.  Je  ne  sais  trop  ce  que  cela  veut  dire.  Il  m'assurait 
encore  que  les  rebelles  et  les  méchantes  gens  demeuraient  dans 
celte  rue. 

Harot-el-Maufjrarbé,  la  rue  des  Maugrabins.  Ces  Maugrabins, 
comme  je  l'ai  dit,  sont  les  Occidentaux  ou  Barbaresques.  On  compte 
parmi  eux  quelques  descendants  des  Maures  chassés  d'Espagne  par 
Ferdinand  et  Isabelle.  Ces  bannis  furent  reçus  dans  la  ville  sainte 
avec  une  grande  charité-,  on  leur  fit  bâtir  une  mosquée  :  on  leur  dis- 
tribue encore  aujourd'hui  du  pain,  des  fruits  et  quelque  argent.  Les 
héritiers  des  fiers  Abencerrages,  les  élégants  architectes  de  l'AIham- 
hra,  sont  devenus  à  Jérusalem  des  portiers  qu'on  recherche  à  cause 
de  leur  intelligence,  et  des  courriers  estimés  pour  leur  légèreté.  Que 
diraient  Saladin  et  Richard  si,  revenant  tout  à  coup  au  monde,  ils 
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trouvaient  les  chevaliers  maures  transformés  en  concierges  au  Saint- 
Sépulcre,  et  les  chevaliers  chrétiens  représentés  par  des  frères 
quêteurs? 

A  répoque  du  voyage  de  Benjamin  de  Tudèle,  c'est-à-dire  sous 
les  rois  français  de  Jérusalem,  la  ville  avait  trois  enceintes  de  mu- 
railles, et  quatre  portes  que  Benjamin  appelle /?or^«  Sommis  Abrahœ, 
porta  David,  porta  S  ion,  porta  Jehosaphat.  Quant  aux  trois  en- 
ceintes, elles  ne  s'accordent  guère  avec  ce  que  nous  savons  du  local 
de  Jérusalem  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Saladin.  Benjamin 
trouva  plusieurs  Juifs  établis  dans  le  quartier  de  la  tour  de  David  :  ils 
y  avaient  le  privilège  exclusif  de  la  teinture  des  draps  et  des  laines, 
moyennant  une  somme  qu'ils  payaient  tous  les  ans  au  roi. 

Les  lecteurs  qui  voudront  comparer  la  Jérusalem  moderne  avec 
la  Jérusalem  antique  peuvent  avoir  recours  à  d'Ânville,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  l'ancienne  Jérusalem^ ;  à  Reland,  et  au  père  Lami, 
De  sancfa  Civitate  et  Templo. 

Nous  rentrâmes  au  couvent  vers  neuf  heures.  Après  avoir  déjeuné 
j'allai  faire  une  visite  au  patriarche  grec  et  au  patriarche  arménien, 
qui  m'avaient  envoyé  saluer  par  leurs  drogmans. 

Le  couvent  grec  touche  à  l'église  du  Saint-Sépulcre.  De  la  ter- 
rasse de  ce  couvent  on  découvre  un  assez  vaste  enclos,  où  croissent 
deux  ou  trois  oliviers,  un  palmier  et  quelques  cyprès  :  la  maison  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  occupait  autrefois  ce  terrain 
abandonné.  Le  patriarche  grec  me  parut  un  très-bon  homme.  Il  étail 
dans  ce  moment  aussi  tourmenté  par  le  pacha  que  le  gardien  di 
Saint-Sauveur.  Nous  parlâmes  de  la  Grèce  :  je  lui  demandai  s'il  pos- 
sédait quelques  manuscrits  -,  on  me  fit  voir  des  Rituels  et  des  Traités 
des  Pères.  Après  avoir  bu  le  café  et  reçu  trois  ou  quatre  chapelets, 
je  passai  chez  le  patriarche  arménien. 

Celui-ci  s'appelait  Arsenios,  de  la  ville  de  Césarée  en  Cappadoce; 
il  était  métropolitain  de  Scylhopoli,  et  procureur  patriarcal  de  Jéru- 


?  Voyez  telle  Disseriution  à  la  fin  de  cei  liincrairc. 
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salem;  il  m'écrivit  lui-même  son  nom  et  ses  titres  en  caractèrep 
syriaques  sur  un  petit  billet  que  j'ai  encore.  Je  ne  trouvai  point 
chez  lui  l'air  de  souffrance  et  d'oppression  que  j'avais  remarqué 
chez  les  malheureux  Grecs,  esclaves  partout.  Le  couvent  arménien 
est  agréable,  l'église  charmante  et  d'une  propreté  rare.  Le  patriar- 
che, qui  ressemblait  à  un  riche  Turc,  était  enveloppé  dans  des 
robes  de  soie,  et  assis  sur  des  coussins.  Je  bus  d'excellent  café  de 
Moka.  On  m'apporta  des  confitures,  de  l'eau  fraîche,  des  serviettes 
blanches  5  on  brûla  du  bois  d'aloès,  et  je  fus  parfumé  d'essence  de 
rose  au  point  de  m'en  trouver  incommodé.  Arsenics  me  parla  des 
Turcs  avec  mépris.  Il  m'assura  que  l'Asie  entière  attendait  l'arrivée 
des  Français-,  que  s'il  paraissait  un  seul  soldat  de  ma  nation  dans 
son  pays,  le  soulèvement  serait  général.  On  ne  saurait  croire  à 
quel  point  les  esprits  fermentent  dans  l'Orient*.  J'ai  vu  Ali-Aga  se 
fâcher  à  Jéricho  contre  un  Arabe  qui  se  moquait  de  lui,  et  qui  lui 
disait  que,  si  l'empereur  avait  voulu  prendre  Jérusalem,  il  y  serait 
entré  aussi  aisément  qu'un  chameau  dans  un  champ  de  doura.  Les 
peuples  de  l'Orient  sont  beaucoup  plus  familiarisés  que  nous  avec 
lc5  idées  d'invasion.  Ils  ont  vu  passer  tous  les  hommes  qui  ont 
changé  la  face  de  la  terre  :  Sésostris,  Cyrus,  Alexandre,  Mahomet, 
et  le  dernier  conquérant  de  l'Europe.  Accoutumés  à  suivre  les  des- 
tinées d'un  maître,  ils  n'ont  point  de  loi  qui  les  attache  à  des  idées 
d'ordre  et  de  modération  politique  :  tuer  quand  on  est  le  plus  fort 
leur  semble  un  droit  légitime  -,  ils  s'y  soumettent  ou  l'exercent  avec 
la  même  indifférence.  Ils  appartiennent  essentiellement  à  l'épée  :  ils 
aiment  tous  les  prodiges  qu'elle  opère  :  le  glaive  est  pour  eux  la 
baguette  d'un  génie  qui  élève  et  détruit  les  empires.  La  liberté,  ils 
l'ignorent-,  les  propriétés,  ils  n'en  ont  point  :  la  force  est  leur  dieu. 
Quand  ils  sont  longtemps  sans  voir  paraître  ces  conquérants  exécu- 


*  M.  Seetzcn  ,  qui  passa  à  Jérusalem  quelques  mois  avant  moi,  et  qui  a 
voyagé  plus  tard  d:ins  l'Arabie,  dit,  dans  sa  loilre  à  !M.  de  Z:icii,  que  les  habi- 
tants du  pays  ne  firent  que  lui  parler  des  ai  mces  françaises.  (  Annales  de$ 
Voyages,  par  M.  Malte-Brun. 
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teurs  des  hautes  justices  du  ciel,  ils  ont  l'air  de  soldats  sans  chef, 
de  citoyens  sans  législateurs,  et  d'une  famille  sans  père. 

Mes  deux  visites  durèrent  à  peu  près  une  heure.  De  là  j'entrai 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre;  le  Turc  qui  en  ouvre  les  portes 
avait  été  prévenu  de  se  tenir  prêt  à  me  recevoir  •  je  payai  de  nou- 
veau à  Mahomet  le  droit  d'adorer  Jésus-Christ.  J'étudiai  une  seconde 
fois,  et  plus  à  loisir,  les  monuments  de  cette  vénérable  église.  Je 
montai  dans  la  galerie  où  je  rencontrai  lo  moine  cophteet  l'évêqu^ 
abyssin  :  ils  sont  très-pauvres,  et  leur  simplicité  rappelle  les  beaux 
temps  de  l'Évangile.  Ces  prêtres,  demi-sauvages,  le  teint  brûlé  par 
les  feux  du  tropique,  portant  pour  seule  marque  de  leur  dignité 
une  robe  de  toile  bleue,  et  n'ayant  point  d'autre  appui  que  le  Saint- 
Sépulcre,  me  touchèrent  bien  plus  que  le  chef  des  papas  grecs  et 
le  patriarche  arménien.  Je  défierais  l'imagination  la  moins  religieuse 
de  n'être  pas  émue  à  cette  rencontre  de  tant  de  peuples  au  tombeau 
de  Jésus-Christ,  à  ces  prières  prononcées  dans  cent  langages  divers, 
au  lieu  même  où  les  apôtres  reçurent  du  Saint-Esprit  le  don  de 
parler  toutesles  langues  delà  terre. 

Je  sortis  à  une  heure  du  Saint-Sépulcre,  et  nous  rentrâmes  au 
couvent.  Les  soldats  du  pacha  avaient  envahi  l'hospice,  ainsi  que 
je  l'ai  dt-jà  raconté,  et  ils  y  vivaient  à  discrétion.  En  retournant  à 
ma  cellule,  et  traversant  le  corridor  avec  le  drogman  Michel,  je  ren- 
contrai deux  jeunes  spahis  armés  de  pied  en  cap,  et  faisant  un 
bruit  étrange  :  il  est  vrai  qu'ils  n'étaient  pas  bien  redoutables,  car, 
à  la  honte  de  Mahomet,  ils  étaient  ivres  à  tomber.  Aussitôt  qu'ils 
m'aperçurent,  ils  me  fermèrent  le  passage  en  jetant  de  grands  éclats 
de  rire.  Je  m'arrêtai  pour  attendre  la  fin  de  ces  jeux.  Jusque-là  il 
n'y  avait  point  de  mal  ;  mais  bientôt  un  de  ces  Tartares,  passant 
derrière  moi,  me  prit  la  tête,  me  la  courba  de  force,  tandis  que  son 
camarade,  baissant  le  collet  de  mon  habit,  me  frappait  le  cou  avec 
le  dos  de  son  sabre  nu.  Le  drogman  se  mit  à  beugler.  Je  me  drbar- 
rassai  des  mains  des  spahis-,  je  sautai  à  la  gorge  de  celui  qui  m'a- 
vait saisi  par  la  tête  :  d'une  main  lui  arrachant  la  barbe,  et  de  l'autre 
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rétranglant  contre  le  mur,  je  le  fis  devenir  noir  comme  mon  cha« 
peau  5  après  quoi  je  le  lâchai,  lui  ayant  rendu  jeu  pour  jeu  et  insulte 
pour  insulte.  L'autre  spahis,  chargé  de  vin  et  étourdi  démon  action. 
De  songea  point  à  venger  la  plus  grande  avanie  que  l'on  puisse  faire 
à  un  Turc,  celle  de  le  prendre  par  la  barbe.  Je  me  retirai  dans  ma 
chambre  et  je  me  préparai  à  tout  événement.  Le  père  gardien  n'était 
pas  trop  fâché  que  j'eusse  un  peu  corrigé  ses  persécuteurs  ^  mais  il 
craignait  quelque  catastrophe  :  un  Turc  humilié  n'est  jamais  dange- 
reux, et  nous  n'entendîmes  parler  de  rien. 

Je  dînai  à  deux  heures,  et  je  sortis  à  trois  avec  ma  petite  troupe 
accoutumée.  Je  visitai  les  sépulcres  des  rois-,  de  là,  faisant  à  pied  le 
tour  de  la  ville,  je  m'arrêtai  aux  tombeaux  d'Absalon,  de  Josaphat 
et  de  Zacharie  dans  la  vallée  de  Josaphat.  J'ai  dit  que  les  sépulcres 
des  rois  étaient  en  dehors  de  la  porte  d'Éphraïm,  vers  le  nord,  à 
trois  ou  quatre  portées  de  fusil  de  la  grotte  de  Jérémie.  Parlons  des 
monuments  de  Jérusalem. 

J'en  distingue  de  six  espèces: 

1»  Les  monuments  purement  hébreux  ^  2*»  les  monuments  grecs  et 
romains  du  tempsdespaïens  -,  3<»les  monuments  grecs  et  romains  sous 
le  christianisme-,  4»  les  monuments  arabes  ou  moresques ^  5«  les 
monuments  gothiques  sous  les  rois  français-,  6°  les  monuments  turcs. 

Venons  aux  premiers. 

On  ne  voit  plus  aucune  trace  de  ceux-ci  à  Jérusalem,  si  ce  n'est 
à  la  piscine  Probatique  -,  car  je  mets  les  sépulcres  des  rois  et  les 
tombeaux  d'Absalon,  de  Josaphat  et  de  Zacharie  au  nombre  des  mo- 
numents grecs  et  romains  exécutés  par  les  Juifs. 

Il  est  diflicilede  se  faire  une  idée  nette  du  premier  et  même  du  se- 
cond temple  d'après  ce  qu'en  dit  l'Écriture  et  d'après  la  description 
deJosèphe-,  mais  on  en  entrevoit  doux  choses:  les  Juifs  avaient  le 
goût  du  sombre  et  du  grand  dans  leurs  édifices,  comme  les  Egyp- 
tiens; ils  aimaient  les  petits  détails  et  les  ornements  recherchés,  soit 
dans  les  gravures  des  pierres,  soit  dans  les  ornements  en  bois,  en 
bronze  ou  en  or  (1 3). 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  381 

Le  tempîe  de  Salomon  ayant  été  détruit  par  les  Syriens,  le  second 
temple,  rebâti  par  Hérodc  l'Ascalonite,  rentra  dans  Tordre  de  ces 
ouvrages  moitié  juifs,  moitié  grecs,  dont  je  vais  bientôt  parier. 

U  ne  nous  reste  donc  rien  de  Tarchitecture  primitive  des  Juifs  à 
Jérusalem,  hors  la  piscine  Probatique.  On  la  voit  encore  près  de 
!a  porte  Saint-Étienne,  et  elle  bornait  le  temple  au  septentrion. 
C'est  un  réservoir  long  de  cent  cinquante  pieds  et  large  de  quarante. 
L'excavation  de  ce  réservoir  est  soutenue  par  des  murs,  et  ces 
murs  sont  ainsi  composés  :  un  lit  de  grosses  pierres  jointes  ensem- 
ble par  des  crampons  de  fer  \  une  maçonnerie  mêlée  appliquée  sur 
ces  grosses  pierres  -,  une  couche  de  cailloutage  collée  sur  cette  ma- 
çonnerie-, un  enduit  répandu  sur  ce  cailloutage.  Les  quatre  lits  sont 
perpendiculaires  au  sol,  et  non  pas  horizontaux:  l'enduit  était  du 
côté  de  l'eau,  et  les  grosses  pierres  s'appuyaient  et  s'appuient  en- 
core contre  la  terre. 

Cette  piscine  est  maintenant  desséchée  et  à  demi  comblée  -,  il  y 
croît  quelques  grenadiers  et  une  espèce  de  tamarin  sauvage,  dont 
la  verdure  est  bleuâtre  :  l'angle  de  Touest  est  tout  rempli  de  nopals. 
On  remarque  aussi  dans  le  côté  occidental  deux  arcades  qui  don- 
nent naissance  à  deux  voùles  :  c'était  peut-être  un  aqueduc  qui 
conduisait  l'eau  dans  l'intérieur  du  temple. 

Josèphe  appelle  cette  piscine  Stagnum  Salomonis,  l'Évangile  !a 
nomme  Probalique,  parce  qu'on  y  purifiait  les  brebis  destinées  aux 
sacrifices.  Ce  fut  au  bord  de  cette  piscine  que  Jésus-Christ  dit  au 
paralytique  : 

«  Levez-vous  et  emportez  votre  lit.  » 

Voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  la  Jérusalem  de  David  et  de 
Salomon. 

Les  monuments  de  la  Jérusalem  grecque  et  romaine  sont  plus 
nombreux,  et  forment  une  classe  nouvelle  et  fort  singulière  dans  les 
arts.  Je  commence  par  les  tombeaux  de  la  vallée  de  Josaphat  et  de 
la  vallée  de  Siloé. 

Quand  on  a  passé  le  pont  du  torrent  de  Cédron,  on  trouve  au 
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pied  du  Mons  Offensionis  le  sépulcre  d"Absalon.  C'est  une  masse 
carrée,  mesurant  huit  pas  sur  chaque  face  ;  elle  est  formée  d'une 
seule  roche,  laquelle  roche  a  été  taillée  dans  la  montagne  voisine 
dont  elle  n'est  séparée  que  de  quinze  pieds.  L'ornement  de  ce  sépul- 
cre consiste  en  vingt-quatre  colonnes  d'ordre  dorique  sans  canne- 
lure, six  sur  chaque  front  du  monument.  Ces  colonnes  sont  à  demi 
engagées  et  forment  partie  intégrante  du  bloc,  ayant  été  prises  dans 
l'épaisseur  de  la  masse.  Sur  les  chapiteaux  règne  la  frise  avec  le 
triglyphe.  Au-dessus  de  cette  frise  s'élève  un  socle  qui  porte  une 
pyramide  triangulaire,  trop  élevée  pour  la  hauteur  totale  du  tom- 
beau. Cette  pyramide  est  d'un  autre  morceau  que  le  corps  du  mo- 
nument. 

Le  sépulcre  de  Zacharie  ressemble  beaucoup  à  celui-ci  ;  il  est 
taillé  dans  le  roc  de  la  même  manière,  et  se  termine  en  une  pointe 
un  peu  recourbée  comme  le  bonnet  phrygien  ou  comme  un  monu- 
ment chinois.  Le  sépulcre  de  Josaphat  est  une  grotte  dont  la  porte, 
d'un  assez  bon  goût,  fait  le  principal  ornement.  Enfin,  le  sépulcre 
où  se  cacha  l'apôtre  saint  Jacques  présente  sur  la  vallée  de  Siloé 
un  portique  agréable.  Les  quatre  colonnes  qui  composent  ce  portique 
ne  posent  point  sur  le  sol,  mais  elles  sont  placées  à  une  certaine 
hauteur  dans  le  rocher,  ainsi  que  la  colonnade  du  Louvre  sur  le 
premier  étage  du  palais. 

La  tradition,  comme  on  le  voit,  assigne  des  noms  à  ces  tombeaux. 
Arculfe,  dans  Adamannus  {De  Locis  Sanctis,  lib.  i,  cap.  x),  Villal- 
pandus  {Antiquœ  Jérusalem  Descn'ptio),  Adrichomius  {Scntenda 
de  loco  sepulcri  Absalon),  Quaresraius  (tom.  ii,  cap.  iv  et  v),  et 
plusieurs  autres,  ont  ou  parlé  de  ces  noms,  ou  épuisé  sur  ce  sujet 
la  critique  de  l'histoire.  Mais,  quand  la  tradition  ne  serait  pas  ici 
démentie  par  les  faits,  l'architecture  de  ces  monuments  prouverait 
que  leur  origine  ne  remonte  pas  à  la  première  antiquité  judaïque. 

S'il  fallait  absolument  fixer  l'époque  où  ces  mausolées  ont  été 
construits,  je  la  placerais  vers  le  temps  de  l'alliance  des  Juifs  et  des 
Lacédémoniens,  sous  les  premiers  Machabccs.  Le  dorique  dominait 
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encorfe  dans  la  Grèce  :  le  corinthien  n'envahit  l'architecture  qu'un 
demi-siècle  après,  lorsque  les  Romains  commencèrent  à  s'étendre 
dans  le  Péloponnèse  et  dans  l'Asie  ». 

Mais,  en  naturalisant  à  Jérusalem  l'architecture  de  Corintîie  et 
d'Athènes,  les  Juifs  y  mêlèrent  les  formes  de  leur  propre  style.  Les 
sépulcres  de  la  vallée  de  Josaphat,  et  surtout  les  tombeaux  dont  je 
vais  bientôt  parler,  offrent  l'alliance  visible  du  goût  de  l'Egypte  et 
du  goût  de  la  Grèce.  Il  résulta  de  celte  alliance  une  sorte  de  monu- 
ments indécis,  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  passage  entre  les  Py- 
ramides et  le  Panthéon-,  monuments  où  l'on  distingue  un  génie 
sombre,  hardi,  gigantesque,  et  une  imagination  riante,  sage  et  mo- 
dérée 2.  On  va  voir  un  bel  exemple  de  cette  vérité  dans  les  sépulcres 
des  rois. 

En  sortant  de  Jérusalem  par  la  porte  d'Éphraïm,  on  marche  pen- 
dant un  demi-mille  sur  le  plateau  d'un  rocher  rougeàtre  où  croissent 
quelques  oliviers.  On  rencontre  ensuite  au  milieu  d'un  champ  une 
excavation  assez  semblable  aux  travaux  abandonnés  d'une  ancienne 
carrière.  Un  chemin  large  et  en  pente  douce  vous  conduit  au  fond 
de  cette  excavation,  où  l'on  entre  par  une  arcade.  On  se  trouve  alois 
au  milieu  d'une  salle  découverte  taillée  dans  le  roc.  Celle  salle  a 
trente  pieds  de  long  sur  trente  pieds  de  large,  et  les  parois  du  rocher 
peuvent  avoir  douze  à  quinze  pieds  d'élévation. 

Au  centre  de  la  muraille  du  midi  vous  apercevez  une  grande  porte 
carrée,  d'ordre  dorique,  creusée  de  plusieurs  pieds  de  profondeur 
dans  le  roc.  Une  frise  un  peu  capricieuse,  mais  d'une  délicatesse 
exquise,  est  sculptée  au-dessus  de  la  porte  :  c'est  d'abord  un  trigly- 
phe  suivi  d'un  métope  orné  d'un  simple  anneau  ;  ensuite  vient  une 
grappe  de  raisin  entre  deux  couronnes  et  deux  palmes.  Le  Iriglyphe 

*  Aussi  irouvons-nous  à  celle  dernière  époque  un  portique  corinthien  dans 
le  temple  rebâti  par  Hérode  ,  des  colonnes  avec  des  inscriptions  grecques  el 
latines,  des  portes  de  enivre  deCorintlie,  etc.  *. 

^  C'est  arn^i  que,  sous  François  I",  rarchitecturc  grecque  se  mêla  au  siyle 
fOthi<|Ue,  el  prodiiisil  des  ouvrages  cliarmants. 

•  Joseph.,  de  Bell.  Judaic,  lib.  vi,  cnp.  xiv. 
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se  représente,  et  la  ligne  se  reproduisait  sans  cloute  de  la  même 
manière  le  long  du  rocher  ;  mais  elle  est  actuellement  effacée.  A  dix- 
huit  pouces  de  cette  frise  règne  un  feuillage  entremêlé  de  pommes  de 
pin  et  d'un  autre  fruit  que  je  n'ai  pu  reconnaître,  mais  qui  ressemble 
à  un  petit  citron  d'Egypte.  Cette  dernière  décoration  suivait  paral- 
'èleraent  la  frise,  et  descendait  ensuite  perpendiculairement  le  long 
ies  deux  côtés  de  la  porte. 

Dans  l'enfoncement  et  dans  l'angle  à  gauche  de  cette  grande  porte 
s'ouvre  un  canal  où  l'on  marchait  autrefois  debout,  mais  où  l'on  se 
glisse  aujourd'hui  en  rampant.  Il  aboutit  par  une  pente  assez  raide, 
ainsi  que  dans  la  grande  pyramide,  à  une  chambre  carrée,  creusée 
dans  le  roc  avec  le  marteau  et  le  ciseau.  Des  trous  de  six  pieds  de 
long  sur  trois  pieds  de  large  sont  pratiqués  dans  les  murailles,  ou 
plutôt  dans  les  parois  de  cette  chambre,  pour  y  placer  des  cercueils. 
Trois  portes  voûtées  conduisent  de  cette  première  chambre  dans 
sept  autres  demeures  sépulcrales  d'inégale  grandeur,  toutes  formées 
dans  le  roc  vif,  et  dont  il  est  difficile  de  comprendre  le  dessin,  sur- 
tout à  la  lueur  des  flambeaux.  Une  de  ces  grottes,  plus  basse  que 
les  autres,  et  où  l'on  descend  par  six  degrés,  semble  avoir  renfermé 
les  principaux  cercueils.  Ceux-ci  étaient  généralement  disposés  de 
la  manière  suivante  :  le  plus  considérable  était  au  fond  de  la  grotte, 
en  face  de  la  porte  d'entrée,  dans  la  niche  ou  dans  l'étui  qu'on  lui 
avait  préparé  ;  dos  deux  côtés  de  la  porte  deux  petites  voûtes  étaient 
réservées  pour  les  morts  les  moins  illustres,  et  comme  pour  les  gardes 
de  ces  rois  qui  n'avaient  plus  besoin  de  leur  secours.  Les  cercueils, 
dont  on  ne  voit  que  les  fragments,  étaient  de  pierre  et  ornés  d'élé- 
gantes arabesques. 

Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  ces  tombeaux,  ce  sont  les  portes 
des  chambres  sépulcrales;  elles  sont  de  la  même  pierre  que  la  grotte, 
ainsi  que  les  gonds  et  les  pivots  sur  lesquels  elles  tournent.  Presque 
tous  les  voyageurs  ont  cru  qu'elles  avaient  été  taillées  dans  le  roc 
même;  mais  cela  est  visiblement  impossible,  comme  le  prouve  très- 
bien  le  père  Nau.  Thévenot  assure  «  qu'en  grattant  un  peu  la  pous- 
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<  ^ère  on  aperçoit  la  jointure  des  pierres,  qui  y  ont  été  mises 
«  après  que  les  portes  ont  été  posées  avec  leurs  pivots  dans  les 
«  trous.  »  J'ai  cependant  gratté  la  poussière,  et  je  n'ai  point  vu  ces 
marques  au  bas  de  la  seule  porte  qui  reste  debout  :  toutes  les  autres 
sont  brisées  et  jetées  en  dedans  des  grottes. 

En  entrant  dans  ces  palais  de  la  mort,  je  fus  tenté  de  les  prendre 
pour  des  bains  d'architecture  romaine,  tels  que  ceux  de  l'antre  de  la 
Sibylle  près  du  lac  Averne.  Je  ne  parle  ici  que  de  l'effet  général  pour 
me  faire  comprendre-,  car  je  savais  très-bien  que  j'étais  dans  des 
tombeaux.  x\rculfe  {apud  Adamann.),  qui  les  a  décrits  avec  une 
grande  exactitude  (  Sepidcra  sunt  in  naturali  collis  rupe ,  etc.  ) , 
avait  vu  des  ossements  dans  les  cercueils.  Plusieurs  siècles  après, 
Villamont  y  trouva  pareillement  des  cendres  qu'on  y  cberche  vaine- 
ment aujourd'hui.  Ce  monument  souterrain  était  annoncé  au  dehors 
par  trois  pyramides,  dont  une  existait  encore  du  temps  de  Villalpan- 
dus.  Je  ue  sais  ce  qu'il  faut  croire  de  Zuallart  et  d'Appart  qui  dé- 
crivent des  ouvrages  extérieurs  et  des  périslyles. 

Une  question  s'élève  sur  ces  sépulcres  nommés  Sépulcres  des  rois. 
De  quels  rois  s'agit-il?  D'après  un  passage  des  Paralipomènes  et  d'a- 
près quelques  autres  endroits  de  rÉcriture,  on  voit  que  les  tombeaux 
des  rois  de  Juda  étaient  dans  la  ville  de  Jérusalem  .  Dormiilque  Achaz 
cum  patrihus  suis,  et  sepelierunt  eum  in  civitate  Jérusalem.  David 
avait  son  sépulcre  sur  la  montagne  de  Sion  ;  d'ailleurs  le  ciseau 
grec  se  fait  reconnaître  dans  les  ornements  des  sépulcres  des  rois. 

Josèphe,  auquel  il  faut  avoir  recours,  cite  trois  mausolées  fameux. 

Le  premier  était  le  tombeau  des  Machabées,  élevé  par  Simon  leur 
frère  :  «  11  était,  dit  Josèphe,  de  marbre  blanc  et  poli,  si  élevé  qu'on 
«  le  peut  voir  de  fort  loin.  Il  y  a  tout  à  l'entour  des  voûtes  en 

<  forme  de  portiques,  dont  chacune  des  colonnes  qui  le  soutiennent 
€  est  d'une  seule  pierre.  Et  pour  marquer  ces  sept  personnes,  il  y 
«  ajouta  sept  pyramides  d'une  très-grande  hauteur  et  d'uue  merveil- 
«leuse  beauté'.  » 

!  Àntiquitex  judaïques, 

T.  I.  10 
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Le  premier  livre  des  Machabées  donne  à  peu  près  les  mêmes  dé- 
tails sur  ce  tombeau.  Il  ajoute  qu'on  l'avait  construit  à  Modin,  et 
qu'on  le  voyait  en  naviguant  sur  la  mer  :  Ab  omnibus  navigantibus 
mare.  Modin  était  une  ville  bàlie  près  de  Diospolis,  sur  une  mon- 
tagne de  la  tribu  de  Juda.  Du  temps  d'Eusèbe,  et  même  du  temps 
de  saint  Jérôme,  le  monument  des  Machabées  existait  encore.  Les 
sépulcres  des  rois,  à  la  porte  de  Jérusalem,  malgré  leurs  sept  cham- 
bres funèbres  et  les  pyramides  qui  les  couronnaient,  ne  peuvent 
donc  avoir  appartenu  aux  princes  asmonéens. 

Josèphe  nous  apprend  ensuite  qu'Hélène,  reine  d'Adiabène,  avait 
fait  élever,  à  deux  stades  de  Jérusalem,  trois  pyramides  funèbres,  et 
que  ses  os  et  ceux  de  son  fils  Izate  y  furent  renfermés  par  les  soins 
de  Manaliaze  ^  Le  même  historien,  dans  un  autre  ouvrage  2,  en  tra- 
çant les  limites  de  la  Cité  sainte,  dit  que  les  murs  passaient  au  sep- 
tentrion vis-à-vis  le  sépulcre  d'Hélène.  Tout  cela  convient  parfaite- 
ment aux  sépulcres  des  rois,  qui,  selon  Villalpandus,  étaient  ornés  de 
trois  pyramides,  et  qui  se  trouvent  encore  au  nord  de  Jérusalem,  à 
la  distance  marquée  par  Joséphe.  Saint  Jérôme  parle  aussi  de  ce 
sépulcre.  Les  savants  qui  se  sont  occupés  du  monument  que  j'exa- 
mine ont  laissé  échapper  un  passage  curieux  de  Pausanias^-  il  est 
vrai  qu'on  ne  pense  guère  à  Pausanias  à  propos  de  Jérusalem.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  le  passage;  la  version  latine  et  le  texte  de  Gédoyn 
sont  fidèles  : 

«Le  second  tombeau  était  à  Jérusalem....  C'était  la  sépulture 
«d'une  femme  juive  nommée  Hélène.  La  porte  du  tombeau,  qui 
«  était  de  marbre  comme  tout  le  reste,  s'ouvrait  d'elle-même  à  cer- 
«  tain  jour  de  l'année  et  à  certaine  heure,  par  le  moyen  d'une  ma- 
«  chine,  et  se  refermait  peu  de  temps  après.  En  tout  autre  temps, 
c  si  vous  aviez  voulu  l'ouvrir,  vous  l'auriez  plutôt  rompue.  » 

*  Antiquitrs  judaïques. 

'  De  Bello  Judaïco. 

'  J'ai  vu  depuis  que  ral)bé  Guénée  Ta  indique  dans  ïos  exoellenis  Mémoires 
dont  j'ai  parlé.  !1  dit  qu'il  se  propose  d'examiner  ce  passage  dans  un  autre 
Mémoire  :  il  le  dit,  mais  il  n'y  revient  plus  :  c'est  bien  dommage. 
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Cette  porte,  qui  s'ouvrait  et  se  refermait  d'elle-même  par  une 
machine,  semblerait,  à  la  merveille  près  , rappeler  les  portes  ex- 
traordinaires des  sépulcres  des  rois.  Suidas  et  Etienne  de  Byzance 
parlent  d'un  Voyage  de  Phénicie  et  de  Syrie  publié  par  Pausanias. 
Si  nous  avions  cet  ouvrage ,  nous  y  aurions  sans  doute  trouvé  de 
grands  éclaircissements  sur  le  sujet  que  nous  traitons. 

Les  passages  réunis  de  l'historien  juif  et  du  voyageur  grec  sem- 
bleraient donc  prouver  assez  bien  que  les  sépulcres  des  rois  ne  sont 
que  le  tombeau  d'Hélène  ;  mais  on  est  arrêté  dans  cette  conjecture 
par  la  connaissance  d'un  troisième  monument, 

Josèphe  parle  de  certaines  grottes  qu'il  nomme  les  Cavernes 
royales,  selon  la  traduction  littérale  d'Arnaud  d'Andilly  :  malheureu- 
sement il  n'en  fait  point  la  description  :  il  les  place  au  septentrion 
de  la  ville  sainte,  tout  auprès  du  tombeau  d'Hélène. 

Reste  donc  à  savoir  quel  fut  le  prince  qui  Ht  creuser  ces  cavernes 
de  la  mort,  comment  elles  étaient  ornées,  et  de  quels  rois  elles  gar- 
daient les  cendres.  Josèphe,  qui  compte  avec  tant  de  soin  les  ou- 
vrages entrepris  ou  achevés  par  Hérode  le  Grand ,  ne  met  point  les 
sépulcres  des  rois  au  nombre  de  ces  ouvrages;  il  nous  apprend 
même  qu'Hérode ,  étant  mort  à  Jéricho ,  fut  enterré  avec  une  grande 
magnilkence  à  Hérodium.  Ainsi ,  les  cavernes  royales  ne  sont  point 
le  lieu  de  la  sépulture  de  ce  prince-,  mais  un  mot  échappé  ailleurs  à 
l'historien  pourrait  répandre  quelque  lumière  sur  cette  discussion. 

En  parlant  du  mur  que  Titus  fit  élever  pour  serrer  de  plus  près 
Jérusalem,  Josèphe  dit  que  ce  mur,  revenant  vers  la  région  boréale, 
renfermait  le  sépulcre  d'Hérode.  C'est  la  position  des  cavernes 
royales.  Celles-ci  auraient  donc  porté  également  le  nom  de  Caver- 
nes royales  et  de  Sépulcre  d'Hérode.  Dans  ce  cas  cet  Hérode  ne 
serait  point  Hérode  l'Ascalonite,  mais  Hérode  le  Tétrarque.  Ce  der- 
nier prince  était  presque  aussi  magnitique  que  son  père  :  il  avait 
fait  bâtir  deux  villes,  Séphoris  et  Tibériade,  et,  quoiqu'il  fût  exilé  ft 
Lyon  par  Caligula',  il  pouvait  très-bien  s'être  préparé  un  cercueil 

*  Joseph.,  Ant.  Jud.,  lib.  xtiii;  Strab.,  lib.  x-viij. 
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dans  sa  patrie  ;  Phi'ippe  son  frère  lui  avait  donné  le  modèle  de  ces 
édifices  funèbres. 

Nous  ne  savons  rien  des  monuments  dont  Agrippa  embellit  Jéru- 
salem. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  plus  satisfaisant  sur  cette  ques- 
tion-, j'ai  cru  devoir  la  traiter  à  fond,  parce  qu'elle  a  jusqu'ici  été 
plutôt  embrouillée  qu'éclaircie  par  les  critiques.  Les  anciens  pèle- 
rins qui  avaient  vu  le  sépulcre  d'Hélène  l'ont  confondu  avec  les  ca- 
vernes royales.  Les  voyageurs  modernes ,  qui  n'ont  point  retrouvé 
le  tombeau  de  la  reine  d'Adiabène ,  ont  donné  le  nom  de  ce  tombeau 
aux  sépultures  des  princes  de  la  maison  d'Hèrode.  Il  est  résulté  de 
tous  ces  rapports  une  étrange  confusion  :  confusion  augmentée  par 
l'érudition  des  écrivains  pieux  qui  ont  voulu  ensevelir  les  rois  de 
Juda  dans  les  grottes  royales,  et  qui  n'ont  pas  manqué  d'autorités. 

La  critique  de  l'art  ainsi  que  les  faits  historiques  nous  obligent  à 
ranger  les  sépulcres  des  rois  dans  la  classe  des  monuments  grecs 
à  Jérusalem.  Ces  sépulcres  étaient  très-nombreux ,  et  la  postérité 
dlléiode  finit  assez  vite-,  de  sorte  que  plusieurs  cercueils  auraient 
attendu  vainement  leurs  maîtres  :  il  ne  manquait  plus,  pour  con- 
naître toute  la  vanité  de  notre  nature,  que  de  voir  les  tombeaux 
d'hommes  qui  ne  sont  pas  nés.  Rien,  au  reste,  ne  forme  un  con- 
traste plus  singulier  que  la  frise  charmante  sculptée  par  le  ciseau 
de  la  Grèce  sur  la  porte  de  ces  chambres  formidables  où  reposaient 
les  cendres  des  Hérodes.  Les  idées  les  plus  tragiques  s'attachent  à 
la  mémoire  de  ces  princes;  ils  ne  nous  sont  bien  connus  que  par 
le  meurtre  de  Marianine,  le  massacre  des  Innocents,  la  mort  de 
saint  Jean-Bapliste,  et  la  condamnation  de  Jésus-Christ.  On  ne 
s'attend  donc  point  à  trouver  leurs  tombeaux  embellis  de  guirlandes 
légères,  au  milieu  du  site  effrayant  de  Jérusalem,  non  loin  du  tem- 
ple où  Jéhovah  rendait  ses  terribles  orales,  et  près  de  la  grotte  où 
Jérémie  composa  ses  Lamentations. 

M.  Casas  a  très-bien  représenté  ces  monuments  dans  son  Voyage 
pittoresque  de  la  Syrie  :  je  ne  connais  point  l'ouvrage  plus  récent 
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de  M.  Mayer.  La  plupart  des  voyages  en  Terre-Sainte  sont  accom- 
pagnés de  gravures  et  de  vignettes.  Il  faut  distinguer  celles  de  la 
Relation  du  père  Roger,  qui  pourraient  bien  être  de  Claude  Mellan. 
Les  autres  édifices  des  temps  romains  à  Jérusalem ,  tels  que  le 
théâtre  et  Taraphithéàtre,  les  tours  Antonia,  Hippicos,  Phasaële  et 
Psephiraa,  n'existent  plus,  ou  du  moins  on  n'en  connaît  que  des 

ruines  informes. 
Nous  passons  maintenant  à  la  troisième  sorte  des  monuments  de 

Jérusalem ,  aux  monuments  du  christianisme  avant  l'tnvasion  des 
Sarrasins.  Je  n'en  ai  plus  rien  à  dire,  puisque  je  les  at  décrits  en 
rendant  compte  des  saints  lieux.  Je  ferai  seulement  une  remarque  : 
comme  ces  monuments  doivent  leur  origine  à  des  chrétiens  qui 
n'étaient  pas  Juifs ,  ils  ne  conservent  rien  du  caractère  demi-égyp- 
tien, demi-grec,  que  j'ai  observé  dans  les  ouvrages  des  princes 
asmonéens  et  des  Hérodes  ;  ce  sont  de  simples  églises  grecques  du 
temps  de  la  décadence  de  l'art. 

La  quatrième  espèce  de  monuments  à  Jérusalem  est  celle  des  mo- 
numents qui  appartiennent  au  temps  de  la  prise  de  cette  ville  par 
le  calife  Omar,  successeur  d'Abubeker,  et  chef  de  la  race  des  Om- 
miades.  Les  Arabes  qui  avaient  suivi  les  étendards  du  calife  s'empa- 
rèrent de  l'Egypte^  de  là ,  s'avançant  le  long  des  côtes  de  l'Afrique, 
ils  passèrent  en  Espagne,  et  remplirent  de  palais  enchantés  Grenade 
et  Cordoue.  C'est  donc  au  règne  d'Omar  qu'il  fout  faire  remonter 
l'origine  de  cette  architecture  arabe  dont  l'Alhambra  est  le  chef- 
d'œuvre,  comme  le  Parlhénon  est  le  miracle  du  génie  de  la  Grèce. 
La  mosquée  du  Temple,  commencée  à  Jérusalem  par  Omar,  agran- 
die par  Abd-el-Maleck,  et  rebâtie  sur  un  nouveau  plan  par  El-Oulid, 
est  un  monument  très-curieux  pour  l'histoire  de  l'art  chez  les  Ara- 
bes. On  ne  sait  point  encore  d'après  quel  modèle  furent  élevées'ces 
demeures  des  fées  dont  l'Espagne  nous  offre  les  ruines.  On  me  saura 
peut-être  gré  ^  dire  quelques  mots  sur  un  sujet  si  neuf,  et  jusqu'à 
présent  si  peu  étudié. 

Le  premier  temple  de  Salomon  ayant  été  renversé  six  cents  ans 
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avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  fut  relevé  après  les  soixante- 
éix  ans  de  la  captivité,  par  Josué,  fils  de  Josédé,  et  Zorobabel, 
fils  de  Salathiel.  Hérode  l'Ascalonite  rebâtit  en  entier  ce  second 
temple.  Il  y  employa  onze  mille  ouvriers  pendant  neuf  ans.  Les  tra- 
vaux en  furent  prodigieux,  et  ils  ne  furent  achevés  que  longtemps 
après  la  mort  d'Hérode.  Les  Juifs,  ayant  comblé  des  précipices  et 
coupé  le  sommet  d'une  montagne,  firent  enfin  cette  vaste  esplanade 
oii  s'élevait  le  temple  à  l'orient  de  Jérusalem,  sur  les  vallées  de 
Siloé  et  de  Josaphat. 

Quarante  jours  après  sa  naissance,  Jésus-Christ  fut  présenté 
dans  ce  second  temple-,  la  Vierge  y  fut  purifiée.  A  douze  ans  le  Fils 
de  l'Homme  y  enseigna  les  docteurs;  il  en  chassa  les  marchands-, 
il  y  fut  inutilement  tenté  par  le  démon  -,  il  y  remit  les  péchés  à  la 
femme  adultère;  il  y  proposa  la  parabole  du  bon  Pasteur,  celle  des 
deux  Enfants,  celle  des  Vignerons  et  celle  du  Banquet  nuptial.  Ce  fut 
dans  ce  temple  qu'il  entra  au  milieu  des  palmes  et  des  branches  d'o- 
livier, le  jour  de  la  fête  des  Rameaux  -,  enfin  il  y  prononça  le  Red- 
dite  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari,  et  quœ  sunt  DeiDeo;  il  y  fit  l'éloge 
du  denier  de  la  veuve. 

Titus  ayant  pris  Jérusalem  la  deuxième  année  du  règne  de  Ves- 
pasien ,  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  du  temple  où  Jésus-Christ 
avait  fait  tant  de  choses  glorieuses,  et  dont  il  avait  prédit  la  ruine. 
Lorsque  Omar  s'empara  de  Jérusalem ,  il  parait  que  l'espace  du 
temple,  à  l'exception  d'une  très-petite  partie,  avait  été  abandonné 
par  les  chrétiens.  Saïdebn-Batrik*,  historien  arabe,  raconte  que  le 
calife  s'adressa  au  patriarche  Sophronius,  et  lui  demanda  quel  serait 
le  lieu  le  plus  propre  de  Jérusalem  pour  y  bâtir  une  mosquée.  So- 
phronius le  conduisit  sur  les  ruines  du  temple  de  Salomon. 

Omar ,  satisfait  d'établir  sa  mosquée  dans  une  enceinte  si  fa- 
meuse, fit  déblayer  les  terres  et  découvrir  une  grande  roche  où  Dieu 
avait  dû  parler  à  Jacob.  La  mosquée  nouvelle  prit  le  nom  de  cette 

*  C'est  Euiychius,  patriarche  d'Alexandrie.  Nous  avons  se  ,Annales  arabes, 
imprimées  à  Oxford,  avec  une  version  latine. 
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roche,  Gâmeat-el-Sakhra ,  et  devint  pour  les  musulmans  presque 
aussi  sacrée  que  les  mosquées  de  la  Mecque  et  de  Médine.  Le  calife 
Abd-el-Malcck  en  augmenta  les  bâtiments  et  renferma  la  roche  dans 
l'enceinte  des  murailles.  Son  successeur,  le  calife  El-Oulid,  embellit 
encore  El-Sakhra,  et  la  couvrit  d'un  dôme  de  cuivre  doré,  dépouille 
d'une  église  de  Balbeck.  Dans  la  suite,  les  croisés  convertirent  le 
temple  de  Mahomet  en  un  sanctuaire  de  Jésus-Christ;  et  lorsque 
Saladin  reprit  Jérusalem,  il  rendit  ce  temple  à  sa  destination  primitive. 

Mais  quelle  est  l'architecture  de  cette  mosquée,  type  ou  modèle 
primitif  de  l'élégante  architecture  des  Maures?  C'est  ce  qu'il  est  trés- 
difficile  de  dire.  Les  Arabes,  par  une  suite  de  leurs  mœurs  despo- 
tiques et  jalouses,  ont  réservé  les  décorations  pour  l'intérieur  de  leurs 
monuments;  et  il  y  a  peine  de  mort  contre  tout  chrétien  qui,  non- 
seulement  entrerait  dans  Gàmeat-el-Sakhra,  mais  qui  mettrait  seule- 
ment le  pied  dans  le  parvis  qui  l'environne.  Quel  dommage  que  l'am- 
bassadeur Deshayes,  par  un  vain  scrupule  diplomatique,  ait  refusé 
de  voir  cette  mosquée  où  les  Turcs  lui  proposaient  de  l'introduire! 
J'en  vais  décrire  l'extérieur  : 

On  voit  la  grande  place  de  la  mosquée,  autrefois  la  place  du 
temple,  par  une  fenêtre  de  la  maison  de  Pilate. 

Celte  place  forme  un  parvis  qui  peut  avoir  cinq  cents  pas  de  lon- 
gueur sur  quatre  cent  soixante  de  largeur.  Les  murailles  de  la  ville 
ferment  ce  parvis  à  l'orient  et  au  midi.  Il  est  borné  à  l'occident  par 
des  maisons  turques,  et  au  nord  par  les  ruines  du  prétoire  de  Pilate 
et  du  palais  d'Hérode. 

Douze  portiques,  placés  à  des  distances  inégales  les  uns  dos  au- 
tres, et  tout  à  fait  irréguliers  comme  les  cloîtres  de  l'Alhambra, 
donnent  entrée  sur  ce  parvis.  Ils  sont  composés  de  trois  ou  quatre 
arcades,  et  quelquefois  ces  arcades  en  soutiennent  un  second  rang; 
ce  qui  imite  assez  bien  l'effet  d'un  double  aqueduc.  Le  plus  consi- 
dérable de  tous  ces  portiques  correspond  à  l'ancienne  Porta  Spe- 
ciosa,  connue  des  chrétiens  par  un  miracle  de  saint  Pierre.  Il  y  a 
des  lampes  sous  ces  portiques. 
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Au  milieu  de  ce  parvis  on  en  trouve  un  plus  petit  qui  s'élève  de  six 
à  sept  pieds,  comme  une  terrasse  sans  balustres,  au-dessus  du  précé- 
dent. Ce  second  parvis  a,  selon  l'opinion  commune,  deux  cents  pas  de 
long  sur  cent  cinquante  de  large ,  on  y  monte  de  quatre  côtés  par 
un  escalier  de  marbre,  chaque  escalier  est  composé  de  huit  degrés. 

Au  centre  de  ce  parvis  supérieur  s'élève  la  fameuse  mosquée  de 
la  Roche.  Tout  auprès  de  la  mosquée  est  une  citerne  qui  tire  son 
eau  de  l'ancienne  fontaine  Scellée  S  et  où  les  Turcs  font  leurs  ablu- 
tions avant  la  prière.  Quelques  vieux  oliviers  et  des  cyprès  clair- 
semés sont  répandus  çà  et  là  sur  les  deux  parvis. 

Le  temple  est  octogone  :  une  lanterne  également  à  huit  faces,  et 
percée  d'une  fenêtre  sur  chaque  face,  couronne  le  monument.  Cette 
lanterne  est  recouverte  d'un  dôme.  Ce  dôme  était  autrefois  de  cuivre 
doré,  il  est  de  plomb  aujourd'hui  ;  une  flèche  d'un  assez  bon  goût, 
terminée  par  un  croissant,  surmonte  tout  l'édifice,  qui  ressemble  à 
une  tente  arabe  élevée  au  milieu  du  désert.  Le  père  Roger  donne 
trente-deux  pas  à  chaque  côté  de  l'octogone,  deux  cent  cinquante- 
deux  pas  de  circuit  à  la  mosquée  en  dehors,  et  dix-huit  ou  vingt 
toises  d'élévation  au  monument  entier. 

Les  murs  sont  revêtus  extérieurement  de  petits  carreaux  ou  de 
briques  peintes  de  diverses  couleurs  ^  ces  briques  sont  chargées  d'a- 
rabesques et  de  versets  du  Coran  écrits  en  lettres  d'or.  Les  huit  fe- 
nêtres de  la  lanterne  sont  ornées  de  vitraux  ronds  et  coloriés.  Ici 
nous  trouvons  déjà  quelques  traits  originaux  des  édifices  mauresques 
de  l'Espagne  :  les  légers  portiques  des  parvis  et  les  briques  peintes 
de  la  mosquée  rappellent  diverses  parties  du  Généralife,  de  l'AI- 
hambra  et  de  la  cathédrale  de  Cordoue. 

Quant  à  l'intérieur  de  cette  mosquée,  je  ne  l'ai  point  vu.  Je  fus 
bien  tenté  de  risquer  tout  pour  satisfaire  mon  amour  des  arts  ;  mais 
la  crainte  de  causer  la  perte  des  chrétiens  de  Jérusalem  m'arrêta. 
Guillaume  de  Tyr  et  Deshayes  disent  quelque  chose  de  l'intérieur  de 

*  Fons  signatus. 
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la  mosquée  de  la  Roche  ;  le  père  Roger  en  fait  une  description  fort 
détaillée  et  vraisemblablement  très-fidèle  (14). 

Cependant  elle  ne  suflit  pas  pour  prouver  que  l'intérieur  de  la 
mosquée  de  Jérusalem  a  des  rapports  avec  l'intérieur  des  monu- 
ments mauresques  en  Espagne.  Cela  dépend  absolument  de  la  ma- 
nière dont  les  colonnes  sont  disposées  dans  le  monument 5  et  c'est 
ce  que  le  père  Roger  ne  dit  pas.  Portent-elles  de  petites  arcades? 
sont-elles  accouplées,  groupées,  isolées,  comme  à  Cordouc  et  à  Gre- 
nade? Mais,  si  les  dehors  de  cette  mosquée  ont  déjà  tant  de  ressem- 
blance avec  quelques  parties  de  l'Alhambra,  n'est-il  pas  à  présumer 
que  les  dedans  conservent  le  même  goût  d'architecture?  Je  le  croi- 
rais d'autant  plus  facilement  que  les  marbres  et  les  colonnes  de  cet 
édifice  ont  été  dérobés  aux  églises  chrétiennes,  et  qu'ils  doivent  offrir 
ce  mélange  d'ordre  et  de  proportions  que  l'on  remarque  dans  la 
cathédrale  de  Cordoue. 

Ajoutons  une  observation  à  ces  conjectures.  La  mosquée  aban- 
donnée que  l'on  voit  près  du  Caire  parait  être  du  même  style  que  la 
mosquée  de  Jérusalem  :  or,  cette  mosquée  du  Caire  est  évidemment 
l'original  de  la  mosquée  de  Cordoue.  Celle-ci  fut  bâtie  par  des 
princes,  derniers  descendants  de  la  dynastie  desOmmiades;  et  Omar, 
chef  de  leur  famille,  avait  fondé  la  mosquée  de  Jérusalem. 

Ces  monuments  vraiment  arabes  appartiennent  donc  à  la  pre- 
mière dynastie  des  califes  et  au  génie  de  la  nation  en  général  :  ils  ne 
sont  donc  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  le  fruit  du  talent  particu- 
lier des  Maures  de  l'Andalousie,  puisque  j'ai  trouvé  les  modèles  di 
ces  monuments  dans  l'Orient. 

Cela  prouvé,  j'irai  plus  loin.  Je  crois  apercevoir  dans  l'architec- 
ture égyptienne,  si  pesante,  si  majestueuse,  si  vaste,  si  durable,  le 
germe  de  cette  architecture  sarrasinc,  si  légère,  si  riante,  si  petite,  si 
fragile  :  le  minaret  est  l'imitation  de  l'obélisque  ^  les  mauresques  sont 
des  hiéroglyphes  dessinés  au  lieu  d'hiéroglyphes  gravés.  Quant  à 
ces  forêts  de  colonnes  qui  composent  l'intérieur  des  mosquées  arabes, 
et  qui  portent  une  voûte  plate,  les  temples  de  Mcmphis,  de  Denderah, 
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de  Thèbes,  de  Méroué,  offraient  encore  des  exemples  de  ce  genre 
de  construction.  Placés  sur  la  frontière  de  Metzraïm,  les  descendants 
d'Ismaël  ont  eu  nécessairement  l'imagination  frappée  des  merveilles 
des  Pharaons  :  ils  n'ont  rien  emprunté  des  Grecs  qu'ils  n'ont  point 
connus,  mais  ils  ont  cherché  à  copier  les  arts  d'une  nation  fameuse 
qu'ils  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux.  Peuples  vagabonds,  conqué- 
rants, voyageurs,  ils  ont  imité  en  courant  l'immuable  Egypte  :  ils  se 
sont  fait  des  obélisques  de  bois  doré  et  des  hiéroglyphes  de  plâtre, 
qu'ils  pouvaient  emporter  avec  leurs  tentes  sur  le  dos  de  leurs  cha- 
meaux. 

Je  n'ignore  pas  que  ce  système,  si  c'en  est  un,  est  sujet  à  quel- 
ques objections,  et  même  à  des  objections  historiques.  Je  sais  que  le 
palais  de  Zehra,  bâti  par  Abdoulraham  auprès  de  Cordoue,  fut  élevé 
sur  le  plan  d'un  architecte  de  Constantinople,  et  que  les  colonnes 
de  ce  palais  furent  taillées  en  Grèce  -,  je  sais  qu'il  existe  une  archi- 
tecture née  dans  la  corruption  de  l'art,  qu'on  peut  appeler  architec- 
ture justinienne,  et  que  cette  architecture  a  quelques  rapports  avec 
les  ouvrages  des  Maures  j  je  sais  enfin  que  des  hommes  d'un  excel- 
lent goût  et  d'un  grand  savoir,  tels  que  le  respectable  M.  d'Agin- 
court  et  l'auteur  du  magnifique  Voyage  en  Espagne,  M.  de  la  Borde, 
pensent  que  toute  architecture  est  fille  de  la  Grèce;  mais,  quelles  que 
soient  ces  difficultés  et  ces  autorités  puissantes,  j'avoue  qu'elles  ne 
me  font  point  changer  d'opinion.  Un  plan  envoyé  par  un  architecte 
de  Constantinople,  des  colonnes  taillées  sur  les  rives  du  Bosphore, 
des  ouvriers  grecs  travaillant  à  une  mosquée,  ne  prouvent  rien  : 
on  ne  peut  tirer  d'un  fait  particulier  une  conséquence  générale. 
J'ai  vu  à  Constantinople  l'architecture  juslinienne.  Elle  a,  j'en  con- 
viens, quelque  ressemblance  avec  l'architecture  des  monuments 
sarrasins,  comme  le  rétrécissement  de  la  voûte  dans  les  arcades,  etc. 
Toutefois  elle  conserve  une  raison,  une  froideur,  une  solidité  qu'on 
ne  remarque  point  dans  la  fantaisie  arabe.  D'ailleurs  cette  architec- 
ture justinienne  me  semble  être  elle-même  l'architecture  égyptienne 
rentrée  dans  l'architecture  grecque.  Cette  nouvelle  invasion  de  l'art 
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de  Memphi'  fut  produite  par  l'établissement  du  christianisme  :  les 
solitaires  qui  peuplèrent  les  déserts  de  la  Thébaïde,  et  dont  les  opi- 
nions gouvernaient  le  monde,  introduisirent  dans  les  églises,  dans 
les  monastères,  et  jusque  dans  les  palais,  ces  portiques  dégénérés 
appelés  cloV.res,  où  respire  le  génie  de  l'Orient.  Remarquons,  à 
l'appui  de  ceci,  que  la  véritable  détérioration  de  l'art  chez  les  Grecs 
commence  précisément  à  l'époque  de  la  translation  du  siège  de  l'em- 
pire romain  à  Constantinoplc  :  ce  qui  prouve  que  l'architecture 
grecque  n'enfanta  pas  l'architecture  orientale,  mais  que  l'architec- 
ture orientale  se  glissa  dans  l'architecture  grecque  par  le  voisinage 
des  lieux. 

J'incline  donc  à  croire  que  toute  architecture  est  sortie  de  l'Egypte, 
même  l'architecture  gothique;  car  rien  n'est  venu  du  Nord ,  hors  le 
fer  et  la  dévastation.  Mais  cette  architecture  égyptienne  s'est  modi- 
fiée selon  le  génie  des  peuples  :  elle  ne  changea  guère  chez  les  pre- 
miers Hébreux,  où  elle  se  débarrassa  seulement  des  monstres  et  des 
dieux  de  l'idolâtrie.  En  Grèce,  où  elle  fut  introduite  par  Cécrops  et 
luachus ,  elle  s'épura  et  devint  le  modèle  de  tous  les  genres  de  beau- 
tés. Elle  parvint  à  Rome  par  les  Toscans,  colonie  égyptienne.  Elle 
y  conserva  sa  grandeur ,  mais  elle  n'atteignit  jamais  sa  perfection 
comme  à  Athènes.  Des  apôlres  accourus  de  l'Orient  la  portèrent  aux 
Barbares  du  Nord  :  sans  perdre  parmi  ces  peuples  son  caractère 
religieux  et  sombre,  elle  s'éleva  avec  les  forêts  des  Gaules  et  de  la 
Germanie;  elle  présenta  la  singulière  union  de  la  force,  de  la  ma- 
jesté ,  de  la  tristesse  dans  l'ensemble,  et  de  la  légèreté  la  plus  extraor- 
dinaire dans  les  détails.  Enfin ,  elle  prit  chez  les  Arabes  les  traits 
dont  nous  avons  parlé-,  architecture  du  désert,  enchantée  comme 
les  oasis,  magique  comme  les  histoires  contées  sous  la  tente,  mais 
que  les  vents  peuvent  emporter  avec  le  sable  qui  lui  servit  de  pre- 
mier fondement. 

Je  pourrais  appuyer  mon  opinion  d'un  million  de  faits  histori- 
ques; je  pourrais  montrer  que  les  premiers  temples  de  la  Grèce,  tels 
que  celui  de  Jupiter  à  Onga,  près  d'Amyclée,  étaient  de  véritables 
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temples  égyptiens;  que  la  sculpture  elle-même  était  égyptienne  à 
Argos,  à  Sparte,  à  Athènes,  du  temps  de  Dédale  et  dans  les  siècles 
héroïques.  Mais  j'ai  peur  d'avoir  poussé  trop  loin  celte  digression, 
et  il  est  plus  que  temps  de  passer  aux  monuments  gothiques  de 
Jérusalem. 

Ceux-ci  se  réduisent  à  quelques  tombeaux.  Les  monuments  de 
Godefroy  et  de  Baudouin  sont  deux  cercueils  de  pierre ,  portés  sur 
quatre  petits  piliers.  Les  épitaphes  qu'on  a  lues  dans  la  description 
de  Deshayes  sont  écrites  sur  ces  cercueils  en  lettres  gothiques.  Tout 
cela  en  soi-même  est  fort  peu  de  chose;  cependant  je  fus  très-frappé 
par  l'aspect  de  ces  tombeaux,  en  entrant  au  Saint-Sépulcre  :  leurs 
formes  étrangères,  sur  un  sol  étranger,  m'annoncèrent  d'autres 
hommes ,  d'autres  mœurs ,  d'autres  pays  ;  je  me  crus  transporté  dans 
un  de  nos  vieux  monastères  :  j'étais  comme  l'Otaïlien  quand  il  re- 
connut en  France  un  arbre  de  sa  patrie.  Je  contemplai  avec  véné- 
ration ces  mausolées  gothiques  qui  renfermaient  des  chevaliers  fran- 
çais, des  pèlerins  devenus  rois,  des  héros  de  la  Jérusalem  délivrée; 
je  me  rappelai  les  paroles  que  le  Tasse  met  dans  la  bouche  de 
Godefroy  : 

Chi  sia  di  noi,  ch'  esser  sepuUo  scliivi, 
Ove  i  membri  di  Dio  fur  gia  sepuUi? 

Quant  aux  monuments  turcs,  derniers  témoins  qui  attestent  à 
Jérusalem  les  révolutions  des  empires ,  ils  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  s'y  arrête  ;  j'en  ai  parlé  seulement  pour  avertir  qu'il  ne  faut 
pas  du  tout  confondre  les  ouvrages  des  Tartares  avec  les  travaux 
des  Maures.  Au  fond,  il  est  plus  vrai  de  dire  que  les  Turcs  ignorent 
absolument  l'architecture  ;  ils  n'ont  fait  qu'enlaidir  les  édifices  grecs 
et  les  édifices  arabes ,  en  les  couronnant  de  dômes  massifs  et  de  pa- 
villons chinois.  Quelques  bazars  et  des  oratoires  de  santons  sont 
tout  ce  que  les  nouveaux  tyrans  de  Jérusalem  ont  ajouté  à  cette 
ville  infortunée. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  les  divers  monuments  de  la  cité 
sainte. 
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En  revenant  de  visiter  les  sépulcres  des  rois  qui  ont  donné  lieu 
aux  descriptions  précédentes,  je  passai  par  la  vallée  de  Josaphat. 
Le  soleil  se  couchait  derrière  Jérusalem  -,  il  dorait  de  ses  derniers 
rayons  cet  amas  de  ruines  et  les  montagnes  de  la  Judée.  Je  renvoyai 
mes  compagnons  par  la  porte  Saint-Élienne,  et  je  ne  gardai  avec 
moi  que  le  janissaire.  Je  m'assis  au  pied  du  tombeau  de  Josaphat, 
le  visage  tourné  vers  le  temple  :  je  tirai  de  ma  poche  un  volume  de 
Racine,  et  je  relus  Athalie 

A  ces  premiers  vers  : 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Éiernel ,  etc.; 

il  m'est  impossible  de  dire  ce  que  j'éprouvai.  Je  crus  entendre  les 
cantiques  de  Salomon  et  la  voix  des  prophètes;  l'antique  Jérusalem 
se  leva  devant  moi-,  les  ombres  de  Joad,  d' Athalie,  de  Josabeth  sor- 
tirent du  tombeau-,  il  me  sembla  que  je  ne  connaissais  que  depuis 
ce  moment  le  génie  de  Racine.  Quelle  poésie  !  puisque  je  la  trouvais 
digne  du  lieu  où  j'étais  !  On  ne  saurait  s'imaginer  ce  qu'est  Al  halte 
lue  sur  le  tombeau  du  saisit  roi  JosaphaU  au  bord  du  torrent  de 
Cédron,  et  devant  les  ruines  du  temple.  Mais  qu'est-il  devenu  ce 
temple  orné  partout  de  festons  magnifiques? 

Comptent  »>n  nn  plnmb  vil  l'or  pur  sC^l-il  changé? 
Quel  esi  d  •'  s  ce  lieu  saint  ce  pontile  égorgé  ? 
Pleure,  Jérusalem,  pleure,  ciié  perlide  , 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homiei'le  : 
De  snu  ;iuinur  pour  loi  ion  Dieu  s'est  dépouillé  ; 
Ton  tiiccns  à  ses  yeux  «-si  un  encens  souillé.... 

Où  menez-vous  ces  enlams  et  ces  (enimes? 
Le  Sei^nenr  a  délruil  la  reine  lie^  eilés  : 
Ses  prelies  sont  captits,  ses  roi^  sont  rejelés; 
Dieu  no  veut  |»lus  qu'on  vienne  à  ses  solnnnilés: 
Temple,  renv  rsc-l'  i  ;  cèdres,  jelezdes  tlammes. 

Jerii^iilein.  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t";i  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  cha.i;era  mes  >■  ux  en  deiix  sources  de  larmes 
Pour  [jlcun  r  Ion  malheur? 
AZAKIAS. 

0  saint  lempie.  ! 

JOSAUETII. 

0  David! 

Li:  CHOEUR. 

Dieu  de  Sion.  rappelle, 
Rappelle  en  sa  laveur  les  aniiques  honlés. 
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La  plume  tombe  des  mains  :  on  est  honteux  de  barbouiller  encore 
du  papier  après  qu'un  homme  a  écrit  de  pareils  vers. 

Je  passai  une  partie  de  la  journée  du  9  au  couvent,  pour  m'oc- 
cuper  des  détails  de  la  vie  privée  à  Jérusalem  j  je  n'avais  plus  rien 
d'essentiel  à  voir,  soit  au  dedans  soit  au  dehors  de  la  ville,  si  ce 
n'est  le  puits  de  Néhémie,  où  l'on  cacha  le  feu  sacré  au  temps  de 
la  captivité,  les  sépulcres  des  juges  et  quelques  autres  lieux 5  je  les 
visitai  le  soir  du  9.  Comme  ils  n'ont  rien  de  remarquable ,  excepté  les 
noms  qu'ils  portent,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  entretenir  le  lecteur. 

Je  viens  donc  à  ces  petits  détails  qui  piquent  la  curiosité ,  en  rai- 
son de  la  grandeur  des  lieux  dont  on  parle.  On  ne  se  peut  figurer 
qu'on  vive  à  Athènes  et  à  Sparte  comme  chez  soi.  Jérusalem  surtout, 
dont  le  nom  réveille  le  souvenir  de  tant  de  mystère? ,  effraye  l'imagi- 
nation 5  il  semble  que  tout  doive  être  extraordinaire  dans  cette  ville 
extraordinaire.  Voyons  ce  qu'il  en  est ,  et  commençons  par  la  des- 
cription du  couvent  des  Pères  latins. 

On  y  pénètre  par  une  rue  voûtée  qui  se  lie  à  une  autre  voûte 
assez  longue  et  très-obscure.  Au  bout  de  cette  voûte  on  rencontre 
une  cour  formée  par  le  bûcher,  le  cellier  et  le  pressoir  du  couvent. 
On  aperçoit  à  droite,  dans  cette  cour,  un  escalier  de  douze  à  quinze 
marches^  cet  escalier  monte  à  un  cloître  qui  règne  au-dessus  du 
cellier,  du  bûcher  et  du  pressoir,  et  qui,  par  conséquent,  a  vue  sur 
la  cour  d'entrée.  A  l'orient  de  ce  cloître  s'ouvre  un  vestibule  qui 
communique  à  l'église  :  elle  est  assez  jolie  ;  elle  a  un  chœur  garni 
de  stalles ,  une  nef  éclairée  par  un  dôme,  un  autel  à  la  romaine  et 
un  pclil  jeu  d'orgues  :  tout  cela  est  renfermé  dans  un  espace  de 
vingt  pieds  de  longueur  sur  douze  de  largeur. 

Une  autre  porte,  placée  à  l'occident  du  cloître  dont  j'ai  parlé, 
conduit  dans  l'intérieur  du  couvent.  «Ce  couvent,  dit  un  pèlerin* 
«  dans  sa  description  aussi  exacte  que  naïve,  ce  couvent  est  fort 
«  irrégulier,  bâti  à  l'antique  et  de  plusieurs  pièces  rapportées,  hautes 

*  DOUBDAN. 
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«  et  basses,  les  officines  petites  et  dérobées,  les  clmnabres  pauvres 
«  et  obscures,  plusieurs  petites  courcelles,  deux  petits  jardins,  dont 
«  le  plus  grand  peut  avoir  quinze  ou  seize  perches,  et  tenant  aux 
«  remparts  de  la  ville.  Vers  la  partie  occidentale  est  une  autre  cour 
«  et  quelques  petits  logements  pour  les  pèlerins.  Toute  la  récréation 
«  qu'on  peut  avoir  dans  ce  lieu,  c'est  que,  montant  sur  la  terrasse 
«  de  l'église,  on  découvre  toute  la  ville,  qui  va  toujours  en  descen- 
«  dant  jusqu'à  la  vallée  de  Josaphat  :  on  voit  l'église  du  Saint- 
«  Sépulcre,  le  parvis  du  temple  de  Salomon,  et  plus  loin,  du  même 
a  côté  d'orient,  la  montagne  des  Olives  :  au  midi  le  château  de  la 
«ville  et  le  chemin  de  Bethléem,  et  au  nord  la  grotte  de  Jérémie. 
«  Voilà  en  peu  de  paroles  le  plan  et  le  tableau  de  ce  couvent  qui 
«  ressent  extrêmement  la  simplicité  et  la  pauvreté  de  celui  qui,  en 
«  ce  même  lieu ,  propler  nos  egenus  factus  est  cum  esset  dives 
«(II  Cor.,  VIII).» 

La  chambre  que  j'occupais  s'appelle  la  Grande  Chambre  des  pè- 
lerins. Elle  donnait  sur  une  cour  solitaire,  environnée  de  murs  de 
toutes  parts.  Les  meubles  consistaient  en  un  lit  d'hôpital  avec  des 
rideaux  de  serge  verte,  une  table  et  un  coffre-,  mes  domestiques 
occupaient  deux  cellules  assez  loin  de  moi.  Une  cruche  pleine  d'eau 
et  une  lampe  à  l'italienne  complétaient  mon  ménage.  La  chambre, 
assez  grande,  était  obscure  et  ne  lirait  de  jour  que  par  une  fenêtre 
qui  s'ouvrait  sur  la  cour  dont  j'ai  parlé.  Treize  pèlerins  avaient 
écrit  leurs  noms  sur  la  porte,  en  dedans  de  la  chambre  :  le  premier 
s'appelait  Charles  Lombard,  et  il  se  trouvait  à  Jérusalem  en  1669; 
le  dernier  est  John  Gordon,  et  la  date  de  son  passage  est  de  1804*. 
Je  n'ai  reconnu  que  trois  noms  français  parmi  ces  treize  voyageurs. 

Les  pèlerins  ne  mangent  point  avec  les  Pères  comme  à  Jaffa.  On 
les  sert  à  part,  et  ils  font  la  dépense  qu'ils  veulent.  S'ils  sont  pau- 
vres, on  les  nourrit  ^  s'ils  sont  riches,  ils  payent  ce  qu'on  acheté 
pour  eux:  le  couvent  n'en  retire  pas  une  obole.  Le  logement,  le  lit, 

*  C'est  apparemment  le  même  M.  Gordon  qui  a  fait  analyser  à  Londicb  une 
bouteille  d'eau  de  la  mer  Morte. 
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le  linge,  la  lumière,  le  feu,  sont  toujours  pour  rien  et  à  titre  d'hos- 
pitalité. 

On  avait  mis  un  cuisinier  à  mes  ordres.  Je  ne  dînais  presque 
jamais  qu'à  la  nuit,  au  retour  de  mes  courses.  On  me  servait  d'a- 
bord un  potage  à  l'huile  et  aux  lentilles,  ensuite  du  veau  aux  con- 
combres ou  aux  ognons,  du  chevreau  grillé  ou  du  mouton  au  riz. 
On  ne  mange  point  de  bœuf,  et  la  viande  de  buffle  a  un  goût  sau- 
vage. Pour  rôti,  j'avais  des  pigeons,  et  quelquefois  des  perdrix  de 
l'espèce  blanche,  appelée  perdrix  du  désert.  Le  gibier  est  fort  com- 
mun dans  la  plaine  de  Rama  et  dans  les  montagnes  de  Judée  :  il 
consiste  en  perdrix,  bécasses,  lièvres,  sangliers  et  gazelles.  La  caille 
d'Arabie  qui  nourrit  les  Israélites  est  presque  inconnue  à  Jérusalem  ; 
cependant  on  en  trouve  quelques-unes  dans  la  vallée  du  Jourdain. 
Pour  légumes  on  m'a  continuellement  fourni  des  lentilles,  des  fèves, 
des  concombres  et  des  ognons. 

Le  vin  de  Jérusalem  est  excellent:  il  a  la  couleur  et  le  goût  de 
nos  vins  de  Roussiilon.  Les  coteaux  qui  le  fournissent  sont  encore 
ceux  d'Engaddi  près  de  Bethléem.  Quant  aux  fruits,  je  mangeai, 
comme  à  Jaffa,  de  gros  raisins,  des  dattes,  des  grenades,  des  pas- 
tèques, des  pommes  et  des  figues  de  la  seconde  saison  :  celles  du  sy- 
comore ou  figuier  de  Pharaon  étaient  passées.  Le  pain,  fait  au  cou- 
vent, était  bon  et  savoureux. 

Venons  au  prix  de  ces  divers  comestibles. 

Le  quintal  de  Jérusalem  est  composé  de  cent  rolts,  le  rolt  de  neuf 
cents  drachmes. 

Le  rolt  vaut  deux  oques  et  un  quart,  ce  qui  revient  à  peu  près  à 
huit  livres  de  France. 

Le  mouton  se  vend  deux  piastres  dix  paras  le  rolt.  La  piastre 
turque,  continuellement  altérée  par  les  beys  et  les  pachas  d'E- 
gypte, ne  s'élève  pas  en  Syrie  à  plus  de  trente-trois  sous  quatre 
deniers,  et  le  para  à  plus  de  dix  deniers.  Or,  le  rolt  étant  à  peu  près 
de  huit  livres,  la  livre  de  viande  de  mouton,  à  Jérusalem,  revient  à 
neuf  sous  quatre  deniers  et  demi. 
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Le  veau  ne  coûte  qu'une  piastre  le  rolt  -,  le  chevreau,  une  piastre 
et  quelques  paras. 

Un  très-grand  veau  se  vend  trente  ou  trente-cinq  piastres-,  un 
grand  mouton,  dix  ou  quinze  piastres  ;une  chèvre,  six  ou  huit. 

Le  prix  de  la  mesure  de  blé  varie  de  huit  à  neuf  piastres. 

L'huile  revient  à  trois  piastres  le  rolt. 

Les  légumes  sont  fort  chers:  on  les  apporte  à  Jérusalem  de  Jaffa 
et  des  villages  voisins. 

Cette  année,  1806,  le  raisin  de  vendange  s'éleva  jusqu'à  vingt- 
sept  piastres  le  quintal. 

Passons  à  quelques  autres  détails. 

Un  homme  qui  ne  voudrait  point  descendre  aux  kans,  ni  demeu- 
rer chez  les  Pères  de  Terre-Sainte,  pourrait  louer  une  ou  plusieurs 
chambres  dans  une  maison  à  Jérusalem  -,  mais  il  n'y  serait  pas  en 
sûreté  de  la  vie.  Selon  la  petitesse  ou  la  grandeur,  la  pauvreté  ou 
la  richesse  de  la  maison,  chaque  chambre  coûterait  par  mois,  depuis 
deux  jusqu'à  vingt  piastres.  Une  maison  entière,  où  l'on  trouverait 
une  assez  grande  salle  et  une  quinzaine  de  trous  qu'on  appelle  des 
chambres,  se  paierait  par  an  cinq  mille  piastres. 

Un  maîlrc  ouvrier,  maçon,  menuisier,  charpentier,  reçoit  deux 
piastres  par  jour,  et  il  faut  le  nourrir  :  la  journée  d'un  garçon  ou- 
vrier coûte  une  piastre. 

11  n'y  a  point  de  mesure  fixe  pour  la  terre  j  le  plus  souvent  on 
achète  à  vue  le  morceau  que  l'on  désire:  on  estime  le  fonds  sur  ce 
que  ce  morceau  peut  produire  en  fruit,  blé  ou  vigne. 

La  charrue  n'a  point  de  roues-,  elle  est  armée  d'un  petit  fer  qui 
effleure  à  peine  li  terre  :  on  laboure  avec  des  bœufs. 

On  récolte  de  l'orge,  du  froment,  du  doura,  du  maïs  et  du  coton. 
On  sème  le  sésame  dans  le  même  champ  où  l'on  cultive  le  coton. 

Un  mulet  coûte  cent  ou  deux  cents  piastres,  selon  sa  beauté:  un 
âne  vaut  depuis  quinze  jusqu'à  cinquante  piastres.  On  donne  qua- 
tre-vingts ou  cent  piastres  pour  un  cheval  commun,  moins  estimé 
en  général  que  l'àne  ou  le  mulet  :  mais  un  cheval  d'une  race  arabe 

T.  I.  61 
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bien  connue  est  sans  prix.  Le  pacha  de  Damas,  Abdallah-Pacha, 
venait  d'en  acheter  un  trois  mille  piastres.  L'histoire  d'une  jument 
fait  souvent  l'entretien  du  pays.  On  racontait,  lorsque  j'étais  à  Jé- 
'usalem,  les  prouesses  d'une  de  ces  cavales  merveilleuses.  Le  Bé- 
douin qui  la  montait,  poursuivi  par  les  sbires  du  gouverneur,  s'é- 
tait précipité  avec  elle  du  sommet  des  montagnes  qui  dominent 
Jéricho.  La  jument  était  descendue  au  grand  galop,  presque  per- 
pendiculairement, sans  broncher,  laissant  les  soldats  dans  l'admira- 
tion et  l'épouvante  de  cette  fuite.  Mais  la  pauvre  gazelle  creva  en 
entrant  à  Jéricho,  et  le  Bédouin,  qui  ne  voulut  point  l'abandonner, 
fut  pris  pleurant  sur  le  corps  de  sa  compagne.  Cette  jument  a  un 
frère  dans  le  désert  ^  il  est  si  famoux  que  les  Arabes  savent  toujours 
où  il  a  passé,  où  il  est,  ce  qu'il  fait,  comment  il  se  porte.  Ali-Aga 
m'a  religieusement  montré  dans  les  montagnes,  près  de  Jéricho,  la 
marque  des  pas  de  la  jument  morte  en  voulant  sauver  son  maître: 
un  Macédonien  n'aurait  pas  regardé  avec  plus  de  respect  la  trace 
des  pas  de  Bucéphale. 

Parlons  à  présent  des  pèlerins.  Les  relations  modernes  ont  un 
peu  exagéré  les  richesses  que  les  pèlerins  doivent  répandre  à  leur 
passage  dans  la  Terre-Sainte.  Et  d'abord,  de  quels  pèlerins  s'agit-il? 
Ce  n'est  pas  des  pèlerins  latins,  car  il  n'y  en  a  plus,  et  l'on  en  con- 
vient généralement.  Dans  l'espace  du  dernier  siècle,  les  Pères  de 
Saint-Sauveur  n'ont  peut- être  pas  vu  deux  cents  voyageurs  catholi- 
ques, y  compris  les  religieux  de  leurs  ordres  et  les  missionnaires 
au  Levant.  Que  les  pèlerins  latins  n'ont  jamais  été  nombreux,  on  le 
peut  prouver  par  mille  exemples.  Thévenot  raconte  qu'en  I606  il 
se  trouva,  lui  vingt-deuxième,  au  Saint-Sépulcre.  Très-souvent  les 
pèlerins  ne  montaient  pas  au  nombre  de  douze,  puisqu'on  étjit 
obligé  de  prendre  des  religieux  pour  compléter  ce  nombre  dons  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds,  le  mercredi  saint*.  En  effet,  en 
4589,  soixante-dix-neuf  ans  avant  Thévenot,  Villamont  ne  rencoa- 

•  Thév.,  chap.  XLii,  pag.  391. 
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tra  que  six  pèlerins  francs  à  Jérusalem  K  Si,  en  1589,  au  moment 
où  la  religion  était  si  florissante,  on  ne  vit  que  sept  pèlerins  latins 
en  Palestine,  qu'on  juge  combien  il  y  en  devait  avoir  en  1806  !  Mon 
arrivée  au  couvent  de  Saint-Sauveur  fut  un  véritable  événement, 
M.  Seetzen,  qui  s'y  trouvait  à  Pâques  de  la  même  année,  c'est-à-dire 
sept  mois  avant  moi,  dit  qu'il  était  le  seul  catholique  2. 

Les  richesses  dont  le  Saint  Sépulcre  doit  regorger,  n'étant  point 
apportées  à  Jérusalem  par  les  pèlerins  catholiques,  le  sont  donc  par 
des  pèlerins  juifs,  grecs  et  arméniens?  Dans  ce  cas-là  même  je  crois 
les  calculs  très-enflés. 

La  plus  grande  dépensedes  pèlerins  consiste  dans  les  droits  qu'ils 
sont  obligés  de  payer  aux  Turcs  et  aux  Arabes,  soit  pour  l'entrée 
des  saints  lieux,  soit  pour  les  caffari  ou  permissions  de  passage.  Or, 
tous  ces  objets  réunis  ne  montent  qu'à  soixante-cinq  piastres  vingt- 
neuf  paras.  Si  vous  portez  la  piastre  à  son  maximum,  à  cinquante 
sous  de  France,  et  le  para  à  cinq  liards  ou  quinze  deniers,  cela  vous 
donnera  cent  soixante-quatre  livres  six  sous  trois  deniers-,  si  vous 
calculez  la  piastre  à  son  minimum,  c'est-à-dire  trente-trois  sous  de 
France  et  quatre  deniers,  et  le  para  à  trois  liards  et  un  denier,  vous 
aurezcent  huit  livres  neuf  sous  six  deniers.  Voici  le  Completel  que 
je  le  tiens  du  père  procureur  du  couvent  de  Saint-Sauveur.  Je  le 
laisse  en  italien,  que  tout  le  monde  entend  aujourd'hui,  avec  les 
noms  propres  des  Turcs,  etc.  -,  caractères  originaux  qui  attestent 
leur  authenticité  : 

Spesa  solita  che  fa  un  peJerino  en  la  sua  intrata  da  Giaffa  sin  a  Gerusalemme, 
e  nel  riiomo  a  diafja  ^. 


Piast.    Par. 

5     30 

liaffa  prima  (le!  iml)arco  al  Slip  riiorno,  ^   .   .   ,  ,         5    20 


faffi  '     i  "n  GiniTa  dnpo  il  suo  sbarco,  Caff;iro 5    80 

'{In  Gii 

S, 

•Liv.li.cliap.xix,pa£;.2o0.  i    / 

'*  Ann.  des  Voy.,  par  M.  Malte-Brun,  lom.  II.  pag.  343. 

'  Les  coniples  .<«uiv;inis  var  ciil  un  p.ii  dans  louis  sommes  tolalos,  parce  que 
la  piastre  <p  Olive  cliaque  jdur  un  niouvt'menl  on  Syrie,  tandis  (|ue  le  para 
resU'  fixp  :  d  (lù  il  arrive  que  la  piastre  n'est  pas  toujours  composée  du  mâme 
nombre  de  paras. 
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Piast.  Par^ 
Cavalcatura  sin  a  Rama,  e  portar  al  AravoS  che  accompagna  sin  a 

Gerusalemnie :.•  .  .  1  20 

Pago  ai  Aravo  che  accompagna 5   »  I  i^  on 

AI  vjilano  che  accompagna  da  Gerasma 5  30  ( 

Cavalcaiura  per  vcnire  da  Rama,  ed  altra  per  riloinare.  .....  10  » 

Caiïari  nell;i  sirada  t  16  cadi  medni  20  » 16  1 

Inirala  nel  SS^o  Sepolcro.  Al  Meheah  governatore.  E  stader  del 

lempio 26  38 

Intraia  nella  cilla  Ciohadari  del  cadi  egov'ore.  Sbiiro.  E  porlinaro.  »  15 

Primo  e  secundo  drogomano 3  30 

65    29 

Si  le  pèlerin  allait  au  Jourdain,  il  faudrait  ajouter  à  ces  frais  la 
somme  de  douze  piastres. 

Enfin  j'ai  pensé  que,  dans  une  discussion  de  faits,  il  y  a  des  lec- 
teurs qui  verraient  avec  plaisir  les  détails  de  ma  propre  dépense  à 
Jérusalem.  Si  l'on  considère  que  j'avais  des  chevaux,  des  janissaires, 
des  escortes  à  mes  ordres^  que  je  vivais  comme  à  Paris  quant  à  la 
nourriture,  aux  temps  des  repas,  etc.-,  que  j'entrais  sans  cesse  au 
Saint-Sépulcre  à  des  lieures  inusitées-,  que  je  revoyais  dix  fois  les 
mêmes  lieux,  payais  dix  fois  les  droits,  les  caffari  et  mille  autres 
exactions  des  Turcs,  on  s'étonnera  que  j'en  aie  été  quitte  à  si  bon 
marché.  Je  donneles  comptes  originaux  avec  les  fautes  d'orthographe 
du  drogman  Michel  :  ils  ont  cela  de  curieux  qu'ils  conservent  pour 
ainsi  dire  l'air  du  pays.  On  y  voit  tous  mes  mouvements  répétés,  les 
noms  propres  de  plusieurs  personnages,  le  prix,  de  divers  objets,  etc. 
Enfin,  ces  comptes  sont  des  témoins  fidèles  de  la  sincérité  de  mon 
récit.  On  verra  même  que  j'ai  négligé  beaucoup  de  choses  dans  ma 
relation,  et  que  j'ai  visité  Jérusalem  avec  beaucoup  plus  de  soin 
encore  qucjenei'ai  dit. 

Dépense  à  Jaffa  : 

Piast.    Par. 

Peruu  niessoa  Gerusalenime  . 7    20 

Aluo  me.su  a  Rama 3      » 

•  Aravo  pour  Arabo.  Changement  de  leltres  très-commun  dans  la  langue 
franque,  dans  le  grec  niodei  ne  et  dans  le  grec  ancien. 
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Piast.  Par. 

Aliro  per  avisare  agli  Aravi .   .   .  • .  l  20 

Orso  in  R;ima  perglicavalli 2  » 

Per  il  cavallo  del  servilore  di  Giaffa  in  Rama 3  30 

Catlaioalli  Aravi 2  36 

Al  cavaliero  elle  a  dato  il  gov"di  Rama 15  » 

Per  il  cavallo  <he  poriô  sua  Ecca  à  Gerusalemme 15  » 

Regallo  alli  servilnrj  de  gli  cavalli 3  » 

Regallo  ai  Mucaro  Meuum 5  ^> 

Tullo  p'.   .   .  57  fê 

Dépense  à  Jérusalem  : 

Spesa  falta  per  il  sig'  dal  giorno  del  sua  arriva  a  Gierusalemme  ali  4  di 
ottobre  1806. 

Piast.  Par. 

Il  giorno  dcl  suo  arrivo,  per  cavalcria  da  Rama  a  Gierusalemme.  .  015  » 

Compania  per  11  Arabi,  Gisolole  per  ie>ta 0I3  20 

Cad...  a  10  Mi 000  3 

Al  Muccaio 001  20 

Cavalcalura  per  Mil  belle  andare,  e  riloiiiar  da  Rama OOS  20 

4  Cavalli  per  aiidare  a  BL'llemme  eal  Giordano OSO  » 

Ai  poriinaio  dolla  cilla 001  25 

Al  eilura  del  S"io  Seiiolcro OOt  25 

Re^'allo  alli  porliiiari  dcl  Srao  Si'polcro  7  persone 030  » 

Alli  figlr,  che  cliiaii.aiio  liTurclii  prr  aprire  la  porta 001  25 

Al  Cliavas  del  govornaiore  pir  avère  aciompagnialo  il  sig'deiiiro 

délia  ciirà,  e  fuoii  a  cavallo 008  » 

ytem.  A  un  Oalaii,  cioe,  giiardia  del  Zaïiibarakgi  Pari OOi  » 

Per  5  cavalli  per  andare  al  Monte  Olibelle,  e  allri  luogbi  e  seconda 

volleal  Polzo  di  Jerciuia,  c  la  madona OtG  30 

Al  geni>ero  per  companiare  il  sig*  à  lieilemine 00:5  20 

//cm.  Al  gcniscro  per  avère  aniialo  col  si^' per  la  cilla 001  «5 

13  <illobiepcr  la  ap,  iluia  dcl  S">o  Sepolcro 001  » 

1  S  t  10 

Spcsc  faite  da  Michel,  per  ordine  del  Sig'. 

Piast.  Par. 

In  vari  luoghi 

In  l.ibaco  per  li  villani  ,  et  la  compania  ncl  viagio  per  il  Giordano, 

eperli  villani  diS'>Saba OOG  20 

In  cnndelle  per  S"Saba,  e  scrvilori (îOG  » 

Por  lisacresianigreci,  eallri OOG  20 

Piegallo  nella  casa  tiella  Madona,  e  ^erolio,  e  nella  casa  di  Simione, 
e  ncl  co  ,vento  dci  Suri  mi,  e  ncl  sjiiiale  di  S'a  Elena,  e  nella  caa 

di  Anas,  e  nella  singoga  duUi  ELrei 009  10 
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Piast.  Par. 
Item.  Rejrallo  nel  convenio  delli  Arraeni  di  S"  Giacomo,  alli  servi- 

tori,  sac  estino,  e  geiiis^ri 028  » 

Regallo  nel  Sepolcro  délia  Madona  alli  sacreslaiii ,  e  nel  Monie 

Olibeue 005  10 

Al  serviiore  del  governalore  il  negro,  e  nelcastello. 005  20 

Per  lavare  la  robba  del  sig'esuoiservilori 003  » 

Alli  poveri  in  luito  il  giro 005  15 

Reg;iIlo  nel  convenio  delli  Greci  in  chiesa  al  sacresiano;  e  alli  ser- 

viiori,  etalli  geniseii 018  » 

4  cavalcaiure  per  il  sig«,  suo  dragomano,  suo  servitore,  e  Michelle 

da  Gierusalemme  lino  a  Giaffa,  e  quella  di  Michelle  per  andare ,  e 

riloinare  la  seconda  volta 046  » 

Compania  a  6  isoloie,  ogni  persona  delli  sig"^' 013  20 

Villano 003  » 

Cafarro ,■■ 004  24 

Regiillo  alli  geniseri 020  » 

Regallo  a  Go(  h  di  Sn  Geremia 050  » 

Regallo  alli  dragomani : 030  » 

Regallo  al  coniniuniere 010  » 

Al  Porlinaro  Malia 005  » 

Al  Spendiiare 005  » 

In  Beilenime  una  cavalcatiira  perla  provisione  dd  Giordano,  orzo 

4  Arabi,  due  villani  :  regallo  alli  capi,  e  servilori 172  » 

Ali-Agha  figlio  d'Apugiablar 150  » 

Item.  Zbirri,  poveri,  e  guardie  nel  calare  al  S""  Sepolcro  l'uliinio 

giorno 010  » 

804  29 

A  Mechele  Casar  80  ;  Alcucsnaro  20 :.  , 100  » 

904  29 


Il  faut  donc  d'abord  réduire  ce  grand  nombre  de  pèlerins,  du 
moins  quant  aux  catholiques,  à  très-peu  de  chose,  ou  à  rien  du  tout: 
car  sept,  douze,  vingt,  trente,  même  cent  pèlerins,  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  comptés. 

Mais  si  celte  douzaine  de  pèlerins  qui  paraissaient  chaque  année  au 
Saint-Sépulcre,  il  y  a  un  ou  deux  siècles,  étaient  de  pauvres  voya- 
geurs, les  pères  de  Terre-Sainte  ne  pouvaient  guère  s'enrichir  de  leur 
dépouille.  Écoutons  le  sincère  Doubdan  : 

«  Les  religieux  qui  y  demeurent  (au  couvent  de  Saint-Sauveur), 
«  militant  sous  la  règle  de  Saint-François,  y  gardent  une  pauvreté 
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«  très-étroite,  et  ne  vivent  que  des  aumônes  et  charités  qu'on  leur 
«  envoie  de  la  chrétienté,  et  que  les  pèlerins  leur  donnent,  chacun 
«  selon  ses  facultés:  mais,  comme  ils  sont  éloignés  de  leur  pays,  et 
€  savent  les  grandes  dépenses  qui  leur  restent  à  faire  pour  le  retour, 
€  aussi  n'y  laissent-ils  pas  de  grandes  aumônes,  ce  qui  n'empêche 
«pas  qu'ils  n'y  soient  reçus  et  traités  avec  grande  charité  ^  » 

Ainsi  les  pèlerins  de  Terre-Sainte  qui  doivent  laisser  des  trésors 
à  Jérusalem  ne  sont  point  des  pèlerins  catholiques  ^  ainsi  la  partie 
de  ces  trésors  qui  devient  l'héritage  des  couvents  ne  tombe  point 
entre  les  mains  des  religieux  latins.  Si  ces  religieux  reçoivent  des 
aumônes  de  l'Europe,  ces  aumônes,  loin  de  les  enrichir,  ne  suffisent 
pas  à  la  conservation  des  lieux  saints  qui  croulent  de  toutes  parts,  et 
qui  seront  bientôt  abandonnés  faute  de  secours.  La  pauvreté  de  ces 
religieux  est  donc  prouvée  parle  témoignage  unanime  des  voyageurs. 
J'ai  déjà  parlé  de  leurs  souffrances  -,  s'il  en  faut  d'autres  preuves,  les 
voici  : 

«  Tout  ainsi,  dit  le  père  Roger,  que  ce  fut  un  religieux  français 
«qui  eut  possession  des  saints  lieux  de  Jérusalem,  aussi  le  premier 
m  religieux  qui  a  souffert  le  martyre  fut  un  Français  nommé  frère 
«  Limin,  de  la  province  de  Touraine,  lequel  fut  décapité  au  Grand- 
«  Caire.  Peu  de  temps  après,  frère  Jacques  et  frère  Jéréraie  furent 
«mis  à  mort  hors  des  portes  de  Jérusalem.  Frère  Conrad  d'Alis 
«Barthélémy,  du  mont  Polilian,  de  la  province  de  Toscane,  fut 
«  fendu  en  deux,  depuis  la  tête  jusqu'en  bas,  dans  le  Grand-Caii'e. 
«  Frère  Jean  d'Élher,  Espagnol  de  la  province  de  Castille,  fut  taillé 
«  en  pièces  par  le  bâcha  de  Casa.  Sept  religieux  furent  décapités  par 
«  le  sultan  d'Egypte.  Deux  religieux  furent  écorchés  tout  vifs  en 
«  Syrie. 

«L'an  1637,  les  Arabes  martyrisèrent  toute  la  communauté  des 
«  frères  qui  étaient  au  sacré  mont  de  Sion,  au  nombre  de  douze. 
«  Quelque  temps  après,  seize  religieux,  tant  clercs  que  laïques,  fu- 

*Ctiap.  XLVii,pag.  376. 
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«  rent  menés  de  Jérusalem  en  prison  à  Damas  (ce  fut  lorsque 
«Chypre  fut  pris  par  le  roi  d'Alexandrie),  et  y  demeurèrent  cinq 
«  ans,  tant  que  l'un  après  l'autre  y  moururent  de  nécessité.  Frère 
«  Cosme  de  Saint-François  fut  tué  par  les  Turcs  à  la  porte  du  Saint- 
«  Sépulcre,  où  il  prêchait  la  foi  chrétienne.  Deux  autres  frères,  à 
œ  Damas,  reçurent  tant  de  coups  de  bâton  qu'ils  moururent  sur 
«  la  place.  Six  religieux  furent  mis  à  mort  par  les  Arabes,  une  nuit 
«  qu'ils  étaient  à  matines  au  couvent  bâti  à  Anathot,  en  la  maison  du 
<c  prophète  Jérémie,  qu'ils  brûlèrent  ensuite.  Ce  serait  abuser  de 
«  la  patience  du  lecteur,  de  déduire  en  particulier  les  souffrances  et 
-«  les  persécutions  que  nos  pauvres  religieux  ont  souffertes  depuis 
«  qu'ils  ont  eu  en  garde  les  saints  lieux.  Ce  qui  continue  avec  aug- 
«mentation,  depuis  l'an  1627  que  nos  religieux  y  ont  été  établis, 
«  comme  on  pourra  connaître  par  les  choses  qui  suivent,  etc.  *.  » 

L'ambassadeur  Deshayes  tient  le  même  langage  sur  les  persécu- 
tions que  les  Turcs  font  éprouver  aux  Pères  de  Terre-Sainte. 

«  Les  pauvres  religieux  qui  les  servent  sont  aussi  réduits  aucunes 
«  fois  à  de  si  grandes  extrémités,  faute  d'être  assistés  de  la  chrétienté, 
«  que  leur  condition  est  déplorable.  Ils  n'ont  pour  tout  revenu  que 
«les  aumônes  qu'on  leur  envoie,  qui  ne  suffisent  pas  pour  faire  la 
«  moitié  de  la  dépense  à  laquelle  ils  sont  obligés  ;  car,  outre  leur 
«  nourriture  et  le  grand  nombre  de  luminaires  qu'ils  entretiennent, 
«  il  faut  qu'ils  donnent  continuellement  aux  Turcs,  s'ils  veulent 
«  vivre  en  paix-,  et,  quand  ils  n'ont  pas  le  moyen  de  satisfaire  à  leur 
«  avarice,  il  faut  qu'ils  entrent  en  prison. 

«  Jérusalem  est  tellement  éloignée  de  Constanlinople,  que  l'am- 
«  bassadeur  du  roi  qui  y  réside  ne  saurait  avoir  nouvelles  des  oppres- 
«  sions  qu'on  leur  fait,  que  longtemps  après.  Cependant  ils  souffrent 
«  et  endurent  s'ils  n'ont  de  l'argent  pour  se  rédimor^  et  bien  souvent 
«  les  Turcs  ne  se  contentent  pas  de  les  travailler  en  leurs  personnes, 
«  mais  encore  ils  convertissent  leurs  églises  en  mosquées  2.  » 

*  Description  de  la  Terre-Sainle,  pag.  430. 
^  Voyage  du  Levant,  p  y.  409. 
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Je  pourrais  composer  des  volumes  entiers  de  témoignages  sem- 
blables consignes  dans  les  Voyages  en  Palestine  j  je  n'en  produirai 
plus  qu'un,  et  il  sera  sans  réplique. 

Je  le  trouve,  ce  témoignage,  dans  un  monument  d'iniquité  et 
d'oppression  peut-être  unique  sur  la  terre,  monument  d'une  auto- 
rité d'autant  plus  grande,  qu'il  était  fait  pour  demeurer  dans  un 
éternel  oubli. 

Les  Pères  m'avaient  permis  d'examiner  la  bibliothèque  et  les  ar- 
chives de  leur  couvent.  Malheureusement  ces  archives  et  celte  bi- 
bliothèque furent  dispersés  il  y  a  près  d'un  siècle  :  un  pacha  fit 
mettre  aux  fers  les  religieux,  et  les  emmena  captifs  à  Damas.  Quel- 
ques papiers  échappèrent  à  la  dévastation,  en  particulier  les  firmans 
que  les  Pères  ont  obtenus,  soit  de  la  Porte,  soit  des  souverains  de 
l'Egypte,  pour  se  défendre  contre  l'oppression  des  peuples  et  des 
gouverneurs. 

Ce  carton  curieux  est  intitulé  : 

Regislro  dclli  Capitolazioni,  Cattiscerifi,  Baratfi,  Comandamenti ,  Ogelti , 
Attestazmni.  Scn(enze ,  Ordini  dei  Bascia',  Giudici  e  Polizze,chesi  trooano 
neW  Archivio  di  questa  Procura  générale  di  Terra-Santa. 

Sous  la  lettre  H,  n"  1 ,  pag.  369,  on  lit  : 

In^trnmento  do]  re  sarnceno  IMuzaTir  coniiene  :  che  non  sh  dimanriafo  del 
viiio  dai  icligiosi  fran<:bi.  Dalo  alli  13  dclla  lutia  di  Regeb  del  aiino  4l4. 

Sous  le  n**  2  : 

Insirnnionto  dol  re  saraceno  IMatamad  contif  no  :  che  H  religiosi  franchi  non 
sianu  luulc^iaii.  Dalo  alli  i  di  Sciaval  del  aniiu  501. 

Sous  le  n°  5,  pag.  370  : 

In^trunienlo  ron  la  sin  copia  del  re  sarareno  Aniod  Ciakmak  conticne  :  Ob'» 
li  religiusi  IVanch'  non  p.igliino  a  quei  niimsln,  che  nuii  vtii^uiiu  per  gli  affari 

dei  frali...  [Kissino  sept  iie  i  Inro  iiioiii .  possiiio  faie  viiio  iiiovi/;i((ue nuu 

sianoobligaii  a  niontare  cavalli  per  fnrza  in  Rama;  non  diano  visiinre  loro 
posseïSioDi  :  che  iit-bsuno  picicnda  d'  esser  drogloromuiino,  se  non  alcuiio 
appog-io.  Dalo  alli  10  di  Scfer  009. 

Plusieurs  firmans  commencent  ainsi  : 

Copia  aiil(*n(icaU)  d'un  conimcndamenlo  uUoniilo  ad  iiisl.iiiza  dolT  aiiiîiaiciSh 
dore  di  Franria,  etc. 

T.    I.  52 
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On  voit  donc  les  malheureux  Pères,  gardiens  du  tombeau  de 
Jésus-Christ,  uniquement  occupés,  pendant  plusieurs  siècles,  à  se 
défendre ,  jour  par  jour,  de  tous  les  genres  d'insultes  et  de  tyran- 
nie. Il  faut  qu'ils  obtiennent  la  permission  de  se  nourrir,  d'ense- 
velir leurs  morts,  etc.  j  tantôt  on  les  force  de  monter  à  cheval,  sans 
nécessité,  afin  de  leur  faire  payer  des  droits;  tantôt  un  Turc  se 
déclare  leur  drogman  malgré  eux,  et  exige  un  salaire  de  la  commu- 
nauté. On  épuise  contre  ces  infortunés  moines  les  inventions  les 
plus  bizarres  du  despotisme  oriental*.  En  vain  ils  obtiennent  à  prix 
J'argent  des  ordres  qui  semblent  les  mettre  à  couvert  de  tant  d'ava- 
nies ;  ces  ordres  ne  sont  point  exécutés  :  chaque  année  voit  une 
oppression  nouvelle,  et  exige  un  nouveau  firman.  Le  commandant 
prévaricateur,  le  prince ,  protecteur  en  apparence,  sont  deux  tyrans 
qui  s'entendent,  l'un  pour  commettre  une  injustice  avant  que  la  loi 
soit  faite,  l'autre  pour  vendre  à  prix  d'or  une  loi  qui  n'est  donnée 
que  quand  le  crime  est  commis.  Le  registre  des  firmans  des  Pères 
est  un  livre  bien  précieux ,  bien  digne  à  tous  égards  de  la  bibliothè- 
que de  ces  apôtres  qui,  au  milieu  des  tribulations,  gardent  avec  une 
constance  invincible  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Les  Pères  ne  cnn- 
aaissaient  pas  la  valeur  de  ce  catalogue  évangélique;  ils  ne  cr.  valent 
pas  qu'il  put  m'intéresser,  ils  n'y  voyaient  rien  de  curieux  :  souf- 
frir leur  est  si  naturel  qu'ils  s'étonnaient  de  mon  étonnement.  J'a- 
voue que  mon  admiration  pour  tant  de  malheurs  si  courageusement 
supportés  était  grande  et  sincère  \  mais  combien  aussi  j'étais  tou- 
ché en  retrouvant  sans  cesse  cette  formule  :  Copie  d'un  firman  ob- 
tenu à  la  sollicitation  de  M.  l'ambassadeur  de  France^  etc.  Hon- 
neur à  un  pays  qui,  du  sein  de  l'Europe,  veille  jusqu'au  fond  de 
TAsie  à  la  défense  du  misérable,  et  protège  le  faible  contre  le  fort! 
Jamais  ma  patrie  ne  m'a  semblé  plus  belle  et  plus  glorieuse  que 
lorsque  j'ai  retrouvé  les  actes  de  sa  bienfaisance,  cachés  à  Jérusa- 


*  On  voulut  une  l'ois  massacrer  deux  religieux  à  Jérusalem,  parce  qu'un  cliat 
était  tombé  dans  1 1  tilcrne  du  couvent.  [Roger,  [kv^.  330.) 
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lem  dans  le  registre  où  sont  inscrites  les  souffrances  ignorées  et  les 
iniquités  inconnues  de  l'opprimé  et  de  l'oppresseur. 

J'espère  que  mes  sentiments  particuliers  ne  m'aveugleront  jamais 
au  point  de  méconnaître  la  vérité  :  il  y  a  quelque  chose  qui  marche 
avant  toutes  les  opinions;  c'est  la  justice.  Si  un  philosophe  faisait 
aujourd'hui  un  bon  ouvrage;  s'il  faisait  quelque  chose  de  mieux, 
une  bonne  action-,  s'il  montrait  des  sentiments  nobles  et  élevés, 
moi,  chrétien,  je  lui  applaudirais  avec  franchise.  Et  pourquoi  un 
philosophe  n'en  agirait-il  pas  ainsi  avec  un  chrétien?  Faut-il ,  parce 
qu'un  homme  porte  un  froc,  une  longue  barbe,  une  ceinture  de 
corde,  ne  lui  tenir  compte  d'aucun  sacrifice?  Quanta  moi,  j'irais 
chercher  une  vertu  aux  entrailles  de  la  terre ,  chez  un  adorateur  de 
Wishnou  ou  du  grand  Lama,  afin  d'avoir  le  bonheur  de  l'admirer  : 
les  actions  généreuses  sont  trop  rares  aujourd'hui  pour  ne  pas  les 
honorer  sous  quelque  habit  qu'on  les  découvre,  et  pour  regarder  de 
si  près  à  la  robe  du  prêtre  ou  au  manteau  du  philosophe. 
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SUITE  DU  VOYAGE  DE  JÉRUSALEM. 

Le  10,  de  grand  matin ,  je  sortis  de  Jérusalem  par  la  porte  d'É- 
pnraïm ,  toujours  accompagné  du  fidèle  Ali,  dans  le  dessein  d'exami- 
ner les  champs  de  bataille  immortalisés  par  le  Tasse.  Arrivé  au  nord 
de  la  ville ,  entre  la  grotte  de  Jérémie  et  les  sépulcres  des  rois,  j'ou- 
vris la  Jérusalem  délivrée ,  et  je  fus  sur-le-champ  frappé  de  la  vé- 
rité de  l'exposition  du  Tasse  : 

Gerusalem  sovra  due  colli  è  posia,  etc. 

Je  me  servirai  d'une  traduction  qui  dispense  de  l'original. 
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«  Solime  est  assise  sur  deux  collines  opposées  et  de  hauteur  iné- 
«  gale  5  un  vallon  les  sépare  et  partage  la  ville  :  elle  a  de  trois  côtés 
«  un  accès  difficile.  Le  quatrième  s'élève  d'une  manière  douce  et 
«  presque  insensible;  c'est  le  côté  du  nord  :  des  fossés  profonds  et 
«  de  hautes  murailles  l'environnent  et  la  défendent. 

«  Au  dedans  sont  des  citernes  et  des  sources  d'eau  vive-,  les  de- 
«  hors  n'offrent  qu'une  terre  aride  et  nue  ^  aucune  fontaine,  aucun 
«  ruisseau,  ne  l'arrosent-,  jamais  on  n'y  vit  éclore  de  fleurs;  jamais 
«  arbre,  de  son  superbe  ombrage,  n'y  forma  un  asile  contre  les 
«  rayons  du  soleil.  Seulement,  à  plus  de  six  milles  de  distance,  s'é* 
»  lève  un  bois  dont  l'ombre  funeste  répand  l'horreur  et  la  tristesse. 

«  Du  côté  que  le  soleil  éclaire  de  ses  premiers  rayons,  le  Jourdain 
a  roule  ses  ondes  illustres  et  fortunées.  A  l'occident,  la  mer  Mé- 
«  diterranée  mugit  sur  le  sable  qui  l'arrête  et  la  captive.  Au  nord 
«  est  Bélhel ,  qui  éleva  des  autels  au  veau  d'or,  et  l'infidèle  Sama- 
«  rie.  Bethléem,  le  berceau  d'un  Dieu,  est  du  côté  qu'attristent  les 
a  pluies  et  les  orages.  » 

Rien  de  plus  net ,  de  plus  clair,  de  plus  précis  que  cette  descrip- 
tion; elle  eût  été  faite  sur  les  lieux  qu'elle  ne  serait  pas  plus  exacte. 
La  forêt,  placée  à  six  milles  du  camp,  du  côté  de  l'Arabie,  n'est  point 
une  invention  du  poëte  :  Guillaume  de  Tyr  parle  du  bois  où  le  Tasse 
fait  naître  tant  de  merveilles.  Godefroy  y  trouva  des  poutres  et  des 
solives  pour  la  construction  de  ses  machines  de  guerre.  On  verra 
combien  le  Tasse  avait  étudié  les  originaux  quand  je  traduirai  les 
historiens  des  croisades. 

£  '1  capilano 
Poi  ch'  intornoha  mirato,  ai  suoi  discende. 

«Cependant  Godefroy,  après  avoir  tout  reconnu,  tout  examiné, 
«  va  rejoindre  les  siens  :  il  sait  qu'en  vain  il  attaquerait  Solime 
«  par  les  côtés  escarpés  et  d'un  difficile  abord.  Il  fait  dresser  les 
«  tentes  vis-à-vis  la  porte  septentrionale  et  dans  la  plaine  qu'elle 
«  regarde  :  de  là  il  les  prolonge  jusques  au-dessous  de  la  tour  an- 
«  gulaire. 
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«  Dans  cet  espace  il  renferme  presque  le  tiers  de  la  ville.  Jamais 
«  il  n'aurait  pu  en  embrasser  toute  l'enceinte  :  mais  il  ferme  tout 
a  accès  aux  secours  et  fait  occuper  tous  les  passages.  » 

On  est  absolument  sur  les  lieux.  Le  camp  s'étend  depuis  la  porte 
de  Damas  jusqu'à  la  tour  angulaire,  à  la  naissance  du  torrent  de 
Cédron  et  de  la  vallée  de  Josaphat.  Le  terrain  entre  la  ville  et  le 
camp  est  tel  que  le  Tasse  l'a  représenté,  assez  uni  et  propre  à  de- 
venir un  champ  de  bataille  au  pied  des  murs  de  Solime.  Aladin  est 
assis  avec  Ilcrminie  sur  une  tour  bàlie  entre  deux  portes,  d'où  ils 
découvrent  les  combats  de  la  plaine  et  le  camp  des  chrétiens.  Cette 
tour  existe  avec  plusieurs  autres  entre  la  porte  de  Damas  et  la  porte 
d'Éphraim. 

Au  second  livre,  on  reconnaît,  dans  l'épisode  d'Olinde  et  de  So- 
phronie,  deux  descriptions  de  lieu  très-exactes: 

Nel  tempio  de'  cristiani  occullo  giace,  etc. 

«  Dans  le  temple  des  chrétiens,  au  fond  d'un  souterrain  inconnu, 
a  s'élève  un  autel  ^  sur  cet  autel  est  l'image  de  celle  que  ce  peuple 
«  révère  comme  une  déesse  et  comme  la  mère  d'un  Dieu  mort  et 
«  enseveli.  » 

C'est  l'église  appelée  aujourd'hui  le  iS'é'/)M/cre  de  la  Vierge;  elle 
est  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  j'en  ai  parlé  plus  haut.  Le  Tasse, 
par  un  privilège  accordé  aux  poëtes,  met  cette  église  dans  l'intérieur 
de  Jérusalem. 

La  mosquée  où  l'image  de  la  Vierge  est  placée  d'après  le  conseil 
du  magicien  est  évidemment  la  mosquée  du  Temple  : 

lolà,  donde  riceve 
L'alta  vustra  meschiia  e  Y  aura  e  1  ilie,  etc. 

€  La  nuit,  j'ai  monté  au  sommet  de  la  mosquée,  et,  par  l'ou- 
«  vcrture  qui  reçoit  la  clarté  du  jour,  je  me  suis  fait  une  route  in- 
«  connue  à  tout  autre.  » 

Le  premier  choc  des  aventuriers,  le  combat  singulier  d'Argant, 
d'Olhon,  de  Tancrède,  de  Raimond  de  Toulouse,  a  lieu  devant  la 
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porte  d'Ephraïm.  Quand  Armide  arrive  de  Damas,  elle  entre,  dit  le 
poëte,  par  l'extrémité  du  camp.  En  effet,  c'était  près  de  la  porte  de 
Damas  que  se  devaient  trouver,  du  côté  de  l'ouest,  les  dernières 
tentes  des  chrétiens. 

Je  place  l'admirable  scène  de  la  fuite  d'Herminie  vers  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  vallée  de  Josaphat.  Lorsque  l'amante  de 
Tancrède  a  franchi  la  porte  de  Jérusalem  avec  son  fidèle  écuyer, 
elle  s'enfonce  dans  des  vallons  et  prend  des  sentiers  obliques  et  dé- 
tournés. (Cant.  VI,  stanz.  96.)  Elle  n'est  donc  pas  sortie  par  la 
porte  d'Ephraïm  -,  car  le  chemin  qui  conduit  de  cette  porte  au  camp 
des  croisés  passe  sur  un  terrain  tout  uni  :  elle  a  préféré  s'échapper 
parla  porte  de  l'orient,  porte  moins  suspecte  et  moins  gardée. 

Hermmie  arrive  dans  un  lieu  profond  et  solitaire,  in  solitariaed 
ima  parte.  Elle  s'arrête  et  charge  son  écuyer  d'aller  parler  à  Tan- 
crède ^  ce  lieu  profond  et  solitaire  est  très-bien  marqué  au  haut  de 
la  vallée  de  Josaphat,  avant  de  tourner  l'angle  septentrional  de  la 
ville.  Là,  Herminie  pouvait  attendre  en  sûreté  le  retour  de  son  mes- 
sager 5  mais  elle  ne  peut  résister  à  son  impatience  ;  elle  monte  sur  la 
hauteur,  et  découvre  les  tentes  lointaines.  En  effet,  en  sortant  de 
la  ravine  du  torrent  de  Cédron,  et  marchant  au  nord,  on  devait 
apercevoir,  à  main  gauche,  le  camp  des  chrétiens.  Viennent  alors 
ces  stances  admirables  : 
Era  la  noue,  etc. 

«  La  nuit  régnait  encore  :  aucun  nuage  n'obscurcissait  son 
«front  chargé  d'éloiles:  la  lune  naissante  répandait  sa  douce 
«  clarté  :  l'amoureuse  beauté  prend  le  ciel  à  témoin  de  sa  flamme  j 
«  le  silence  et  les  champs  sont  les  confidents  muets  de  sa  peine. 

«Elle  porte  ses  regards  sur  les  tentes  des  chrétiens:  0  camp 
«  des  Lalins,  dit-elle,  objet  cher  à  ma  vue  !  Quel  air  on  y  respire! 
«Comme  il  ranime  mes  sens  et  les  récrée!  Ah!  si  jamais  le  ciel 
«  donne  un  asile  à  ma  vie  agitée,  je  ne  le  trouverai  que  dans  cette 
«enceinte:  non,  ce  n'est  qu'au  milieu  des  armes  que  m'attend  le 
«  repos  ! 
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«  0  camp  des  chrétiens,  reçois  la  triste  Kerminie  !  Qu'elle  ob- 
«lie.inedans  ton  sein  cette  pitié  qu'Amour  lui  promit-,  cette  pitié 
«  que  jadis  captive  elle  trouva  dans  l'àme  de  son  généreux  vain- 
a  queur  !  Je  ne  redemande  point  mes  États.  Je  ne  redemande  point 
«  le  sceptre  qui  m'a  été  ravi:  ô  chrétiens,  je  serai  trop  heureuse  si 
a  je  puis  seulement  servir  sous  vos  drapeaux! 

a  Ainsi  parlait  Herminie.  Hélas!  elle  ne  prévoit  pas  les  maux 
a  que  lui  apprête  la  fortune!  Des  rayons  de  lumière  réfléchis  sur 
a  ses  armes  vont  au  loin  frapper  les  regards  :  son  habillement 
«  blanc,  ce  tigre  d'argent  qui  brille  sur  son  casque,  annoncent 
«  Clorinde. 

a  Non  loin  de  là  est  une  garde  avancée  :  à  la  tête  sont  deux  frères, 
a  Alcandre  et  Polipherne.  » 

Alcandre  et  Polipherne  devaient  être  placés  à  peu  près  vers  les 
sépulcres  des  rois.  On  doit  regretter  que  le  Tasse  n'ait  pas  décrit 
ces  demeures  souterraines  \  le  caractère  de  son  génie  l'appelait  à  la 
peinture  d'un  pareil  monument. 

Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  déli^miner  le  lieu  où  la  fugitive  Hermi- 
nie rencontre  le  pasteur  au  bord  du  fleuve:  cependant,  comme  il 
n'y  a  qu'un  fleuve  dans  le  pays,  qu'Herminie  est  sortie  de  Jérusa- 
lem par  la  porte  d'orient,  il  est  probable  que  le  Tasse  a  voulu  placer 
cette  scène  charmante  au  bord  du  Jourdain.  Il  est  inconcevable, 
j'en  conviens,  qu'il  n'ait  pas  nommé  ce  fleuve;  mais  il  est  certain 
que  ce  grand  poëte  ne  s'est  pas  assez  attaché  aux  souvenirs  de  l'É- 
criture, dont  Milton  a  tiré  tant  de  beautés. 

Quant  au  lac  et  au  château  où  la  magicienne  Armide  enferme  les 

chevaliers  qu'elle  a  séduits,  le  Tasse  déclare  lui-même  que  ce  lac 

est  la  mer  Morte  : 

Alfin  giungcmmo  al  loco,  ovc  già  scesse 
Fiaininadalcielo,  etc. 

Un  des  plus  beaux  endroits  du  poëme,  c'est  l'attaque  du  camp  des 
chrétiens  par  Soliman.  Le  sultan  marche  la  nuit  au  travers  des  plus 
épaisses  ténèbres*,  car,  selon  l'expression  sublime  du  poète, 
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Volô  riuton  gli  abissi,  e  la  sua  noile 
Tulia  verjô  dalle  Tariare  eroiie. 


Le  camp  est  assailli  du  côté  du  couchant  -,  Godefroy,  qui  occupe  le 
centre  de  l'armée  vers  le  nord,  n'est  averti  qu'assez  tard  du  combat 
qui  se  livre  à  l'aile  droite.  Soliman  n'a  pas  pu  se  jeter  sur  l'aile 
gauche,  quoiqu'elle  soit  plus  près  du  désert,  parce  qu'il  y  a  des  ravines 
profondes  de  ce  côté.  Les  Arabes,  cachés  pendant  le  jour  dans  la 
vallée  de  Térébinthe,  en  sont  sortis  avec  les  ombres  pour  tenter  la 
délivrance  de  Solime. 

Soliman  vaincu  prend  seul  le  chemin  de  Gaza.  Ismen  le  rencontre 
et  le  fait  monter  sur  un  char  qu'il  environne  d'un  nuage.  Ils  traver- 
sent ensemble  le  camp  des  chrétiens,  et  arrivent  à  la  montagne  de 
Solime.  Cet  épisode,  admirable  d'ailleurs,  est  conforme  aux  localités 
jusqu'à  l'extérieur  du  château  de  David,  près  la  porte  de  Jaffa  ou  de 
Bethléem;  mais  il  y  a  erreur  dans  le  reste.  Le  poète  a  confondu  ou 
s'est  plu  à  confondre  la  tour  de  David  avec  la  tour  Antonia  :  celle- 
ci  était  bâtie  loin  de  là,  au  bas  de  la  ville,  à  l'angle  septentrional  du 
temple. 

Quand  on  est  sur  les  lieux,  on  croit  voir  les  soldats  de  Godefrny 
partir  de  la  porte  d'Éphraim,  tourner  à  l'orient,  descendre  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  et  aller,  comme  de  pieux  et  paisibles  pèlerins, 
prier  l'Éternel  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Remarquons  que  celte 
procession  chrétienne  rappelle  d'une  manière  sensible  la  pompe 
des  Panathénées,  conduite  à  Eleusis  au  milieu  des  soldats  d'Alci- 
biade.  Le  Tasse,  qui  avait  tout  lu,  qui  imite  sans  cesse  Virgile, 
Homère  et  les  autres  poètes  de  l'antiquité,  a  mis  ici  en  beaux  vers 
une  des  plus  belles  scènes  de  l'histoire.  Ajoutons  que  cette  proces- 
sion est  d'ailleurs  un  fait  historique  raconté  par  l'Anonyme,  Robert 
moine,  et  Guillaume  de  Tyr. 

Nous  venons  au  premier  assaut.  Les  machines  sont  plantées  de- 
vant les  murs  du  septentrion.  Le  Tasse  est  exact  ici  jusqu'au 
scrupule  : 
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Non  era  ilfosso  di  palustre  limo 

(Clie  nul  consente  il  loco)  o  d'  acqua  molle. 

C'est  la  pure  vérité.  Le  fossé  au  septentrion  est  un  fossé  sec, 
ou  plutôt  une  ravine  naturelle,  comme  les  autres  fossés  de  la  ville. 

Dans  les  circonstances  de  ce  premier  assaut,  le  poëte  a  suivi  son 
génie  sans  s'appuyer  sur  l'histoire  j  et,  comme  il  lui  convenait  de 
ne  pas  marcher  aussi  vite  que  le  chroniqueur,  il  suppose  que  la 
principale  machine  lut  brûlée  par  les  infidèles,  et  qu'il  fallut  re- 
commencer le  travail.  Il  est  certain  que  les  assiégés  mirent  le  feu 
à  une  des  tours  des  assiégeants.  Le  Tasse  a  étendu  cet  accident 
selon  le  besoin  de  sa  fable. 

Bientôt  s'engage  le  terrible  combat  de  Tancrède  et  de  Clorinde, 
fiction  la  plus  pathétique  qui  soit  jamais  sortie  du  cerveau  d'un 
poëte.  Le  lieu  de  la  scène  est  aisé  à  trouver.  Clorinde  ne  peut  rentrer 
avec  Argant  par  la  porte  Dorée-,  elle  est  donc  sous  le  temple,  dans 
la  vallée  de  Siloé.  Tancrède  la  poursuit  5  le  combat  commence  5 
Clorinde  mourante  demande  le  baptême-,  Tancrède,  plus  infortuné 
que  sa  victime,  va  puiser  de  l'eau  à  une  source  voisine  5  par  cette 
source  le  lieu  est  déterminé: 

Poco  quimli  lonian  nel  sen  de!  moule 
Scaiuria  luorniorando  un  picciol  rio. 

C'est  la  fontaine  de  Siloé,  ou  plutôt  la  source  de  Marie,  qui  jaillit 
ainsi  du  pied  de  la  montagne  de  Sion. 

Je  ne  sais  si  la  peinture  de  la  sécheresse,  dans  le  treizième  chant, 
n'est  pas  le  morceau  du  poëme  le  mieux  écrit:  le  Tasse  y  marche 
l'égal  d'Homère  et  de  Virgile.  Ce  morceau,  travnillé  avec  soin,  a 
une  fermeté  et  une  pureté  de  style  qui  manquent  quelquefois  aux 
autres  parties  de  l'ouvrage . 

Spenia  è  <icl  cielo  (gui  benigiia  lampa,  etc. 

«  Jamais  le  soleil  ne  se  lève  que  couvert  de  vapeurs  sanglantes, 
«sinistres  présages  d'un  jour  malheureux:  jamais  il  ne  se  loiiche 
«  que  des  taches  rougeàtres  ne  menacent  d'un  aussi  triste  lende- 

T.  1.  63 
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«  main.  Toujours  le  mal  présent  est  aigri  par  l'affreuse  certitude 
«  du  mal  qui  doit  le  suivre. 

«  Sous  les  rayons  brûlants,  la  fleur  tombe  desséchée  5  la  feuille 
«  pâlit,  l'herbe  languit  altérée  5  la  terre  s'ouvre,  et  les  sources  ta- 
«  rissent.  Tout  éprouve  la  colère  céleste,  et  les  nues  stériles  répan- 

<  dues  dans  les  airs  n'y  sont  plus  que  des  vapeurs  enflammées. 

«  Le  ciel  semble  une  noire  fournaise  :  les  yeux  ne  trouvent  plus 
«  où  se  reposer  :  le  zéphyr  se  tait  enchaîné  dans  ses  grottes  ob- 
<-  scures-,  l'air  est  immobile:  quelquefois  seulement  la  brûlante ha- 
«  leine  d'un  vent  qui  souffle  du  côté  du  rivage  maure  l'agite  et 
«  l'enflamme  encore  davantage. 

a  Les  ombres  de  la  nuit  sont  embrasées  de  la  chaleur  du  jour: 
«  son  voile  est  allumé  du  feu  des  comètes  et  chargé  d'exhalaisons 
«  funestes.  0  terre  malheureuse  !  le  ciel  te  refuse  sa  rosée  ;  les  her- 
«  bes  et  les  fleurs  mourantes  attendent  en  vain  les  pleurs  de  l'au- 
«  rore. 

a  Le  doux  sommeil  ne  vient  plus,  sur  les  ailes  de  la  nuit,  verser 
«  ses  pavots  aux  mortels  languissants.  D'une  voix  éteinte,  ils  im- 
«  plorent  ses  faveurs  et  ne  peuvent  les  obtenir.  La  soif,  le  plus  cruel 
«  de  tous  les  fléaux,  consume  les  chrétiens  :  le  tyran  de  la  Judée  a 
c  infeclé  toutes  les  fontaines  de  mortels  poisons,  et  leurs  eaux  fu- 
«  nestes  ne  portent  plus  que  les  maladies  et  la  mort. 

«  Le  Siloé,  qui,  toujours  pur,  leur  avait  offert  le  trésor  de  ses  on- 
«  des,  appauvri  maintenant,  roule  lentement  sur  des  sables  qu'il 
«mouille  à  peine:  quelle  ressource,  hélas!  l'Éridan  débordé,  le 

<  Gange,  le  Nil  même,  lorsqu'il  franchit  ses  rives  et  couvre  l'É- 
«  gypte  de  ses  eaux  fécondes,  suffiraient  à  peine  à  leurs  désirs.... 

«  Dans  l'ardeur  qui  les  dévore,  leur  imagination  leur  rappelle 
«ces  ruisseaux  ar^^entés  qu'ils  ont  vus  couler  au  travers  des  gazons, 
«ces  sources  qu'ils  ont  vues  jaillir  du  sein  d'un  rocher  et  serpen- 
«  ter  dans  des  prairies  ;  ces  tableaux  jadis  si  riants  ne  servent  plus 
«  qu'à  nourrir  leurs  regrets  et  à  redoubler  leur  désespoir. 

«  Ces  robustes  guerriers  qui  ont  vaincu  la  nature  et  ses  obsta- 
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«  des;  qui  jamais  n'ont  ployé  sous  leur  pesante  armure  ;  que  n'ont 
«  pu  dompter  le  fer  ni  l'appareil  de  la  mon  ^  faibles  maintenant, 
«  sans  courage  et  sans  vigueur,  pressent  la  terre  de  leur  poids 
«inutile:  un  feu  secret  circule  dans  leurs  veines,  les  mine  et  les 
«  consume. 

€  Le  coursier,  jadis  si  fier,  languit  auprès  d'une  herbe  aride  et 
«sans  saveur;  ses  pieds  chancellent,  sa  tête  superbe  tombe  négli- 
«  gemment  penchoe;  il  ne  sent  plus  l'aiguillon  de  la  gloire,  il  ne  se 
«  souvient  plus  des  palmes  qu'il  a  cueillies  :  ces  riches  dépouilles, 
•  dont  il  était  autrefois  si  orgueilleux,  ne  sont  plus  pour  lui  qu'un 
«  odieux  et  vil  fardeau. 

«Le  chien  fidèle  oublie  son  maître  et  son  asile;  il  languit  étendu 
«  sur  la  poussière,  cl,  toujours  haletant,  il  cherche  en  vain  à  cal- 
«  mer  le  feu  dont  il  est  embrasé  ;  l'air  lourd  et  brûlant  pèse  sur  les 
«  poumons  qu'il  devait  rafraîchir.  » 

Voilà  de  la  grande,  de  la  haute  poésie.  Cette  peinture,  si  bien 
imitée  dans  Paul  et  Virginie,  a  le  double  mérite  de  convenir  au 
ciel  de  la  Judée ,  et  d'èlre  fondée  sur  l'histoire  :  les  chrétiens 
éprouvèrent  une  pareille  sécheresse  au  siège  de  Jérusalem.  Robert 
nous  en  a  laissé  une  description  que  je  ferai  connaître  aux  lecteurs. 

Au  quatorzième  chant,  nous  chercherons  un  fleuve  qui  coule  au- 
près d'Ascalon,  et  au  fond  duquel  demeure  l'ermite  qui  révéla  à 
Ubalde  et  au  chevalier  danois  les  destinées  de  Renaud.  Ce  fleuve 
est  le  torrent  d'Ascalon  ou  un  autre  torrent  plus  au  nord,  qui  n'a 
été  connu  qu'au  temps  des  croisades,  comme  le  témoigne  d'Anville. 

Quant  à  la  navigation  des  deux  chevaliers,  l'ordre  géographique 
y  est  merveilleusement  suivi.  Partant  d'un  port  entre  Jaffa  et  As- 
calon,  et  descendant  vers  l'Egypte,  ils  durent  voir  successivement 
Ascalon,  Gaza,  Raphia  et  Damietle.  Le  poëte  marque  la  route  au 
couchant, quoiqu'elle  fût  d'abord  au  midi;  mais  il  ne  pouvait  entrer 
dans  ce  détail.  En  dernier  résultat,  je  vois  que  tous  les  poêles  épi- 
ques ont  été  des  hommes  très-instruils  ;  surtout  ils  étaient  nourris 
des  ouvrages  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  la  carrière  de 
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l'épopée  :  Virgile  traduit  Homère  5  le  Tasse  imite  à  chaque  stance 
quelque  passage  d'Homère,  de  Virgile,  de  Lucain,  de  Stace  ^  Milton 
prend  partout,  et  joint  à  ses  propres  trésors  les  trésors  de  ses  de- 
vanciers. 

Le  seizième  cliant,  qui  renferme  la  pointure  des  jardins  d'Armide, 
ne  fournit  rien  à  notre  sujet.  Au  dix-septième  chant  nous  trouvons 
la  description  de  Gaza,  et  le  dénombrement  de  l'armée  égyptienne; 
sujet  épique  traite  de  main  de  maître,  et  où  le  Tasse  montre  une 
connaissance  parfaite  delà  géograpliie  et  de  l'histoire.  Lorsque  je 
passai  de  Jaffa  à  Alexandrie,  notre  saïque  descendit  jusqu'en  face 
de  Gaza,  dont  la  vue  me  rappela  ces  vers  de  la  Jérusalem  : 

«  Aux  frontières  de  la  Palestine,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Pé- 
«  luse,  Gaza  voit  au  pied  de  ses  murs  expirer  la  mer  et  son  cour- 
«  roux  :  autour  d'elle  s'étendent  d'immenses  solitudes  et  des  sables 
«  arides.  Le  vent  qui  règne  sur  les  flots  exerce  aussi  son  empire 
«  sur  cette  mobile  arène  -,  et  le  voyageur  voit  sa  route  incertaine 
0  flotter  et  se  perdreau  gré  des  tempêtes.  » 

Le  dernier  assaut,  au  dix-neuvième  chant,  est  absolument  con- 
forme à  l'histoire.  Godefroy  fit  attaquer  la  ville  par  trois  endroits. 
Le  vieux  comte  de  Toulouse  battit  les  murailles  entre  le  couchant  et 
le  midi,  en  face  du  château  de  la  ville,  près  de  la  porte  de  Jaffa. 
Godefroy  força  au  nord  la  porte  d'Éphraïm.  Tancrède  s'attacha  à  la 
tour  angulaire,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Tour  de  Tancrède. 

Le  Tasse  suit  pareillement  les  chroniques  dans  les  circonstances 
et  le  résultat  de  l'assaut.  Ismen,  accompagné  de  deux  sorcières,  est 
tué  par  une  pierre  lancée  d'une  machine:  deux  magiciennes  furent 
en  effet  écrasées  sur  le  mur  à  la  prise  de  Jérusalem.  Godefroy  lève 
les  yeux  et  voit  les  guerriers  célestes  qui  combattent  pour  lui  de 
toutes  parts.  C'est  une  belle  imitation  d'Homère  et  de  Virgile,  mais 
c'est  encore  une  tradition  du  temps  des  croisades  :  «  Les  morts  y 
«entrèrent  avec  les  vivants,  dit  le  père  Nau-,  car  plusieurs  des 
«  illustres  croisés  qui  étaient  morts  en  diverses  occasions  devant 
«que  d'arriver,  et  entre  autres  Adhémar,  ce  vertueux  et  zélé 
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a  cvêque  du  Piiy ,  en  Auvergne  ,  y  parurent  sur  les  murailles  , 
«  comme  s'il  eût  manqué  à  la  gloire  qu'ils  possédaient  dans  la  Jé- 
«  rusalem  céleste  celle  de  visiter  la  terrestre,  et  d'adorer  ie  Fils 
«  de  Dieu  dans  le  trône  de  ses  ignominies  et  de  ses  souffrances, 
«  comme  ils  radoraient  dans  celui  de  sa  majesté  et  de  sa  puis- 
«  sance.» 

La  ville  fut  prise,  ainsi  que  le  raconte  le  poëte,  au  moyen  de 
ponts  qui  s'élançaient  des  machines  et  s'abattaient  sur  les  rem- 
parts. Godefroy  et  Gaston  de  Foix  avaient  donné  le  plan  de  ces 
machines,  construites  par  des  matelots  pisans  et  génois.  Ainsi ,  dans 
cet  assaut,  où  le  Tasse  a  déployé  l'ardeur  de  son  génie  chevaleres- 
que, tout  est  vrai,  hors  ce  qui  regarde  Renaud  :  comme  ce  héros 
est  de  pure  invention,  ses  actions  doivent  être  imaginaires.  Il  n'y 
avait  point  de  guerrier  appelé  Ilcuaud  d'Est  au  siège  de  Jérusalem  : 
le  premier  chrétien  qui  s'élança  sur  les  murs  ne  fut  point  un  chevalier 
du  nom  ùe  Renaud,  mais  l'Étolde,  gentilhomme  flamand  de  la  suite 
de  Godefroy.  Il  fut  suivi  de  Guicher  et  de  Godefroy  lui-môme.  La 
stance  où  le  Tasse  peint  l'étendard  de  la  croix  ombrageant  les  tours 
de  Jérusalem  délivrée  est  sublime  : 

«  L'étendard  triomphant  se  déploie  dans  les  airs-,  les  vents  res- 
«  pectueux  souillent  plus  mollement  5  le  soleil  plus  serein  le  dore  de 
«  ses  rayons  :  les  traits  et  les  flèches  se  détournent  ou  reculent  à  son 
«  aspect.  Sion  et  la  colline  semblent  s'incliner  et  lui  offrir  l'hommage 
a  de  leur  joie.  » 

Tous  les  historiens  des  croisades  parlent  de  la  piété  de  Godefroy, 
de  la  générosité  de  Tancrédc,  de  la  justice  et  de  la  prudence  du 
comte  de  Saint-Gilles  ;  Anne  Comnène  elle-même  fait  l'éloge  de  ce 
dernier  :  le  poëte  nous  a  donc  peint  les  héros  que  nous  connaissons. 
Quand  il  invente  des  caractères,  il  est  du  moins  fidèle  aux  mœurs. 
Argant  est  le  véritable  mamcluck. 

LaliKi  è  Cin asso  Arganlo,  nom  clic  siraiiiero... 
«L'autre,  c'est  Argant  le  Circassien  :  aveiilurier  inconnu  à  la 
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«  cour  d'Egypte,  il  s'y  est  assis  au  rang  des  satrapes.  Sa  valeur  l'a 
«  porté  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre.  Impatient,  inexorable, 
«  farouche,  infatigable,  invincible  dans  les  combats,  contempteur  de 
«  tous  les  dieux,  son  épée  est  sa  raison  et  sa  loi.  » 

Soliman  est  un  vrai  sultan  des  premiers  temps  de  l'empire  turc. 
Le  poëte,  qui  ne  néglige  aucun  souvenir,  fait  du  sultan  de  Nicée 
un  des  ancêtres  du  grand  Saludin;  et  l'on  voit  qu'il  a  eu  rintention 
de  peindre  Saladin  lui-même  sous  les  traits  de  son  aïeul.  Si  jamais 
l'ouvrage  de  dom  Bcrlhereau  voyait  le  jour,  on  connaîtrait  mieux  les 
héros  musulmans  de  la  Jérusalem.  Dom  Berlhereau  avait  traduit  les 
auteurs  arabes  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  croisés.  Cette 
précieuse  traduction  devait  faire  parlie  de  la  coUection  des  historiens 
de  France. 

Je  ne  saurais  guère  assigner  le  lieu  où  le  féroce  Argant  est  tué 
par  le  généreux  Tancrède-,  mais  il  le  faut  chercher  dans  les  vallées, 
entre  le  couchant  et  le  septentrion.  On  ne  le  peut  placer  à  l'orient  de 
la  tour  angulaire  qu'assiégeait  Tancrède  -,  car  alors  Herminie  n'eût 
pas  rencontré  le  héros  blessé,  lorsqu'elle  revenait  de  Gaza  avec 
Vafrin. 

Quant  à  la  dernière  action  du  poëme,  qui,  selon  la  vérité,  se  passa 
près  d'Ascalon,  le  Tasse,  avec  un  jugement  exquis,  l'a  transportée 
sous  les  murs  de  Jérusalem.  Dans  l'histoire,  celte  action  est  trés-peu 
de  chose;  dans  le  poëme,  c'est  une  bataille  supérieure  à  celle  de 
Virgile,  et  égale  aux  plus  grands  combats  d'Homère. 

Je  vais  maintenant  donner  le  siège  de  Jérusalem  tiré  de  nos 
vieilles  chroniques  :  les  lecteurs  pourront  comparer  le  poëme  et 
l'histoire. 

Le  moine  Robert  est  de  tous  les  historiens  des  croisades  celui 
qu'on  cite  le  plus  souvent.  L'Anonyme  de  la  collection  Gesta  Det 
per  Francos  est  plus  ancien-,  mais  son  récit  est  trop  sec.  Guillaume 
de  Tyr  pèche  par  le  déf'iut  contraire.  Il  faut  donc  s'arrêter  au 
moine  Robert  :  sa  latinité  est  affectée -,  il  copie  les  tours  des  poëtes  j 
mais,  par  cette  raison  méine,  au  milieu  de  ses  jeux  de  mots  et  de  ses 
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pointes*,  il  est  moins  barbare  que  ses  contemporains-,  il  a  d'ailleurs 
une  certaine  critique  et  une  imagination  brillante. 

«L'armée  se  rangea  dans  cet  ordre  autour  de  Jérusalem  :  le 
«  comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Normandie  déployèrent  leurs 
«  tentes  du  côte  du  septentrion,  non  loin  de  l'église  bâtie  sur  le  lieu 
«où  saint  Etienne,  premier  martyr,  fut  lapidé^- Godefroy  et  Tan- 
«  crède  se  placèrent  à  l'occident  ^  le  comte  de  Saint-Gilles  campa  au 
«  midi,  sur  la  montagne  de  Sion  '\  autour  de  Féglise  de  Marie, 
«  mère  du  Sauveur,  autrefois  la  maison  où  le  Seigneur  fit  la  cène 
«  avec  ses  disciples.  Les  tentes  ainsi  disposées ,  tandis  que  les 
«  troupes  fatiguées  de  la  route  se  reposaient  et  construisaient  les 
«  machines  propres  au  combat,  Raymond  Pilet*,  Raymond  de  Tu- 
«  renne  sortirent  du  camp  avec  plusieurs  autres  pour  visiter  les 
«  lieux  voisins  ,  dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  vinssent  les 
«  surprendre  avant  que  les  croisés  fussent  préparés.  Ils  rencontrè- 
«  rent  sur  leur  route  trois  cents  Arabes  -,  ils  en  tuèrent  plusieurs, 
«  et  leur  prirent  trente  chevaux.  Le  second  jour  de  la  troisième  se- 
«  maine,  13  juin  1099,  les  Français  attaquèrent  Jérusalem -,  mais 
a  ils  ne  purent  la  prendre  ce  jour-là.  Cependant  leur  travail  ne  fut 
«  pas  infructueux-,  ils  renversèrent  l'avant-mur,  et  appliquèrent 
«  les  échelles  au  mur  principal.  S'ils  en  avaient  eu  une  assez  grande 
«  quantité,  ce  premier  effort  eût  été  le  dernier.  Ceux  qui  montèrent 
«  sur  les  échelles  combattirent  longtemps  l'ennemi  à  coups  d'épée 
«  et  de  javelot.  Beaucoup  des  nôtres  succombèrent  dans  cet  assaut  5 

*  Papa  Urbanus  urbano  sermone  peroravit,  etc.  ;  Vallii  spcciosa  et  spa- 
tiosa,  etc.;  cesi  lo  goût  du  itnips.  Nos  vieilles  hymnes  son  remplies  de  ces 
jeux  de  mois  :  Çuo  came  carniscoyiditor,  rtc. 

^  Le  lexlc  porie  ;  Juxta  ecclesiam  sanctiStephani  proloinartyris,  etc.  J'ai 
irndiiiinon  /oi/M  mi  ce  ij  ne  celle  éjjiise  nesl  point  au  seploulnon,  mais  à  l'o- 
rient de  Jiriis;ilcm  ;  el  tous  les  aiilies  liisloiieiis  des  croi>ades  disent  que  les 
comtes  de  Norniandie  cl  de  Flandre  se  placèrent  entre  roricnl  et  le  septen- 
trion. 

'  Le  tf  xte  porte  :  Scilicet  in  vwnte  Sion.  Cela  prouve  que  la  Jérusalem  re- 
bâtie par  Adi  ii-n  n'enveloppait  pas  la  moiiiagiiede  Sion  dans  son  enlier,  Cl  que 
le  local  de  la  ville  était  ausoluuieni  tel  qu  on  le  voit  aujourd'hui. 

*  Piletus,  on  lit  ailleurs  Pilittis  et  Pelez. 


424  ITLNÉRAIUK 

«  mais  la  perte  fut  plus  considérable  du  côté  des  Sarrasins.  La  nuil 
«  mit  fin  à  l'action  et  donna  du  repos  aux  deux  partis.  Toutefois 
«  l'inutilité  de  ce  premier  effort  occasionna  à  notre  armée  un  long 
«  travail  et  beaucoup  de  peine  \  car  nos  troupes  demeurèrent  sans 
«  pain  pendant  l'espace  de  dix  jours,  jusqu'à  ce  que  nos  vaisseaux 
«  fussent  arrivés  au  port  de  Jaffa.  En  outre,  elles  souffrirent  exces- 
«  sivement  de  la  soif-,  la  fontaine  de  Siloé,  qui  est  au  pied  de  la 
a  montagne  de  Sion,  pouvait  à  peine  fournir  de  l'eau  aux  hommes,  et 
«  l'on  était  obligé  de  mener  boire  les  chevaux  et  les  autres  animaux 
a  à  six  milles  du  camjv,  et  de  les  faire  accompagner  par  une  nom- 

«  breuse  escorte 

«  Cependant  la  flotte  arrivée  à  Jaffa  procura  des  vivres  aux  assié- 
«  géants,  mais  ils  ne  souffrirent  pas  moins  de  la  soif  j  elle  fut  si 
«  grande  durant  le  siège,  que  les  soldats  creusaient  la  terre  et  pres- 
«  saient  les  mottes  humides  contre  leur  bouche  -,  ils  léchaient  aussi 
a  les  pierres  mouillées  de  rosée  -,  ils  buvaient  une  eau  fétide  qui 
o  avait  séjourné  dans  des  peaux  fraîches  de  buffles  et  de  divers  ani- 
a  maux-,  plusieurs  s'abstenaient  de  manger,  espérant  tempérer  la 
a  soif  par  la  faim 

a. 

«  Pendant  ce  temps-là  les  généraux  faisaient  apporter  de  fort 
a  loin  de  grosses  pièces  de  bois  pour  construire  des  machines  et 
a  des  tours.  Lorsque  ces  tours  furent  achevées,  Godefroy  plaça  la 
«  sienne  à  l'orient  de  la  ville  :  le  comte  de  Saint-Gilles  en  établit 
«  une  autre  toute  semblable  au  midi.  Les  dispositions  ainsi  faites, 
a  le  cinquième  jour  de  la  semaine,  les  croisés  jeûnèrent  et  dislri- 
«  huèrent  des  aumônes  aux  pauvres  -,  le  sixième  jour,  qui  était  le 
«  douzième  de  juillet,  l'aurore  se  leva  brillante  \  les  guerriers  d'élite 
«  montèrent  dans  les  tours ,  et  dressèrent  les  écheUes  contre  les 
«  murs  de  Jérusalem.  Les  enfants  illégitimes  de  la  ville  sainte  s'é- 
«  tonnèrent  et  frémirent  S  en  se  voyant  assiégés  par  une  si  grande 

*  Slupent  et  contremiscunt  adultexini  cives  urbis  eximiœ.  L'expression  est 
belleet  vraie  ;  car  non-seulement  les  Sarrasins  ctaicut,  en  leur  qualité  d'é- 
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«  multitude.  Mais,  comme  ils  étaient  de  tous  côtés  menacés  de 
«  leur  dernière  heure,  que  la  mort  était  suspendue  sur  leurs  têtes, 
«  certains  de  succomber,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  vendre  clior  le 
«  reste  de  leur  vie.  Cependant  Godefroy  se  montrait  sur  le  haut  de 
«  sa  tour,  non  comme  un  fantassin ,  mais  comme  un  archer.  Le 
«  Seigneur  dirigeait  sa  main  dans  le  combat;  et  toutes  les  flèches 
a  qu'elle  lançait  perçaient  l'ennemi  de  part  en  part.  Auprès  de 
«  ce  guerrier  étaient  Baudouin  et  Eustache ,  ses  frères ,  de  même  que 
a  deux  lions  auprès  d'un  lion;  ils  recevaient  les  coups  terribles 
«  des  pierres  et  des  dards,  et  les  renvoyaient  avec  usure  à  l'ennemi. 

«  Tandis  que  l'on  combattait  ainsi  sur  les  murs  de  la  ville,  on 
«t  faisait  une  procession  autour  de  ces  mêmes  murs,  avec  les  croix, 
«  les  reliques  et  les  autels  sacrés  i.  L'avantage  demeura  incertain 
«  pendant  une  partie  du  jour;  mais,  à  l'heure  où  le  Sauveur  du 
a  monde  rendit  l'esprit ,  un  guerrier  nommé  VÊlolde,  qui  combat- 
«  tait  dans  la  tour  de  Godefroy,  saute  le  premier  sur  les  remparts 
«  de  la  ville:  Giiicher  le  suit,  ce  Guicher  qui  avait  terrassé  un 
«  lion;  Godefroy  s'élance  le  troisième,  et  tous  les  autres  chevaliers 
«  se  précipitent  sur  les  pas  de  leur  chef.  Alors  les  arcs  et  les  flèches 
«  sont  abandonnés;  on  saisit  l'épée.  A  cette  vue,  les  ennemis  déser- 
«  tent  les  murailles ,  et  se  jettent  en  bas  dans  la  ville  ;  les  soldats 
«  du  Christ  les  poursuivent  avec  de  grands  cris. 

«  Le  comte  de  Saint-Gilles,  qui  de  son  côté  faisait  des  efforts 
et  pour  approcher  ses  macWnes  de  la  ville,  entendit  ces  clameurs. 
«  Pourquoi,  dit-il  à  ses  soldats,  demeurons-nous  ici?  Les  Français 
a  sont  maîtres  de  Jérusalem,  ils  la  font  retentir  de  leurs  coups. 
«  Alors  il  s'avance  promptement  vers  la  porte  qui  est  auprès  du 
«  château  de  David;  il  appelle  ceux  qui  étaient  dans  ce  château ,  et 

lrnn?ers,  dos  citoyens  adultcrex ,  de<;  enfants  impurs  de  J<Tus:dem  ,  mais  ils 
poiiv;iifni  «iicorc  s'appi  ler  udultcrini ,  à  cause  de  leur  mère  Agar,  et  leiali- 
vemi'iil  à  la  po^li  rili-  iri^iiinn'  disraël  par  S.ira. 

*  Sucra  altaria.  Ceci  a  l'air  de  ne  pouvoir  se  dire  que  d'une  cérémonie 
paît-nue;  mais  il  y  avait  a|iparcmmeril  dans  le  camp  des  chiéiions  des  autels 
portatifs. 
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a  les  somme  de  se  rendre.  Aussitôt  que  Témlr  eut  reconnu  le  coir.te 
«  de  Saint-Gilles,  il  lui  ouvrit  la  porte,  et  se  confia  à  la  foi  de  ce 
a  vénérable  guerrier. 

«  Mais  Godefroy  avec  les  Français  s'efforçait  de  venger  le  sang 
«  clirélien  répandu  dans  l'enceinte  de  Jérusalem  ,  et  voulait  punir 
«  les  infidèles  des  outrages  qu'ils  avaient  fait  souffrir  aux  pèlerins. 
«  Jamais  dans  aucun  combat  il  ne  parut  aussi  terrible,  pas  même 
«  lorsqu'il  combattit  le  géant^ ,  sur  le  pont  d'Antioche-,  Guicher  et 
«  plusieurs  milliers  de  guerriers  choisis  fendaient  les  Sarrasins  dc- 
«  puis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture,  ou  les  coupaient  par  le  milieu  du 
a  corps.  Nul  de  nos  soldats  ne  se  montrait  timide,  car  personne  ne 
«  résistait^.  Les  ennemis  ne  cherchaient  qu'à  fuir-,  mais  la  fuite  pour 
«  eux  était  impossible-,  en  se  précipitant  en  foule  ils  s'embarras- 
«  saient  les  uns  les  autres.  Le  petit  nombre  qui  parvint  à  s'échapper 
«  s'enferma  dans  le  temple  de  Salomon ,  et  s'y  défendit  assez  long- 
«  temps.  Comme  le  jour  commençait  à  baisser,  nos  soldats  envahi- 
«  rent  le  temple-,  pleins  de  fureur,  ils  massacrèrent  tous  ceux  qui 
«  s'y  trouvèrent.  Le  carnage  fut  tel ,  que  les  cadavres  mutilés  étaient 
a  entraînés  par  les  flots  de  sang  jusque  dans  le  parvis;  les  mains 
«  et  les  bras  coupés  flottaient  sur  ce  sang,  et  allaient  s'unir  à  des 
«  corps  auxquels  ils  n'avaient  point  appartenu.  » 

En  achevant  de  décrire  les  lieux  célébrés  par  le  Tasse,  je  me  trouve 
heureux  d'avoir  pu  rendre  le  premier  à  un  poëte  immortel  le  même 
honneur  que  d'autres  avant  moi  ont  rendu  à  Homère  et  à  Virgile. 
Quiconque  est  sensible  à  la  beauté,  à  l'art,  à  l'intérêt  d'une  compo- 
sition poétique,  à  la  richesse  des  détails,  à  la  vérité  des  caractères, 
à  la  générosité  des  sentiments ,  doit  faire  de  la  Jérusalem  délivrée  sa 
lecture  favorite.  C'est  surtout  le  poëme  des  soldats  :  il  respire  la  va- 
leur et  la  gloire-,  et,  comme  je  l'ai  dit  dans  les  Martyrs ^  il  semble 
écrit  au  milieu  des  camps  sur  un  bouclier. 

•C'était  un  Sarrasin  d'une  taille  giganlCMiac,  que  GoilelVoy  fendit  en  deux 
d'un  sou!  coup  d'épée,  >uv  le  puni  d'Aniioilie. 
^La  réflexion  esii=ii)S!ulière! 
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Je  passai  environ  cinq  heures  à  examiner  le  théâtre  des  combats 
du  Tasse.  Ce  théàlre  n'occupe  guère  plus  d'une  demi-lieue  de  ter- 
rain, et  le  poëte  a  si  bien  marqué  les  divers  lieux  de  son  action, 
qu'il  ne  faut  qu'un  coup  d'oeil  pour  les  reconnaître. 

Comme  nous  rentrions  dans  la  ville  par  la  vallée  de  Josaphat, 
nons  rencontrâmes  la  cavalerie  du  pacha  qui  revenait  de  son  expé- 
dition. On  ne  se  peut  figurer  l'air  de  triomphe  et  de  joie  de  celte 
troupe,  victorieuse  des  moutons,  des  chèvres,  des  ânes  et  des  che- 
vaux de  quelques  pauvres  Arabes  du  Jourdain. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  gouvernement  de  Jérusalem, 

Il  y  a  d'abord: 

4®  Vn  mosallam  ou  sangiacheij ,  commandant  pour  le  militaire; 

2®  Vnmoula-cady,  ou  ministre  de  la  police; 

3°  Un  moiifti/f  chef  des  santons  et  des  gens  de  loi; 

(Quand  ce  moufty  est  un  fanatique,  ou  un  méchant  homme, 
comme  celui  qui  se  trouv;^iit  à  Jérusalem  do  mon  temps,  c'est  de 
toutes  les  autorités  la  plus  tyrannique  pour  les  chrétiens.) 

4*  Un  moutelenjj  ou  doiianicr  do  I;i  mosquée  de  Salomon; 

5"  Un  soir.hachi  ou  prévôt  de  !a  ville. 

Ces  tyrans  subalternes  relèvent  tous,  à  l'exception  du  moufly,  d'un 
premier  tyran  ;  et  ce  premier  tyran  est  le  pacha  de  Damas. 

Jérusalem  est  attachée,  on  ne  sait  pourquoi,  au  pachaiik  de  Da- 
mas ,  si  ce  n'est  à  cause  du  système  destructeur  que  les  Turcs  suivent 
naturellement  et  comme  par  instinct.  Séparée  de  Dnnins  par  des 
montagnes,  plus  encore  par  les  Arabes  qui  iniestcnt  les  déserts,  Jé- 
rusalem ne  peut  pas  porter  toujours  ses  plaintes  au  pacha  lorsque 
des  gouverneurs  ropprinient.  Il  serait  plus  simple  qu'elle  dépendît 
du  pachaiik  d'Acre,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  :  les  Francs  et 
les  Pères  latins  se  mettraient  sous  la  prolcelion  des  consuls  qui  ré- 
sident dans  les  ports  de  Syrie;  les  Grecs  et  les  Turcs  pourraient 
faire  entendre  leur  voix.  Mais  c'est  précisément  ce  qu'on  cherche  à 
éviter;  on  veut  un  esclavage  muet,  et  non  pas  d'insolents  opprimés 
qui  oseraient  dire  qu'on  les  écrase. 


428  .riNÉRAIRE 

Jérusalem  est  donc  livrée  à  un  gouverneur  presque  indépendant  : 
il  peut  faire  impunément  Ir.  mal  qu'il  lui  plaît,  sauf  à  en  compter  en- 
suite avec  le  pacha.  On  sait  que  tout  supérieur  en  Turquie  a  le  droit 
de  déléguer  ses  pouvoirs  à  un  inférieur  ^  et  ses  pouvoirs  s'étendent 
toujours  sur  la  propriété  et  la  vie.  Pour  quelques  bourses,  un  ja- 
nissaire devient  un  petit  aga  j  et  cet  aga,  selon  son  bon  plaisir,  peut 
vous  tuer  ou  vous  permettre  de  racheter  votre  tête.  Les  bourreaux 
se  multiplient  ainsi  dans  tous  les  villages  de  la  Judée.  La  seule 
chose  qu'on  entende  dans  ce  pays,  la  seule  justice  dont  il  soit  ques- 
tion» c'est  :  Il  payera  dix^  vingt,  trente  bourses  ;  on  lui  donnera 
cinq  cents  coups  de  bâton ,  on  lui  coupera  la  tête.  Un  acte  d'injus- 
tice force  à  une  injustice  plus  grande.  Si  l'on  dépouille  un  paysan, 
on  se  met  dans  la  nécessité  de  dépouiller  son  voisin  j  car,  pour 
échapper  à  l'hypocrite  intégrité  du  pacha ,  il  faut  avoir,  par  un  se- 
cond crime,  de  quoi  payer  l'impunité  du  premier. 

Je  puis  attester  la  vérité  de  ces  faits,  puisque  je  me  suis  trouvé  à 
Jérusalem  au  moment  de  l'arrivée  du  pacha.  Abdallah  est  d'une 
avarice  sordide,  comme  presque  tous  les  musulmans  :  en  sa  qualité 
de  chef  de  la  caravane  de  la  Mecque,  et  sous  prétexte  d'avoir  de  l'ar- 
gent pour  mieux  protéger  les  pèlerins,  il  se  croit  en  droit  de  multi- 
plier les  exactions.  Il  n'y  a  point  de  moyens  qu'il  n'invente.  Un  de 
ceux  qu'il  emploie  le  plus  souvent,  c'est  de  fixer  un  maximum  fort 
bas  pour  les  comestibles.  Le  peuple  crie  à  la  merveille ,  mais  les 
marchands  ferment  leurs  boutiques.  La  disette  commence  ;  le  pacha 
fait  traiter  secrètement  avec  les  marchands-,  il  leur  donne,  pour  un 
certain  nombre  de  bourses ,  la  permission  de  vendre  au  taux  qu'ils 
voudront.  Les  marchands  cherchent  à  retrouver  l'argent  qu'ils  ont 
donné  au  pacha  :  ils  portent  les  denrées  à  un  prix  extraordinaire; 
et  le  peuple,  mourant  de  faim  une  seconde  fois,  est  obligé,  pour 
vivre,  de  se  dépouiller  de  son  dernier  vêtement. 

J'ai  vu  même  Abdallah  commettre  une  vexation  plus  ingénieuse 
encore.  J'ai  dit  qu'il  avait  envoyé  sa  cavalerie  piller  des  Arabes 
cultivateurs,  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Ces  bonnes  gens,  qui 
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avaient  payé  le  miri,  et  qui  ne  se  croyaient  point  en  guerre,  furent 
surpris  au  milieu  de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux.  On  leur  vola 
deux  mille  deux  cents  chèvres  et  moutons,  quatre-vingt-quatorze 
veaux,  mille  ânes  et  six  juments  de  première  race; 'es  chameaux 
seuls  échappèrent*  •,  un  scheik  les  appela  de  loin,  et  ils  le  suivirent: 
ces  fidèles  enfants  du  désert  allèrent  porter  leur  lait  à  leurs  maîtres 
dans  la  montagne,  comme  s'ils  avaient  deviné  que  ces  maîtres 
n'avaient  plus  d'autre  nourriture. 

Un  Européen  ne  pourrait  guère  imaginer  ce  que  le  pacha  fitde  ce 
butin.  11  mit  à  chaque  animal  un  prix  excédant  deux  fois  sa  valeur. 
Il  estima  chaque  chèvre  et  chaque  mouton  à  vingt  piastres,  chaque 
veau  à  quatre-vingts.  On  envoya  les  bêtes  ainsi  taxées  aux  bouchers, 
aux  différents  particuliers  de  Jérusalem,  et  aux  chefs  des  villages 
voisins  :  il  fallait  les  prendre  et  les  payer,  sous  peine  de  mort.  J'a- 
voue que,  si  je  n'avais  pas  vu  de  mes  yeux  cette  double  iniquité,  elle 
me  paraîtrait  tout  à  fait  incroyable.  Quant  aux  ânes  et  aux  chevaux, 
ils  demeurèrent  aux  cavaliers-,  car,  par  une  singulière  convention 
entre  ces  voleurs,  les  animaux  à  pied  fourchu  appartiennent  au  pa- 
cha dans  les  épaves,  et  toutes  les  autres  bêles  sont  le  partage  des 
soldats. 

Après  avoir  épuisé  Jérusalem,  le  pacha  se  retire.  Mais,  afin  de  ne 
pas  payer  les  gardes  de  la  ville,  et  pour  augmenter  l'escorte  de  la 
caravane  de  la  Mecque,  il  emmène  avec  lui  les  soldats.  Le  gouver- 
neur reste  seul  avec  une  douzaine  de  sbires,  qui  ne  peuvent  suffire 
à  la  police  inténrurc,  encore  moins  à  celle  du  pays.  L'année  qui 
précéda  celle  de  mon  voyage,  il  fut  obligé  de  se  cacher  lui-même 
dans  sa  maison  pour  échapper  à  des  bandes  de  voleurs  qui  passaient 
par-dessus  les  muis  de  Jérusalem,  et  qui  furent  au  moment  de  pil- 
ler la  ville. 

A  peine  le  [tacha  a-t-il  disparu,  qu'un  autre  mal,  suite  de  son  op- 
pression, commence.  Les  villages  dévastés  se  soulèvent  ;  ils  s'atta- 
quent  les  uns  les  autres  pour  exercer  des  vengeances  héréditaires. 

'  On  en  prit  &  pendant  vingt-six. 
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Toutes  les  communications  sont  interrompues:  ragricullure  péril; 
le  paysan  va  pendant  la  nuit  ravager  la  vigne  et  couper  l'olivier  de 
son  ennemi.  Le  pacha  revient  l'année  suivante  ;  il  exige  le  même 
tribut  dans  un  pays  où  la  population  est  diminuée.  Il  faut  qu'il  redou- 
ble d'oppression,  cl  qu'il  extermine  des  peuplades  entières.  Peu  à 
peu  le  désert  s'étend  j  on  ne  voit  plus  que  de  loin  à  loin  des  masures 
en  ruine,  et  à  la  porte  de  ces  masures  des  cimetières  toujours  crois- 
sants :  chaque  année  voit  périr  une  cabane  et  une  famille-,  et  bien- 
tôt il  ne  resle  que  le  cimetière  pour  indiquer  le  lieu  où  le  village 
s'élevait. 

Rentré  au  couvent  à  dix  heures  du  malin,  j'achevai  de  visiter  la 
bibliothèque.  Outre  le  registre  des  lirmans  dont  j'ai  parlé,  je  trouvai 
un  manuscrit  autographe  du  savant  Quaresmius.  Ce  manuscrit  latin 
a  pour  objet,  comme  les  ouvrages  imprimés  du  même  auteur,  des 
recherches  sur  la  Terre-Sainte.  Quelques  autres  cartons  contenaient 
des  papiers  turcs  et  arabes,  relatifs  aux  affaires  du  couvent,  des  let- 
tres de  la  congrégation,  des  mélanges,  etc.  ;  je  vis  aussi  des  traités 
des  Pères  de  l'Église,  plusieurs  pèlerinages  à  Jérusalem,  l'ouvrage 
de  l'abbé  Marili,  et  l'excellent  Voyage  de  M.  de  Volney.  Le  père 
Clément  Pérès  avait  cru  découvrir  de  légères  inexactitudes  dans  ce 
dernier  voyage ^  il  les  avait  marquées  sur  des  feuilles  volantes,  et  il 
me  fit  présent  de  ces  notes. 

J'avais  tout  vu  à  Jérusalem,  je  connaissais  désormais  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  cette  ville,  et  même  beaucoup  mieux  que  je  ne  con- 
nais le  dedans  et  le  dehors  de  Paris.  Je  commençai  donc  à  songer  à 
mon  départ.  Les  Pères  de  Terre-Sainte  voulurent  me  faire  un  hon- 
neur que  je  n'avais  ni  demandé  ni  mérité.  En  considération  des  fai- 
bles services  que,  selon  eux,  j'avais  rendus  à  la  religion,  ils  me  priè- 
rent d'accepter  l'ordre  du  Saint-Sépulcre.  Cet  ordre,  très-ancien 
dans  la  chrétienté,  sans  môme  en  faire  remonter  l'origine  à  sainte 
Hélène,  était  autrefois  assez  répandu  en  Europe.  On  ne  le  retrouve 
plus  guère  aujourd'hui  qu'en  Pologne  et  en  Espagne  :  le  gardien 
du  Saint-Sépulcre  a  seul  le  droit  de  le  conférer. 
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Nous  sortîmes  à  une  heure  du  couvent,  et  nous  nous  rendîmes  à 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Nous  entrâmes  dans  la  chapelle  qui  ap- 
partient aux  Pères  latins  :  on  en  ferma  soigneusement  les  portes  de 
peur  que  les  Turcs  n'aperçussent  les  armes,  ce  qui  coûterait  la  vie 
aux  religieux.  Le  gardien  se  revêtit  de  ses  habits  pontificaux  ;  on  al- 
luma les  lampes  et  les  cierges-,  tous  les  frères  présents  formèrent  un 
cercle  autour  de  moi,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Tandis  qu'ils 
chantaient  à  voix  basse  le  Veni  Creator,  le  gardien  monta  à  l'autel, 
et  je  me  mis  à  genoux  à  ses  pieds.  On  tira  du  trésor  du  Saint  Sépul- 
cre les  éperons  et  l'épée  de  Godefroy  de  Bouillon  :  deux  religieux 
debout,  à  mes  côtés,  tenaient  les  dépouilles  vénérables.  L'officiant 
récita  les  prières  accoutumées,  et  me  fit  les  questions  d'usage.  En- 
suite il  me  chaussa  les  éperons,  me  frappa  trois  fois  l'épaule  avec 
l'épée  en  me  donnant  l'accolade.  Les  religieux  entonnèrent  le  Te 
Deum,  tandis  que  le  gardien  prononçait  cette  oraison  sur  ma  tête: 

«  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  répands  ta  grâce  et  tes  béné- 
«  dictions  sur  ce  tien  serviteur,  etc.  » 

Tout  cela  n'est  que  le  souvenir  de  mœurs  qui  n'existent  plus. 
Mais,  que  l'on  songe  que  j'étais  à  Jérusalem,  dans  l'église  du  Cal- 
vaire, à  douze  pas  du  tombeau  de  Jésus-Christ,  à  trente  du  tom- 
beau de  Godefroy  de  Bouillon  -,  que  je  venais  de  chausser  l'éperon  du 
libérateur  du  Saint-Sépulcre,  de  toucher  cette  longue  et  large  épée 
de  fer  qu'avait  maniée  une  main  si  noble  et  si  loyale;  que  l'on  se 
rappelle  ces  circonstances,  ma  vie  aventureuse,  mes  courses  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  et  l'on  croira  sans  peine  que  je  devais  être  ému. 
Cette  cérémonie,  au  reste,  ne  pouvait  être  tout  à  fait  vaine  :  j'étais 
Français  :  Godefroy  de  Bouillon  était  Français  :  ses  vieilles  armes, 
en  me  touchant,  m'avaient  communiqué  un  nouvel  amour  pour  la 
gloire  et  l'honneur  de  ma  patrie.  Je  n'étais  pas  sans  doute  sans  re- 
proche; mais  tout  Français  peut  se  dire  sans  peur. 

On  me  délivra  mon  brevet,  revêtu  de  la  signature  du  gardien 
et  du  sceau  du  couvent.  Avec  ce  brillant  diplôme  de  chevalier,  on 
me  donna  mon  humble  patente  de  pèlerin.  Je  les  conserve,  comme 
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un  monument  de  mon  passage  dans  la  terre  du  vieux  voyageur 
Jacob. 

Maintenant  que  je  vais  quitter  la  Palestine,  il  faut  que  le  lecteur 
se  transporte  avec  moi  hors  des  murailles  de  Jérusalem  pour  jeter 
un  dernier  regard  sur  cotte  ville  extraordinaire. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  grotte  de  Jcréniic,  près  des  sépulcres 
des  rois.  Cette  grotte  est  assez  vaste,  et  la  voûte  en  est  soutenue 
par  un  pilier  de  pierre.  C'est  là,  dit-on,  que  le  prophète  fit  enten- 
dre ses  Lamentations  -,  elles  ont  l'air  d'avoir  été  composées  à  la  vue 
de  la  moderne  Jérusalem,  tant  elle  peignent  naturellement  Télat  de 
cette  ville  désolée  ! 

«  Comment  cette  ville,  si  pleine  de  peuple,  est-elle  maintenant 
«  si  solitaire  et  si  désolée?  La  maîtresse  des  nations  est  devenue 
«  comme  veuve  :  la  reine  des  provinces  a  été  assujétie  au  tribut. 
«  Les  rues  de  Sion  pleurent,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui 
a  vienne  à  ses  solennités  ;  toutes  ses  portes  sont  détruites  ;  ses  prê- 
«Ires  ne  font  que  gémir;  ses  vierges  sont  toutes  défigurées  de 
«  douleur-,  et  elle  est  plongée  dans  l'amertume. 

a  0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  considérez  et  voyez  s'il 
«  y  a  une  douleur  comme  la  mienne  ! 

«  Le  Seigneur  a  résolu  d'abattre  la  muraille  de  la  fille  de  Sion  : 
«  il  a  tendu  son  cordeau,  et  il  n'a  point  retiré  sa  main  que  tout 
«ne  fût  renversé:  le  boulevard  est  tombé  d'une  manière  déplora- 
«  ble,  et  le  mur  a  été  détruit  de  même. 

«  Ses  portes  sont  enfoncées  dans  la  terre  ;  il  en  a  rompu  et  brisé 
«les  barres  j  il  a  banni  son  roi  et  ses  princes  parmi  les  nations: 
«  il  n'y  a  plus  de  loi  -,  et  ses  prophètes  n'ont  point  reçu  de  visions 
oc  prophétiques  du  Seigneur 

«  Mes  yeux  se  sont  affaiblis  à  force  de  verser  des  larmes,  le 
«  trouble  a  saisi  mes  entrailles  :  mon  cœur  s'est  répandu  en  terre 
«  en  voyant  la  ruine  de  la  fille  de  mon  peuple,  en  voyant  les  petits 
a  enfants  et  ceux  qui  étaient  encore  à  la  mamelle  tomber  morts  dans 
«la  place  delà  ville. 
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«  A  qui  vous  comparerai-je,  ô  fille  de  Jérusalem?  A  qui  dirai-je 
«  que  vous  ressemblez? 

«  Tous  ceux  qui  passaient  par  le  chemin  ont  frappé  des  mains  en 
«  vous  voyant  :  ils  ont  sifflé  la  fille  de  Jérusalem  en  branlant  la  tête  et 
«  en  disant  :  Est-ce  là  cette  ville  d'une  beauté  si  parfaite,  qui  était  la 
«  jitie  de  toute  la  terre  ?  » 

Vue  de  la  montagne  des  Oliviers,  de  Tautre  côté  de  la  vallée  de 
Josaphat,  Jérusalem  présente  un  plan  incliné  sur  un  sol  qui  descend 
du  couchant  au  levant.  Une  muraille  crénelée,  fortifiée  par  des  tours 
et  par  un  château  gothique,  enferme  la  ville  dans  son  entier,  laissant 
toutefois  au  dehors  une  partie  de  la  montagne  de  Sion,  qu'elle  em- 
brassait autrefois. 

Dans  la  région  du  couchant  et  au  centre  de  la  ville,  vers  le  Cal- 
vaire, les  maisons  se  serrent  d'assez  près-,  mais,  au  levant,  le  long 
de  la  vallée  de  Cédron,  on  aperçoit  des  espaces  vides,  "entre  autres 
Tenceintc  qui  règne  autour  de  la  mosquée  bàlie  sur  les  débris  du 
temple,  et  le  terrain  presque  abandonné  où  s'élevaient  le  château 
Antonia  et  le  second  palais  d'IIérode. 

Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de  lourdes  masses  carrées,  fort 
basses,  sans  cheminées  et  sans  fenêtres  ;  elles  se  terminent  en  ter- 
rasses aplaties  ou  en  dômes,  et  elles  ressemblent  à  des  prisons  ou 
à  des  sépulcres.  Tout  serait  à  l'œil  d'un  niveau  égal,  si  les  clochers 
des  églises,  les  minarets  des  mosquées,  les  cimes  de  quelques  cyprès 
et  les  buissons  de  nopals  ne  rompaient  l'uniformité  du  plan.  A  la  vue 
de  ces  maisons  de  pierre,  renfermées  dans  un  paysage  de  pierres,  on 
se  demande  si  ce  ne  sont  pas  là  les  monuments  confus  d'un  cimetière 
au  milieu  d'un  désert. 

Entrez  dans  la  ville,  rien  ne  vous  consolera  de  la  tristesse  exté- 
rieure :  vous  vous  égarez  dans  de  petites  rues  non  pavées,  qui 
montent  et  descendent  sur  un  sol  inégal,  cl  vous  marchez  dans  des 
flots  de  poussière,  ou  parmi  des  cailloux  roulants.  Des  toiles  jetées 
d'une  maison  à  l'autre  augmentent  l'obscurilô  de  ce  labyrinthe,  des 
bazars  voûtés  et  infects  achèvent  d'ôter  la  lumière  à  la  ville  déso- 
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lôcj  quelques  chélives  boutiques  n'étalent  aux  yeux  que  la  misère  5 
et  souvent  ces  boutiques  mêmes  sont  fermées  dans  la  crainte  du  pas- 
sage d'un  cadi.  Personne  dans  les  rues,  personne  aux  portes  de 
Ja  ville-,  quelquefois  seulement  un  paysan  se  glisse  dans  l'ombre, 
cachant  sous  ses  habits  les  fruits  de  son  labeur,  dans  la  crainte 
d'êlre  dépouillé  par  le  soldat  ^  dans  un  coin,  à  l'écart,  le  boucher 
arabe  égorge  quelque  bête  suspendue  par  les  pieds  à  un  mur  en 
ruine  :  à  l'air  hagard  et  féroce  de  cet  liomme,  à  ses  bras  ensan- 
glantés, vous  croiriez  qu'il  vient  plutôt  de  tuer  son  semblable 
que  d'immoler  un  agneau.  Pour  tout  bruit  dans  la  cité  déicide, 
on  entend  par  intervalles  le  galop  de  la  cavale  du  désert  :  c'est 
le  janissaire  qui  apporte  la  tête  du  Bédouin,  ou  qui  va  piller  le^ 
fellah. 

Au  milieu  de  cette  désolation  extraordinaire ,  il  faut  s'arrêter 
un  moment  pour  contempler  des  choses  plus  extraordinaires  en- 
core. Parmi  les  ruines  de  Jérusalem,  deux  espèces  de  peuples  iii- 
tlépendants  trouvent  dans  leur  foi  de  quoi  surmonter  tant  d'hor- 
reurs et  de  misères.  Là  vivent  des  religieux  chrétiens  que  rien  ne 
peut  forcer  à  abandonner  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  ni  spoliations, 
ni  mauvais  traitements,  ni  menaces  de  la  mort.  Leurs  cantiques  re- 
tentissent nuit  et  jour  autour  du  Saint-Sépulcre.  Dépouillés  le  matin 
par  un  gouverneur  turc,  le  soir  les  retrouve  au  pied  du  Calvaire, 
priant  au  lieu  où  Jésus-Christ  souffrit  pour  le  salut  des  hommes. 
Leur  front  est  serein,  leur  bouche  est  riante.  Ils  reçoivent  l'étranger 
avec  joie.  Sans  forces  et  sans  soldats,  ils  protègent  des  villages  en- 
tiers contre  l'iniquité.  Pressés  par  le  bâton  et  par  le  sabre,  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  troupeaux  se  réfugient  dans  les  cloîtres  de  ces 
soUtaires.  Qui  empêche  le  méchant  armé  de  poursuivre  sa  proie, 
et  de  renverser  d'aussi  faibles  remparts?  la  charité  des  moines  ;  ils 
se  privent  des  dernières  ressources  de  la  vie  pour  racheter  leurs 
suppliants.  Turcs,  Arabes,  Grecs,  chrétiens,  schismatiques,  tous  se 
jettent  sous  la  protection  de  quelques  pauvres  religieux,  qui  ne  peu- 
vent se  défendre  eux-mêmes.  C'est  ici  qu'il  faut  reconnaître,  avec 
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Bossuet,  «  que  des  mains  levées  vers  le  ciel  enfoncent  plus  de  batail- 
«  Ions  que  des  mains  armées  de  javelots.  » 

Tandis  que  la  nouvelle  Jérusalem  sort  ainsi  du  désert,  brillante 
de  clarté,  jetez  les  yeux  entre  la  montagne  de  Sion  et  le  temple, 
voyez  cet  autre  petit  peuple  qui  vit  séparé  du  reste  des  habitants  de  la 
cité. 

Objet  particulier  de  tous  les  mépris,  il  baisse  la  tête  sans  se  plain- 
dre; il  souffre  toutes  les  avanies  sans  demander  justice;  il  se  laisse 
accabler  de  coups  sans  soupirer;  on  lui  demande  sa  tête,  il  la  pré- 
sente au  cimeterre.  Si  quelque  membre  de  cette  société  proscrite 
vient  à  mourir,  son  compagnon  ira,  pendant  la  nuit,  l'enterrer  fur- 
tivement dans  la  vallée  de  Josaphat,  à  l'ombre  du  temple  de  Salomon. 
Pénétrez  dans  la  demeure  de  ce  peuple,  vous  le  trouverez  dans  une 
affreuse  misère,  faisant  lire  un  livre  mystérieux  à  des  enfants  qui, 
à  leur  tour,  le  feront  lire  à  leurs  enfants.  Ce  qu'il  faisait  il  y  a  cinq 
mille  ans,  ce  peuple  le  fait  encore.  Il  a  assisté  dix-sept  fois  à  la  ruine 
de  Jérusalem,  et  rien  ne  peut  Pempêcher  de  tourner  ses  regards 
vers  Sion.  Quand  on  voit  les  Juifs  dispersés  sur  la  terre,  selon  1« 
parole  de  Dieu,  on  est  surpris,  sans  doute-,  mais,  pour  être  frappé 
d'un  étonnement  surnaturel,  il  faut  les  retrouver  à  Jérusalem;  il 
faut  voir  ces  légitimes  maîtres  de  la  Judée  esclaves  et  étrangers 
dans  leur  propre  pays  :  il  faut  les  voir  attendant,  sous  toutes  les 
0|)pressions,  un  roi  qui  doit  les  délivrer.  Écrasés  par  la  Croix  qui 
les  condamne,  et  qui  est  plantée  sur  leurs  têtes;  cachés  près  du 
temple,  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre,  ils  demeurent  dans 
leur  déplorable  aveuglement.  Les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains, 
ont  disparu  de  la  terre;  et  un  petit  peuple,  dont  l'origine  précéda 
celle  de  ces  grands  peuples,  existe  encore  sans  mélange  dans  les 
décombres  de  sa  patrie.  Si  quelque  chose,  parmi  les  nations,  porte 
le  caractère  du  miracle,  nous  pensons  que  ce  caractère  est  ici.  Et 
qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux,  même  aux  yeux  du  philosophe,  que 
cette  rencontre  de  l'antique  et  de  la  nouvelle  Jérusalem  au  pied  du 
Calvaire  :  la  première  s'afiligeant  à  l'aspect  du  sépulcre  de  Jésus- 
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Christ  ressuscité  ;  la  seconde  se  consolant  auprès  du  seul  tombeau 
qui  n'aura  rien  à  rendre  à  la  fin  des  siècles! 

Je  remerciai  les  Pères  de  leur  hospitalité  ;  je  leur  souhaitai  bien 
sincèrement  un  bonheur  qu'ils  n'altendent  guère  ici-bas  :  prêt  à  les 
quitter,  j'éprouvais  une  véritable  tristesse.  Je  ne  connais  point  de 
martyre  comparable  à  celui  de  ces  infortunés  religieux  ;  l'état  où  ils 
vivent  ressemble  à  celui  où  Ton  était,  en  France,  sous  le  règne  de 
la  Terreur.  J'allais  rentrer  dans  ma  patrie,  embrasser  mes  parents, 
revoir  mes  amis,  retrouver  les  douceurs  de  la  vie  ;  et  ces  Pères,  qui 
avaient  aussi  des  parents ,  des  amis,  une  patrie,  demeuraient  exilés 
dans  cette  terre  d'esclavage.  Tous  n'ont  pas  la  force  d'àme  qui  rend 
insensible  aux  chagrins-,  j'ai  entendu  des  regrets  qui  m'ont  fait  con- 
naître l'étendue  du  sacrifice.  Jésus-Christ  à  ces  mêmes  bords  n'a-t-ii 
pas  trouvé  le  calice  amer?  Et  pourtant  il  l'a  bu  jusqu'à  la  lie. 

Le  12  octobre,  je  montai  à  cheval  avec  Ali-Aga,  Jean,  Julien  et  le 
drogman  Michel.  Nous  sortîmes  de  la  ville,  au  coucher  du  soleil, 
par  la  porte  des  pèlerins.  Nous  traversâmes  le  camp  du  pacha.  Je 
m'arrêtai  avant  de  descendre  dans  la  vallée  de  Térébinthe,  pour 
regarder  encore  Jérusalem.  Je  distinguai  par-dessus  les  murs  le 
dôme  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Il  ne  sera  plus  salué  par  le  pèle- 
rin, car  il  n'existe  plus,  et  le  tombeau  de  Jésus-Christ  est  maintenant 
exposé  aux  injures  de  l'air.  Autrefois  la  chrétienté  entière  serait 
accourue  pour  réparer  le  sacré  monument  ;  aujourd'hui  personne 
n'y  pense,  et  la  moindre  aumône  employée  à  cette  œuvre  méritoire 
paraîtrait  une  ridicule  superstition.  Après  avoir  contemplé  pendant 
quelque  temps  Jérusalem,  je  m'enfonçai  dans  les  montagnes.  Il  était 
six  heures  vingt-neuf  minutes  lorsque  je  perdis  de  vue  la  Cité  sainte  : 
le  navigateur  marque  ainsi  le  moment  où  disparaît  à  ses  yeux  une 
terre  lointaine  qu'il  ne  reverra  jamais. 

Nous  trouvâmes  au  fond  de  la  vallée  de  Térébinthe  les  chefs  des 
Arabes  de  Jérémie,  Abou-Gosh  et  Giaber  :  ils  nous  attendaient.  Nous 
arrivâmes  à  Jérémie  vers  minuit  :  il  fallut  manger  un  agneau  qu'Abou- 
Gosh  nous  avait  fait  préparer.  Je  voulus  lui  donner  quelque  argent, 
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il  le  refusa,  et  me  pria  seulement  de  lui  envoyer  deux  couffes  de  riz 
de  Daraiette  quand  je  serais  en  Egypte  :  je  lui  promis  de  grand 
cœur,  et  pourtant  je  ne  me  souvins  de  ma  promesse  qu'à  l'instant 
même  où  je  m'embarquais  pour  Tunis.  Aussitôt  que  nos  communica- 
tions avec  le  Levant  seront  rétablies,  Abou-Gosh  recevra  certaine- 
ment son  riz  de  Damiette  ;  il  verra  qu'un  Français  peut  manquer  de 
mémoire,  mais  jamais  de  parole.  J'espère  que  les  petits  Bédouins  d( 
Jérémie  monteront  la  garde  autour  de  mon  présent,  et  qu'ils  diront 
encore  :  «  En  avant!  marche  !» 
J'arrivai  à  Jaffa  le  1 3  à  midi. 
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DE  PARIS  A  JÉRUSALEM 


SIXIÈME  PARTIE. 


VOYAGE  D'EGYPTE. 

Je  me  trouvai  fort  embarrassé  à  mon  retour  à  Jaffa  :  il  n'y  avait 
pas  un  seul  vaisseau  dans  le  port.  Je  flottais  entre  le  dessein  d'aller 
m'embarquer  à  Saint-Jean  d'Acre  et  celui  de  me  rendre  en  Egypte 
par  terre.  J'aurais  beaucoup  mieux  aimé  exécuter  ce  dernier  projet, 
mais  il  était  impraticable.  Cinq  partis  armés  se  disputaient  alors  les 
bords  du  Nil  :  Ibraïm-Bey  dans  la  Haule-Égypte,  deux  autres  petits 
beys  indépendants,  le  pacha  de  la  Porte  au  Caire,  une  troupe  d'Al- 
banais révoltés,  El-Fy-Bey  dans  la  Basse-Egypte.  Ces  différents 
partis  infestaient  les  chemins;  et  les  Arabes,  profitant  de  la  confu- 
sion, achevaient  de  fermer  tous  les  passages. 

La  Providence  vint  à  mon  secours.  Le  surlendemain  de  mon  ar- 
rivée à  Jaffa,  comme  je  me  préparais  à  partir  pour  Saint-Jean  d'Acre, 
on  vit  entrer  dans  le  port  une  saique.  Cette  saique  de  l'échelle  de 
Tripoli  de  Syrie  était  sur  son  lest,  et  s'enquérait  d'un  chargement. 
Les  Pères  envoyèrent  chercher  le  capitaine  :  il  consentit  à  mo  porter 
à  Alexandrie,  et  nous  eûmes  bientôt  conclu  notre  traité.  J'ai  con- 
servé ce  petit  traité  écrit  en  arabe.  M.  Langlès,  si  connu  par  son 
érudition  dans  les  langues  orientales,  l'a  jugé  digne  d'être  mis  sous 
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les  yeux  des  savants,  à  cause  de  plusieurs  singularités.  Il  a  eu  la 

complaisance  de  le  traduire  lui-même,  et  j'ai  fait  graver  l'original  : 

LUI  (Dieu). 
«  Le  but  de  cet  écrit  et  le  motif  qui  l'a  fait  tracer  est  que,  le  jour  et  la  date 
désignés  ci-après  s  noussoussigm^s  avons  loué  notre  bâtiment  au  porteur 
de  ce  traité,  lesignor  Franc^'sko  (François),  pour  aller  de  l'échelle  d'Yàfâ  à 
Alexandrie,  à  condition  qu'il  n'entrera  dans  aucun  autre  port,  et  qu  il  ira 
droit  à  Alexandrie,  à  moins  qu'il  ne  soit  forcé  par  le  mauvais  temps  de  surgir 
dans  quelque  échelle.  Le  nolis  de  ce  bâtiment  e>t  de  quatre  c='nt  quatre-vingts 
ghrouch  (piastres)  au  lion,  lesquels  valent  chacua  quarante  pârah  -.  Il  est 
aussi  convenu  entre  eux  que  le  nolis  susdit  ne  sera  acquitté  que  lorsqu'ils 
seront  entrés  à  Alexandrie.  Arrêté  et  convenu  entre  eux,  et  cela  devant  les 
témoins  soussignés.  Témoins  : 

«  Le  séïd  (le  sieur)  Mouslhafa  êl  Bâbâ;  le  séïd  Hhocéin  Chetmâ.  —  Le  ré'is 
(patron)  Hhannà  Demitry  (Jean  Démétrius),  de  Tripoli  de  Syrie,  affirme  la 
vérité  du  contenu  de  cet  écrit. 

«  Le  ré'ïs  (patron)  Hhannâ  a  touché,  sur  le  montant  du  nolis  ci-dessus  énoncé 
la  somme  de  cent  quatre-vingts  ghrouch  au  lion  ;  le  reste,  c'est-à-dire  les 
trois  cents  autres  ghrouch,  lui  seront  payés  à  Alexandrie;  et  comme  ils  ser- 
vent d'assurance  pour  le  susdit  bâtiment  depuis  Yâlà  jusqu  à  Alexandrie,  ils 
restent  dans  la  bourse  du  signor  Frauccsko,  pour  cette  seule  raison.  Il  est 
convenu,  en  outre,  que  le  patron  leur  fournira,  à  un  juste  prix,  de  leau,  du 
feu  pour  faire  la  cuisine,  et  du  sel.  ainsi  que  toutes  les  provisions  dont  ils 
pourraient  raanquer,et  les  vivres.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  véritable  regret  que  je  quittai  mes  véné- 
rables hôtes  le  16  octobre.  Un  des  Pères  me  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  l'Espagne;  car  mon  projet  était,  après  avoir 
vu  Carthage,  de  finir  mes  courses  par  les  ruines  de  l'Alharabra. 
Ainsi  ces  religieux,  qui  restaient  exposés  à  tous  les  outrages  son- 
geaient encore  à  m'étre  utiles  au  delà  des  mers  et  dans  leur  propre 
patrie. 

Avant  de  quitter  Jaffa,  j'écrivis  à  M.  Pillavoine,  consul  de  France 
à  Saint-Jean  d'Acre,  la  lettre  suivante  : 

>  Le  jour  et  la  date,  c'est-à-dire  l'année,  yeoùm  oùé,  tdr» fc/i,  ont  été  oubliés. 
Outre  cette  omission,  nous  avous  remarqué  plusieurs  fautes  dorlhographe  assex 
graves,  dout  on  trouvera  la  rectification  au  bas  du  fac-sim  le  de  loi  iginal  arabe. 

(Note  de  M.  Langlès.) 

»  Quoiqu'on  ait  employé  ici  le  mot  arabe  fadhdhah,  qui  si|îuifie  proprement  de 
l'argent,  ce  mot  désigne  ici  la  tiès-petite  pièce  de  monniùe  cuuiiue  en  Egypte  sons 
leuoui  de  jdrrj/j  ou  me  j/(/i^fj,  évaluée  à  8  deniers  |  dansl' OjHuu/ref/e  laHé^  uol-qu» 
française,  publié  au  Caire  en  l'an  ix.  Suivant  le  môme  ouvrajse,  page  60,  la  piaslrt 
turque,  le  ghrouch  de  40  pdrah,  vaut  1  liv.  S  sous   6  deniers  1 

{lfot$  de  y.  Langlès.) 
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Jaffa,  ce  16  octobre  1806. 

t  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  lettre  de  recommandation  que  M.  l'am- 
bassadeur de  France  à  Conslantlnople  m'avait  remise  pour  vous.  La  saison 
elant  déjà  (rès-avaiicée,  et  mes  alTuires  me  rappelant  dans  notre  cnmmuiie 
patrie,  je  me  vois  forcé  de  partir  pour  Alexandrie.  Je  perds  à  regret  l'occa- 
sion de  faire  voire  cx)nnaiss  nce.  J'ai  visité  Jérusalem  ;  j'ai  été  témoin  des 
vexations  que  le  pacha  de  Damas  fait  éprouver  aux  religieux  de  Terre- 
Sainte.  Je  leur  ai  conseillé,  comme  vous,  la  résistance  Malheureusemeit 
ils  ont  connu  trop  tard  tout  l'intérêt  que  l'empereur  prend  à  leur  sort.  Ils  ont 
donc  encore  cède  en  partie  aux  demamles  d  Abdallah  ;  il  faut  espérer  qu'ils 
auront  plus  de  fermeté  Tannée  prochaine  D'ailleurs,  il  m'a  paru  qu'ils  n'a- 
vaient manqué  celte  annce  ni  de  prudenc  ni  de  courage. 
«  Vous  trouverez,  Monsieur,  deux  autres  lettres  jointes  à  la  lettre  de 
M.  l'ambassadeur  :  l'une  m'a  été  remise  par  M.  Dubois,  négociant  :  je  tiens 
l'autre  du  drogman  de  M.  Vial,  consul  de  France  à  Modon. 
«  J'ose  prendre  encore,  Monsieur,  la  liberté  de  vous  recommander  M  D..., 
que  j'ai  vu  ici.  On  m'a  dit  qu  il  était  honnête  homme,  pauvre  et  malheureux  : 
ce  sont  là  trois  grands  titres  à  la  protection  de  la  France 
«  Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  etc. 

■  F.  A.  DE  Ch. 

Jean  et  Julien  ayant  porté  nos  bagages  à  bord,  je  m'embarquai 
le  16,  à  huit  heures  du  soir.  La  mer  était  grosse  et  le  vent  peu  fa- 
vorable. Je  restai  sur  le  pont  aussi  longtemps  que  je  pus  apercevoir 
les  lumières  de  Jaffa.  J'avoue  que  j'éprouvais  un  certain  sentiment 
de  plaisir,  en  pensant  que  je  venais  d'accomplir  un  pèlerinage  que 
j'avais  médité  depuis  si  longtemps.  J'espérais  mettre  bientôt  à  fin 
cette  sainte  aventure,  dont  la  partie  la  plus  hasardeuse  me  semblait 
achevée.  Quand  je  songeais  que  j'avais  traversé  presque  seul  le  con- 
tinent et  les  mers  de  la  Grèce  ;  queje  me  retrouvais  encore  seul,  dans 
une  petite  barque,  au  fond  de  la  Méditerranée,  après  avoir  vu  le 
Jourdain,  la  mer  Morte  et  Jérusalem,  je  regardais  mon  retour  par 
TEgyple,  la  Barbarie  et  l'Espagne,  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  facile  :  je  me  trompais  pourtant. 

Je  me  retirai  dans  la  chambre  du  capitaine,  lorsque  nous  eûmes 
perdu  de  vue  les  lumières  de  Jaffa,  et  que  j'eus  salué  pour  la  dernière 
fois  les  rivages  de  la  Terre-Sainte  ;  mais  le  lendemain,  à  la  poinle  du 
jour,  nous  découvrîmes  encore  la  côte  en  face  de  Gaza,  car  le  ca- 
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pitaine  avait  fait  route  au  midi.  L'aurore  nous  amena  une  forte  brise 
de  l'orient,  la  mer  devint  belle,  et  nous  mîmes  le  cap  à  l'ouest. 
Ainsi  je  suivais  absolument  le  chemin  qu'Ubalde  et  le  Danois  avaient 
parcouru  pour  aller  délivrer  Renaud.  Mon  bateau  n'était  guère  plus 
grand  que  celui  des  deux  chevaliers,  et  comme  eux  j'étais  conduit 
par  la  Fortune.  Ma  navigation  de  Jaffa  à  Alexandrie  ne  dura  que 
quatre  jours,  et  jamais  je  n'ai  fait  sur  les  flots  une  course  plus 
agréable  et  plus  rapide.  Le  ciel  fut  constamment  pur,  le  vent  bon, 
la  mer  brillante.  On  ne  changea  pas  une  seule  fois  la  voile.  Cinq 
hommes  composaient  l'équipage  de  la  saïque,  y  compris  le  capitaine; 
gens  moins  gais  que  mes  Grecs  de  l'île  de  Tino,  mais  en  apparence 
plus  habiles.  Des  vivres  frais,  des  grenades  excellentes,  du  vin  de 
Chypre,  du  café  de  la  meilleure  qualité,  nous  tenaient  dans  l'abon- 
dance et  dans  la  joie.  L'excès  de  ma  prospérité  aurait  dû  me  causer 
des  alarmes;  mais,  quand  j'aurais  eu  l'anneau  de  Polycrate,  je  me 
serais  bien  gardé  de  le  jeter  dans  la  mer,  à  cause  du  maudit 
esturgeon. 

Il  y  a  dans  la  vie  du  marin  quelque  chose  d'aventureux  qui  nous 
plaît  et  qui  nous  attache.  Ce  passage  continuel  du  calme  à  l'orage, 
ce  changement  rapide  des  terres  et  des  cieux,  tiennent  éveillée  l'ima- 
gination du  navigateur.  Il  est  lui-même,  dans  ses  destinées,  l'image 
de  l'homme  ici-bas  :  toujours  se  promettant  de  rester  au  port,  et 
toujours  déployant  ses  voiles;  cherchant  des  îles  enchantées  oiî  il 
n'arrive  presque  jamais,  et  dans  lesquelles  il  s'ennuie  s'il  y  touche  ; 
ne  parlant  que  de  repos,  et  n'aimant  que  les  tempêtes;  périssant  au 
milieu  d'un  naufrage,  ou  mourant  vieux  nocher  sur  la  rive,  inconnu 
des  jeunes  navigateurs  dont  il  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  le 
vaisseau. 

Nous  traversâmes  le  17  et  le  1 8  le  golfe  de  Damiette  :  cette  ville 
remplace  à  peu  près  l'ancienne  Peluse.  Quand  un  pays  offre  de 
grands  et  de  nombreux  souvenirs,  la  mémoire,  pour  se  débarrasser 
des  tableaux  qui  l'accablent,  s'attache  à  un  seul  événemeut;  c'est 
ce  qui  m'arriva  en  passant  le  golfe  de  Peluse  :  je  commençai  par 


DE  PARIS  A  JÉRUSALEM.  5 

remonter  en  pensée  jusqu'aux  premiers  Pharaons,  et  je  finis  par  ne 
pouvoir  plus  songer  qu'à  la  mort  de  Pompée  ;  c'est  selon  moi  le  plus 
beau  morceau  de  Plutarque  et  d'Amyotson  traducteur (15). 

Le  19  à  midi,  après  avoir  été  deux  jours  sans  voir  la  terre,  nous 
aperçûmes  un  promontoire  assez  élevé,  appelé  le  cap  Brûlos,  et  for- 
mant la  pointe  la  plus  septentrionale  du  Delta.  J'ai  déjà  remarqué 
au  sujet  du  Granique,  que  l'illusion  des  noms  est  une  chose  prodi- 
gieuse :  le  cap  Brûlos  ne  me  présentait  qu'un  petit  monceau  de  sable; 
mais  c'était  l'extrémité  de  ce  quatrième  continent,  le  seul  qui  me 
restât  à  connaître;  c'était  un  coin  de  cette  Egypte,  berceau  des 
sciences,  mère  des  religions  et  des  lois  :  je  n'en  pouvais  détacher 
les  yeux. 

Le  soir  même,  nous  eûmes,  comme  disent  les  marins,  connais- 
sance de  quelques  palmiers  qui  se  montraient  dans  le  sud-ouest,  et 
qui  paraissaient  sortir  de  la  mer;  on  ne  voyait  point  le  sol  qui  les 
portait.  Au  sud,  on  remarquait  une  masse  noirâtre  et  confuse, 
accompagnée  de  quelques  arbres  isolés  :  c'étaient  les  ruines  d'un 
village,  triste  enseigne  des  destinées  de  l'Egypte. 

Le  20,  à  cinq  heures  du  matin,  j'aperçus  sur  la  surface  verte  et 
ridée  de  la  mer  une  barre  d'écume,  et  de  l'autre  côté  de  cette  barre 
une  eau  pâle  et  tranquille.  Le  capitaine  vint  me  frapper  sur  l'épaule, 
et  me  dit  en  langue  franque  ;  «  Nilo!  »  Bientôt  après  nous  entrâ- 
mes et  nous  courûmes  dans  ces  eaux  fameuses,  dont  je  voulus 
boire,  et  que  je  trouvai  salées.  Des  palmiers  et  un  minaret  nous 
annoncèrent  l'emplacement  de  Rosette;  mais  le  plan  même  de  la 
terre  était  toujours  invisible.  Ces  plages  ressemblaient  aux  lagunes 
des  Florides  :  l'aspect  en  était  tout  différent  de  celui  des  côles  de  la 
Grèce  et  delà  Syrie,  et  rappelait  l'effet  d'un  horizon  sous  les  tropiques. 
A  dix  heures  nous  découvrîmes  enfin,  au-dessous  de  la  cime  des 
palmiers,  une  ligne  de  sable  qui  se  prolongeait  à  l'ouest  jusqu'au 
promontoire  d'Aboukir,  devant  lequel  il  nous  fallait  passer  pour 
arriver  à  Alexandrie.  Nous  nous  trouvions  alors  en  face  mr'me 
de  l'embouchure  du  Nil,  à  Rosette,  et  nous  allions  traverser  le 
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Bogâz.  L'eau  du  fleuve  était  dans  cet  endroit  d'un  rouge  tirant  sur 
le  violet,  de  la  couleur  d'une  bruyère  en  automne  :  le  Nil  dont  la 
crue  était  finie,  commençait  à  baisser  depuis  quelque  temps.  Une 
vingtaine  de  gerbes  ou  bateaux  d'Alexandrie  se  tenaient  à  l'ancre 
dans  le  Bogàz,  attendant  un  vent  favorable  pour  franchir  la  barre 
et  remonter  à  Rosette. 

En  cinglant  toujours  à  l'ouest,  nous  parvînmes  à  l'extrémité  du 
dégorgement  de  cette  immense  écluse.  La  ligne  des  eaux  du  fleuve 
et  celle  des  eaux  de  la  mer  ne  se  confondaient  poini  ;  elles  étaient 
distinctes,  séparées  ;  elles  écumaient  en  se  rencontrant,  et  sem- 
blaient se  servir  mutuellement  de  rivages  ^ 

A  cinq  heures  du  soir,  la  côte,  que  nous  avions  toujours  à  notre 
gauche,  changea  d'aspect.  Les  palmiers  paraissaient  alignés  sur  la 
rive,  comme  ces  avenues  dont  les  châteaux  de  France  sont  décorés  : 
la  nature  se  plaît  ainsi  à  rappeler  les  idées  de  la  civilisation  dans 
le  pays  oîi  cette  civilisation  prit  naissance  et  où  rognent  aujourd'hui 
l'ignorance  et  la  barbarie.  Après  avoir  doublé  la  pointe  d'Aboukir, 
nous  fûmes  peu  à  peu  abandonnés  du  vent,  et  nous  ne  pûmes  entrer 
que  de  nuit  dans  le  port  d'Alexandrie.  Il  était  onze  heures  du  soir 
quand  nous  jetâmes  l'ancre  dans  le  port  marchand,  au  milieu  des 
vaisseaux  mouillés  devant  la  ville.  Je  ne  voulus  point  descendre  à 
terre,  et  j'attendis  le  jour  sur  le  pont  de  notre  saïque. 

J'eus  tout  le  temps  de  me  livrer  à  mes  réflexions.  J'entrevoyais  à 
ma  droite  des  vaisseaux  et  le  château  qui  remplace  la  tour  du  Phare; 
à  ma  gauche,  l'horizon  me  semblait  borné  par  des  collines,  des  ruines 
et  des  obélisques  que  je  distinguais  à  peine  au  travers  des  ombres  ; 
devant  moi  s'étendait  une  ligne  noire  de  murailles  et  de  maisons 
confuses  :  on  ne  voyait  à  terre  qu'une  seule  lumière,  et  l'on  n'en- 
tendait aucun  bruit.  C'était  là  pourtant  cette  Alexandrie,  rivale  de 
Memphis  et  de  Thèbes,  qui  compta  trois  millions  d'habitants,  qui 
fut  le  sanctuaire  des  Muses,  et  que  les  bruyantes  orgies  d'Antoine 

*  Voyez,  pour  la  description  de  l'Egypte,  tout  le  onzième  livre  des  Martyrs. 
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et  de  Cléopâtre  faisaient  retentir  dans  les  ténèbres.  Mais  en  vain 
je  prêtais  l'oreille,  un  talisman  fatal  plongeait  dans  le  silence  le 
peuple  de  la  nouvelle  Alexandrie  :  ce  talisman,  c'est  le  despotisme 
qui  éteint  toute  joie,  et  qui  ne  permet  pas  même  un  cri  à  la  douleur. 
Et  quel  bruit  pourrait-il  s'élever  d'une  ville  dont  un  tiers  au 
moins  est  abandonné,  dont  l'autre  tiers  est  consacré  aux  sépulcres, 
et  dont  le  tiers  animé,  au  milieu  de  ces  deux  extrémités  mortes, 
est  une  espèce  de  tronc  palpitant  qui  n'a  pas  même  la  force  de 
secouer  ses  chaînes  entre  des  ruines  et  des  tombeaux? 

Le  20,  à  huit  heures  du  matin,  la  chaloupe  de  la  saïque  me  porta 
à  terre,  el  je  me  fis  conduire  chez  M.  Drovetti,  consul  de  France  à 
Alexandrie.  Jusqu'à  présent  j'ai  parlé  de  nos  consuls  dans  le  Levant 
avec  la  reconnaissance  que  je  leur  dois;  ici  j'irai  plus  loin,  et  je 
dirai  que  j'ai  contracté  avec  M.  Drovetti  une  liaison  qui  est  devenue 
une  véritable  amitié.  M.  Drovetti,  militaire  distingué  et  né  dans 
la  belle  Italie,  me  reçut  avec  cette  simplicité  qui  caractérise  le  sol- 
dat, et  cette  chaleur  qui  tient  à  l'influence  d'un  heureux  soleil.  Je 
ne  sais  si,  dans  le  désert  où  il  habite,  cet  écrit  lui  tombera  entre  les 
ra.iins;  je  le  désire,  afin  qu'il  apprenne  que  le  temps  n'affaiblit 
point  ciicz  moi  les  sentiments;  que  je  n'ai  point  oublié  l'attendris- 
sement qu'il  me  montra  lorsqu'il  me  dit  adieu  au  rivage  :  attendris- 
sement bien  noble,  quand  on  en  essuie  comme  lui  les  marques  avec 
une  main  mutilée  au  service  de  son  pays  !  Je  n'ai  ni  crédit,  ni 
protecteurs,  ni  fortune  ;  mais  si  j'en  avais,  je  ne  les  emploierais  pour 
personne  avec  plus  de  plaisir  que  pour  M.  Drovetti. 

On  ne  s'attend  point  sans  doute  à  me  voir  décrire  l'Egypte  :  J'ai 
parlé  avec  quelque  étendue  des  ruines  d'Athènes,  parce  qu'après 
tout,  elles  ne  sont  bien  connues  que  des  amateurs  des  arts;  je  me 
suis  livré  à  de  grands  détails  sur  Jérusalem,  parce  que  Jérusalem 
était  l'objet  principal  de  mon  voyage.  Mais  que  dirais-je  de  rÉ;,'ypte? 
Qui  ne  l'a  point  vue  aujourd'hui?  Le  Voyage  de  M.  de  Volney  en 
Egypte  est  un  véritable  chel-d'œuvre  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
érudition  :  l'éruditioû  a  été  épuisée  par  Sicard,  Norden,  Pococke, 
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Shaw,  Niebuhr  et  quelques  autres  ;  les  dessins  de  M.  Denon  et  les 
grands  tableaux  de  l'institut  d'Egypte  ont  transporté  sous  nos  yeux 
les  monuments  de  Thèbes  et  de  Memphis  :  enfin,  j'ai  moi-même  dit 
ailleurs  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'Egypte.  Le  livre  des  Martyrs 
où  j'ai  parlé  de  cette  vieille  terre  est  plus  complet  touchant  l'anti- 
quité que  les  autres  livres  du  même  ouvrage.  Je  me  bornerai  donc  à 
suivre,  sans  m'arrêter,  les  simples  dates  de  mon  journal. 

M.  Drovetti  me  donna  un  logement  dans  la  maison  du  consulat, 
bâtie  presque  au  bord  de  la  mer,  sur  le  port  marchand.  Puisque 
j'étais  en  Egypte,  je  ne  pouvais  pas  en  sortir  sans  avoir  au  moins 
vu  le  Nil  et  les  Pyramides.  Je  priai  M.  Drovetti  de  me  noliser  un 
bâtiment  autrichien  pour  Tunis,  tandis  que  j'irais  contempler  le 
prodige  d'un  tombeau.  Je  trouvai  à  Alexandrie  deux  Français  très- 
distingués,  attachés  à  la  légation  de  M.  Lesseps,  qui  devait,  je  crois, 
prendre  alors  le  consulat  général  de  l'Egypte,  et  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  est  resté  depuis  à  Livourne  :  leur  intention  étant  aussi  d'al- 
ler au  Caire,  nous  arrêtâmes  une  gerbe,  où  nous  nous  embarquâ- 
mes le  23  pour  Rosette.  M.  Drovetti  garda  Julien,  qui  avait  la 
fièvre,  et  me  donna  un  janissaire  :  je  renvoyai  Jean  à  Constantinopie, 
sur  un  vaisseau  grec  qui  se  préparait  à  faire  voile. 

Nous  partîmes  le  soir  d'Alexandrie,  et  nous  arrivâmes  dans  la 
nuit  au  Bogàz  de  Rosette.  Nous  traversâmes  la  barre  sans  accident. 
Au  lever  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  du  fleuve  :  nous 
abordâmes  le  cap,  à  notre  droite.  Le  Nil  était  dans  toute  sa  beauté; 
il  coulait  à  plein  bord,  sans  couvrir  ses  rives  •,  il  laissait  voir,  le 
long  de  son  cours,  des  plaines  verdoyantes  de  riz,  plantées  de  pal- 
miers isolés  qui  représentaient  des  colonnes  et  des  portiques.  Nous 
nous  rembarquâmes  et  nous  touchâmes  bientôt  à  Rosette  :  Ce  fut 
alors  que  j'eus  une  première  vue  de  ce  magnifique  Delta,  où  il  ne 
manque  qu'un  gouvernement  libre  et  un  peuple  heureux.  Mais  il 
n'est  point  de  beau  pays  sans  l'indépendance;  le  ciel  le  plus  serein 
est  odieux  si  l'on  est  enchaîné  sur  la  terre.  Je  ne  trouvais  dignes  de 
ces  plaines  magnifiques  que  les  souvenirs  de  la  gloire  de  ma  patrie; 
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je  voyais  les  restes  des  monuments'  d'une  civilisation  nouvelle, 
apportée  par  le  génie  de  la  France  sur  les  bords  du  Nil  ;  je  songeais 
en  même  temps  que  les  lances  de  nos  chevaliers  et  les  baïonnettes 
de  nos  soldais  avaient  renvoyé  deux  fois  la  lumière  d'un  si  brillant 
soleil  ;  avec  cette  différence  que  les  chevaliers,  malheureux  à  la  jour- 
née Massoure,  furent  vengés  par  les  soldats  à  la  bataille  des  Pyra- 
mides. Au  reste,  quoique  je  fusse  charmé  de  rencontrer  une  grande 
rivière  et  une  fraîche  verdure,  je  ne  fus  pas  très  étonné,  car  c'étaient 
absolument  là  mes  fleuves  de  la  Louisiane  et  mes  savanes  améri- 
caines :  j'aurais  désiré  retrouver  aussi  les  forêts  où  je  plaçai  les 
premières  illusions  de  ma  vie. 

M.  de  Sainl-Marcel,  consul  de  France  à  Rosette,  nous  reçut  avec 
une  grande  politesse  :  M.  Caffe,  négociant  français  et  le  plus  obli- 
geant des  hommes,  voulut  nous  accompagner  jusqu'au  Caire.  Nous 
fîmes  notre  marché  avec  le  patron  d'une  grande  barque;  il  nous 
donna  la  chambre  d'honneur  ;  et,  pour  plus  de  sûreté,  nous  nous 
associâmes  un  chef  albanais.  M.  de  Choiseul  a  parfaitement  repré- 
senté ces  Soldats  d'Alexandre  : 

«  Ces  fiers  Albanais  seraient  encore  des  héros  s'ils  avaient  un 
«  Scanderberg  à  leur  tête;  mais  ils  ne  sont  plus  que  des  brigands 
«  dont  l'extérieur  annonce  la  férocité.  Ils  sont  tous  grands,  lestes 
«  et  nerveux;  leur  vêtement  consisleendesciilottesfortaii)|)Ies, un 
«  petit  jupon,  un  gilet  garni  de  plaques,  de  chaînes  et  de  plusieurs 
«  rangs  de  grosses.olives  d'argent;  ils  portent  des  brodequins  atta- 
«  chés  avec  des  courroies  qui  montent  quelquefois  jusqu'aux  ge- 
€  noux,  pour  tenir  sur  les  mollets  des  plaques  qui  en  prennent  la 
■  forme  et  les  préservent  du  frottement  du  cheval.  Leurs  manteaux, 
«  galonnés  et  tailladés  de  plusieurs  couleurs, achèvent  de  reiuire  cet 
«  habillement  très-pittoresque;  ils  n'ont  d'autre  coiffure  qu'une  ca- 
•  lotte  de  drap  rouge,  encore  la  quittent-ils  en  courant  au  coinbal^.» 

«  On  voit  encore  en  Egypte  plusieurs  fabriques  élevées  par  les  Français. 
»  Voyage  de  la  Grèce.  Le  fond  du  vêlecuenl  des  Albanais  est  blanc,  et  les 
galons  sont  rouges. 

T.   il.  1 
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Les  deux  jours  que  nous  passâmes  à  Rosette  furent  employés  à 
visiter  cette  jolie  ville  arabe,  ses  jardins  et  sa  forêt  de  palmiers. 
Savary  a  un  peu  exagéré  les  agréments  de  ce  lieu  ;  cependant  il  n'a 
pas  menti  autant  qu'on  l'a  voulu  faire  croire.  Le  pathos  de  ses 
descriptions  a  nui  à  son  autorité  comme  voyageur;  mais  c'est  justice 
de  dire  que  la  vérité  manque  plus  à  son  style  qu'à  son  récit. 

Le  26,  à  midi,  nous  entrâmes  dans  notre  barque,  où  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  passagers  turcs  et  arabes.  Nous  courûmes  au  large 
et  nous  commençâmes  à  remonter  le  Nil.  Sur  notre  gauche,  un  ma- 
rais verdoyant  s'étendait  à  perte  de  vue;  à  notre  droite,  une  lisière 
cultivée  bordait  le  fleuve,  et  par  delà  cette  rivière  on  voyait  le  sable 
du  désert.  Des  palmiers  clair-semés  indiquaient  çà  et  là  des  vil- 
lages, comme  les  arbres  plantés  autour  des  cabanes  dans  les  plaines 
de  la  Flandre.  Les  maisons  de  ces  villages  sont  faites  de  terre, et 
élevées  sur  des  monticules  artificiels  :  précaution  inutile,  puisque 
souvent,  dans  ces  maisons,  il  n'y  a  personne  à  sauver  de  l'inonda- 
tion du  Nil.  Une  partie  du  Delta  est  en  friche  ;  des  milliers  de  fellahs 
ont  été  massacrés  par  les  Albanais;  le  reste  a  passé  dans  la  Haute- 
Egypte. 

Contrariés  par  le  vent  et  par  la  rapidité  du  courant,  nous  em- 
ployâmes sept  mortelles  journées  à  remontrer  de  Rosette  au  Caire. 
Tantôt  nos  matelots  nous  tiraient  à  la  cordelle,  tantôt  nous  mar- 
chions à  l'aide  d'une  brise  du  nord  qui  ne  soufflait  qu'un  moment. 
Nous  nous  arrêtions  souvent  pour  prendre  à  bord  des  Albanais  :  il 
nous  en  arriva  quatre,  dès  le  second  jour  de  notre  navigation,  qui 
s'emparèrent  de  notre  chambre  :  il  fallut  supporter  leur  brutalité  et 
leur  insolence.  Au  moindre  bruit,  ils  montaient  sur  le  pont,  pre- 
naient leurs  fusils,  et,  comme  des  insensés,  avaient  l'air  de  vouloir 
faire  la  guerre  à  des  ennemis  absents.  Je  les  ai  vus  coucher  en  joue 
des  enfants  qui  couraient  sur  la  rive  en  demandant  l'aumône  :  ces 
petits  infortunés  s'allaient  cacher  derrière  les  ruines  de  leurs  cabanes, 
comme  accoutumés  à  ces  terribles  jeux.  Pendant  ce  temps-là  nos 
marchands  turcs  descendaient  à  terre,  s'asseyaient  tranquillement 
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sur  leurs  talons,  tournaient  le  visage  vers  la  Mecque  et  faisaient,  au 
milieu  des  champs,  des  espèces  de  culbutes  religieuses.  Nos  Alba- 
nais, moitié  musulmans,  moitié  chrétiens,  criaient  :  «  Mahomet! 
et  Vierge  Marie!  »  tiraient  un  chapelet  de  leur  poche,  prononçaient 
en  français  des  mots  obscènes,  avalaient  de  grandes  cruches  de  vin, 
lâchaient  des  coups  de  fusil  en  l'air  et  marchaient  sur  le  ventre  des 
chrétiens  et  des  musulmans. 

Est-il  donc  possible  que  les  lois  puissent  mettre  autant  de  diffé- 
rence entre  des  hommes!  Quoi!  ces  hordes  de  brigands  albanais, 
ces  stupides  musulmans,  ces  fellahs  si  cruellement  opprimés, 
habitent  les  mêmes  lieux  où  vécut  un  peuple  si  industrieux,  si  pai- 
sible ,  si  sage;  un  peuple  dont  Hérodote  et  surtout  Diodore  se  sont 
plu  à  nous  peindre  les  coutumes  et  les  mœurs!  Y  a-t-il,  dans  aucun 
poëme,  un  plus  beau  tableau  que  celui-ci? 

«  Dans  les  premiers  temps,  les  rois  ne  se  conduisaient  point  en 
«  Egypte  comme  chez  les  autres  peuples,  où  ils  font  tout  ce  qu'ils 
«  veulent  sans  être  obligés  de  suivre  aucune  règle  ni  de  prendre  au- 
«  cun  conseil  :  tout  leur  était  prescrit  par  les  lois,  non-seulement  à 
«  l'égard  de  l'administration  du  royaume,  mais  encore  par  rapport 
«  à  leur  conduite  particulière.  Ils  ne  pouvaient  point  se  faire  servir 
«  par  des  esclaves  achetés  ou  même  nés  dans  leur  maison  ;  mais  on 
«  leur  donnait  les  enfants  des  principaux  d'entre  les  prêtres,  tou- 
«  jours  au-dessus  de  vingt  ans,  et  les  mieux  élevés  de  la  nation , 
«  afin  que  le  roi,  voyant  jour  et  nuit  autour  de  sa  personne  la 
«  jeunesse  la  plus  considérable  de  l'Egypte,  ne  fît  rien  de  bas  et 
t  qui  fût  indigne  de  son  rang.  En  effet,  les  princes  ne  se  jettent  si 
«  aisément  dans  toutes  sortes  de  vices  que  parce  qu'ils  trouvent  des 
«  ministres  toujours  prêts  à  servir  leurs  passions.  Il  y  avait  surtout 
«  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit  où  le  roi  ne  pouvait  dispostM-  de 
«  lui  et  était  obligé  de  remplir  les  devoirs  marqués  par  les  lois.  Au 
«  point  du  jour  il  devait  lire  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  de 
«  tous  côtés,  alin  (pi'instruit  par  lui-même  des  besoins  de  son 
«  royaume,  il  pût  pourvoir  à  tout  cl  remédier  à  tout.  Après  avoir 
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«  pris  le  bain ,  il  se  revêtait  d'une  robe  précieuse  et  des  autres 
«  marques  de  la  royauté,  pour  aller  sacrifier  aux  dieux.  Quand  les 
a  victimes  avaient  été  amenées  à  l'autel,  le  grand-prélre,  debout  et 
«  en  présence  de  tout  le  peuple,  demandait  aux  dieux  à  haute  voix 
«  qu'ils  conservassent  le  roi  et  répandissent  sur  lui  toute  sorte  de 
«  prospérité,  parce  qu'il  gouvernait  ses  sujets  avec  justice.  Il  insé- 
«  rait  ensuite  dans  sa  prière  un  dénombrement  de  toutes  les  vertus 
«  propres  à  un  roi,  en  continuant  ainsi  :  Parce  qu'il  est  maître  de 
«  lui-même,  magnanime,  bienfaisant,  doux  envers  les  autres, 
«  ennemi  du  mensonge;  ses  punitions  n'égalent  point  les  fautes,  et 
«  ses  récompenses  passent  les  services.  Après  avoir  dit  plusieurs 
«  choses  semblables,  il  condamnait  les  manquements  où  le  roi 
«  était  tombé  par  ignorance.  Il  est  vrai  qu'il  en  disculpait  le  roi 
«  même;  mais  il  chargeait  d'exécrations  les  flatteurs  et  tous  ceux 
«  qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils.  Le  grand-prêtre  en  usait 
«  de  cette  manière ,  parce  que  les  avis  mêlés  de  louanges  sont  plus 
«  efficaces  que  les  remontrances  amères  pour  porter  les  rois  à  la 
«  crainte  des  dieux  et  à  l'amour  de  la  vertu.  Ensuite  de  cela  le  roi 
«  ayant  sacrifié  et  consulté  les  entrailles  de  la  victime,  le  lecteur  des 
«  livres  sacrés  lui  lisait  quelques  actions  ou  quelques  paroles  remar- 
«  quables  des  grands  hommes ,  afin  que  le  souverain  de  la  répu- 
«  blique,  ayant  l'esprit  plein  d'excellents  principes,  en  fit  usage 
«  dans  les  occasions  qui  se  présenteraient  à  lui.  » 

C'est  bien  dommage  que  l'illustre  archevêque  de  Cambrai ,  au 
lieu  de  peindre  une  Egypte  imaginaire,  n'ait  pas  emprunté  ce 
tableau,  en  lui  donnant  les  couleurs  que  son  heureux  génie  aurait 
su  y  répandre.  Faydit  a  raison  sur  ce  seul  point,  si  l'on  peut  avoir 
raison  quand  on  manque  absolument  de  décence,  de  bonne  foi  et 
de  goût.  Mais  il  aurait  toujours  fallu  queFénelou  conservât,  à  iojt 
prix,  le  fond  des  aventures  par  lui  inventées  et  racontées  dans  le 
style  le  plus  antique  r  l'épisode  de  Termosiris  vaut  seul  un  long 
poème. 

«  Je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus  tout  à  coup 
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«  un  vieillard  qui  tenait  un  livre  dans  sa  main.  Ce  vieillard  avait 
«  un  grand  front  chauve  et  un  peu  ridé  ;  une  barbe  blanche  pendait 
«  jusqu'à  sa  ceinture;  sa  taille  était  haute  et  majestueuse;  son  teint 
«  était  encore  frais  et  vermeil;  ses  yeux  étaient  vifs  et  perçants; 
«  sa  voix,  douce;  ses  paroles,  simples  et  aimables.  Jamais  je  n'ai 
«  vu  un  si  vénérable  vieillard  :  il  s'appelait  Termosiris » 

Nous  passâmes  par  le  canal  de  Ménouf,  ce  qui  m'empêcha  de  voir 
le  beau  bois  de  palmiers  qui  se  trouve  sur  la  grande  branche  de 
l'ouest;  mais  les  Arabes  infestaient  alors  le  bord  occidental  de  celte 
branche  qui  touche  au  désert  libyque.  Ensortanlùucaualde  Ménouf 
et  continuant  de  remonter  le  fleuve,  nous  aperçûmes,  à  notre 
gauche,  la  crête  du  mont  Moqattam ,  et  à  notre  droite,  les  hautes 
dunes  de  sable  de  la  Libye.  Bientôt ,  dans  l'espace  vide  que  laissait 
l'écartement  de  ces  deux  chaînes  de  montagnes,  nous  découvrîmes 
le  sommet  des  Pyramides  :  nous  en  étions  à  plus  de  dix  lieues.  Pen- 
dant le  reste  de  notre  navigation ,  qui  dura  encore  près  de  huit 
heures,  je  demeurai  sur  le  pont  à  coiiterapler  ces  tombeaux;  ils 
paraissaient  s'agrandir  et  monter  dans  le  ciel  à  mesure  que  nous  en 
approchions.  Le  Nil,  qui  était  alors  comme  une  petite  mer;  le  mé- 
lange des  sables  du  désert  et  de  la  plus  fraîche  verdure;  les  pal- 
miers, les  sycomores ,  les  dômes,  les  mosquées  et  les  minarets  du 
Caire;  les  pyramides  lointaines  de  Sacarah,  d'oîj  le  fleuve  sem- 
blait sortir  comme  de  ses  immenses  réservoirs;  tout  cela  formait 
UD  tableau  qui  n'a  point  son  égal  sur  la  terre.  «  Mais  quelque  effort 
€  que  fassent  les  hommes,  dit  Bossuet,  leur  néant  paraît  partout  : 
«  ces  pyramides  étaient  des  tombeaux  !  encore  les  rois  qui  les  ont 
«  bâties  n'oul-ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et  ils  n'ont 
«  pas  joui  de  leur  sépulcre.  » 

J'avoue  pourtant  qu'au  premier  aspect  des  Pyramides  je  n'ai  senti 
que  de  l'admiration.  Je  sais  que  la  philosophie  peut  gémir  ou  sou- 
rire en  songeant  que  le  plus  grand  monument  sorti  de  la  main  des 
hommes  est  un  tombeau;  mais  pourquoi  ne  voir  dans  la  pyramide 
deChéopa  qu'un  amas  de  pierres  et  un  squelette?  Ce  n'est  point 
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par  le  sentiment  de  son  néant  que  l'homme  a  élevé  un  tel  sépulcre, 
c'est  par  l'instinct  de  son  immortalité  :  ce  sépulcre  n'est  point  la 
borne  qui  annonce  la  fin  d'une  carrière  d'un  jour,  c'est  la  borne 
qui  marque  l'entrée  d'une  vie  sans  terme;  c'est  une  espèce  de  porte 
éternelle,  bâtie  sur  les  confins  de  l'éternité.  «Tous  ces  peuples 
0  (d'Egypte),  dit  Diodore  de  Sicile ,  regardant  la  durée  de  la  vie 
«  comme  un  temps  très-court  et  de  peu  d'importance,  font  au  con- 
«  traire  beaucoup  d'attention  à  la  longue  mémoire  que  la  vertu 
«  laisse  après  elle  :  c'est  pourquoi  ils  appellent  les  maisons  des 
«  vivants  des  hôtelleries  par  lesquelles  on  ne  fait  que  passer;  mais 
«  ils  donnent  le  nom  de  demeures  éternelles  aux  tombeaux  des 
«  morts,  d'où  l'on  ne  sort  plus.  Ainsi  les  rois  ont  été  comme  indif- 
«  férents  sur  la  construction  de  leurs  palais  ;  et  ils  se  sont  épuisés 
«  dans  la  construction  de  leurs  tombeaux.  » 

On  voudrait  aujourd'hui  que  tous  les  monuments  eussent  une 
utilité  physique,  et  l'on  ne  songe  pas  qu'il  y  a  pour  les  peuples  une 
utilité  morale  d'un  ordre  fort  supérieur,  vers  laquelle  tendaient  les 
législations  de  l'antiquité.  La  vue  d'un  tombeau  n'apprend-elle  donc 
rien?  Si  elle  enseigne  quelque  chose ,  pourquoi  se  plaindre  qu'un  roi 
ait  voulu  rendre  la  leçon  perpétuelle?  Les  grands  monuments  font 
une  partie  essentielle  de  la  gloire  de  toute  société  humaine.  A  moins 
de  soutenir  qu'il  est  égal  pour  une  nation  de  laisser  ou  de  ne  pas 
laisser  un  nom  dans  l'histoire ,  on  ne  peut  condamner  ces  édifices 
qui  portent  la  mémoire  d'un  peuple  au  delà  de  sa  propre  existence, 
et  le  font  vivre  contemporain  des  générations  qui  viennent  s'établir 
dans  ses  champs  abandonnés.  Qu'importe  alors  que  ces  édifices 
aient  été  des  amphithéâtres  ou  des  sépulcres  ?  Tout  est  tombeau  chez 
un  peuple  qui  n'est  plus.  Quand  l'homme  a  passé ,  les  monuments 
de  sa  vie  sont  encore  plus  vains  que  ceux  de  sa  mort  :  son  mausolée 
est  au  moins  utile  à  ses  cendres  ;  mais  ses  palais  gardent-ils  quelque 
chose  de  ses  plaisirs? 

Sans  doute ,  à  le  prendre  à  la  rigueur,  une  petite  fosse  suffit  à 
tous ,  et  six  pieds  de  terre ,  comme  le  disait  Matthieu  Mole ,  feront 
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toujours  raison  du  plus  grand  homme  du  monde.  Dieu  peut  être 
adoré  sous  un  arbre  comme  sous  le  dôme  de  Saint-Pierre;  on  peut 
vivre  dans  une  chaumière  comme  au  Louvre.  Le  vice  de  ce  raison- 
nement est  de  transporter  un  ordre  de  choses  dans  un  autre.  D'ail- 
leurs un  peuple  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  vit  ignorant  des  arts 
que  quand  il  laisse  des  témoins  éclatants  de  son  génie.  On  ne  croit 
plus  à  ces  sociétés  de  bergers  qui  passent  leurs  jours  dans  l'inno- 
cence ,  en  promenant  leur  doux  loisir  au  fond  des  forêts.  On  sait 
que  ces  honnêtes  bergers  se  font  la  guerre  entre  eux  pour  manger 
les  moutons  de  leurs  voisins.  Leurs  grottes  ne  sont  ni  tapissées  de 
vignes,  ni  embaumées  du  parfum  des  fleurs  ;  on  y  est  étouffé  par  la 
fumée  et  suffoqué  par  l'odeur  des  laitages.  En  poésie  et  en  philoso- 
phie ,  un  petit  peuple  à  demi  barbare  peut  goûter  tous  les  biens  ; 
mais  l'impitoyable  histoire  le  soumet  aux  calamités  du  reste  des 
hommes.  Ceux  qui  crient  tant  contre  la  gloire  ne  seraient-ils  pas 
un  peu  amoureux  de  la  renommée?  Pour  moi,  loin  de  regarder 
comme  un  insensé  le  roi  qui  fit  bâtir  la  grande  Pyramide ,  je  le 
tiens  au  contraire  pour  un  monarque  d'un  esprit  magnanime. 
L'idée  de  vaincre  le  temps  par  un  tombeau ,  de  forcer  les  généra- 
tions ,  les  mœurs,  les  lois ,  les  âges  ,  à  se  briser  au  pied  d'un  cer- 
cueil, ne  saurait  être  sortie  d'une  àme  vulgaire.  Si  c'est  là  de 
l'orgueil,  c'est  du  moins  un  grand  orgueil.  Une  vanité  comme 
celle  de  la  grande  Pyramide,  qui  dure  depuis  trois  ou  quatre  mille 
ans,  pourrait  bien  à  la  longue  se  faire  compter  pour  quelque 
chose. 

Au  reste,  ces  Pyramides  me  rappelèrent  des  monuments  moins 
pompeux,  mais  qui  toutefois  étaient  encore  des  sépulcres  ;  je  veux 
parler  de  ces  édifices  de  gazon  qui  couvrent  les  cendres  des  Indiens 
au  bord  de  l'Ohio.  Lorsque  je  les  visitai  ;  j'étais  dans  une  situation 
d'àme  bien  dilférente  de  celle  où  je  me  trouvais  en  contemplant  les 
mausolées  des  Pharaons  :  je  commençais  alors  le  voyage,  et  main- 
tenant je  le  Unis.  Le  monde,  à  ces  doux  époques  de  ma  \'u\  s'est 
présenté  à  moi  précisémuat  sous  l'image  des  deux  déserts  où  j'ai 
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VU  ces  deux  espèces  de  tombeaux  :  des  solitudes  riantes ,  des  sables 
arides. 

Nous  abordâmes  à  Boulacq,  et  nous  louâmes  des  chevaux  et  des 
ânes  pour  le  Caire.  Cette  ville,  que  dominent  l'ancien  château  de 
Babylone  et  le  mont  Moqattara,  présente  un  aspect  assez  pitto- 
resque à  cause  de  la  multitude  des  palmiers,  des  sycomores  et  des 
minarets  qui  s'élèvent  de  son  enceinte.  Nous  y  entrâmes  par  des 
voiries  et  par  un  faubourg  détruit,  au  milieu  des  vautours  qui  dévo- 
raient leur  proie.  Nous  descendîmes  à  la  contrée  des  Francs,  espèce 
de  cul-de-sac  dont  on  ferme  l'entrée  tous  les  soirs ,  comme  les 
cloîires  extérieurs  d'un  couvent.  Nous  fûmes  reçus  par  M...  ',  à  qui 
M.  Drovetti  avait  confié  le  soin  des  affaires  des  Français  au  Caire. 
Il  nous  prit  sous  sa  protection,  et  envoya  ■:' venir  le  pacha  de  notre 
arrivée  :  il  fit  en  même  temps  avertir  les  cinq  mamelucks  français, 
afin  qu'ils  nous  accompagnassent  dans  nos  courses. 

Ces  mamelucks  étaient  attachés  au  service  du  pacha.  Les  grandes 
armées  laissent  toujours  après  elles  quelques  traîneurs  :  la  nôtre 
perdit  ainsi  deux  ou  trois  cents  soldats  qui  restèrent  éparpillés  en 
Egypte.  Ils  prirent  parti  sous  différents  beys ,  et  furent  bientôt 
renommés  par  leur  bravoure.  Tout  le  monde  convenait  que,  si  ces 
déserteurs,  au  lieu  de  se  diviser  entre  eux,  s'étaient  réunis  et  avaient 
nommé  un  bey  français ,  ils  se  seraient  rendus  maîtres  du  pays. 
Malheureusement,  ils  manquèrent  de  chef,  et  périrent  presque  tous 
à  la  solde  des  maîtres  qu'ils  avaient  choisis.  Lorsque  j'étais  au  Caire, 
Mahamed-Ali-Pacha  pleurait  encore  la  mort  d'tin  de  ces  braves. 
Ce  soldat ,  d'abord  petit  tambour  dans  un  de  nos  régiments ,  était 
tombé  entre  les  mains  des  Turcs  par  les  chances  de  la  guerre  : 
devenu  homme,  il  se  trouva  enrôlé  dans  les  troupes  du  pacha. 
Mahamcd ,  qui  ne  le  connaissait  point  encore,  le  voyant  charger  un 

'  Par  la  pins  grande  falalilé,  le  nom  de  mon  tiôle,  au  Caire,  s'est  efî  ce  sur 
mon  journal,  et  je  crains  de  ne  l'avoir  pas  retenu  correctement,  ce  qui  fait  que 
je  n'ose  l'écrire.  Je  ne  me  pardonnerais  pas  un  pareil  mallieur,  si  ma  mémoire 
était  infiilè'e  aux  services,  à  l'obligeance  et  à  la  politesse  de  mon  bote  comme 
à  son  nom. 
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gros  d'ennemis,  s'écria  :  «  Quel  est  cet  homme?  Ce  ne  peut  être 
qu'un  Français  ;  »  et  c'était  en  effet  un  Français.  Depuis  ce 
moment,  il  devint  le  favori  de  son  maître,  et  il  n'était  bruit  que 
de  sa  valeur.  Il  fut  tué  peu  de  temps  avant  mon  arrivée  en  Egypte, 
dans  une  affaire  où  les  cinq  autres  mamelucks  perdirent  leurs 
chevaux. 

Ceux-ci  étaient  Gascons ,  Languedociens  et  Picards,  leur  chef 
s'avouait  le  fils  d'un  cordonnier  de  Toulouse.  Le  second  en  autorité 
après  lui  servait  d'interprète  à  ses  camarades.  Il  savait  assez  bien 
le  turc  et  l'arabe,  et  disait  toujours  en  français ,  j'étions,  j' allions, 
je  faisions.  Un  troisième,  grand  jeune  homme  maigre  et  pâle,  avait 
vécu  longtemps  dans  le  désert  avec  les  Bédouins,  et  il  regrettait  sin- 
gulièrement cette  vie.  Il  me  contait  que,  quand  il  se  trouvait  seul 
dans  les  sables ,  sur  un  chameau,  il  lui  prenait  des  transports  de 
joie  dont  il  n'était  pas  le  maître.  Le  pacha  faisait  un  tel  cas  de  ces 
cinq  mamelucks ,  qu'il  les  préférait  au  reste  de  ses  spahis  :  eux 
seuls  retraçaient  et  surpassaient  l'intrépidité  de  ces  terribles  cava- 
liers détruits  par  l'armée  française  à  la  journée  des  Pyramides. 
Nous  sommes  dans  le  siècle  des  merveilles  ;  chaque  Français  semble 
être  appelé  aujourd'hui  à  jouer  un  rôle  extraordinaire  :  cinq  soldats, 
tirés  des  derniers  rangs  de  notre  armée,  se  trouvaient,  en  1 806,  à 
peu  près  les  maîtres  au  Caire.  Rien  n'était  amusant  et  singulier 
comme  de  voir  Abdallah  de  Toulouse  prendre  les  cordons  de  son 
cafetan,  en  donner  par  le  visage  des  Arabes  et  des  Albanais  qui 
l'importunaient ,  et  nous  ouvrir  ainsi  un  large  chemin  dans  les 
rues  les  plus  populeuses.  Au  reste,  ces  rois  par  l'exil  avaient  adopté,  à 
l'exemple  d'Alexandre,  les  mœurs  des  peuples  conquis;  ils  portaient 
de  longues  robes  de  soie,  de  beaux  turbans  blancs,  de  superbes 
armes;  ils  avaient  un  harem,  des  esclaves,  des  chevaux  de  première 
race  ;  toutes  choses  que  leurs  pères  n'ont  point  en  Gascogne  et  en 
Picardie.  Mais,  au  milieu  des  nattes,  des  tapis,  des  divans  que  je 
vis  dans  leur  maison,  je  remarquai  une  dépouille  de  la  patrie  : 
c'était  un  uniforme  haché  de  coups  de  sabre ,  qui  couvrait  le  pied 

T.  11.  3 


1 8  ITINÉRAIRE 

d'un  lit  fait  à  la  française.  Abdallah  réservait  peut-être  ces  hono- 
rables lambeaux  pour  la  fin  du  songe ,  comme  le  berger  devenu 
ministre. 

Le  coffre  étant  ouvert,  oa  y  vit  des  lambeaax. 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeaux, 
Petit  ehapeau,  jupon,  panetière,  houlette. 

Et,  je  pense,  s^issi  sa  musette. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  au  Caire,  1"  novembre,  nous 
montâmes  au  château,  afin  d'examiner  le  puits  de  Joseph,  la 
mosquée,  etc.  Le  fils  du  pacha  habitait  alors  ce  château.  Nous 
présentâmes  nos  hommages  à  Son  Excellence  qui  pouvait  avoir 
quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  la  trouvâmes  assise  sur  un  tapis,  dans 
un  cabinet  délabré,  et  entourée  d'une  douzaine  de  complaisants  qui 
s'empressaient  d'obéir  à  ses  caprices.  Je  n'ai  jamais  vu  un  spectacle 
plus  hideux.  Le  père  de  cet  enfant  était  à  peine  maître  du  Caire,  et 
ne  possédait  ni  la  haute  ni  la  basse  Egypte.  C'était  dans  cet  état  de 
choses  que  douze  misérables  Sauvages  nourrissaient  des  plus  lâches 
flatteries  un  jeune  Barbare  enfermé  pour  sa  siàreté  dans  un  donjon. 
Et  voilà  le  maître  que  les  Égyptiens  attendaient  après  tant  de 
malheurs  ! 

On  dégradait  donc,  dans  un  coin  de  ce  château,  l'âme  <f  un  enfant 
qui  devait  conduire  des  hommes  ;  dans  un  autre  coin  on  frappait 
une  monnaie  du  plus  bas  aloi.  Et,  afin  que  les  habitants  du  Caire 
reçussent  sans  murmurer  l'or  altéré  et  le  chef  corrompu  qu'on  leur 
préparait,  les  canons  étaient  pointés  sur  la  ville. 

J'aimais  mieux  porter  ma  vue  au  dehors  et  admirer,  du  haut  du 
château,  le  vaste  tableau  que  présentaient  au  loin  le  Nil,  les  campa- 
gnes, le  désert  et  les  Pyramides.  Nous  avions  l'air  de  toucher  à  ces 
dernières,  quoique  nous  en  fussions  éloignés  de  quatre  lieues.  A 
rœil  nu,  je  voyais  parfaitement  les  assises  des  pierres  et  la  tête  du 
sphinx  qui  sortait  du  sable;  avec  une  lunette  je  comptais  les  gradins 
des  angles  de  la  grande  Pyramide ,  et  je  distinguais  les  yeux ,  la 
bouche  et  les  oreilles  du  sphinx,  tant  ces  masses  sont  prodigieuses  ! 
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Memphis  avait  existé  dans  les  plaines  qui  s'étendent  de  l'autre 
côté  du  Nil  jusqu'au  désert  où  s'élèvent  les  Pyramides. 

«  Ces  plaines  heureuses,  qu'on  dit  être  le  séjour  des  justes  morts, 
«  ne  sont  à  la  lettre,  que  les  belles  campagnes  qui  sont  aux  envi- 
«  rons  du  lac  Achéruse,  auprès  de  Memphis,  et  qui  sont  partagées 
«  par  des  champs  et  des  étangs  couverts  de  blés  ou  de  lotos.  Ce 
«  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a  dit  que  les  morts  habitent  là  ; 
«  car  c'est  là  qu'on  termine  les  funérailles  de  la  plupart  des  Égyptiens, 
«  lorsque  après  avoir  fait  traverser  le  Nil  et  le  lac  d'Achéruse  à  leurs 
«  corps,  on  les  dépose  enfin  dans  des  tombes  qui  sont  arrangées 
«  sous  terre  en  cette  campagne.  Les  cérémonies,  qui  se  pratiquent 
«  encore  aujourd'hui  dans  l'Egypte,  conviennent  à  tout  ce  que  les 
«  Grecs  disent  de  l'enfer,  comme  à  la  barque  qui  transporte  les 
«  corps  ;  à  la  pièce  de  monnaie  qu'il  faut  donner  au  nocher,  nommé 
«  Charon  en  langue  égyptienne  ;  au  temple  de  la  ténébreuse  Hécate, 
«  placé  à  l'entrée  de  l'enfer;  aux  portes  du  Cocyte  et  du  Léthé , 
«  posées  sur  des  gonds  d'airain;  à  d'autres  portes  qui  sont  celles 
«  de  la  Vérité  et  de  la  Justice  qui  est  sans  tête  *.  » 

Le  2  nous  allâmes  à  Djizé  et  à  l'ile  de  Rhoda.  Nous  examinâmes  le 
Nilomètre,  au  milieu  des  ruines  de  la  maison  de  Mourad-Bey.  Nous 
nous  étions  ainsi  beaucoup  rapprochés  des  Pyramides.  A  cette 
distance,  elles  paraissaient  d'une  hauteur  démesurée  :  comme  on  les 
apercevait  à  travers  la  verdure  des  rizières,  le  cours  du  fleuve ,  la 
cime  des  palmiers  et  des  sycomores,  elles  avaient  l'air  de  fabriques 
colossales  bâties  dans  un  magnifique  jardin.  La  lumière  du  soleil, 
d'une  douceur  admirable,  colorait  la  chaîne  aride  du  Moqattam,  les 
sables  libyques,  l'horizon  de  Sacarah,  et  la  plaine  des  tombeaux. 
Un  vent  frais  chassait  de  petits  nuages  blancs  vers  la  Nubie,  et  ridait 
la  vaste  nappe  des  flots  du  Nil.  L'Egypte  m'a  paru  le  plus  beau  pays 
de  la  terre  :  j'aime  jusqu'aux  déserts  qui  la  bordent,  et  qui  ouvrent 
à  rimaginalion  les  champs  de  l'immensité. 

•  Diod.  irad.  de  Tebramofi, 
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Nous  vîmes,  en  revenant  de  notre  course,  la  mosquée  abandonnée 
dont  j'ai  parlé  au  sujet  de  l'El-Sachra  de  Jérusalem ,  et  qui  me 
paraît  être  l'original  de  la  cathédrale  de  Cordoue. 

Je  passai  cinq  autres  jours  au  Caire,  dans  l'espoir  de  visiter  les 
sépulcres  des  Pharaons;  mais  cela  fut  impossible.  Par  une  singu- 
lière fatalité,  l'eau  du  Nil  n'était  pas  encore  assez  retirée  pour  aller 
à  cheval  aux  Pyramides ,  ni  assez  haute  pour  s'en  approcher  en 
bateau.  Nous  envoyâmes  sonder  les  gués  et  examiner  la  campagne  : 
tous  les  Arabes  s'accordèrent  à  dire  qu'il  fallait  attendre  encore  trois 
semaines  ou  un  mois  avant  de  tenter  le  voyage.  Un  pareil  délai 
m'aurait  exposé  à  passer  l'hiver  en  Egypte  (car  les  vents  de  l'ouest 
allaient  commencer);  or  cela  ne  convenait  ni  à  mes  affaires  ni  à  ma 
fortune.  Je  ne  m'étais  déjà  que  trop  arrêté  sur  ma  route,  et  je 
m'exposai  à  ne  jamais  revoir  la  France,  pour  avoir  voulu  remonter 
au  Caire.  Il  fallut  donc  me  résoudre  à  ma  destinée,  retourner  à 
Alexandrie,  et  me  contenter  d'avoir  vu  de  mes  yeux  les  Pyramides, 
sans  les  avoir  touchées  de  mes  mains.  Je  chargeai  M.  Caffe  d'écrire 
mon  nom  sur  ces  grands  tombeaux ,  selon  l'usage,  à  la  première 
occasion  :  l'on  doit  remplir  tous  les  petits  devoirs  d'un  pieux  voya- 
geur. N'aime-t-on  pas  à  lire,  sur  les  débris  de  la  statue  de  Memnon, 
le  nom  des  Romains  qui  l'ont  entendue  soupirer  au  lever  de  l'aurore? 
Ces  Romains  furent  comme  nous  étrangers  dans  la  terre  d'Egypte, 
et  nous  passerons  comme  eux. 

Au  reste,  je  me  serais  très  bien  arrangé  du  séjour  du  Caire;  c'est 
la  seule  ville  qui  m'ait  donné  l'idée  d'une  ville  orientale  telle  qu'on 
se  la  représente  ordinairement  :  aussi  tigure-t-elle  dans  les  Mille  et 
une  Nuits.  Elle  conserve  encore  beaucoup  de  traces  du  passage  des 
Français  :  les  femmes  s'y  montrent  avec  moins  de  réserve  qu'au- 
trefois; on  est  absolument  maître  d'aller  et  d'entrer  partout  où  l'on 
veut  ;  l'habit  européen,  loin  d'être  un  objet  d'insulte,  est  un  titre 
de  protection.  Il  y  a  un  jardin  assez  joli,  planté  en  palmiers  avec 
des  allées  circulaires,  qui  sert  de  promenade  publique  :  n'est  l'ou- 
vrage de  nos  soldats. 
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Avant  de  quitter  le  Caire,  je  fis  présent  à  Abdallah  d'un  fusil  de 
chasse  à  deux  coups,  de  la  manufacture  de  Lepage.  Il  me  promit 
d'en  faire  usage  à  la  première  occasion.  Je  me  séparai  de  mon  hôte 
et  de  mes  aimables  compagnons  de  voyage.  Je  me  rendis  à  Boulacq, 
où  je  m'embarquai  avec  M.  Caffe  pour  Rosette.  Nous  étions  les  seuls 
passagers  sur  le  bateau,  et  nous  appareillâmes  le  8  novembre,  à  sept 
heures  du  soir. 

Nous  descendîmes  avec  le  cours  du  fleuve  :  nous  nous  engagàmes 
dans  le  canal  de  Ménouf.  Le  10  au  matin,  en  sortant  du  canal  et 
rentrant  dans  la  grande  branche  de  Rosette,  nous  aperçûmes  le  côté 
occidental  du  fleuve  occupé  par  un  camp  d'Arabes.  Le  courant  nous 
portait  malgré  nous  de  ce  côté,  et  nous  obligeait  de  serrer  la  rive. 
Une  sentinelle  cachée  derrière  un  vieux  mur  cria  à  notre  patron 
d'aborder.  Celui-ci  répondit  qu'il  était  pressé  de  se  rendre  à  sa  desti- 
nation, et  que  d'ailleurs  il  n'était  point  ennemi.  Pendant  ce  colloque, 
nous  étions  arrivés  à  portée  de  pistolet  du  rivage,  et  le  flot  courait 
dans  cette  direction  l'espace  d'un  mille.  La  sentinelle,  voyant  que 
nous  poursuivions  notre  route,  tira  sur  nous  :  cette  première  balle 
pensa  tuer  le  pilote,  qui  riposta  d'un  coup  d'escopetle.  Alors  tout  le 
camp  accourut,  borda  la  rive,  et  nous  essuyâmes  le  feu  de  la  ligne. 
Nous  cheminions  fort  doucement,  car  nous  avions  le  vent  contraire  : 
pour  comble  deguignoii,  nous  échouâmes  un  moment.  Nous  étions 
sans  armes;  on  a  vu  que  j'avais  donné  mon  fusil  à  Abdallah.  Je 
voulais  faire  descendre  dans  la  chambre  M.  Caffe,  que  sa  complai- 
sance pour  moi  exposailà  celte  désagréable  aventure;  mais,  quoique 
père  de  famille  et  déjà  sur  l'âge,  il  s'obstina  à  rester  sur  le  pont.  Je 
remarquai  la  singulière  prestesse  d'un  Arabe  :  il  lâchait  son  coup 
de  fusil,  rechargeait  son  arme  en  courant,  tirait  de  nouveau,  et  tout 
cela  sans  avoir  perdu  un  pas  sur  la  marche  de  la  barque.  Le  courant 
nous  porla  enfin  sur  l'autre  rive;  mais  il  nous  jeta  dans  un  camp 
d'Albanais  révoltés,  plus  dangereux  pour  nous  que  les  Arabes,  car 
ils  avaient  du  canon,  et  un  boulet  nous  pouvait  couler  bas.  Nous 
aperçûmes  du  mouvement  à  terre;  heureusement  la  nuit  survint. 
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Nous  n'allumâmes  point  de  feu,  et  nous  fîmes  silence.  La  Providence 
nous  conduisit,  sans  autre  accident,  au  milieu  des  partis  ennemis, 
jusqu'à  Rosette.  Nous  y  arrivâmes  le  11,  à  dix  heures  du  matin. 
J'y  passai  deux  jours  avec  M.  Caffe  et  M.  de  saint-Marcel,  et  je 
partis  le  1 3  pour  Alexandrie.  Je  saluai  l'Egypte,  en  la  quittant,  par 
ces  beaux  vers  : 

Mère  antique  des  arts  et  des  fables  divines, 
Toi,  dont  la  gloire  assise  au  milieu  des  ruines 
Étonne  le  génie  et  confond  notre  orgueil, 
.Egypte  vénérable,  où  du  fond  du  cercueil, 
Ta  grandeur  colossale  insulte  a  nos  chimères, 
C'est  ton  peuple  qui  sut,  à  ces  barques  légères. 
Dont  rien  ne  dirigeait  le  cours  audacieux, 
Chei  cher  des  guides  sûrs  dans  la  voûte  des  cieux. 
Quand  le  fleuve  sacré  qui  féconde  tes  rives. 
T'apportait  en  tribut  ses  ondes  fugitives, 
Et,  sur  l'émail  des  prés  égarant  les  poissons, 
Du  limon  de  ses  flots  nourrissait  tes  moissons. 
Les  hameaux  dispersés  sur  les  hauteurs  fertiles, 
D'un  nouvel  Océan  semblaient  former  les  îles  : 
Les  palmiers,  r;ininiés  par  la  fraîcheur  des  eaux, 
Sur  l'onde  salutaire  abaissaient  leurs  rameaux; 
Parles  feux  du  Cancer    Syene  poursuivie 
Dans  ses  sables  bruants  sentait  filtrer  la  vie; 
Et  des  murs  de  Péluse  aux  lieux  oii  tut  Memphis, 
Uille  canots  flottaient  sur  la  terre  d'isis. 
Le  faible  papyrus,  par  des  tissus  fragiles 
Formait  les  flancs  étroits  de  ces  barques  agiles. 
Qui,  des  lieux  séparés  conservant  les  rapports, 
Réunissaient  l'Egypte  en  parcourant  ses  bords, 
Mais,  lorsque  dans  les  airs  la  Vieige  triomphante 
Ramenait  vers  le  Nil  son  onde  décroissante, 
Quund  les  troupeaux  bêlants  et  les  épis  dorés 
S'emparaient  à  leur  tour  des  champs  désaltérés, 
Alors  d'autres  vaisseaux  à  l'active  industrie. 
Ouvraient  des  aquilons  l'orageuse  patrie. 


Alors  mille  cités  que  décoraient  les  arts, 
L'immense  Pyramide,  et  cent  palais  épars. 
Du  Nil  enorgueilli  couronnaient  le  rivage. 
Dans  les  sables  d'Ammou  le  porphyre  sauvage, 
Eu  colonne  hardie  élancé  dans  les  airs, 
De  sa  pompe  étrangère  étonnait  les  déserts. 
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0  grandeur  des  mortels!  0  temps  impitoyable! 
Les  destins  sont  comblés  ;  dans  leur  course  immuable^ 
les  siècles  ont  détruit  cet  éclat  passager 
Que  la  superbe  Egypte  offilt  à  l'étranger  t. 

J'arrivai  le  même  jour,  13,  à  Alexandrie,  à  sept  heures  du  soir. 

M.  Drovetti  m'avait  nolisé  un  bâtiment  autrichien  pour  Tunis.  Ce 
bâtiment,  du  port  de  cent  vingt  tonneaux,  était  commandé  par  un 
Ragusois;  le  second  capitaine  s'appelait  François  Dinelh\  jeune 
Vénitien  très-expérimenté  dans  son  art.  Les  préparatifs  du  voyage 
elles  tempêtes  nous  retinrent  au  port  pendant  dix  jours.  J'employai 
ces  dix  jours  à  voir  et  à  revoir  Alexandrie. 

J'ai  cité,  dans  une  note  des  Martyrs,  un  long  passage  de  Strabon, 
qui  donne  les  détails  les  plus  satisfaisants  sur  l'ancienne  Alexandrie; 
la  nouvelle  n'est  pas  moins  connue,  grâce  à  M.  de  Volney  :  ce  voya- 
geur en  a  tracé  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  fidèle.  J'invite 
les  lecteurs  à  recourir  à  ce  tableau  ;  il  n'existe  guère  dans  notre 
langue  un  meilleur  morceau  de  description.  Quant  aux  monuments 
d'Alexandrie,  Pococke,  Norden,  Shaw,  Thévenot,  Paul  Lucas,  Tott, 
Niebuhr,  Sonnini  et  cent  autres  les  ont  examinés,  comptés,  mesurés. 
Je  me  contenterai  donc  de  donner  ici  l'inscription  de  la  colonne  de 
Pompée.  Je  crois  être  le  premier  voyageur  qui  l'ait  rapportée  en 
France  '. 

Le  monde  savant  la  doit  à  quelques  officiers  anglais  ;  ils  parvinrent 
à  la  relever  en  y  appliquant  du  plâtre. 

Pococke  en  avait  copié  quelques  lettres  ;  plusieurs  autres  voyageurs 


•  La  Navigation,  par  M.  Esuénard. 

Quand  j'imprimais  ces  vers,  il  n'y  a  pas  encore  an  an,  je  ne  pensais  pas  qu'on  dût 
appliquer  sitOt  a  l'auteur  ses  propres  paroles  ; 

0  lempi  impilojtbU  I 
Lm  dMtint  lont  eomkléi  I 

(Not$d*  la  troitièm$  édition.) 

»  Je  mo  trompais  :  M.  Jaubert  avait  rapporté  cette  inscription  en  France 
avant  moi.  Le  savant  d'Ansse  de  Villoisoa  l'a  expli(]uée  dans  un  article  du 
Mminsin  Enciiclopédique,  viii*  année,  t.  V,  p.  5"j.  Cet  article  mérite  d'être  cité. 
Le  doct«  bellùai8l«  propose  une  lecture  un  peu  diiïérenie  de  la  mienne  (46). 
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l'avaient  aperçue,  j'ai  moi-même  déchiffré  dislinctement  à  l'œil  nu 
plusieurs  traits,  entre  autres,  le  commencement  de  ce  mot  Atoz..., 
qui  est  décisif.  Les  gravures  du  plâtre  ont  fourni  ces  quatre  lignes  : 

TO...  OTAÏON    AYTOKPATOPA 

TON  nOAIOYXON  AAEEANAPE1A2 
AIOK.  H.IANON  TON...  TON 

no...  EnAPxo2  AirrnTOY 

Il  faut  d'abord  suppléer  à  la  tête  de  l'inscription  le  mot  npos.  Après 
le  premier  point,  n  io*;  après  le  second,  a  ;  après  le  troisième  t  ; 
au  quatrième,  ArroYs;  au  cinquième  enfin,  il  faut  ajouter  AAmw. 
On  voit  qu'il  n'y  a  ici  d'arbitraire  que  le  mot  aitovston,  qui  est 
d'ailleurs  peu  important.  Ainsi  on  peut  lire  : 

npo2 

TON  HO^QTATON  AYTOKPATOPA 
TON  nOAIOYXON  AAESANAPEIAi: 
AIOKAHTIANON  TON  AYEOYHTON 
nOAAIQN  EHAPXOi:  AIFYHTOY 

C'est-à-dire  : 

«  Au  très-sage  empereur,  protecteur  d'Alexandrie,  Dioclétien 
«  Auguste  ;  PoUion,  préfet  d'Egypte.  » 

Ainsi,  tous  les  doutes  sur  la  colonne  de  Pompée  sont  éclaircis\ 
Mais  l'histoire  garde-t-elle  le  silence  sur  ce  sujet?  Il  me  semble  que, 
dans  la  vie  d'un  des  Pères  du  désert,  écrite  en  grec  par  un  contem- 
porain, on  lit  que,  pendant  un  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à 
Alexandrie,  toutes  les  colonnes  tombèrent,  excepté  celle  de  Dioclétien. 

M.  Boissonade,  à  qui  j'ai  tant  d'obligations,  et  dont  j'ai  mis  la 
complaisance  à  de  si  grandes  et  de  si  longues  épreuves,  propose  de 
supprimer  le  nP02  de  ma  leçon,  qui  n'est  là  que  pour  gouverner  des 
accusatifs,  et  dont  la  place  n'est  point  marquée  sur  la  base  de  la 
colonne.  Il  sous-entend  alors,  comme  dans  une  foule  d'inscriptions 
rapportées  par  Chandler,  Wheler,  Spion,  etc.,  èziiiw.,  honoravit. 

'  Quant  à  l'inscription;  car  la  colonne  est  elle-même  bien  plus  ancienne 
que  sa  dédicace. 
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M.  Boissonade,  qui  est  destiné  à  nous  consoler  de  la  perte  ou  de  la 
vieillesse  de  t^nt  de  savants  illustres,  a  évidemment  raison. 

J'eus  encore  à  Alexandrie  une  de  ces  petites  jouissances  d'amour- 
propre  dont  les  auteurs  sont  si  jaloux,  et  qui  m'avait  déjà  rendu  si 
fier  à  Sparte.  Un  riche  Turc,  voyageur  et  astronome,  nommé  Aly- 
Bey  el  Abassy ,  ayant  entendu  prononcer  mon  nom,  prétendit 
connaître  mes  ouvrages.  J'allai  lui  faire  une  visite  avec  le  consul. 
Aussitôt  qu'il  m'aperçut ,  il  s'écria  :  A/i  !  mon  cher  Atala ,  et  ma 
chère  René  !  A\y-Bey  me  parut  digne,  dans  ce  moment  de  descendre 
du  grand  Saladin.  Je  suis  même  encore  un  peu  persuadé  que  c'est 
le  Turc  le  plus  savant  et  le  plus  poli  qui  soit  au  monde,  quoiqu'il 
ne  connaisse  pas  bien  le  genre  des  noms  en  français;  mais  non  ego 
paucis  offendar  macuUs  \ 

Si  j'avais  été  enchanté  de  l'Egypte,  Alexandrie  me  sembla  le  lieu 
le  plus  triste  et  le  plus  désolé  de  la  terre.  Du  haut  de  la  terrasse  de 
la  maison  du  consul,  je  n'apercevais  qu'une  mer  nue  qui  se  brisait 
sur  des  côtes  basses  encore  plus  nues,  des  ports  presque  vides  elle 
désert  libyqucs'enfonçantà  l'horizon  du  midi  :  ce  désert  semblait, 
pour  ainsi  dire,  accroître  «t  prolonger  la  surface  jaune  et  aplanie  des 
flots  :  on  aurait  cru  voir  une  seule  mer  dont  une  moitié  était  agitée 
et  bruyante,  et  dont  l'autre  moitié  était  immobile  et  silencieuse. 
Partout  la  nouvelle  Alexandrie  mêlant  ses  ruines  aux  ruines  de 
l'ancienne  cité;  un  Arabe  galopant  sur  un  âne  au  milieu  des  débris; 
quelques  chiens  maigres  dévorant  des  carcasses  de  chameaux  sur 
la  grève;  les  pavillons  des  consuls  européens  flottant  au-dessus  de 
leurs  demeures,  et  déployant,  au  milieu  des  tombeaux,  des  couleurs 
ennemies  :  tel  était  le  spectacle. 

Quelquefois  je  montais  à  cheval  avec  M.  Drovetti,  et  nous  allions 
nous  promener  à  la  vieille  ville,  à  Nécropolis,  ou  dans  le  désert.  La 

'  Voilà  ce  que  c'est  que  la  gloire  !  On  m'a  dit  que  cet  Al y-Bey  était  Espagnol 
de  naissance,  et  qu'il  occupait  aujourd'hui  une  place  en  Espagne.  Belle  leçon 
pour  ma  vanité! 

{Note  de  la  troisième  édition.) 
t.  II.  4 
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plante  qui  donne  la  soude  couvrait  à  peine  un  sable  aride  ;  des 
chacals  fuyaient  devant  nous;  une  espèce  de  grillon  faisait  entendre 
sa  voix  grêle  et  importune  :  il  rappelait  péniblement  à  la  mémoire  le 
foyer  du  laboureur  dans  cette  solitude  où  jamais  une  fumée  cham- 
pêtre ne  vous  appelle  à  la  tente  de  l'Arabe.  Ces  lieux  sont  d'autant 
plus  tristes,  que  les  Anglais  ont  noyé  le  vaste  bassin  qui  servait 
comme  de  jardin  à  Alexandrie  :  l'œil  ne  rencontre  plus  que  du 
sable,  des  eaux  et  réternelle  colonne  de  Pompée. 

M.  Drovetti  avait  fait  bâtir,  sur  la  plate-forme  de  sa  maison,  une 
volière  en  forme  de  tente,  où  il  nourrissait  des  cailles  et  des  perdrix 
de  diverses  espèces.  Nous  passions  les  heures  à  nous  promener  dans 
cette  volière,  et  à  parler  de  la  France.  La  conclusion  de  tous  nos 
discours  était  qu'il  fallait  chercher  au  plus  tôt  quelque  petite  retraite 
dans  notre  patrie,  pour  y  renfermer  nos  longues  espérances.  Un 
jour,  après  un  grand  raisonnement  sur  le  repos,  je  me  tournai  vers 
la  mer,  et  je  montrai  à  mon  hôte  le  vaisseau  battu  du  vent  sur  lequel 
j'allais  bientôt  m'embarquer.  Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  le  désir 
du  repos  ne  soit  naturel  à  l'homme  ;  mais  le  but  qui  nous  paraît  le 
moins  élevé  n'est  pas  toujours  le  plus  facile  à  atteindre,  et  souvent 
la  chaumière  fuit  devant  nos  vœux  comme  le  palais. 

Le  ciel  fut  toujours  couvert  pendant  mon  séjour  à  Alexandrie,  la 
mer  sombre  et  orageuse.  Je  m'endormais  et  me  réveilUis  au  gémisse- 
ment continuel  des  flots  qui  se  brisaient  presque  au  pied  de  la  maison 
du  consul.  J'aurais  pu  m'appliquer  les  réflexions  d'Eudore,  s'il  est 
permis  de  se  citer  soi-même  : 

«  Le  triste  murmure  de  la  mer  est  le  premier  son  qui  ait  frappé 
«  mon  oreille  en  venant  à  la  vie.  A  combien  de  rivages  n'ai-je  pas 
«  vu  depuis  se  briser  les  mêmes  flots  que  je  contemple  ici  !  Qui 
«  m'eût  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  j'entendrais  gémir  sur  les 
«  côtes  d'Italie,  sur  les  grèves  desBataves,  des  Bretons,  des  Gaulois, 
«  ces  vagues  que  je  voyais  se  dérouler  sur  les  beaux  sables  de  la 
«-»  Messénie!  quel  sera  le  terme  de  mes  pèlerinages?  Heureux  si  la 
«  mort  m'eût  surpris  avant  d'avoir  commencé  mes  courses  sur  la 
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«  terre,  et  lorsque  je  n'avais  d'aventures  à  conter  à  personne  !  » 

Pendant  mon  séjour  forcé  à  Alexandrie,  je  reçus  plusieurs  lettres 

de  M.  Gaffe,  mon  brave  compagnon  de  voyage  sur  le  Nil.  Je  n'en 

citerai  qu'une;  elle  contient  quelques  détails  touchant  les  affaires  de 

l'Egypte  à  cette  époque  : 

RoseUe,  le  U  février  1806. 
Monsieur, 

«  Quoique  nous  soyons  au  1 4  du  courant,  j'ai  î'iionneur  de  vous  écrire  encore, 
«  Mon  persuadé  qu'à  la  reçue  de  celle-ci  vous  serez  encore  à  Alexandrie. 
«  Ayaui  travaillé  à  mes  expéditions  pour  Paris,  au  nombre  de  quatre,  je  prends 
«  la  liberté  de  vous  les  recommander,  et  d'avoir  les  complaisances,  à  votre heu- 
«  reuse  arrivée,  de  vouloir  bien  les  faire  remettre  à  leur  adresse. 

«  Mahamed-Aga,  aujourd'hui  trésorier  de  Mahamed-Ali,  pacha  du  Caire,  est 
€  arrivé  vers  le  midi  :  l'on  a  débité  qu'il  demande  cinq  cents  bourses  de  contri- 
«  but  ion  sur  le  riz  nouveau.  Voilà,  moncher  Monsieur,  comme  les  affaires  vont 
«  de  mal  en  pis. 

«  Le  villa?;e  où  les  Mamelucks  ont  battu  les  Albanais,  et  que  les  uns  et  les 
«  autres  ont  dépouillé,  s'appelle  Neklé;  celui  où  nous  avons  été  attaqués  par 
«  les  Arabes  porte  le  nom  de  Saffî. 

•  J'ai  toujours  eu  regret  de  n'avoir  pas  eu  la  satisfaction  de  vous  voir  avant 
«  voire  départ  ;  vous  m'avez  privé  par  là  d'une  grande  consolation,  etc. 

«  Votre  très  humble,  etc. 

<  L.  E.  Gaffe.  > 

Le  23  novembre,  à  midi,  le  vent  étant  devenu  favorable,  je  me 
rendis  à  bord  du  vaisseau  avec  mon  domestique  français.  J'avais, 
comme  je  l'ai  dit,  renvoyé  mon  domestique  grec  à  Constantinople. 
J'embrassai  M.  Drovetti  sur  le  rivage,  et  nous  nous  promîmes 
amitié  et  souvenance  :  j'acquitte  aujourd'hui  ma  dette. 

Notre  navire  était  à  l'ancre  dans  le  grand  port  d'Alexandrie,  où 
les  vaisseaux  francs  sont  admis  aujourd'hui  comme  les  vaisseaux 
turcs;  révolution  due  à  nos  armes.  Je  trouvai  à  bord  un  rabbin  de 
Jérusalem,  un  Barbaresque,  et  deux  pauvres  Maures  de  Maroc, 
peut-être  descendants  des  Abencerages,  qui  revenaient  du  pèleri- 
nage de  la  Mecque  :  ils  me  demandaient  leur  passage  par  charité.  Je 
reçus  les  enfants  de  Jacob  et  de  Mahomet  au  nom  de  Jésus-Christ  : 
au  fond,  je  n'avais  pas  grand  mérite;  car  j'allai  me  mettre  en  tète 
que  ces  malheureux  me  porteraient  bonheur,  et  que  ma  fortune 
passerait  en  fraude,  cachée  parmi  leurs  misères. 


<  y 
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Nous  levâmes  l'ancre  à  deux  heures.  Un  pilote  nous  mit  hors 
du  port.  Le  vent  était  faible,  et  de  la  partie  du  midi.  Nous  restâmes 
trois  jours  à  la  vue  de  la  colonne  de  Pompée,  que  nous  découvrions 
à  l'horizon.  Le  soir  du  troisième  jour,  nous  entendîmes  le  coup  de 
canon  de  retraite  du  port  d'Alexandrie.  Ce  fut  comme  le  signal  de 
notre  départ  définitif;  car  le  vent  du  nord  se  leva,  et  nous  fîmes 
voile   à  l'occident. 

Nous  essayâmes  d'abord  de  traverser  le  grand  canal  de  Libye; 
mais  le  vent  du  nord,  qui  déjà  n'était  pas  très-favorable,  passa  au 
nord-ouest  le  29  novembre,  et  nous  fûmes  obligés  de  courir  des 
bordées  entre  la  Crète  et  la  côte  d'Afrique. 

Le  l®*"  décembre,  le  vent,  se  fixant  à  l'ouest,  nous  barra  absolu- 
ment le  chemin.  Peu  à  peu  il  descendit  au  sud-ouest,  et  se  changea 
en  une  tempête  qui  ne  cessa  qu'à  notre  arrivée  à  Tunis.  Notre  navi- 
gation ne  fut  plus  qu'une  espèce  de  continuel  naufrage  de  quarante- 
deux  jours;  ce  qui  est  un  peu  long.  Le  3,  nous  amenâmes  toutes 
les  voiles,  et  nous  commençâmes  à  fuir  devant  la  lame.  Nous  fûmes 
portés  ainsi,  avec  une  extrême  violence,  jusque  sur  les  côtes  de  la 
Caramanie.  Là,  pendant  quatre  jours  entiers,  je  vis  à  loisir  les 
tristes  et  hauts  sommets  du  Cragus,  enveloppés  de  nuages.  Nous 
battions  la  mer  çà  et  là,  tâchant,  à  la  moindre  variation  du  vent, 
de  nous  éloigner  de  la  terre.  Nous  eûmes  un  moment  la  pensée 
d'entrer  au  port  de  Château-Rouge  ;  mais  le  capitaine,  qui  était  d'une 
timidité  extrême,  n'osa  risquer  le  mouillage.  La  nuit  du  8  fut  très 
pénible.  Une  rafale  subite  du  midi  nous  chassa  vers  l'île  de  Rhodes; 
la  lame  était  si  courte  et  si  mauvaise,  qu'elle  fatiguait  singulière- 
ment le  vaisseau.  Nous  découvrîmes  une  petite  felouque  grecque  à 
demi  submergée,  et  à  laquelle  nous  ne  pûmes  donner  aucun  secours. 
Elle  passa  à  une  encablure  de  notre  poupe.  Les  quatre  hommes  qui 
la  conduisaient  étaient  à  genoux  sur  le  pont;  ils  avaient  suspendu 
un  fanal  à  leur  mât,  et  ils  poussaient  des  cris  que  nous  appor- 
taient les  vents.  Le  lendemain  matin  nous  ne  revîmes  plus  cette 
felouque. 
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Le  vent  ayant  sauté  au  nord,  nous  mimes  la  misaine  dehors,  et 
nous  tâchâmes  de  nous  soutenir  sur  la  côte  méridionale  de  l'ile  de 
Rhodes.  Nous  avançâmes  jusqu'à  l'ile  de  Scarpanlo.  Le  10,  le  vent 
retomba  à  l'ouest,  et  nous  perdîmes  tout  espoir  de  continuer  notre 
route.  Je  désirais  que  le  capitaine  renonçât  à  passer  le  canal  de 
Libye,  et  qu'il  se  jetât  dans  l'Archipel,  où  nous  avions  l'espoir  de 
trouver  d'autres  vents.  Mais  il  craignait  de  s'aventurer  au  milieu 
des  îles.  Il  y  avait  déjà  dix-sept  jours  que  nous  étions  en  mer.  Pour 
occuper  mon  temps,  je  copiais  et  mettais  en  ordre  les  notes  de  ce 
voyage  el  les  descriptions  des  Martyrs.  La  nuit  je  me  promenais 
sur  le  pont  avec  le  second  capitaine  Dinelli.  Les  nuits  passées  au 
milieu  des  vagues,  sur  un  vaisseau  battu  de  la  tempête,  ne  sont 
point  stériles  pour  l'âme,  caries  nobles  pensées  naissent  des  grands 
spectacles.  Les  étoiles  qui  se  montrent  fugitives  entre  les  nuages 
brisés,  les  flots  étincelants  autour  de  vous,  les  coups  de  la  lame 
qui  font  sortir  un  bruit  sourd  des  flancs  du  navire,  le  gémissement 
du  vent  dans  les  mâts,  tout  vous  annonce  que  vous  êtes  hors  de  la 
puissance  de  l'homme,  et  que  vous  ne  dépendez  plus  que  de  la 
volonté  de  Dieu.  L'incertitude  de  votre  avenir  donne  aux  objets  leur 
véritable  prix  :  ella  terre,  contemplée  du  milieu  d'une  mer  orageuse, 
ressemble  à  la  vie  considérée  par  un  homme  qui  va  mourir. 

Après  avoir  me-uré  vingt  fois  les  mêmes  vagues,  nous  nous 
retrouvâmes  le  12  devant  l'ile  deScarpanto.  Cette  île,  jadis  appelée 
Carpathos  et  Crapafhos  par  Homère,  donna  son  nom  à  la  mer 
Carpalhienne.  Quelques  vers  de  Virgile  font  aujourd'hui  toute  sa 
célébrité  : 


Est  in  Garpathio  Neptani  gurgite  vates 
Caeruleus  Proleus,  etc.  * 

«  Protée,  6  mon  cher  fils  !  peut  seul  finir  les  maux. 
C'est  lui  que  nous  voyons,  sur  les  mers  qu'il  habite, 
Atteler  à  son  char  les  monstres  d'Amphitrite  ; 
Pallene  est  sa  p;ifrie,  el  dans  ce  mùme  jour 
Versées  bords  foi  lunés  il  h^le  son  retour. 
Les  Njfmphes,  les  Triloo»,  tous,  jusqu'au  vieux  Nérée, 
Eetpectent  de  ce  dira  la  icleuce  sacrée; 
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Ses  regards  pénétrants,  son  vaste  souvenir. 
Embrassent  le  présent,  le  passé,  l'avenir  ; 
Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes. 
Dont  il  paît  les  troupeaux  dans  les  plaines  profondes.  » 

Je  n'irai  point,  si  je  puis,  demeurer  dans  l'Ile  de  Prêtée,  malgré 
les  beaux  vers  des  Géorgiques  françaises  et  latines.  Il  me  semble 
encore  voir  les  tristes  villages  d'Anchinates,  d'Oro,  de  Saint-Hélie, 
que  nous  découvrions  avec  des  lunettes  marines  dans  les  montagnes 
de  l'île.  Je  n'ai  point,  comme  Ménélas  et  comme  Aristée,  perdu 
mon  royaume  ou  mes  abeilles  ;  je  n'ai  rien  à  attendre  de  l'avenir,  et 
je  laisse  au  fils  de  Neptune  des  secrets  qui  ne  peuvent  m'intéresser. 

Le  12,  à  six  heures  du  soir,  le  vent  se  tournant  au  midi,  j'en- 
gageai le  capitaine  à  passer  en  dedans  de  l'île  de  Crète.  Il  y  con- 
sentit avec  peine.  A  neuf  heures,  il  dit  selon  sa  coutume  :  Hopaural 
et  il  alla  se  coucher.  M.  Dinelli  prit  sur  lui  de  franchir  le  canal 
formé  par  l'île  de  Scarpanto  et  celle  de  Coxo.  Nous  y  entrâmes  avec 
un  vent  violent  du  sud-ouest.  Au  lever  du  jour,  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  d'un  archipel  d'îlots  et  d'écueils  qui  blanchissaient 
de  toutes  parts.  Nous  prîmes  le  parti  de  nous  jeter  dans  le  port  de 
l'île  de  Stampalie,  qui  était  devant  nous. 

Ce  triste  port  n'avait  ni  vaisseaux  dans  ses  eaux  ni  maisons  sur 
ses  rivages.  On  apercevait  seulement  un  village  suspendu  comme 
de  coutume  au  sommet  d'un  rocher.  Nous  mouillâmes  sous  la  côte; 
je  descendis  à  terre  avec  le  capitaine.  Tandis  qu'il  montait  au  vil- 
lage, j'examinai  l'intérieur  de  l'île.  Je  ne  vis  partout  que  des 
bruyères,  des  eaux  errantes  qui  couraient  sur  la  mousse,  et  la  mer 
qui  se  brisait  sur  une  ceinture  de  rochers.  Les  anciens  appelèrent 
pourtant  cette  île  la  Table  des  Dieux ^  e^wv  ^pk-nt^a,  à  cause  des 
fleurs  dont  elle  était  semée.  Elle  est  plus  connue  sous  le  nom  ^'Asty- 
palée;  on  y  trouvait  un  temple  d'Achille.  Il  y  a  peut-être  des  gens 
fort  heureux  dans  le  misérable  hameau  de  Stampalie,  des  gens  qui 
ne  sont  peut-être  jamais  sortis  de  leur  île,  et  qui  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  de  nos  révolutions.  Je  me  demandais  si  j'aurais  voulu 
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de  ce  bonheur,  mais  je  n'étais  déjà  plus  qu'un  vieux  pilote  incapable 
de  répondre  affirmativement  à  cette  question,  et  dont  les  songes 
sont  enfants  des  vents  et  des  tempêtes. 

Nos  matelots  embarquèrent  de  l'eau  ;  le  capitaine  revint  avec  des 
poulets  et  un  cochon  vivant.  Une  felouque  candiote  entra  dans  le 
port;  à  peine  eut-elle  jeté  l'ancre  auprès  de  nous,  que  l'équipage  se 
prit  à  danser  autour  du  gouvernail  :  0  Grœcia  vana! 

Le  vent  continuant  toujours  de  souffler  du  midi,  nous  appareil- 
lâmes le  16,  à  neuf  heures  du  matin.  Nous  passâmes  au  sud  de  Tile 
de  Nantia,  et  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  nous  aperçûmes  la  Crète. 
Le  lendemain  17,  faisant  route  au  nord-ouest,  nous  découvrîmes 
le  mont  Ida  :  son  sommet,  enveloppé  de  neige,  ressemblait  à  une 
immense  coupole.  Nous  portâmes  sur  l'ile  de  Cérigo,  et  nous  fûmes 
assez  heureux  pour  la  passer  le  18.  Le  19,  je  revis  les  côtes  de  la 
Grèce,  et  je  saluai  le  Ténare.  Un  orage  du  sud-est  s'éleva  à  notre 
grande  joie,  et  en  cinq  jours  nous  arrivâmes  dans  les  eaux  de  l'île 
de  Malte.  Nous  la  découvrîmes  la  veille  de  Noël,  mais  le  jour  de 
Noël  même,  le  vent  se  rangeant  à  l'ouest-nord-ouest,  nous  chassa 
au  midi  de  Lampedouse.  Nous  restâmes  dix-huit  jours  sur  la  côte 
orientale  du  royaume  de  Tunis,  entre  la  vie  et  la  mort.  Je  n'oublierai 
de  ma  vie  la  journée  du  28.  Nous  étions  à  la  vue  de  la  Pantalerie  : 
un  calme  profond  survint  tout  à  coup  à  midi  ;  le  ciel,  éclairé  d'une 
lumière  blafarde,  était  menaçant.  Vers  le  coucher  du  soleil,  une 
nuit  si  profonde  tomba  du  ciel,  qu'elle  justifia  à  mes  yeux  la  belle 
expression  de  Virgile  :  P07U0  nox  incubatalra.  Nous  entendîmes 
ensuite  un  bruit  affreux.  Un  ouragan  fondit  sur  le  navire  et  le  fit 
pirouetter  comme  une  plume  sur  un  bassin  d'eau.  Dans  un  instant 
la  mer  fut  bouleversée  de  telle  sorte  que  sa  surface  n'offrait  qu'une 
nappe  d'écume.  Le  vaisseau,  qui  n'obéissait  plus  au  gouvernail,  était 
comme  un  point  ténébreux  au  milieu  de  cette  terrible  blancheur  ;  le 
tourbillon  semblait  nous  soulever  et  nous  arracher  îles  flots  ;  nous 
tournions  en  tout  sens,  plongeant  tour  à  tour  et  la  poupe  et  la  proue 
dans  les  vagues.  Le  retour  de  la  lumière  nous  montra  notre  danger. 
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Nous  touchions  presque  à  l'île  de  Lampedouse.  Le  même  coup  de  vent 
fit  périr,  sur  l'île  de  Malte,  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  dont  les 
gazettes  du  temps  ont  parlé.  M.  Dinelli  regardant  le  naufrage  comme 
inévitable,  j'écrivis  un  billet  ainsi  conçu  :  «  F.  A.  de  Chateau- 
«  briand,  naufragé  sur  l'île  de  Lampedouse,  le  28  décembre  1806, 
«.  en  revenant  de  la  Terre-Sainte.  »  J'enfermai  ce  billet  dans  une 
bouteille  vide,  avec  l'intention  de  la  jeter  à  la  mer  au  dernier  moment. 

La  Providence  nous  sauva.  Un  léger  changement  dans  le  vent 
nous  fit  tomber  au  midi  de  Lampedouse,  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  mer  libre.  Le  vent  remontant  toujours  au  nord,  nous 
hasardâmes  de  mettre  une  voile,  et  nous  courûmes  sur  la  petite 
syrle.  Le  fond  de  cette  syrte  va  toujours  s'élevant  jusqu'au  rivage, 
de  sorte  qu'en  marchant  la  sonde  à  la  main  on  vient  mouiller  à  telle 
brasse  que  l'on  veut.  Le  peu  de  profondeur  de  l'eau  y  rend  la  mer 
calme  au  milieu  des  plus  grands  vents,  et  cette  plage,  si  dangereuse 
pour  les  barques  des  anciens,  est  une  espèce  de  port  en  pleine  mer 
pour  les  vaisseaux  modernes. 

Nous  jetâmes  l'ancre  devant  les  îles  Kerkeni,  tout  auprès  de  la 
ligne  des  pêcheries.  J'étais  si  las  de  cette  longue  traversée,  que 
j'aurais  bien  voulu  débarquer  à  Sfax,  et  me  rendre  de  là  à  Tunis 
parterre;  mais  le  capitaine  n'osa  chercher  le  port  de  Sfax,  dont 
l'entrée  est  en  effet  dangereuse.  Nous  restâmes  huit  jours  à  l'ancre 
dans  la  petite  syrle,  où  je  vis  commencer  l'année  1807.  Sous  com- 
bien d'astres  et  dans  combien  de  fortunes  diverses  j'avais  déjà  vu  se 
renouveler  pour  moi  les  années  qui  passent  si  vite  ou  qui  sont  si 
longues  !  Qu'ils  étaient  loin  de  moi  ces  temps  de  mon  enfance  où  je 
recevais  avec  un  cœur  palpitant  de  joie  la  bénédiction  et  les  pré- 
sents paternels!  Comme  ce  premier  jour  de  l'année  était  attendu! 
Et  maintenant,  sur  un  vaisseau  étranger,  au  milieu  de  la  mer, 
à  la  vue  d'une  terre  barbare,  ce  premier  jour  s'envolait  pour  moi 
sans  témoins,  sans  plaisirs,  sans  les  embrassements  de  la  famille, 
sans  ces  tendres  souhaits  de  bonheur  qu'une  mère  forme  pour  son 
fils  avec  tant  de  sincérité!  Ce  jour,  né  du  sein  des  tempêtes,  ne 
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laissait  tomber  sur  mon  front  que  des  soucis,  des  regrets  et  des 
cheveux  blancs. 

Toutefois  nous  crûmes  devoir  chômer  sa  fête,  non  comme  la  fête 
d'un  hôte  agréable,  mais  comme  celle  d'une  vieille  connaissance. 
On  égorgea  le  reste  des  poulets,  à  l'exception  d'un  brave  coq,  notre 
horloge  fidèle,  qui  n'avait  cessé  de  veiller  et  de  chanter  au  milieu 
des  plus  grands  périls.  Le  rabbin,  le  Barbaresque  et  les  deux 
Maures  sortirent  de  la  cale  du  vaisseau  et  vinrent  recevoir  leurs 
élrennes  à  notre  banquet.  C'était  là  mon  repas  de  famille  !  Nous 
bûmes  à  la  France  :  nous  n'étions  pas  loin  de  l'île  des  Lotophages 
oîi  les  compagnons  d'Ulysse  oublièrent  leur  patrie  :  je  ne  connais 
point  de  fruits  assez  doux  pour  me  faire  oublier  la  mienne. 

Nous  touchions  presque  aux  iles  Cerkeni,  les  Cercinœ  des  anciens. 
Du  temps  de  Slrabon,  il  y  avait  des  pêcheries  en  avant  de  ces  îles, 
comme  aujourd'hui.  Les  Cercinœ  furent  témoins  de  deux  grands 
coups  de  la  fortune;  car  elles  virent  passer  tour  à  tour  Annibal  et 
Marins  fugitifs.  Nous  étions  assez  prèsd'Africa  {Turris  Annibalis), 
où  le  premier  de  ces  deux  grands  hommes  fut  obligé  de  s'embar- 
quer pour  échapper  à  l'ingratitude  des  Carthaginois.  Sfax  est  une 
ville  moderne  :  selon  le  docteur  Shaw,  elle  tire  son  nom  du  Sfa- 
kouse,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  concombres  qui  croissent 
dans  son  territoire. 

Le  6  janvier  1807,  la  tempête  étant  enfin  apaisée,  nous  quittâmes 
la  petite  syrte,  nous  remontâmes  la  côte  de  Tunis  pendant  trois 
jours,  et  le  10  nous  doublâmes  le  cap  Bon,  l'objet  de  toutes  nos 
espérances.  Le  M,  nous  mouillâmes  sous  le  cap  de  Carlhage.  Le 
12,  nous  jetâmes  l'ancre  devant  la  Goulette,  échelle  ou  port  de 
Tunis.  On  envoya  la  chaloupe  à  terre;  j'écrivis  à  M.  Devoisc,  consul 
français  auprès  du  bey.  Je  craignais  de  subir  encore  une  quaran- 
taine; mais  M.  Devoise  m'obtint  la  permission  de  débarquer  le  18. 
Ce  fut  avec  une  vraie  joie  que  je  quittai  le  vaisseau.  Je  louai  des 
chevaux  à  la  Goulclte;  je  fis  le  tour  du  lac,  et  j'arrivai  à  cinq  heures 
du  soir  chez  mon  nouvel  hôte. 

T.  II.  5 
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SEPTIÈME  ET  DËRIVIËRË  PARTIE. 


VOYAGE  DE  TUNIS  ET  RETOUR  EN  FRANCE. 

Je  trouvai  chez  M.  et  madame  Devoise  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse et  la  société  fe  plus  aimable  :  ils  eurent  la  bonté  de  me  garder 
six  semaines  au  sein  de  leur  famille;  et  je  jouis  enfin  d'un  repos  donl 
j'avais  un  extrême  besoin.  On  approchait  du  carnaval,  et  l'on  ne 
songeait  qu'à  rire,  en  dépit  des  Maures.  Les  cendres  de  Didon  et  les 
ruines  de  Carthage  entendaient  le  son  d'un  violon  français.  On  ne 
s'embarrassait  ni  de  Scipion,  ni  d'Annibal,  ni  de  Marins,  ni  de 
Caton  d'Utique,  qu'on  eût.  fait  boire  (car  il  aimait  le  vin)  s'il  se  fui 
avisé  de  venir  gourmander  l'assemblée.  Saint  Louis  seul  eût  été 
respecté  en  sa  qualité  de  Français;  mais  le  bon  et  grand  roi  n'eu' 
pas  trouvé  mauvais  que  ses  sujets  s'amusassent  dans  le  même  lieu 
où  il  avait  tant  souffert. 

Le  caractère  national  ne  peut  s'effacer.  Nos  marins  disant  que, 
dans  les  colonies  nouvelles,  les  Espagnols  commencent  par  bâtir 
une  église;  les  Anglais,  une  taverne  ;  et  les  Français  un  fort;  e1 
j'ajoute,  une  salle  de  bal.  Je  me  trouvais  en  Amérique,  sur  la  fron- 
tière du  pays  des  Sauvages  :  j'appris  qu'à  la  première  journée  je 
rencontrerais  parmi  les  Indiens  un  de  mes  compatriotes.  Arrivé 
chez  les  Cayougas,  tribu  qui  faisait  partie  de  la  nation  des  Iroquois, 
mon  guide  me  conduisit  dans  une  forêt.  Au  milieu  de  cette  forêt, 
on  voyait  une  espèce  de  grange;  je  trouvai  dans  cette  grange  une 
vingtaine  de  Sauvages,  hommes  et  femmes,  barbouillés  comme  des 
sorciers,  le  corps  demi-nu,  les  oreilles  découpées,  <ies  plumes  de 
corbeau  sur  la  tête,  et  des  anneaux  passés  dans  les  narines.  Un  petit 
Français,  poudré  et  frisé  comme  autrefois,  habit  vert-pomme,  veste 
de  droguet,  jabot  et  manchettes  de  mousseline,  raclait  un  violon 
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de  poche,  et  faisait  danser  Madelon  Friquet  à  ces  Iroquois.  M.  Vio- 
let (c'était  son  nom)  était  maître  de  danse  chez  les  Sauvages.  On 
lui  payait  ses  leçons  en  peaux  de  castors  et  en  jambons  d'ours  :  il 
avait  été  marmiton  au  service  du  général  Rochambeau  pendant  la 
guerre  d'Amérique.  Demeuré  à  New-York  après  le  départ  de  notre 
armée,  il  résolut  d'enseigner  les  beaux-arts  aux  Américains.  Ses 
vues  s'étant  agrandies  avec  ses  succès,  !e  nouvel  Orphée  porta  la 
civilisation  jusque  chez  les  hordes  errantes  du  Nouveau-Monde.  En 
me  parlant  des  Indiens,  il  me  disait  toujours  :  «  Ces  messieurs 
Sauvages  et  ces  dames  Sauvagesses.  »  Il  se  louait  beaucoup  de  la 
légèreté  de  ses  écoliers  :  en  effet,  je  n'ai  jamais  vu  faires  de  telles 
gambades.  M.  Violet,  tenant  son  petit  violon  entre  son  menton  et 
sa  poitrine,  accordait  l'instrument  fatal  ;  il  criait  en  Iroquois  ;  A 
vo^ places!  et  toute  la  troupe  sautait  comme  une  bande  de  démons. 
Voilà  ce  que  c'est  que  le  génie  des  peuples. 

Nous  dansâmes  donc  aussi  sur  les  débris  de  Carthage.  Ayant 
vécu  à  Tunis  absolument  comme  en  France,  je  ne  suivrai  plus  les 
dates  de  mon  journal.  Je  traiterai  les  sujets  d'une  manière  géné- 
rale et  selon  Tordre  dans  lequel  il  s'offriront  à  ma  mémoire.  Mais 
avant  de  parler  de  Carthage  et  de  ses  ruines,  je  dois  nommer  les 
différentes  personnes  quej*ai  connues  en  Barbarie.  Outre  M.  le  con- 
sul de  France,  je  voyais  souvent  M.  Lessing,  consul  de  Hollande  : 
son  beau-frère,  M.  Humberg,  officier-ingénieur  hollandais,  com- 
mandait à  la  Goulelte.  C'est  avec  ce  dernier  que  j'ai  visité  les  ruines 
de  Carthage;  j'ai  eu  infiniment  à  me  louer  de  sa  complaisance  et 
de  sa  politesse.  Je  rencontrai  aussi  M.  Lear,  consul  des  États- 
Unis.  J'ava  s  été  autrefois  recommandé  en  Amérique  au  général 
\V  ishingtoi).  M.  Lear  avait  occupé  une  place  auprès  de  ce  grand 
homme  :  il  voulut  bien,  en  mémoire  de  mon  illustre  patron,  me 
faire  donner  passage  sur  un  schooner  des  États-Unis.  Ce  schooner 
me  déposa  en  Espagne,  comme  je  le  dirai  à  la  fin  de  cet  Itinéraire. 
Enfin,  je  vis  à  Tunis,  tant  à  la  légalion^ue  dans  la  ville,  plusieurs 
jeunes  Français  à  qui  mon  nom  n*étail  pas  tout  à  fait  étranger.  Je 
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ne  dois  point  oublier  les  restes  de  l'intéressante  famille  de  M.  An- 
danson. 

Si  la  multitude  des  récits  fatigue  récrivain  qui  veut  parler  aujour- 
d'hui de  l'Egypte  et  de  la  Judée,  il  éprouve,  au  sujet  des  antiquités 
de  l'Afrique,  un  embarras  tout  contraire  par  la  disette  des  docu- 
ments. Ce  n'est  pas  qu'on  manque  de  Voyages  en  Barbarie  :  je 
connais  une  trentaine  de  Relations  des  royaumes  de  Maroc,  d'Alger 
et  de  Tunis.  Toutefois  ces  relations  sont  insuffisantes.  Parmi  les 
anciens  Voyages,  il  faut  distinguer  VAfrica  illustrata  de  Grammaye. 
et  le  savant  ouvrage  de  Shaw.  Les  Missions  des  Pères  de  la  Trinité 
et  des  Pères  de  la  Merci  renferment  des  miracles  de  charité  :  mais 
elles  ne  parlent  point,  et  ne  doivent  point  parler  des  Romains  et 
des  Carthaginois.  Les  Mémoires  imprimés  à  la  suite  des  Voyages  de 
Paul  Lucas  ne  contiennent  que  le  récit  d'une  guerre  civile  à  Tunis. 
Shaw  aurait  pu  suppléer  à  tout  s'il  avait  étendu  ses  recherches  à 
rhistoire  ;  malheureusement  il  ne  la  considère  que  sous  les  rapports 
géographiques.  Il  touche  à  peine,  en  passant,  les  antiquités  :  Car- 
hage,  par  exemple,  n'occupe  pas,  dans  ses  observations,  plus  de 
place  que  Tunis.  Parmi  les  voyageurs  tout  à  fait  modernes,  lady 
Montagne,  l'abbé  Poiret,  M.  Desfontaines,  disent  quelques  mots  de 
Carthage,  mais  sans  s'y  arrêter  aucunement.  On  a  publié  à  Milan, 
en  4806,  l'année  même  de  mon  voyage,  un  ouvrage  sous  ce  titre  ; 
Ragguaglio  di  alcuni  Monumenti  di  Antichita  ed  Arli  raccolti  negli 
ultimi  Viaggi  d'un  dilettante  '. 

Je  crois  qu'il  est  question  de  Carthage  dans  ce  livre  :  j'en  ai 
retrouvé  la  note  trop  tard  pour  le  faire  venir  d'Italie.  On  peut  donc 
dire  que  le  sujet  que  je  vais  traiter  est  neuf  :  j'ouvrirai  la  route; 
les  habiles  viendront  après  moi. 

Avant  de  parler  de  Carthage,  qui  est  ici  le  seul  objet  intéressant, 
il  faut  commencer  par  nous  débarrasser  de  Tunis.  Cette  ville  con- 
serve à  peu  près  son  nom  antique.  Les  Grecs  et  les  Latins  l'appe- 

*  Voyez  la  préface  tie  la  troisième  édition. 
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laient  Tunes,  et  Diodore  lui  donne  l'épithôle  de  Blanche,  asux^^'M 
parce  qu'elle  est  bâtie  sur  une  colline  crayeuse  :  elle  est  à  douze 
milles  des  ruines  de  Carthage,  et  presque  au  bord  d'un  lac  dont 
l'eau  est  salée.  Ce  lac  communique  avec  la  mer ,  au  moyen  d'un 
canal  appelé  la  Goule tte,  et  ce  canal  est  défendu  par  un  fort.  Les 
vaisseaux  marchands  mouillent  devant  ce  fort ,  oîi  ils  se  mettent  à 
l'abri  derrière  la  jetée  de  la  Goulette,  en  payant  un  droit  d'ancrage 
considérable. 

Le  lac  de  Tunis  pouvait  servir  de  port  aux  flottes  des  anciens  ; 
aujourd'hui  une  de  nos  barques  a  bien  de  la  peine  à  le  traverser 
sans  échouer.  Il  faut  avoir  soin  de  suivre  le  principal  canal  qu'indi- 
quent des  pieux  plantés  dans  la  vase.  Abulfeda  marque  dans  ce  lac 
une  île  qui  sert  maintenant  de  lazaret.  Les  voyageurs  ont  parlé  des 
flamants  ou  phénicoptères  qui  animent  celte  grande  flaque  d'eau , 
d'ailleurs  assez  triste.  Quand  ces  beaux  oiseaux  volent  à  rencontre 
du  soleil,  tendant  le  cou  en  avant ,  et  allongeant  les  pieds  en  ar- 
rière ,  ils  ont  l'air  de  flèches  empennées  avec  des  plumes  couleur 
de  rose. 

Dos  bords  du  lac ,  pour  arriver  à  Tunis ,  il  faut  traverser  un 
terrain  qui  sert  de  promenade  aux  Francs.  La  ville  est  murée;  elle 
peut  avoir  une  lieue  de  tour,  en  y  comprenant  le  faubourg  exté- 
rieur, Bled-el-Had-rah.  Les  maisons  en  sont  basses;  les  rues, 
étroites  ;  les  boutiques,  pauvres;  les  mosquées,  chétives.  Le  peuple, 
qui  se  montre  peu  au  dehors,  a  quelque  chose  de  hagard  et  de  sau- 
vage. On  rencontre  sous  les  portes  de  la  ville  ce  qu'on  appelle  des 
Siddi  ou  des  saints  :  ce  sont  des  négresses  et  des  nègres  tout  nus, 
dévorés  par  la  vermine,  vautrés  dans  leurs  ordures,  et  mangeant 
insolemment  le  pain  de  la  charité.  Ces  sales  créatures  sont  sous  la 
jirotection  immédiate  de  Mahomet.  Des  marchands  européens,  des 
Turcs  enrôlés  à  Smyrne ,  des  Maures  dégénérés,  des  renégats  et  des 
i.aplifs,  composent  le  reste  de  la  population. 

La  campagne  aux  environs  de  Tunis  est  agréable  :  elle  présente 
ù'i  grandes  plaines  semées  de  blé  et  bordées  de  collines  qu'umbru- 
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gent  des  oliviers  et  des  caroubiers.  Un  aqueduc  moderne,  d'un  bon 
effet,  traverse  une  vallée  derrière  la  ville.  Le  bey  a  sa  maison  de 
campagne  au  fond  de  cette  vallée.  De  Tunis  même  on  découvre,  au 
midi,  les  collines  dont  j'ai  parlé.  On  voit  à  l'orient  les  montagnes 
du  Mamélife  :  montagnes  singulièrement  déchirées,  d'une  figure 
bizarre,  et  au  pied  desquelles  se  trouvent  les  eaux  chaudes  connues 
des  anciens.  A  l'ouest  et  au  nord,  on  aperçoit  la  mer,  le  port  de  la 
Goulette,  et  les  ruines  de  Carlhage. 

Les  Tunisiens  sont  cependant  moins  cruels  et  plus  civilisés  que 
les  peuples  d'Alger.  Hs  ont  recueilli  les  Maures  d'Andalousie,  qui 
habitent  le  village  de  Tub-Urbo,  à  six  lieues  de  Tunis,  sur  laMe- 
Jcrdah  \  Le  bey  actuel  est  un  homme  habile  :  il  cherche  à  se  tirer 
de  la  dépendance  d'Alger,  à  laquelle  Tunis  est  soumise  depuis  la 
conquête  qu'en  firent  les  Algériens  en  4757.  Ce  prince  parle  italien, 
cause  avec  esprit,  et  entend  mieux  la  politique  d'Europe  que  la  plu- 
part des  Orientaux.  On  sait  au  reste  que  Tunis  fut  attaquée  par 
saint  Louis  en  1270,  et  prise  par  Charles-Quint  en  1535.  Comme 
la  mort  de  saint  Louis  se  lie  à  l'histoire  de  Carthage,  j'en  parlerai 
ailleurs.  Quant  à  Charles-Quint,  il  défit  le  fameux  Barberousse,  et 
rétablit  le  roi  de  Tunis  sur  son  trône,  en  l'obligeant  toutefois  à 
payer  un  tribut  à  l'Espagne  :  on  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ou- 
vrage de  Robertson  ^.  Charles-Quint  garda  le  fort  de  la  Goulette , 
mais  les  Turcs  le  reprirent  en  4574. 

Je  ne  dis  rien  de  la  Tunis  des  anciens,  parce  qu'on  va  la  voir 
figurer  à  l'instant  dans  les  guerres  de  Rome  et  de  Carthage. 

Au  reste,  on  m'a  fait  présent  à  Tunis  d'un  manuscrit  qui  traite 
de  l'état  actuel  de  ce  royaume,  de  son  gouvernement,  de  son  com- 
merce, de  son  revenu  ,  de  ses  armées,  de  ses  caravanes.  Je  ii'ai 
point  voulu  profiter  de  ce  manuscrit;  je  n'en  connais  point  l'au- 
teur; mais  ,  quel  qu'il  soit,  il  est  juste  qu'il  recueille  l'honneur  de 

'  La  Bagrada  de  l'antiquité,  au  bord  de  laquelle  Régulus  tua  le  fameux  ser- 
pent. 

a  Histoire  de  Charles-  Quint,  Uv.  v. 
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son  travail.  Je  donnerai  cet  excellent  Mémoire  à  la  fin  de  Vltiné- 
raire  \  Je  passe  maintenant  à  l'histoire  et  aux  ruines  de  Cartilage. 

L'an  883,  avant  notre  ère,  Didon,  obligée  de  fuir  sa  terre  natale, 
vint  aborder  en  Afrique.  Carthage,  fondée  par  l'épouse  de  Sichée, 
dut  ainsi  sa  naissance  à  l'une  de  ces  aventures  tragiques  qui  mar- 
quent le  berceau  des  peuples,  et  qui  sont  comme  le  germe  et  le  pré- 
sage des  maux,  fruits  plus  ou  moins  tardifs  de  toute  société 
humaine.  On  connaît  l'heureux  anachronisme  de  V Enéide.  Tel  est  le 
privilège  du  génie ,  que  les  poétiques  malheurs  de  Didon  sont 
devenus  une  partie  de  la  gloire  de  Carthage.  A  la  vue  des  ruines  de 
celte  cité,  on  cherche  les  flammes  du  biicher  funèbre;  on  croit 
entendre  les  imprécations  d'une  femme  abandonnée;  on  admire  ces 
puissants  mensonges  qui  peuvent  occuper  l'imagination,  dans  des 
lieux  remplis  des  plus  grands  souvenirs  de  l'histoire.  Certes,  lors 
qu'une  reine  expirante  appelle  dans  les  murs  de  Carthage  les  divi 
nités  ennemies  de  Rome,  et  les  dieux  vengeurs  de  l'hospitalité , 
lorsque  Vénus,  sourde  aux  prières  de  l'Amour,  exauce  tes  vœux  de 
la  haine,  qu'elle  refuse  à  Didon  un  descendant  d'Énée,  et  lui 
accorde  Annibal;  de  telles  merveilles,  exprimées  dans  un  merveil- 
leux langage,  ne  peuvent  plus  être  passées  sous  silence.  L'histoire 
prend  alors  son  rang  parmi  les  Muses,  el  la  fiction  devient  aussi 
grave  que  la  vérité. 

Après  la  mort  de  Didon,  la  nouvelle  colonie  adopta  un  gouverne- 
ment- dont  Aristote  a  vanté  les  lois.  Des  pouvoirs  balancés  avec  art 
entre  les  deux  premiers  magistrats,  les  nobles  et  le  peuple,  eurent 
cela  de  particulier  qu'ils  subsistèrent  pendant  sept  siècles  sans  se 
détruire  :  à  peine  furent-ils  ébranlés  par  di^  séditions  populaires 
et  par  quelques  conspirations  des  grands.  Comme  les  guerres  ci- 
viles, source  des  crimes  publics,  sont  cependant  mères  des  vertus 
particulières,  la  république  gagna  plus  qu'elle  ne  perdit  à  ces 
orages.  Si  ses  destinées  sur  la  terre  ne  furent  pas  aussi  longues  que 

•  Cp  mémoire  méritait  bien  de  6xer  l'attention  des  critiques,  et  personne  ne 
l'a  reiuitrqué. 
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celles  de  sa  rivale,  du  moins  à  Carlhage  la  liberté  ne  succomba 
qu'avec  la  patrie. 

Mais,  comme  les  nations  les  plus  libres  sont  aussi  les  plus  pas- 
sionnées, nous  trouvons,  avant  la  première  guerre  Punique,  les 
Carthaginois  engagés  dans  des  guerres  honteuses.  Ils  donnèrent  des 
chaînes  à  ces  peuples  de  la  Bétique,  dont  le  courage  ne  sauva  pas  la 
vertu,  ils  s'allièrent  avec  Xerxès,  et  perdirent  une  bataille  contre 
Gélon  ,  le  même  jour  que  les  Lacédémoniens  succombèrent  aux 
Thermopyles.  Les  hommes,  malgré  leurs  préjugés ,  font  un  tel  cas 
des  sentiments  nobles ,  que  personne  ne  songe  aux  quatre-  vingt 
mille  Carthaginois  égorgés  dans  les  champs  de  la  Sicile,  tandis  que 
le  monde  entier  s'entretient  des  trois  cents  Spartiates  morts  pour 
obéir  aux  saintes  lois  de  leur  pays.  C'est  la  grandeur  de  la  cause , 
et  non  pas  celle  des  moyens,  qui  conduit  à  la  véritable  renommée, 
et  l'honneur  a  fait  dans  tous  les  temps  la  partie  la  plus  solide  de  la 
gloire. 

Après  avoir  combattu  tour  à  tour  Agatbocle  en  Afrique  et  Pyr- 
rhus en  Sicile,  les  Carthaginois  en  vinrent  aux  mains  avec  la  répu- 
blique romaine.  La  cause  de  la  première  guerre  Punique  fut  légère, 
mais  cette  guerre  amena  Régulus  aux  portes  de  Carlhage. 

Les  Romains,  ne  voulant  point  interrompre  le  cours  des  victoires 
de  ce  grand  homme,  ni  envoyer  les  consuls  Fuivius  et  M.  Émilius 
prendre  sa  place,  lui  ordonnèrent  de  rester  en  Afrique,  en  qualité 
de  proconsul.  Il  se  plaignit  de  ces  honneurs  ;  il  écrivit  au  sénat ,  et 
le  pria  instamment  de  lui  ôter  le  commandement  de  l'armée  :  une 
affaire  importante  aux  yeux  de  Régulus  demandait  sa  présence  en 
Italie.  Il  avait  un  champ  de  sept  arpents  à  Pupinium  :1e  fermier  de 
ce  champ  étant  mort,  le  valei  du  fermier  s'était  enfui  avec  les  bœufs 
et  les  instruments  du  labourage.  Régulus  représentait  aux  séna- 
teurs que  si  sa  ferme  demeurait  en  friche,  il  lui  serait  impossible  de 
faire  vivre  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  sénat  ordonna  que  le  champ 
de  Régulus  serait  cultivé  aux  frais  de  la  république;  qu'on  t<irerait 
du  trésor  l'argent  nécessaire  pour  racheter  les  objets  volés,  et  que 
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les  enfants  et  la  femme  du  proconsul  seraient,  pendant  son  absence, 
nourris  aux  dépens  du  peuple  romain.  Dans  une  juste  admiration 
de  cette  simplicité,  Tite-Live  s'écrie  :  «  Oh!  combien  la  vertu  est 
«  préférable  aux  richesses!  Celles-ci  passent  avec  ceux  qui  les  pos- 
«  sèdent  ;  la  pauvreté  de  Régulus  est  encore  en  vénération  !  » 

Régulus ,  marchant  de  victoire  en  victoire ,  s'empara  bientôt  de 
Tunis  ;  la  prise  de  cette  ville  jeta  la  consternation  parmi  les  Cartha- 
ginois; ils  demandèrent  la  paix  au  proconsul.  Ce  laboureur  romain 
prouva  qu'il  est  plus  facile  de  conduire  la  charrue  après  avoir  rem- 
porté des  victoires,  que  de  diriger  d'une  main  ferme  une  prospé- 
rité éclatante  :  le  véritable  grand  homme  est  surtout  fait  pour  briller 
dans  le  malheur  ;  il  semble  égaré  dans  le  succès,  et  paraît  comme 
étranger  à  la  fortune.  Régulus  proposa  aux  ennemis  des  conditions 
si  dures,  qu'ils  se  virent  contraints  de  continuer  la  guerre. 

Pendant  ces  négociations  la  destinée  amenait  au  travers  des 
mers  un  homme  qui  devuitchanger  le  cours  des  événements  :  un 
Lacédémonien  nommé  Xanlippe  vint  retarder  la  chute  de  Carthage; 
il  livre  bataille  aux  Romains  sous  les  murs  de  Tunis,  détruit  leur 
armée,  fait  Régulus  prisonnier,  se  rembarque,  et  disparaît  sans 
laisser  d'autres  traces  dans  rhistoire\ 

Régulus,  conduit  à  Carthage,  éprouva  les  traitements  les  plus 
inhumains  ;  on  lui  fit  expier  les  durs  triomphes  de  sa  patrie.  Ceux 
qui  traînaient  à  leurs  chars  avec  tant  d'orgueil  des  rois  tombés  du 
trône,  des  femmes,  des  enfants  en  pleurs,  pouvaient-ils  espérer  qu'on 
respectât  dans  les  fere  un  citoyen  de  Rome  ? 

La  fortune  redevint  favorable  aux  Romains.  Carthage  demanda 
une  seconde  fois  !a  paix;  elle  envoya  des  ambassadeurs  en  Itiilie  : 
Régulus  les  accompagnîiit.  Ses  maîtres  lui  liront  donner  sa  parole 
qu'il  reviendrait  prendre  ses  chaînes  si  les  négociations  n'avaient 
pas  une  heureuse  issue  :  on  espérait  qu'il  plaiderait  fortement  en 
faveur  d'une  paix  qui  devait  lui  rendre  sa  patrie. 

»  Quelques  au  leurs  accusent  les  Carlhaginois  de  l'avoir  fait  périr  par  jalousi» 
de  sa  gloire,  mais  cela  n'est  ptLs  prouvé. 

T.  II.  $ 
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Régul US,  arrivé  aux  portes  de  Rome,  refusa  d'entrer  dans  la 
vWle.  Il  y  avait  une  ancienne  loi  qui  défendait  à  tout  étranger  d'in- 
troduire dans  le  sénat  les  ambassadeurs  d*un  peuple  ennemi  :  Ré- 
gulus,  se  regardant  comme  un  envoyé  des  Carthaginois,  fit  revivre 
en  cette  occasion  l'antique  usage.  Les  sénateurs  furent  donc  obligés 
de  s'assembler  hors  des  murs  de  la  cité.  Régulus  leur  déclara  qu'il 
venait,  par  l'ordre  de  ses  maîtres,  demander  au  peuple  romain  la 
paix  ou  l'échange  des  prisonniers. 

Les  ambassadeurs  de  Carthage,  après  avoir  exposé  l'objet  de 
leur  mission  se  retirèrent  :  Régulus  les  voulut  suivre;  mais  les 
sénateurs  le  prièrent  de  rester  à  la  délibération. 

Pressé  de  dire  son  avis,  il  représenta  fortement  toutes  les  raisons 
que  Rome  avait  de  continuer  la  guerre  contre  Carthage.  Les  séna- 
teurs, admirant  sa  fermeté,  désiraient  sauver  un  tel  citoyen  :  le 
grand  pontife  soutenait  qu'on  pouvait  le  dégager  des  serments  qu'il 
avait  faits. 

«  Suivez  les  conseils  que  je  vous  ai  donnés,  dit  l'illustre  captif, 
«  d'une  voix  qui  étonna  l'assemblée,  et  oubliez  Régulus  :  je  ne 
«  demeurerai  point  dans  Rome  après  avoir  été  l'esclave  de  Carthage. 
«  Je  n'attirerai  point  sur  vous  la  colère  des  dieux.  J'ai  promis  aux 
«  ennemis  de  me  remettre  entre  leurs  mains  si  vous  rejetiez  la  paix  ; 
«  je  tiendrai  mon  serment.  On  ne  trompe  point  Jupiter  par  de 
«  vaines  expiations  ;  le  sang  des  taureaux  et  des  brebis  ne  peut 
«  effacer  un  mensonge,  et  le  sacrilège  est  puni  tôt  ou  tard. 

«  Je  n'ignore  point  le  sort  qui  m'attend  ;  mais  un  crime  flétri- 
«  fait  mon  âme  :  la  douleur  ne  brisera  que  mon  corps.  D'ailleurs 
a  il  n'est  point  de  maux  pour  celui  qui  sait  les  souffrir  :  s'ils  pas- 
«  sent  les  forces  de  la  nature,  la  mort  nous  en  délivre.  Pères 
«  conscrits,  cessez  de  me  plaindre  :  j'ai  disposé  de  moi,  et  rien  ne 
«  pourra  me  faire  changer  de  sentiments.  Je  retourne  à  Carthage; 
«  je  fais  mon  devoir,  et  je  laisse  faire  aux  dieux.  » 

Régulus  mit  le  comble  à  sa  magnanimité  :  afin  de  diminuer  l'in- 
térêt qu'on  prenait  à  sa  vie,  et  pour  se  débarrasser  d'une  compas- 
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sion  inutile,  il  dit  aux  sénateurs  que  les  Carthaginois  lui  avaient 
fait  boire  un  poison  lent  avant  de  sortir  de  prison  :  «  Ainsi,  ajoula- 
«  t-il,  vous  ne  perdez  de  moi  que  quelques  instants  qui  ne  valent 
«  pas  la  peine  d'être  achetés  par  un  parjure.  »  Il  se  leva,  s'éloigna 
de  Rome  sans  proférer  une  parole  de  plus,  tenant  les  yeux  attachés 
à  la  terre,  et  repoussant  sa  femme  et  ses  enfants,  soit  qu'il  crai- 
gnît d'être  attendri  par  leurs  adieux,  soit  que,  comme  esclave  car- 
thaginois, il  se  trouvât  indigne  des  embrassements  d'une  matrone 
romaine.  Il  finit  ses  jours  dans  d'affreux  supplices,  si  toutefois  le 
silence  de  Polybe  et  de  Diodore  ne  balance  pas  le  récit  des  histo- 
riens latins.  Régulus  fut  un  exemple  mémorable  de  ce  que  peuvent, 
sur  une  àme  courageuse,  la  religion  du  serment  et  l'amour  de  la 
patrie.  Que  si  l'orgueil  eut  peut-être  un  peu  de  part  à  la  résolution 
de  ce  mâle  génie,  se  punir  ainsi  d'avoir  été  vaincu,  c'était  être  digne 
de  la  victoire. 

Après  vingt-quatre  années  de  combats,  un  traité  de  paix  mit  fin  à 
la  première  guerre  Punique.  Mais  les  Romains  n'étaient  déjà  plus 
ce  peuple  de  laboureurs  conduit  par  un  sénat  de  rois,  élevant  des 
autels  à  la  Modération  et  à  la  Petite-Fortune  :  c'étaient  des  hommes 
qui  se  sentaient  faits  pour  commander,  et  que  l'ambition  poussait 
incessamment  à  l'injustice.  Sous  un  prétexte  frivole,  ils  envahirent 
la  Sardaigne,  et  s'applaudirent  d'avoir  fait,  en  pleine  paix,  une 
conquête  sur  les  Carthaginois.  Ils  ne  savaient  pas  que  le  vengeur 
de  la  foi  violée  était  déjà  aux  portes  de  Sagonte,  et  que  bientôt  il 
paraîtrait  sur  les  collines  de  Rome  :  ici  commence  la  seconde  guerre 
Punique. 

Annibal  me  paraît  avoir  été  le  plus  grand  capitaine  de  l'anti- 
quité :  si  ce  n'est  pas  celui  que  l'on  aime  le  mieux,  c'est  celui  qui 
étonne  davantage.  Il  n'eut  ni  l'héroisme  d'Alexandre,  ni  les  talents 
universels  de  César;  mais  il  les  surpassa  l'un  et  l'autre  comme 
homme  do  guerre.  Ordinairement  l'amour  de  la  pairie  ou  de  la 
gloire  conduit  les  héros  aux  prodiges  :  Annibal  seul  est  guidé  par 
la  haine.  Livré  à  ce  génie  d'une  nouvelle  espèce,  il  pari  des  exlré- 
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mités  de  l'Espagne  avec  une  armée  composée  de  vingt  peuples 
divers.  Il  franchit  les  Pyrénées  et  les  Gaules,  dompte  les  nations 
ennemies  sur  son  passage,  traverse  les  fleuves,  arrive  au  pied  des 
Alpes.  Ces  montagnes,  sans  chemins,  défendues  par  des  Barbares, 
opposent  en  vain  leur  barrière  à  Annibal.  II  tombe  de  leurs  som- 
mets glacés  sur  l'Italie,  écrase  la  première  armée  consulaire  sur 
les  bords  du  Tésin,  frappe  un  second  coup  à  la  Trébia,  un  troi- 
sième à  Trasimène,  et  du  quatrième  coup  de  son  épée  il  semble 
immoler  Rome  dans  la  plaine  de  Cannes.  Pendant  seize  années  il 
fait  la  guerre  sans  secours  au  sein  de  l'Italie  ;  pendant  seize  années, 
il  ne  lui  échappe  qu'une  de  ces  fautes  qui  décident  du  sort  des 
empires,  et  qui  paraissent  si  étrangères  à  la  nature  d'un  grand 
homme,  qfl'on  peut  les  attribuer  raisonnablement  à  un  dessein  de 
la  Providence. 

Infatigable  dans  les  périls,  inépuisable  dans  les  ressources,  fin, 
ingénieux,  éloquent,  savant  même,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
Annibal  eut  toutes  les  distinctions  qui  appartiennent  à  la  supério- 
rité de  l'esprit  et  à  la  force  du  caractère;  mais  il  manqua  des  hautes 
qualités  du  cœur  :  froid,  cruel,  sans  entrailles,  né  pour  renverser  et 
non  pour  fonder  des  empires,  il  fut  en  magnanimité  fort  inférieur 
à  son  rival. 

Le  nom  de  Scipion  l'Africain  est  un  des  beaux  noms  de  l'his- 
toire. L'ami  des  dieux,  le  généreux  protecteur  de  l'infortune  et  de 
la  beauté,  Scipion  a  quelques  traits  de  ressemblance  avec  nos 
anciens  chevaliers.  En  lui  commence  cette  urbanité  romaine,  orne- 
ment du  génie  de  Cicéron,  de  Pompée,  de  César,  et  qui  remplaça 
chez  ces  citoyens  illustres  la  rusticité  de  Caton  et  de  Fabricius. 

Annibal  et  Scipion  se  rencontrèrent  aux  champs  de  Zama  ;  Tun 
célèbre  par  ses  victoires,  l'autre  fameux  par  ses  vertus  ;  dignes  tous 
les  deux  de  représenter  leurs  grandes  patries,  et  de  se  disputer 
l'empire  du  monde. 

Au  départ  de  la  flotte  de  Scipion  pour  l'Afrique,  le  rivage  de  la 
Sicile  était  bordé  d'un  peuple  immense  et  d'une  foule  de  soldats. 
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Quatre  cents  vaisseaux  de  charge  et  cinquante  trirèmes  couvraient 
la  rade  de  Lilybée.  On  distinguait  à  ses  trois  fanaux  la  galère  de 
Lélius,  amiral  de  la  flotte.  Les  autres  vaisseaux,  selon  leur  gran- 
deur, portaient  une  ou  deux  lumières.  Les  yeux  du  monde  étaient 
attachés  sur  cette  expédition  qui  devait  arracher  Annibal  de  l'Italie, 
et  décider  enfin  du  sort  de  Rome  et  de  Carlhage.  La  cinquième  et 
la  sixième  légion,  qui  s'étaient  trouvées  à  la  bataille  de  Cannes, 
brûlaient  du  désir  de  ravager  les  foyers  du  vainqueur.  Le  général 
surtout  attirait  les  regards  :  sa  piété  envers  les  dieux,  ses  exploits 
en  Espagne,  où  il  avait  vengé  la  mort  de  son  oncle  et  de  son  père, 
le  projet  de  rejeter  la  guerre  en  Afrique,  projet  que  lui  seul  avait 
conçu,  contre  l'opinion  du  grand  Fabius;  enfin  cette  faveur  que  les 
hommes  accordent  aux  entreprises  hardies,  à  la  gloire,  à  la  beauté, 
à  la  jeunesse,  faisaient  de  Scipion  l'objet  de  tous  les  vœux  comme 
de  toutes  les  espérances. 

Le  jour  du  départ  ne  tarda  pas  d'arriver.  Au  lever  de  l'aurore, 
Scipion  parut  sur  la  poupe  de  la  galère  de  Lélius,  à  la  vue  de  la 
flotte  et  de  la  multitude  qui  couvrait  les  hauteurs  du  rivage.  Un 
héraut  leva  son  sceptre,  et  fit  faire  silence  : 

«  Dieux  et  déesses  de  la  terre,  s'écria  Scipion,  et  vous  divinités 
t  de  la  mer,  accordez  une  heureuse  issue  à  mon  entreprise  !  que 
«  mes  desseins  tournent  à  ma  gloire  et  à  celle  du  peuple  romain  ! 
t  Que,  pleins  de  joie,  nous  retournions  un  jour  dans  nos  foyers, 
«  chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi  ;  et  que  Carthage  éprouve  les 
«  malheurs  dont  elle  avait  menacé  ma  patrie  !  » 

Cela  dit,  on  égorge  une  victime  ;  Scipion  en  jette  les  entrailles 
fumantes  dans  la  mer  :  les  voiles  se  déploient  au  son  de  la  trom- 
pette j  un  vent  favorable  emporte  la  flotte  entière  loin  des  rivages 
de  la  Sicile. 

Le  lendemain  du  départ,  on  découvrit  la  terre  d'Afrique  et  le  pro- 
montoire de  Mercure  :  la  nuit  survint  et  la  flolle  fut  obligée  de  jeter 
l'ancre.  Au  retour  du  soleil,  Scipion  apercevant  la  côte,  demanda 
le  nom  du  promoûloire  le  plus  voisin  des  vaisseaux.  «  C'est  le  cap 
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«  Beau,  »  répondit  le  pilote.  A  ce  nom  d'heureux  augure,  le  géné- 
ral, saluant  la  fortune  de  Rome,  ordonna  de  tourner  la  proue  de 
sa  galère  vers  l'endroit  désigné  par  les  dieux. 

Le  débarquement  s'accomplit  sans  obstacles;  la  consternation  se 
répandit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  les  chemins  étaient 
couverts  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui  fuyaient  avec  leurs 
troupeaux  :  on  eût  cru  voir  une  de  ces  grandes  migrations  des 
peuples,  quand  des  nations  entières,  par  la  colère  ou  par  la  volonté 
du  ciel,  abandonnent  les  tombeaux  de  leurs  aïeux.  L'épouvante 
saisit  Carlhage  :  on  crie  aux  armes,  on  ferme  les  portes,  on  place 
des  soldats  sur  les  murs,  comme  si  les  Romains  étaient  déjà  prêts  à 
donner  l'assaut. 

Cependant  Scipion  avait  envoyé  sa  flotte  vers  Utique  ;  il  marchait 
lui-même  par'terre  à  cette  ville  dans  le  dessein  de  l'assiéger  :  Masi- 
nissa  vint  le  rejoindre  avec  deux  mille  chevaux. 

Ce  roi  numide,  d'abord  allié  des  Carthaginois,  avait  fait  la  guerre 
aux  Romains  en  Espagne;  par  une  suite  d'aventures  extraordi- 
naires, ayant  perdu  et  recouvré  plusieurs  fois  son  royaume,  il  se 
trouvait  fugitif  quand  Scipion  débarqua  en  Afrique.  Syphax,  prince 
des  Gétules,  qui  avait  épousé  Sophonisbe,  fille  d'Asdrubal,  venait 
de  s'emparer  des  États  de  Masinissa.  Celui-ci  se  jeta  dans  les  bras  de 
Scipion,  et  les  Romains  lui  durent  en  partie  le  succès  de  leurs  armes. 

Après  quelques  combats  heureux,  Scipion  mit  le  siège  devant 
Utique.  Les  Carthaginois,  commandés  par  Asdrubal  et  par  Syphax, 
formèrent  deux  camps  séparés  à  la  vue  du  camp  romain.  Scipion 
parvint  à  mettre  le  feu  à  ces  deux  camps,  dont  les  tentes  étaient 
faites  de  nattes  et  de  roseaux,  à  la  manière  des  Numides.  Quarante 
mille  hommes  périrent  ainsi  dans  une  seule  nuit.  Le  vainqueur,  qui 
pr.it  dans  cette  circonstance  une  quantité  prodigieuse  d'armes,  les 
fit  brûler  en  l'honneur  de  Vulcain. 

Les  Carthaginois  ne  se  découragèrent  point  :  ils  ordonnèrent  de 
grandes  levées.  Syphax,  touché  des  larmes  de  Sophonisbe,  demeura 
fidèle  aux  vaincus  et  s'exposa  de  nouveau.pour  la  patrie  d'une  femme 
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qu'il  aimait  avec  passion.  Toujours  favorisé  du  ciel,  Scipion  battit 
les  armées  ennemies,  prit  les  villes  de  leur  dépendance,  s'empara 
de  Tunis  et  menaça  Carthage  d'une  entière  destruction.  Entraîné 
par  son  fatal  amour,  Syphax  osa  reparaître  devant  les  vainqueurs, 
avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort.  Abandonné  des  siens  sur 
le  champ  de  bataille,  il  se  précipite  seul  dans  les  escadrons  romains  : 
il  espérait  que  ses  soldats,  honteux  d'abandonner  leur  roi,  tour- 
neraient la  tête  et  viendraient  mourir  avec  lui  :  mais  ces  lâches 
continuèrent  à  fuir;  et  Syphax,  dont  le  cheval  fut  tué  d'un  coup 
de  pique,  tomba  vivant  entre  les  mains  de  Masinissa. 

C'était  un  grand  sujet  de  joie  pour  ce  dernier  prince  détenir  pri- 
sonnier celui  qui  lui  avait  ravi  la  couronne  :  quelque  temps  après, 
le  sort  des  armes  mit  aussi  au  pouvoir  de  Masinissa  Sophonisbe, 
femme  de  Syphax.  Elle  se  jette  aux  pieds  du  vainqueur. 

«  Je  suis  ta  prisonnière  :  ainsi  le  veulent  les  dieux,  ton  courage 
€  et  la  fortune;  mais  par  tes  genoux  que  j'embrasse,  par  cette  main 
«  triomphante  que  lu  me  permets  de  toucher,  je  l'en  supplie,  ô 
«  Masinissa,  garde-moi  pour  ton  esclave,  sauve-moi  de  l'horreur 
«  de  devenir  la  prote  d'un  Barbare.  Hélas  î  il  n'y  a  qu'un  moment 
«  que  j'étais,  ainsi  que  toi-même,  environnée  de  la  majesté  des 
«  rois!  Songe  que  tu  ne  peux  renier  ton  sang;  que  tu  partages 
«  avec  Syphax  le  nom  de  Numide.  Mon  époux  sortit  de  ce  palais 
«  par  la  colère  des  dieux  :  puisses-tu  y  être  entré  sous  de  plus  heu- 
«  reux  auspices!  Citoyenne  de  Carthage,  fille  d'Asdrubal,  juge  de 
«  ce  que  je  dois  attendre  d'un  Romain.  Si  je  ne  puis  rester  dans  les 
«  fors  d'un  prince  né  sur  le  sol  de  ma  patrie,  si  la  mort  peut  seule 
«  me  soustraire  au  joug  de  l'étranger,  donne-moi  cette  mort  :  je  la 
Œ  compterai  au  nombre  de  tes  bienfaits.  » 

Masinissa  fut  louché  des  pleurs  et  du  sort  de  Sophonisbe  :  elle 
était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  d'une  incomparable  beauté. 
Ses  supplications,  dit  Tite-Live,  étaient  moins  des  prières  que  des 
caresses.  Masinissa  vaincu  lui  promit  tout,  et,  non  moins  passionné 
que  Syphax,  il  fil  sou  épouse  de  sa  prisonnière. 
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Syphax,  chargé  de  fers,  fut  présenté  à  Scipion.  Ce  grand  homme, 
qui  naguère  avait  vu  sur  un  trône  celui  qu'il  contemplait  à  ses  pieds, 
se  sentit  louché  de  compassion.  Syphax  avait  été  autrefois  l'allié  des 
Romains;  il  rejeta  la  faute  de  sa  défection  sur  Sophonisbe.  «  Les 
«  flambeaux  de  mon  fatal  hyménée,  dit-il,  ont  réduit  mon  palais  en 
a  cendres;  mais  une  chose  me  console  :  la  furie  qui  a  détruit  ma 
«  maison  est  passée  dans  la  couche  de  mon  ennemi  ;  elle  réserve  à 
«  Masinissa  un  sort  pareil  au  mien.  » 

Syphax  cachait  ainsi,  sous  l'apparence  de  la  haine,  la  jalousie 
qui  lui  arrachait  ces  paroles,  car  ce  princeairaait encore  Sophonisbe. 
Scipion  n'était  pas  sans  inquiétude;  il  craignait  que  la  fille  d'Asdru- 
bal  ne  prît  sur  Masinissa  l'empire  qu'elle  avait  eu  sur  Syphax.  La 
passion  de  Masinissa  paraissait  déjà  d'une  violence  extrême  :  il  s'é- 
tait hâté  de  célébrer  ses  noces  avant  d'avoir  quitté  les  armes  ;  impa- 
tient de  s'unir  à  Sophonisbe,  il  avait  allumé  les  torches  nuptiales 
devant  les  dieux  domestiques  de  Syphax,  devant  ces  dieux  accou- 
tumés à  exaucer  les  vœux  formés  contrôles  Romains.  Masinissa  était 
revenu  auprès  de  Scipion  :  celui-ci,  en  donnant  des  louanges  au 
roi  des  Numides,  lui  fit  quelques  légers  reproches  de  sa  conduite 
envers  Sophonisbe.  Alors  Masinissa  rentra  en  lui-même,  et,  crai- 
gnant de  s'attirer  la  disgrâce  des  Romains,  sacrifia  son  amour  à  son 
ambilion.  On  l'entendit  gémir  au  fond  de  sa  tente  et  se  débattre 
contre  ces  sentiments  généreux  que  l'homme  n'arrache  point  de  son 
cœur  sans  violence.  Il  fit  appeler  l'officier  chargé  de  garder  le  poison 
du  roi  :  ce  poison  servait  aux  princes  africains  à  se  délivrer  de  la 
vie  quand  ils  étaient  tombés  dans  un  malheur  sans  remède  :  ainsi, 
la  couronne,  quT  n'était  point  chez  eux  à  l'abri  des  révolutions  de  la 
fortune,  était  du  moins  à  l'abri  du  mépris.  Masinissa  mêla  le  poison 
dans  une  coupe  pour  l'envoyer  à  Sophonisbe.  Puis,  s'adressant  à 
l'officier  chargé  du  triste  message  :  «  Dis  à  la  reine  que  si  j'avais 
«  été  le  maître,  jamais  Masinissa  n'eût  été  séparé  de  Sophonisbe. 
«  Les  dieux  des  Romains  en  ordonnent  autrement.  Je  lui  tiens  du 
«  moins  une  de  mes  promesses;  elle  ne  tombera  point  vivante  entre 
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«  les  mains  de  ses  ennemis  si  elle  se  soumet  à  sa  fortune  en  citoyenne 
«  de  Carthage,  en  fille  d'Asdrubal  et  en  femme  de  Sypliax  et  de 
0  Masinissa.  » 

L'officier  entra  chez  Sophonisbeetlui  transmit  l'ordre  du  roi.  «  Je 
«  reçois  ce  don  nuptial  avec  joie,  répondit-elle,  puisqu'il  est  vrai 
«  qu'un  mari  n'a  pu  faire  à  sa  femme  d'autre  présont.  Dis  à  ton 
«  maître  qu'en  perdant  la  vie  j'aurais  du  moins  conservé  l'honneur, 
0  si  je  n'eusse  point  épousé  Masinissa  la  veille  de  ma  mort.  »  Elle 
avala  le  poison. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  les  Carthaginois  rappelèrent 
Annibal  de  l'Italie  :  il  versa  des  larmes  de  rage,  il  accusa  ses  con- 
citoyens, il  s'en  prit  aux  dieux,  il  se  reprocha  de  n'avoir  pas  marché 
à  Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Jamais  homme  en  quittant  son 
pays  pour  aller  en  exil  n'éprouva  plus  de  douleur  qu'Annibal  en 
s'arrachant  d'une  terre  étrangère  pour  rentrer  dans  sa  patrie. 

Il  débarqua  sur  la  côte  d'Afrique  avec  les  vieux  soldats  qui  avaient 
traversé,  comme  lui,  les  Espagnes,  les  Gaules,  l'Italie;  qui  mon- 
traient plus  de  faisceaux  ravis  à  des  préteurs,  à  des  généraux,  à  des 
consuls,  que  tous  les  magistrats  de  Rome  n'en  faisaient  porter 
devant  eux.  Annibal  avait  été  trente-six  ans  absent  de  sa  patrie  :  il 
en  était  sorti  enfant;  il  y  revenait  dans  un  âge  avancé,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  à  Scipion.  Quelles  durent  être  les  pensées  de  ce  grand 
homme  quand  il  revit  Carthage,  dont  les  murs  et  les  habitants  lui 
étaient  presque  étrangers!  Deux  de  ses  frères  étaient  morts;  les 
compagnons  de  son  enfance  avaient  disparu  ;  les  générations  s'étaient 
succédé  :  les  temples  chargés  de  la  dépouille  des  Romains  furent 
sans  doute  les  seuls  lieux  qu'Annibal  put  reconnaître  dans  cette 
Carthage  nouvelle.  Si  ses  concitoyens  n'avaient  pas  été  aveuglés 
par  l'envie,  avec  quelle  admiration  ils  auraient  contemplé  ce  héros 
qui,  depuis  trente  ans,  versait  son  sang  pour  eux  dans  une  région 
lointaine,  et  les  couvrait  d'une  gloire  ineffaçable!  Mais,  quand  les 
services  sont  si  éminonts  qu'ils  excédent  les  bornes  de  la  reconnais- 
sance, ils  ne  sont  payés  que  par  l'iogralitude.  Auuibal  eut  le  malheur 
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d'élre  plus  grand  que  le  peuple  chez  lequel  il  était  né,  et  son  destin 
fut  de  vivre  et  de  mourir  en  terre  étrangère. 

Il  conduisit  son  armée  à  Zama.  Scipion  rapprocha  son  camp  de 
celui  d'Annibal.  Le  général  carthaginois  eut  un  pressentiment  de 
l'infidélité  de  la  fortune,  car  il  demanda  une  entrevue  au  général 
romain,  afin  de  lui  proposer  la  paix.  On  fixa  le  lieu  du  rendez-vous. 
Quand  les  deux  capitaines  furent  en  présence,  ils  demeurèrent 
muets  et  saisis  d'admiration  l'un  pour  l'autre.  Annibal  prit  enfin 
Ja  parole  : 

c  Scipion,  les  dieux  ont  voulu  que  votre  père  ait  été  le  premier 
«  des  généraux  ennemis  à  qui  je  me  sois  montré  en  Italie,  les  armes 
«  à  la  main,  ces  mêmes  dieux  m'ordonnent  de  venir  aujourd'hui, 
«  désarmé,  demander  la  paix  à  son  fils.  "Vous  avez  vu  les  Cartlia- 
«  ginois  campés  aux  portes  de  Rome  :  le  bruit  d'un  camp  romain 
«  se  fait  entendre  à  présent  jusque  dans  les  murs  de  Carthage.  Sorti 
c  enfant  de  ma  patrie,  j'y  rentre  plein  de  jours;  une  longue  expé- 
«  rience  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  m'a  appris  à  juger 
«  des  choses  par  la  raison  et  non  par  l'événement.  Votre  jeunesse, 
«  et  le  bonheur  qui  ne  vous  a  point  encore  abandonné,  vous  rendront 
«  peut-être  ennemi  du  repos;  dans  la  prospérité  on  ne  songe  point 
«  aux  revers.  Vous  arez  l'âge  que  j'avais  à  Cannes  et  à  Trasimène. 
«  Voyez  ce  que  j'ai  été,  etconnaissez  par  mon  exemple  l'inconstance 
«  du  sort.  Celui  qui  vous  parle  en  suppliant  est  ce  même  Annibal 
«  qui,  campé  entre  le  Tibre  et  le  Téveron,  prêt  à  donner  l'assaut  à 
«  Rome,  délibérait  sur.  ce  qu'il  ferait  de  votre  patrie.  J'ai  porté 
«  l'épouvante  dans  les  champs  de  vos  pères,  et  je  suis  réduit  à  vous 
«  prier  d'épargner  de  tels  malheurs  à  mon  pays.  Rien  n'est  plus 
«  incertain  que  le  succès  des  armes  :  un  moment  peut  vous  ravir 
«  votre  gloire  et  vos  espérances.  Consentir  à  la  paix,  c'est  rester 
«  vous-même  l'arbitre  de  vos  destinées;  combattre,  c'est  remettre 
«  votre  sort  entre  los  mains  des  dieux.  » 

A  ce  discours  étudié,  Scipion  répondit  avec  plus  de  franchise, 
mais  moins  d'éloquence  .  il  rejeta  comme  insuffisantes  les  propos! 
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fions  de  paix  que  lui  faisait  Annibal,  et  l'on  ne  songea  plus  qu*à 
combattre.  Il  est  probable  que  l'intérêt  de  la  patrie  ne  fut  pas  le  seul 
motif  qui  parla  le  général  romain  à  rompre  avec  le  général  carlha- 
ginois,  et  que  Scipion  ne  put  se  défendre  du  désir  de  se  mosurer 
avec  Annibal. 

Le  lendemain  de  cette  entrevue,  deux  armées  composées  de  vété- 
rans, conduites  par  les  deux  plus  grands  capitaines  des  deux  plus 
grands  peuples  de  la  terre,  s'avancèrent  pour  se  disputer,  non  les 
murs  de  Rome  et  de  Carthage,  mais  l'empire  du  monde,  prix  de  ce 
dernier  combat. 

Scipion  plaça  les  piquiers  au  premier  rang,  les  princes  au  second, 
et  les  triaires  au  troisième.  Il  rompit  ces  lignes  par  des  intervalles 
égaux,  afin  d'ouvrir  un  passage  aux  éléphants  des  Carthaginois.  Des 
vélites  répandus  dans  ces  intervalles  devaient,  selon  l'occasion,  se 
replier  derrière  les  soldats  pesamment  armés,  ou  lancer  sur  les 
éléphants  une  grêle  de  flèches  et  de  javelots.  Lélius  couvrait  l'aile 
gauche  de  l'armée  avec  la  cavalerie  latine,  et  Masinissa  commandiit 
h  Taile  droite  les  chevaux  numides. 

Annibal  rangea  quatre-vingts  éléphants  sur  le  front  de  son  armée, 
dont  la  première  ligne  était  composée  de  Liguriens,  de  Gaulois,  de 
Baléares  et  de  Maures;  les  Carthaginois  venaient  au  second  rang; 
des  Bnittiens  formaient  derrière  eux  une  espèce  de  réserve,  sur 
laquelle  le  général  comptait  peu.  Annibal  opposa  sa  cavalerie  à  la 
cavalerie  des  Romains,  les  Carthaginois  à  Lélius,  et  les  Numides  à 
Masinissa. 

Les  Romains  sonnent  les  premiers  la  charge.  Ils  poussent  en  même 
temps  de  Fi  grands  cris,  qu'une  partie  des  éléphants  effrayés  se 
Fi  plie  sur  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Annibal,  et  jel'e  la  confusion 
parmi  les  cavaliers  numides.  Masinissa  aperçoit  leur  désordre,  fond 
sureuXj  et  achève  de  les  mettre  en  fuite.  L'aulrepartiedeséléphtiits 
qui  s'étaient  précipités  sur  les  Romains  est  repoussée  par  les  vélites, 
et  cause,  à  l'aile  droite  des  Carthaginois,  le  même  accident  qu'à 
l'aile  gauche.  Ainsi,  de»  le  premier  choc,  Annibal  demeura  sans 
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cavalerie  et  découvert  sur  ses  deux  flancs  :  des  raisons  puissantes 
que  l'histoire  n'a  pas  connues,  l'empêchèrent  sans  doute  de  penser 
à  la  retraite. 

L'infanterie  en  étant  venue  aux  mains,  les  soldats  de  Scipion 
enfoncèrent  facilement  la  première  ligne  de  l'ennemi,  qui  n'était 
composée  que  de  mercenaires.  Les  Romains  et  les  Carthaginois  se 
trouvèrent  alors  face  à  face.  Les  premiers,  pour  arriver  aux  seconds, 
étant  obligés  de  passer  sur  des  monceaux  de  cadavres,  rompirent 
leur  ligne,  et  furent  au  moment  de  perdre  la  victoire.  Scipion  voit 
le  danger,  et  change  son  ordre  de  bataille.  Il  fait  passer  les  princes 
et  les  triaires  au  premier  rang,  et  les  place  à  la  droite  et  à  la  gauche 
despiquiers;  il  déborde  par  ce  moyen  le  front  de  l'armée  d'Annibal, 
qui  avait  déjà  perdu  sa  cavalerie  et  la  première  ligne  de  ses  fantassins. 
Les  vétérans  carthaginois  soutinrent  la  gloire  qu'ils  s'étaient  acquise 
dans  tant  de  batailles.  On  reconnaissait  parmi  eux,  à  leurs  couronnes, 
de  simples  soldats  qui  avaient  tué,  de  leurs  propres  mains,  des  gé- 
néraux et  des  consuls.  Mais  la  cavalerie  romaine,  revenant  de  la 
poursuite  des  ennemis,  charge  par  derrière  les  vieux  compagnons 
d'Annibal.  Entourés  de  toutes  parts,  ils  combattent  jusqu'au  dernier 
soupir,  et  n'abandonnent  leurs  drapeaux  qu'avec  la  vie.  Annibal 
lui-même,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  grand 
général  et  d'un  soldat  intrépide,  se  sauve  avec  quelques  cavaliers. 

Resté  maître  du  champ  de  bataille,  Scipion  donna  de  grands 
éloges  à  l'habileté  que  son  rival  avait  déployée  dans  les  événements 
du  combat.  Était-ce  générosité  ou  orgueil?  Peut-être  l'une  et  l'autre 
car  le  vainqueur  était  Scipion  et  le  vaincu  Annibal. 

La  bataille  de  Zama  mit  fin  à  la  seconde  guerre  Punique.  Carthage 
demanda  la  paix,  et  ne  la  reçut  qu'à  des  conditions  qui  présageaient 
sa  ruine  prochaine.  Annibal,  n'osant  se  fier  à  la  foi  d'un  peuple 
ingrat,  abandonna  sa  patrie.  Il  erra  dans  les  cours  étrangères, 
cherchant  partout  des  ennemis  aux  Romains,  et  partout  poursuivi 
par  eux;  donnant  à  de  faibles  rois  des  conseils  qu'ils  élaiont  inca- 
pables de  suivre,  et  apprenant  par  sa  propre  expérience  qu'il  ne  faut 
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porter  chez  les  hôtes  couronnés  ni  gloire  ni  malheur.  On  assure 
qu'il  rencontra  Scipionà  Ephèse,  et  que,  s'entretenant  avec  son 
vainqueur,  celui-ci  lui  dit  :  «  A  votre  avis,  Annibal,  quoi  a  été  le 
«  premier  capitaine  du  monde  ? —  Alexandre,  répondit  le  Cartlia- 
«  ginois.  —  Et  le  second?  repartit  Scipion. — Pyrrhus. — Et  le  troi- 
«  siéme?  —  Moi.  —  Que  serait-ce  donc,  s'écria  Scipion  en  riant,  si 
«  vous  m'aviez  vaincu?  —  Je  me  serais  placé,  répondit  Annibal, 
«  avant  Alexandre.  »  Mot  qui  prouve  que  l'illustre  banni  avait 
appris  dans  les  cours  l'art  de  la  flatterie,  et  qu'il  avait  à  la  fois 
trop  de  modestie  et  trop  d'orgueil. 

Enfin  les  Romains  ne  purent  se  résoudre  à  laisser  vivre  Annibal. 
Seul,  proscrit  et  malheureux,  il  leur  semblait  balancer  la  fortune  du 
Capilole.  Ils  étaient  humiliés  en  pensant  qu'il  y  avait  au  monde  un 
homme  qui  les  avait  vaincus,  et  qui  n'était  point  effrayé  de  leur 
grandeur.  Ils  envoyèrent  une  ambassade  jusqu'au  fond  de  l'Asie 
demander  au  roi  Prusias  la  mort  de  son  suppliant.  Prusias  eut  la 
lâcheté  d'abandonner  Annibal.  Alors  ce  grand  homme  avala  du 
poison,  en  disant  :  «  Délivrons  les  Romains  de  la  crainte  que  leur 
«  cause  un  vieillard  exilé,  désarmé  et  trahi.  - 

Scipion  éprouva  comme  Annibal  les  peines  attachées  à  la  gloire. 
Il  finit  ses  jours  à  Literne,  dans  un  exil  volontaire.  On  a  remarqué 
qu'Annibal,  Philopœmen  et  Scipion  moururent  à  peu  prés  dans  le 
même  temps,  tous  trois  victimes  de  l'ingratitude  de  leur  pays.  L'A- 
fricain fil  graver  sur  son  tombeau  celte  inscription  si  connue  • 

INGRATE  PATRIE, 
TU  N'AURAS  PAS  MES  OS. 

Mais,  après  tout,  la  proscription  et  l'exil,  qui  peuvent  faire  oublier 
des  noms  vulgaires,  attirent  les  yeux  sur  les  noms  illustres  :  la 
vertu  heureuse  nous  éblouit  ;  elle  charme  nos  regards  lorsqu'elle 
est  persécutée. 

Carlhageclle-raême  ne  survécut  pas  longtemps  à  Annibal.  Scipion 
Nasica  et  les  sénateurs  les  plus  sages  voulaient  conserver  à  Rome 
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une  rivale;  mais  on  ne  change  point  les  destinées  des  empires.  La 
haine  aveugle  du  vieux  Galon  l'emporta,  et  les  Romains,  sous  le 
prétexte  le  plus  frivole,  commencèrent  la  troisième  guerre  Punique. 

Ils  employèrent  d'abord  une  insigne  perfidie  pour  dépouiller  les 
ennemis  de  leurs  armes.  Les  Carthaginois,  ayant  en  vain  demandé  la 
paix,résolurentdes'ensevelir  sous  les  ruines  de  leurcilé.  Les  consuls 
Marcius  et  Manilius  parurent  bientôt  sous  les  murs  de  Carthago. 
Avant  d'en  former  le  siège,  ils  eurent  recours  à  deux  cérémonies 
formidables  :  l'évocation  des  divinités  tutélaires  de  celle  ville,  et  le 
dévouement  de  la  patrie  d'Annibal  aux  dieux  infernaux. 

«  Dieu  ou  déesse,  qui  protégez  le  peuple  et  la  république  de 
«  Carthage,  génie  à  qui  la  défense  de  cette  ville  est  confiée,  aban- 
«  donnez  vos  anciennes  demeures;  venez  habiter  nos  temples. 
«  Puissent  Rome  et  nos  sacrifices  vous  être  plus  agréables  que  la 
«  ville  et  les  sacrifices  des  Carthaginois  !  » 

Passant  ensuite  à  la  formule  de  dévouement  : 

«  Dieu  Pluton,  Jupiter  malfaisant,  dieux  Mânes,  frappez  de  terreur 
«  la  ville  de  Carthage;  entraînez  ses  habitants  aux  enfers.  Je  vous 
«  dévoue  la  tête  des  ennemis,  leurs  biens,  leurs  villes,  leurs  campa- 
«  gnes  ;  remplissez  mes  vœux,  et  je  vous  immolerai  trois  brebis 
a  noires.  Terre,  mère  des  hommes,  et  vous,  Jupiter,  je  vous 
«  atteste.  » 

Cependant  les  consuls  furent  repoussés  avec  vigueur.  Le  génie 
d'Annibal  s'était  réveillé  dans  la  ville  assiégée*  Les  femmes  cou- 
pèrent leurs  cheveux;  elles  en  firent  des  cordes  pour  les  arcs  et 
pour  les  machines  de  guerr»,  Scipion,  le  second  Africain,  servait 
alors  comme  tribun  dans  l'armée  romaine.  Quelques  vieillards  qui 
avaient  vu  le  premier  Seipion  en  Afrique  vivaient  encore,  entre 
autres  le  célèbre  Masinissa.  Ce  roi  numide,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  invita  le  jeune  Scipion  à  sa  cour;  c'est  sur  la  supposition 
de  cette  entrevue'  que  Cicéron  composa  le  beau  morceau  de  sa 

'  Scipion  avait  vu  auparavant  Masinissa.  Sa  dernière  entrevue  n'eut  pas 
lieu,  car  Masinissa  était  mort  quand  Scipion  arriva  à  sa  cour. 
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Bépubh'que,  connu  sous  le  nom  du  Songe  de  Scipion.  Il  fait  parler 
ainsi  l'Émilien  à  Lélius,  à  Philus,  à  Manilius  et  à  Scévola  : 

«  J'aborde  Masinissa.  Le  vieillard  me  reçoit  dans  ses  bras  et 
c  m'arrose  de  ses  pleurs.  Il  lève  les  yeux  au  ciel  et  s'écrie  :  a  Soleil, 
«  dieux  célestes,  je  vous  remercie  !  Je  reçois,  avant  de  mourir, 
€  dans  mon  royaume  et  à  mes  foyers,  le  digne  héritier  de  l'homme 
«  vertueux  et  du  grand  capitaine  toujours  présent  à  ma  mémoire  !  » 

«  La  nuit,  plein  des  discours  de  Masinissa,  je  rêvai  que  l'Africain 
«  s'offrait  devant  moi  ;  je  tremblais,  saisi  de  respect  et  de  crainte. 
€  L'Africain  me  rassura  et  me  transporta  avec  lui  au  plus  haut  du 
€  ciel,  dans  un  lieu  tout  brillant  d'étoiles.  Il  me  dit  : 

«  Abaissez  vos  regards  et  voyez  Carlhage  :  je  la  forçai  de  se 
■  soumettre  au  peuple  romain  ;  dans  deux  ans  vous  la  détruirez  de 
€  fond  en  comble,  et  vous  mériterez  pour  vous-même  le  nom  d'Afri- 
«  cain,  que  vous  ne  tenez  encore  que  de  mon  héritage...  Sachez, 
€  pour  vous  encourager  à  la  vertu,  qu'il  est  dans  le  ciel  un  lieu 
«  destiné  à  l'homme  juste.  Ce  qu'on  appelle  la  vie  sur  la  terre,  c'est 
«  la  mort.  On  n'existe  que  dans  la  demeure  éternelle  des  âmes,  et 
«  l'on  ne  parvient  à  cette  demeure  que  par  la  sainteté,  la  religion, 
«  la  justice,  le  respect  envers  ses  parents,  et  le  dévouement  à  la 
«  patrie.  Sachez  surtout  mépriser  les  récompenses  des  mortels. 
«  Vous  voyez  d'ici  combien  cette  terre  est  petite,  combien  les  plus 
«  vastes  royaumes  occupent  peu  de  place  sur  le  globe  que  vous 
«  découvrez  à  peine,  combien  de  solitudes  et  de  mers  divisent  les 
«  peuples  entre  eux!  Quel  serait  donc  l'objet  de  votre  ambition? 
«  Le  nom  d'un  Romain  a-t-il  jamais  franchi  les  sommets  du  Cau- 
t  case  ou  les  rivages  du  Gange?  Que  de  peuples  à  l'orient,  à  l'occi- 
«  dent,  au  midi,  au  septentrion,  n'entendront  jamais  parler  de 
«  l'Africain!  Et  ceux  qui  en  parlent  aujourd'hui,  combien  de  temps 
€  en  parleront-ils?  Ils  vont  mourir.  Dans  le  bouleversement  des 
«  empires,  dans  ces  grandes  révolutions  que  le  temps  amène,  ma 
«  mémoire  périra  sans  retour.  0  mon  fils!  ne  songez  donc  qu';iux 
«  sanctuaires  divins  où  vous  euteudez  celte  harmonie  des  splièrcs 
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«  qui  charme  maintenant  vos  oreilles;  n'aspirez  qu'à  ces  temples 
«  éternels  préparés  pour  les  grandes  âmes  et  pour  ces  génies  su- 
o  blimes  qui,  pendant  la  vie,  se  sont  élevés  à  la  contemplation  des 
a  choses  du  ciel.  »  L'Africain  se  tut  et  je  m'éveillai.  » 

Celte  noble  fiction  d'un  consul  romain  surnommé  le  Père  de  la 
patrie,  ne  déroge  point  à  la  gravité  de  l'histoire.  Si  l'histoire  est 
faite  pour  conserver  les  grands  noms  et  les  pensées  du  génie,  ces 
grands  noms  et  ces  pensées  se  trouvent  ici  \ 

Scipion  l'Émilien,  nommé  consul  par  la  faveur  du  peuple,  eut 
ordre  de  continuer  le  siège  de  Carthage.  Il  surprit  d'abord  la  ville 
basse,  qui  portait  le  nom  de  Mégara  ou  de  Magara^.  11  voulut 
ensuite  fermer  le  port  extérieur  au  moyen  d'une  chaussée.  Les  Car- 
thaginois ouvrirent  une  autre  entrée  à  ce  port,  et  parurent  en  mer 
au  grand  étonnement  des  Romains.  Ils  auraient  pu  brûler  la  flotte 
de  Scipion  ;  mais  l'heure  de  Carthageétait  venue,  et  le  trouble  s'était 
emparé  des  conseils  de  cette  ville  infortunée. 

Elle  fut  défendue  par  un  certain  Asdrubal,  homme  cruel,  qui 
commandait  trente  mille  mercenaires,  et  qui  traitait  les  citoyens 
avec  autant  de  rigueur  que  les  ennemis.  L'hiver  s'étant  passé  dans 
les  entreprises  que  j'ai  décrites,  Scipion  attaqua  au  printemps  le 
port  intérieur  appelé  le  Cothon. 

Bientôt  maître  des  murailles  de  ce  port,  il  s'avança  jusque  dans 
la  grande  place  de  la  ville.  Trois  rues  s'ouvraient  sur  cette  place 
et  montaient  en  pente  jusqu'à  la  citadelle  connue  sous  le  nom  de 
Byrsa.  Les  habitants  se  défendirent  dans  les  maisons  de  ces  rues  : 
Scipion  fut  obligé  de  les  assiéger  et  de  prendre  chaque  maison  tour 
à  tour.  Ce  combat  dura  six  jours  et  six  nuits.  Une  partie  des  soldats 
romains  forçait  les  retraites  des  Carthaginois,  tandis  qu'une  autre 
partie  était  occupée  à  tirer  avec  des  crocs  les  corps  enlassi's  dans 
les  maisons  ou  précipités  dans  les  rues.  Beaucoup  de  vivants  furent 
jetés  pêle-mêle  dans  les  fossés  avec  les  morts. 

•  Ce  songe  est  une  imitalion  d'un  pas>ago  rie  la  nêpublique  de  PI  don. 
a  Je  ne  ferai  la  descriplion  de  Carthage  qu'en  parlant  de  ses  ruines. 
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Le  septième  jour,  des  députés  parurent  en  habits  de  suppliants; 
ils  se  bornaient  à  demander  ia  vie  des  citoyens  réfugiés  dans  la  cita- 
delle. Scipion  leur  accorda  leur  demande,  exceptant  toutefois  de 
cette  grâce  les  déserteurs  romains  qui  avaient  passé  du  côté  des 
Carthaginois.  Cinquante  mille  personnes,  hommes,  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  sortirent  ainsi  de  Byrsa. 

Au  sommet  de  la  citadelle  s'élevait  un  temple  consacré  à  Escu- 
lape.  Les  transfuges,  au  nombre  de  neuf  cents,  se  retranchèrent 
dans  ce  temple.  Asdrubal  les  commandait;  il  avait  avec  lui  sa 
femme  et  ses  deux  enfants.  Cette  troupe  désespérée  soutint  quelque 
temps  les  efforts  des  Romains  ;  mais,  chassée  peu  à  peu  des  parvis 
du  temple,  elle  se  renferma  dans  le  temple  même.  Alors  Asdrubal, 
entraîhépar  l'amour  de  la  vie,  abandonnant  secrètement  ses  com- 
pagnons d'iiifurluno,  sa  femme  et  ses  enfants,  vint,  un  rameau  d'oli- 
vier à  la  main,  embrasser  les  genoux  de  Scipion.  Scipion  le  fit 
aussitôt  montrer  aux  transfuges.  Ceux-ci,  pleins  de  rage,  mirent 
le  feu  au  temple,  en  faisant  contre  Asdrubal  d'horribles  imprécations. 
Comme  les  flammes  commençaient  à  sortir  de  l'édifice,  on  vit  pa- 
raître uoe  femme  couverte  de  ses  plus  beaux  habits,  et  tenant  par 
la  main  deux  enfants  :  c'était  la  femme  d'Asdrubal.  Elle  promène 
ses  regards  sur  les  ennemis  qui  entouraient  la  citadelle,  et  recon- 
naissant Scipion  :  «Romain,  s'écria-t-elle ,  je  ne  demande  poiiU 
«  au  ciel  qu'il  exerce  sur  toi  sa  vengeance  :  tu  ne  fais  que  suivre 
«  les  lois  de  la  guerre  ;  mais  puisses-tu ,  avec  les  divinités  de  mon 
«  pays,  punir  le  perfide  qui  trahit  sa  femme,  ses  enfants,  sa  patrie 
«  et  ses  dieux  !  Et  toi,  Asdrubal,  Ronio  ilrj;i  prépare  le  châtiment  de 
«  les  forfaits!  Indigne  chef  de  Carlhage,  cours  te  faire  traîner  au 
t  char  de  ton  vainqueur,  tandis  que  ce  feu  va  nous  dérober,  moi 
«  et  mes  enfants,  à  l'esclavage!  » 

En  achevant  ces  mots ,  elle  égorge  ses  enfants,  les  jette  dans  les 
flammes, cl  s'y  précipite  après  eux.  Tous  les  transfuges  imitent  soa 
exemple. 

Ainsi  périt  la  patrie  de  Didon,  de  Sophonisbe  et  d'Anuibal.  Fiorus 
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veut  que  Ton  juge  de  la  grandeur  du  désastre  par  l'embrasement , 
qui  dura  dix- sept  jours  entiers.  Scipion  versa  des  pleurs  sur  le  sort 
deCarthage.  A  l'aspect  de  l'incendie  qui  consumait  cette  ville  na- 
guère si  florissante ,  il  songea  aux  révolutions  des  empires,  et  pro- 
nonça ces  vers  d'Homère  en  les  appliquant  aux  destinées  futures 
de  Rome  :  «  Un  temps  viendra  où  l'on  verra  périr,  et  les  sacrés 
«  murs  d'Ilion,  et  le  belliqueux  Priam,  et  tout  son  peuple.  »  Corinthe 
fut  détruite  la  même  année  que  Carlhage,  et  un  enfant  de  Corinthe 
répéta,  comme  Scipion,  un  passage  d'Homère  à  la  vue  de  sa  patrie 
en  cendres.  Quel  est  donc  cet  homme  que  toute  l'antiquité  appelle  à 
la  chute  des  états  et  au  spectacle  des  calamités  des  peuples,  comme 
si  rien  ne  pouvait  être  grand  et  tragique  sans  sa  présence;  comme 
si  toutes  les  douleurs  humaines  étaient  sous  la  protection  ef  sous 
l'empire  du  chantre  d'Ilion  et  d'Hector? 

Carthage  ne  fut  pas  plutôt  détruite ,  qu'un  dieu  vengeur  sembla 
sortir  de  ses  ruines  :  Rome  perd  ses  mœurs;  elle  voit  naître  dans 
son  sein  des  guerres  civiles;  et  cette  corruption  et  ces  discordes 
commencent  sur  les  rivages  Puniques.  Et  d'abord  Scipion,  destruc- 
teur de  Carthage,  meurt  assassiné  par  la  main  de  ses  proches  ;  les 
enfants  de  ce  roi  Masinissa,  qui  fit  triompher  les  Romains,  s'égor- 
gent sur  le  tombeau  de  Sophonisbe;  les  dépouilles  de  Syphax  servent 
à  Jugurtha  à  pervertir  et  à  vaincre  les  descendants  de  Régulus. 
a  0  cité  vénale  !  s'écrie  le  prince  Africain  en  sortant  du  Capitole  : 
«  ô  cité  mûre  pour  ta  ruine,  si  tu  trouves  un  acheteur!  »  Bientôt 
Jugurtha  fait  passer  une  armée  romaine  sous  le  joug ,  presque  à  la 
vue  de  Carthage,  et  renouvelle  cette  honteuse  cérémonie,  comme 
pour  réjouir  les  mânes  d'Annibal;  il  tombe  enfin  dans  les  mains  de 
Marins ,  et  perd  l'esprit  au  milieu  de  la  pompe  triomphale.  Les  lic- 
teurs le  dépouillent,  lui  arrachent  ses  pendants  d'oreilles,  le  jettent 
nu  dans  une  fosse ,  où  ce  roi  justifie  jusqu'à  son  dernier  soupir  ce 
qu'il  avait  dit  de  l'avidité  des  Romains. 

Mais  la  victoire  obtenue  sur  le  descendant  de  Masinissa  a  fait 
naître  entre  Sylla  et  Marius  celte  jalousie  qui  va  couvrir  Rome  do 
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dciiil.  Obligé  de  fuir  devant  son  rival,  Marins  vint  chercher  un  asile 
parmi  les  tombeaux  d'Hannon  et  d'IIamilcar.  Un  esclave  de  Sexti- 
lius ,  préfet  d'Afrique,  apporte  à  Marins  l'ordre  de  quitter  les  débris 
qui  lui  servent  de  retraite  :  «Va  dire  à  ton  maître,  répond  le  terrible 
«  consul,  que  tu  as  vu  Marius  fugitif  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
«  thage.  » 

«  Marius  et  Carthage,  disent  un  historien  et  un  poëte,  se  conso- 
«  laient  mutuellement  de  leur  sort;  et,  tombés  l'un  et  l'autre,  ils 
«  pardonnaient  aux  dieux.  » 

Enfin  la  liberté  de  Rome  expire  aux  pieds  de  Carthage  détruite 
et  enchaînée.  La  vengeance  est  complète  :  c'est  un  Scipion  qui  suc- 
combe en  Afrique  sous  les  coups  de  César;  et  son  corps  est  le  jouet 
des  flots  qui  portèrent  les  vaisseaux  triomphants  de  ses  aïeux. 

Mais  Caton  vit  encore  à  Utique ,  et  avec  lui  Rome  et  la  liberté 
sont  encore  debout.  César  approche  :  Caton  juge  que  les  dieux  de 
la  patrie  se  sont  retirés.  Il  demande  son  épée;  un  enfant  la  lui 
apporte  ;  Caton  la  tire  du  fourreau ,  en  touche  la  pointe  et  dit  : 
*  Je  suis  mon  maître.  »  Ensuite  il  se  couche ,  et  lit  deux  fois  le 
dialogue  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'àme ,  après  quoi  il  s'en- 
dort. Le  chant  des  oiseaux  le  réveille  au  point  du  jour  :  il  pense 
alors  qu'il  est  temps  de  changer  une  vie  libre  en  une  vie  immor- 
telle; il  se  donne  un  coup  d'épée  au-dessous  de  l*estomac  :  il  tombe 
de  son  lit,  se  débat  contre  la  mort.  On  accourt,  on  bande  sa  plaie: 
il  revient  de  son  évanouissement,  déchire  l'appareil  et  arrache  se« 
entrailles.  Il  aime  mieux  mourir  pour  une  cause  sainte,  que  de  vivre 
sous  un  grand  homme. 

Le  destin  de  Rome  républicaine  étant  accompli,  les  hommes,  les 
lois  ayant  changé ,  le  sort  de  Carthage  changea  pareillement.  Déjà 
Tibérius  Gracchus  avait  établi  une  colonie  dans  l'enceinte  déserte 
de  la  ville  de  Didon  ;  mais  sans  doute  cette  colonie  n'y  prospéra 
pas ,  puisque  Marius  ne  trouva  à  Carthage  que  des  cabanes  et  des 
ruines.  Jules  César,  étant  en  Afrique,  fit  un  songe  :  il  crut  voir  pen 
danl  sou  sommeil  une  grande  armée  qui  l'appelait  en  répandant  des 
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pleurs.  Dès  lors,  il  forma  le  projet  de  rebâtir  Corinthe  et  Carthage, 
dont  le  rêve  Irii  avait  apparemment  offert  les  guerriers.  Auguste, 
qui  partagea  toutes  les  fureurs  d'une  révolution  sanglante,  et  qui 
les  répara  toutes ,  accomplit  le  dessein  de  César,  Carthage  sortit  de 
ses  ruines ,  et  Strabon  assure  que  de  son  temps  elle  était  déjà  flo- 
rissante. Elle  devint  la  métropole  de  l'Afrique ,  et  fut  célèbre  par 
sa  politesse  et  par  ses  écoles.  Elle  vit  naître  tour  à  tour  de  grands 
et  d'heureux  génies.  Tertullien  lui  adressa  son  Apologétique  contre 
les  Gentils.  Mais,  toujours  cruelle  dans  sa  religion  ,  Carthage  per- 
sécuta les  chrétiens  innocents,  comme  elle  avait  jadis  brûlé  des 
enfants  en  Thonneur  de  Saturne.  Elle  livra  au  martyre  l'illustre 
Cyprien ,  qui  faisait  refleurir  l'éloquence  latine.  Arnobe  et  Lactance 
se  distinguèrent  à  Carthage  :  le  dernier  y  mérita  le  surnom  de  Cicéron 
chrétien. 

Soixante  ans  après ,  saint  Augustin  puisa  dans  la  capitale  de 
l'Afrique  ce  goût  des  voluptés  sur  lequel ,  ainsi  que  le  roi  prophète, 
il  pleura  le  reste  de  sa  vie.  Sa  belle  imagination,  touchée  des  fictions 
des  poètes ,  aimait  à  chercher  les  restes  du  palais  de  Didon.  Le 
désenchantement  que  l'âge  amène ,  et  le  vide  qui  suit  les  plaisirs, 
rappelèrent  le  fils  de  Monique  à  des  pensées  plus  graves.  Saint  Am- 
broise  acheva  la  victoire,  et  Augustin,  devenu  évêque  d'Hippone,  fut 
un  modèle  de  vertu.  Sa  maison  ressemblait  à  une  espèce  de  monas- 
tère où  rien  n'était  affecté  ni  en  pauvreté  ni  en  richesse.  Vêtu  d'une 
manière  modeste,  mais  propre  et  agréable,  le  vénérable  prélat  reje- 
tait les  habits  somptueux,  qui  ne  convenaient,  disait-il,  ni  à  son 
ministère,  ni  à  son  corps  cassé  de  vieillesse,  ni  à  ses  cheveux  blancs. 
Aucune  femme  n'entrait  chez  lui,  pas  même  sa  sœur,  veuve  et  ser- 
vante de  Dieu.  Les  étrangers  trouvaient  à  sa  table  une  hospilaUté 
libérale;  mais,  pour  lui,  il  ne  vivait  que  de  fruits  et  de  légumes. 
11  faisait  sa  principale  occupation  de  l'assislance  des  pauvres  et  de 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu.  Il  fut  surpris  dans  l'exercice  de 
ses  devoirs  par  les  Vandales ,  qui  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Hippone,  l'an  434  de  notre  ère,  et  qui  changèrent  la  face  de  l'Afrique. 
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Les  Barbares  avaient  déjà  envalii  les  grandes  provinces  de  l'em- 
pire; Rome  même  avait  été  saccagée  par  Alaric.  Les  Vandales,  ou 
poussés  par  les  Visigolbs,  ou  appelés  par  le  comte  Boniface,  pas- 
sèrent enfin  d'Espagne  en  Afriqne.  Ils  étaient,  selon  Procope,  de  la 
race  des  Gotlis,  et  joignaient  à  leur  férocité  naturelle  le  fanatisme 
religieux.  Convertis  au  christianisme,  mais  ariens  de  secte,  ils  per- 
sécutèrent les  catholiques  avec  une  rage  inouïe.  Leur  cruauté  fui 
sans  exemple  :  quand  ils  étaient  repousses  devant  une  ville,  ils  mas- 
sacraienl  It-iir?  prisonniers  autour  de  cette  ville.  Laissant  les  cada- 
vres exposés  au  soleil,  ils  chargeaient,  pour  ainsi  dire,  le  vent  de 
porter  la  peste  dans  les  murs  que  leur  rage  n'avait  pu  frapper.  L'A- 
frique fut  épouvantée  de  cette  race  d'hommes,  de  géants  demi-nus, 
qui  faisaient  des  peuples  vaincus  des  espèces  de  bétes  de  somme, 
les  chassaient  par  troupeaux  devant  eux,  et  les  égorgeaient  quand 
ils  en  étaient  las. 

Genseric  établit  à  Carthage  le  siège  de  son  empire  :  il  était  digne 
de  commander  aux  Barbares  que  Dieu  lui  avait  soumis.  C'était  un 
prince  sombre,  sujet  à  des  accès  de  la  plus  noire  mélancolie,  et  qui  • 
paraissait  grand  dans  le  naufrage  général  du  monde  civilisé,  parce 
qu'il  était  monté  sur  des  débris. 

Au  milieu  de  ses  malheurs  une  dernière  vengeance  était  réservée 
à  la  ville  de  Didon.  Genseric  traverse  la  mer  et  s'empare  de  Rome  : 
il  la  livre  à  ses  soldats  pendant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits.  Il 
se  rembarque  ensuite  ;  la  flotte  du  nouvel  Annibal  apporte  à  Car- 
thage les  dépouilles  de  Rome,  comme  la  flotte  de  Scipion  avait 
apporté  à  Rome  les  dépouilles  de  Carthage.  Tous  les  vaisseaux  de 
Genseric,  dit  Procope,  arrivèrent  heureusement  en  Afrique, excepté 
celui  qui  portait  les  dieux.  Solidement  étabh  dans  son  nouvel  empire, 
Genseric  en  sortait  tous  les  ans  pour  ravager  l'Italie,  la  Sicile, 
rUlyric  et  la  Grèce.  Les  aveugles  conquérants  de  cette  époque  sen- 
taient intérieurement  qu'ils  n'étaient  rien  en  eux-mêmes,  qu'ds  n'é- 
taient que  des  instruments  d'un  conseil  éternel.  De  là  les  noms 
qu'iib  se  dounawutv  de  tleau  de  Dieu,  de  Jiavageur  de  l'espèce 
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humaine;  de  là  celte  fureur  de  détruire  dont  ils  se  sentaient  tour- 
mentés, cette  soif  du  s-ôw^  qu'ils  ne  pouvaient  éteindre;  de  là  cette 
combinaison  de  toutes  choses  pour  leurs  succès,  bassesse  des  hommes, 
absence  de  courage,  de  vertus,  de  talents,  de  génie  :  car  rien  ne 
devait  mettre  d'obstacles  à  l'accomplissement  des  arrêts  du  ciel.  La 
flotte  de  Genseric  était  prête;  ses  soldats  étaient  embarqués  :  où 
allait-il  ?  Il  ne  le  savait  pas  lui-même.  «  Prince,  lui  dit  le  pilote, 
«  quels  peuples  allez-vous  attaquer?  —  Ceux-là,  répond  le  Bar- 
«  bare,  que  Dieu  regarde  à  présent  dans  sa  colère.  » 

Genseric  mourut  trenle-neuf  ans  après  avoir  pris  Carthage.  C'é" 
tait  la  seule  ville  d'Afrique  dont  il  n'eût  pas  détruit  les  murs.  Il  eut 
pour  successeur  Honoric,  l'un  de  ses  fils. 

Après  un  règne  de  huit  ans,  Honoric  fut  remplacé  sur  le  trône 
par  son  cousin  Gondamond  :  celui-ci  porta  le  sceptre  treize  années, 
et  laissa  la  couronne  à  Transamond  son  frère. 

Le  règne  de  Transamond  fut  en  tout  de  vingt-sept  années.  Ilde- 
ric,  fils  d'Honoric  et  petit-fils  de  Genseric,  hérita  du  royaume  de 
Carthage.  Gélimer,  parent  d'Ilderic,  conspira  contre  lui,  et  le  fit 
jeter  dans  un  cachot.  L'empereur  Justinien  prit  la  défense  du 
monarque  détrôné,  et  Bélisaire  passa  en  Afrique.  Gélimer  ne  fit 
presque  point  de  résistance.  Le  général  romain  entra  victorieux 
dans  Carthage.  Il  se  rendit  au  palais,  où,  par  un  jeu  de  la  fortune, 
il  mangea  des  viandes  mêmes  qui  avaient  été  préparées  pour  Géli- 
mer, et  fut  servi  par  les  officiers  de  ce  prince.  Rien  n'élait  changé 
à  la  cour,  hors  le  maître;  et  c'est  peu  de  chose  quand  il  a  cessé 
d'être  heureux. 

Bélisaire  au  reste  était  digne  de  ses  succès.  C'était  un  de  ces 
hommes  qui  paraissent  de  loin  à  loin  dans  les  jours  du  vice,  pour 
interrompre  le  droit  de  prescription  contre  la  vertu.  Malheureuse- 
ment ces  nobles  âmes  qui  brillent  au  milieu  de  la  bassesse,  ne  pro- 
duisent aucune  révolution.  Elles  ne  sont  point  liées  aux  affaires 
humaines  de  leur  temps;  étrangères  et  isolées  dans  le  présent, 
elles  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  l'avenir.  Le  monde 
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roule  sur  elles  sans  les  entraîner;  mais  aussi  elles  ne  peuvent 
arrêter  le  monde.  Pour  que  les  âmes  d'une  haute  nature  soient 
utiles  à  la  société,  il  faut  qu'elles  naissent  chez  un  peuple  qui  con- 
serve le  goût  de  l'ordre,  de  la  religion  et  des  mœurs,  et  dont  le 
génie  et  le  caractère  soient  en  rapport  avec  sa  position  morale  et 
politique.  Dans  le  siècle  de  Bélisaire,  les  événements  étaient  grands 
et  les  hommes  petits.  C'est  pourquoi  les  annales  de  ce  siècle,  bien 
que  remplies  de  catastrophes  tragiques,  nous  révoltent  et  nous 
fatiguent.  Nous  ne  cherchons  point,  dans  l'histoire,  les  révolutions 
qui  maîtrisent  et  écrasent  des  hommes,  mais  les  hommes  qui  com- 
mandent aux  révolutions,  et  qui  soient  plus  puissants  que  la  for- 
tune. L'univers  bouleversé  par  les  Barbares  ne  nous  inspire  que 
de  l'horreur  et  du  mépris;  nous  sommes  éternellement  et  justement 
occupés  d'une  petite  querelle  de  Sparte  et  d'Athènes  dans  un  petit 
coin  de  la  Grèce. 

Gélimer,  prisonnier  à  Constantinople,  servit  au  triomphe  de 
Bi'lisaire.  Bientôt  après,  ce  monarque  devint  laboureur.  En  pareil 
cas,  la  philosophie  peut  consoler  un  homme  d'une  nature  commune, 
mais  elle  ne  fait  qu'augmenter  les  regrets  d'un  cœur  vraiment  royal. 

On  sait  que  Juslinien  ne  fit  point  crever  les  yeux  à  Bélisaire.  Ce 
ne  serait  après  tout  qu'un  bien  petit  événement  dans  la  grande  his- 
toire de  l'ingratitude  humaine.  Quant  à  Carlhage,  elle  vit  un  prince 
sortir  de  ses  murs  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars  :  ce 
fut  cet  Héraclius  qui  renversa  le  tyran  Phocas.  Les  Arabes  firent, 
en  647,  leur  première  expédition  en  Afrique.  Cette  expédition  fut 
suivie  de  quatre  autres  dans  l'espace  de  cinquante  ans.  Carthage 
tomba  sous  le  joug  musulman  en  696.  La  plupart  des  habitants  se 
sauvèrent  en  Espagne  et  en  Sicile.  Le  patrice  Jean,  général  de  l'em- 
pereur Léonce,  occupa  la  ville  en  697,  mais  les  Sarrasins  y  ren- 
trèrent pour  toujours  en  698;  et  la  fille  de  Tyr  devint  la  proie  des 
enfants  d'IsmatM.  Elle  fut  prise  par  Hassan,  sous  le  califat  dWbd-el- 
Melike.  On  prétend  que  les  nouveaux  maîtres  de  Carthage  en  rasè- 
rent jusqu'aux  fondements.  Cependant  il  en   existait  encore  de 
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grands  débris  au  commencement  du  neuvième  siècle,  s'il  est  vrai 
que  des  ambassadeurs  de  Charlemagne  y  découvrirent  le  corps  de 
saint  Cyprien.  Vers  la  fin  du  même  siècle,  les  infidèles  formèrent 
une  ligue  contre  les  chrétiens,  et  ils  avaient  à  leur  tête,  dit  l'his- 
toire, les  Sarrasins  de  Carlhage.  Nous  verrons  aussi  que  saint 
Louis  trouva  une  ville  naissante  dans  les  ruines  de  cette  antique 
cité.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  n'offre  plus  aujourd'hui  que  les  débris 
dont  je  vais  parler.  Elle  n'est  connue  dans  le  pays  que  sous  le  nom 
de  Bersach,  qui  semble  être  une  corruption  du  nom  de  Byrsa. 
Quand  on  veut  aller  de  Tunis  à  Carthage,  il  faut  demander  la  tour 
d'Almenare  ou  la  torre  de  Maslinacès  :  ventosu  gloria  curru! 

Il  est  assez  difficile  de  bien  comprendre,  d'après  le  récit  des  his- 
toriens, le  plan  de  l'ancienne  Carthage.  Pnlybe  et  Tite-Live  avaient 
sans  doute  parlé  fort  au  long  du  siège  de  cette  ville,  mais  nous 
n'avons  plus  leurs  descriptions.  Nous  sommes  réduits  aux  abrévia- 
teurs  latins,  tels  que  Florus  et  Velleïus  Paterculus,  qui  n'entrent 
point  dans  le  détail  des  lieux.  Les  géographes  qui  vinrent  par  la 
suite  des  temps  ne  connurent  que  la  Carthage  romaine.  L'autorité 
la  plus  complète  sur  ce  sujet  est  celle  du  Grec  Appicn,  qui  florissait 
près  de  trois  siècles  après  l'événement,  et  qui,  dans  son  style  décla- 
matoire, manque  de  précision  et  de  clarté.  Rollin,  qui  le  suit,  en  y 
mêlant  peut-être  mal  à  propos  l'autorité  de  Strabon,  m'épargnera  la 
peine  d'une  traduction. 

«  Elle  était  située  dans  le  fond  d'un  golfe,  environnée  de  mer  en 
«  forme  d'une  presqu'île  dont  le  col,  c'est-à-dire  l'islhme  qui  la 
«  joignait  au  continent,  était  d'une  lieue  et  un  quart  (vingt-cinq 
«  stades).  La  presqu'île  avait  de  circuit  dix-huit  lieues  (trois  cent 
«  soixante  stades).  Du  côté  de  l'occident  il  en  sortait  une  longue 
«  pointe  de  terre,  large  à  peu  près  de  douze  toises  (un  domi-staùe), 
«  qui,  s'avançnnt  dans  la  mer,  la  séparait  d'avec  le  marais,  et  était 
«  fermée  de  tous  côlcs  de  rochers  et  d'une  simple  muraille.  Du 
«  côté  du  midi  et  du  continent,  où  était  la  citadelle  appelée  Byrsa, 
«  la  ville  était  close  d'une  triple  muraille,  haute  de  trente  coudées, 
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«  sans  les  parapets  et  les  tours  qui  la  flanquaient  tout  à  l'entour  par 
a  d'égales  dislanccs,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  quatre-vingts  toi- 
0  ses.  Chaque  tour  avait  quatre  étages,  les  murailles  n'en  avaient 
«  que  deux  ;  elles  étaient  voûtées,  et  dans  le  bas  il  y  avait  des  étables 
«  pour  mettre  trois  cents  éléphants ,  avec  les  choses  nécessaires 
«  pour  leur  subsistance,  et  des  écuries  au-dessus  pour  quatre  mille 
«  chevaux,  et  les  greniers  pour  leur  nourriture.  Il  s'y  trouvait  aussi 
«  de  quoi  y  loger  vingt  mille  fantassins  et  quatre  mille  cavaliers. 
«  Enfin,  tout  cet  appareil  de  guerre  était  renfermé  dans  les  seules 
«  murailles.  Il  n'y  avait  qu'un  endroit  de  la  ville  dont  les  murs 
«  fussent  faibles  et  bas  :  c'était  un  angle  négligé  qui  commençait  à 
«  la  pointe  de  terre,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  continuait  jus- 
«  qu'au  port  qui  était  du  côté  du  couchant.  Il  y  en  avait  deux  qui 
«  se  communiquaient  l'un  à  l'autre,  mais  qui  n'avaient  qu'une  seule 
«  entrée  large  de  soixante-dix  pieds  et  fermée  par  des  chaînes.  Le 
«  premier  était  pour  les  marchands,  où  l'on  trouvait  plusieurs  et 
«  diverses  demeures  pour  les  matelots.  L'autre  était  le  port  inté- 
«  rieur  pour  les  navires  de  guerre,  au  milieu  duquel  on  voyait  une 
«  ile,  nommée  Colhon,  bordée,  aussi  bien  que  le  port,  de  grands 
«  quais  où  il  y  avait  des  loges  séparées  pour  mettre  à  couvert 
«  deux  cent  vingt  navires  ,  et  des  magasins  au-dessus,  où  l'on  gar- 
•  dait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'armement  et  à  l'équipement 
«  des  vaisseaux.  L'entrée  de  chacune  de  ces  loges ,  destinées  à 
«  retirer  les  vaisseaux ,  était  ornée  de  deux  colonnes  de  marbre 
»  d'ouvrage  ionique  ;  de  sorte  que  tant  le  port  que  l'ile  représen- 
«  talent  des  deux  côtés  deux  magnifiques  galeries.  Dans  cette  île 
«  était  le  palais  de  l'amiral  ;  et ,  comme  il  était  vis-à-vis  de  l'entrée 
«  du  port,  il  pouvait  de  là  découvrir  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
«  mer,  sans  que  do  la  mer  on  pût  rien  voir  de  ce  qui  se  faisait  dans 
«  l'intérieur  du  port.  Les  marchands,  de  même,  n'avaient  aucune 
«  vue  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  les  deux  ports  étant  séparés  par 
a  une  double  muraille,  et  il  y  avait  dans  chacun  une  porte  parli- 
«  culiéro  pour  entrer  dans  la  ville  sans  passer  par  l'autre  port.  On 
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«  peut  donc  distinguer  trois  parties  dans  Carthage  :  le  port  qui 
«  était  double,  appelô  quelquefois  Colhon,  à  cause  de  la  petite  île 
«  de  ce  nom  ;  la  citadelle  appelée  ^^r*a;  la  ville  proprement  dite, 
«  où  demeuraient  les  habitants,  qui  environnait  la  citadelle,  et 
«  était  nommée  Mégara.  » 

Il  ne  resta  vraisemblablement  de  cette  première  ville  que  les 
citernes  publiques  et  particulières;  elles  sont  d'une  beauté  sur- 
prenante, et  donnent  une  grande  idée  des  monuments  des  Cartha- 
ginois; mais  je  ne  sais  si  l'aqueduc  qui  conduisait  l'eau  à  ces  ci- 
ternes ne  doit  pas  être  attribué  à  la  seconde  Carthage.  Je  me  fonde, 
pour  la  destruction  entière  de  la  cité  de  Didon,  sur  ce  passage  do 
Florus  :  «  Quanta  urbs  deletasit,  ut  de  cœferis  taceam,  vel  ignium 
«  moraprobaripofest.  Quippe  per  continuos  XVII  dies  vix  potuit 
«  incendhim  exstingm,  quod  domibus  ac  templis  suis  sponte  hostes 
«  immiserant ;  ut  quatenus  urbs  eripi  Romanis  nonpoterat ,  trium- 
«  phtis  arderet.  » 

Appien  ajoute  que  ce  qui  échappa  aux  flammes  fut  démoli  par 
ordre  du  sénat  romain.  «  Rome,  dit  Velleïus  Paterculus,  déjà  maî- 
ft  tresse  du  monde,  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  tant  que  subsisterait 
«  le  nom  de  Carthage,»  si  nomen  usquam  maneret  Carfhaginis. 

Strabon,  dans  sa  description  courte  et  claire,  mêle  évidemment 
différentes  parties  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cité  : 


Kai  KapyjfiSoiv  Ss  èni  ^sppôvnao-'i  rîvoç  t^^urat^ 

etc 

t  Carthage,  environnée  de  murs  de  toutes  parts,  occupe  une 
«  presqu'île  de  trois  cents  stades  de  tour,  qu'elle  a  attachée  à  la 
«  terre  ferme  par  un  isthme  de  soixante  stades  de  largeur.  Au 
«  milieu  de  la  ville  s'élevait  une  colline  sur  laquelle  était  bàlie  une 
«  citadelle  appekc  Bijrsa.  Au  sommet  de  cette  citadelle  on  voyait 
«  un  temple  consacré  à  Esculape ,  et  des  maisons  couvraient  la 
«  pente  de  la  coltine.  Les  ports  sont  au  pied  de  Byrsa,  ainsi  que  la 
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«  petite  île  ronde  appelée  Cothon,  autour  de  laquelle  les  vaisseaux 
«  forment  un  cercle.  » 

Sur  ce  raol  Karchêdôn  de  l'original,  j'observe,  après  quelques 
écrivains,  que,  scion  Samuel  Bochard,  le  nom  phénicien  de  Cart/iage 
était  Cartha-Hadath  ou  Cartha-Hadtha,  c'est-à-dire  la  nouvelle 
ville.  Les  Grecs  en  firent  Karchedon,  et  les  Romains  Carlhage.  Los 
noms  des  trois  parties  de  la  ville  étaient  également  tirés  du  phéni- 
cien, Magara  de  Magar,  magasin;  Byrsa  de  bosra,  forteresse;  et 
Cothon  de  ratoun,  coupure;  car  il  n'esl  pas  bien  clair  que  le  Cothon 
fût  une  lie. 

Après  Strabon,  nous  ne  savons  plus  rien  de  Carlhage,  sinon 
qu'elle  était  devenue  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes  du 
monde. Plinepourlant  secontentededire  :  Colonia  Carthago,  magnœ 
ivvestigiis  Carthaginis.  Pomponius  Mêla,  avant  Pline,  ne  paraît  pas 
beaucoup  plus  favorable  :  Jam quidemiterum  opidenta,  etiani  miuc 
tamen  priorum  excidio  rerum ,  quam  ope prœsenlium  clarior;  mais 
Solin  dit  :  Allerum  post  urbem  Rumam  terrarum  decus.  D'autres 
auteurs  la  nomment  la  grande  et  l'heureuse  :  Carthago  magna, 
felicitate  reverenda. 

La  nouvelle  Carthage  souffrit  d'un  incendie  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  ;  car  on  voit  ce  prince  occupé  à  réparer  les  malheurs 
de  la  colonie. 

Commode,  qui  mit  une  flotte  en  station  à  Carthage  pour  apporlor 
à  Rome  les  blés  de  l'Afrique,  voulut  changer  le  nom  de  Carthage 
en  celui  de  la  ville  Commodiane.  Cette  folie  de  l'indigne  fils  d'un 
grand  homme  fut  bientôt  oubliée. 

Les  deux  Gordiens  ayant  été  proclamés  empereurs  en  Afrique 
fi  ent  de  C  rthage  la  capitale  du  monde  pendant  leur  règne  d'un 
moment.  11  paraît  toutefois  que  les  Carthaginois  en  témoignèrent 
peu  de  reconnaissance;  car,  selon  Capitolin,  ils  se  révoltèrent  contre 
les  Gordiens  en  faveur  de  Capélius.  Zosime  dit  encore  que  ces  mêmes 
Carthaginois  reconnurent  Sabinien  pour  leur  maître,  tandis  que  le 
ieune  Gordien  succédait  dans  Rome  à  Balbin  et  à  Maxime.  Quand  on 
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croirait,  d'après  Zonarc,  que  Carthago  fut  favorable  aux  Gordiens, 
ces  empereurs  n'auraien  t  pas  eu  le  temps  d'embellir  beaucoup  cette  cité. 

Plusieurs  inscriptions  rapportées  par  le  savant  docteur  Shaw 
prouvent  qu'Adrien,  Aurélien  elSeptime  Sévère  élevèrent  des  monu- 
ments en  différentes  villes  du  Byzacium,  et  sans  doute  ils  ne  négli- 
gèrent pas  la  capitale  de  cette  riche  provinca. 

Le  tyran  Maxence  porta  la  flamme  et  le  fer  en  Afrique,  et  triom- 
pha de  Carlhage  comme  de  l'antique  ennemie  de  Rome.  On  ne  voit 
pas  sans  frissonner  celte  longue  suite  d'insensés  qui,  presque  sans 
interruption,  ont  gouverné  le  monde  depuis  Tibère  jusqu'à  Cons- 
tantin, et  qui  vont,  après  ce  dernier  prince,  se  joindre  aux  mons- 
tres de  la  Byzantine.  Les  peuples  ne  valaient  guère  mieux  que  les 
rois.  Une  effroyable  convention  semblait  exister  entre  les  nations 
et  les  souverains  :  ceux-ci  pour  tout  oser,  celles-là  pour  tout  souffrir. 

Ainsi  ce  que  nous  savons  des  monuments  de  Carthage  dans  les 
siècles  que  nous  venons  de  parcourir  se  réduit  à  très-peu  de  chose  : 
nous  voyons  seulement  par  les  écrits  de  TertuUien,  de  saint  Cyprien, 
de  Lactance,  de  saint  Augustin ,  par  les  canons  des  conciles  de 
Carthage  et  par  les  Actes  des  Martyrs,  qu'il  y  avait  à  Carthage  des 
amphithéâtres,  des  théâtres,  des  bains,  des  portiques.  La  ville  ne 
fut  jamais  bien  fortifiée,  car  Gordien  le  Vieux  ne  put  s'y  défendre  ; 
et  longtemps  après,  Genseric  et  Bélisaire  y  entrèrent  sans  difficulté. 

J'ai  entre  les  mains  plusieurs  monnaies  des  rois  vandales  ,  qui 
prouvent  que  les  arts  étaient  tout  à  fait  perdus  sous  le  règne  de  ces 
rois  :  ainsi  il  n'est  pas  probable  que  Carthage  ait  reçu  aucun  embel- 
lissement de  ses  nouveaux  maîtres.  Nous  savons  au  contraire  que 
Genseric  abattit  les  églises  et  les  théâtres  ;  tous  les  monuments  païens 
furent  renversés  par  ses  ordres  ;  on  cite  entre  autres  le  temple  de 
Mémoire  et  la  rue  consacrée  à  la  déesse  Céleste.  Cette  rue  était 
bordée  de  superbes  édilices. 

Justinien,  après  avoir  arraché  Carthage  aux  Vandales,  y  fit 
construire  des  portiques,  des  thermes,  des  églises  et  des  monastères, 
comme  on  le  voit  dans  le  livre  des  Édifices  de  Procope.  Cet  histo- 
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rien  parle  encore  d'une  église  bâtie  par  les  Carthaginois,  au  bord 
de  la  mer,  en  l'honneur  de  saint  Cyprien.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueiUir  touchant  les  monuments  d'une  ville  qui  occupe  un  si  haut 
rang  dans  l'histoire  :  passons  maintenant  à  ses  débris. 

Le  vaisseau  sur  lequel  j'étais  parti  d'Alexandrie  étant  arrivé  au 
port  de  Tunis,  nous  jetâmes  l'ancre  ^n  face  des  ruines  de  Carthage  : 
je  les  regardais  sans  pouvoir  deviner  ce  que  c'était;  j'apercevais 
quelques  cabanes  de  Maures,  un  ermitage  musulman  sur  la  pointe 
d'un  cap  avancé,  des  brebis  paissant  parmi  des  ruines,  ruines  si 
peu  apparentes ,  que  je  les  distinguais  à  peine  du  sol  qui  les  portait  : 
c'était  là  Carthage  : 

Devictae  Carthaginis  arces 
Procubuere  ;  jacent  infausto  in  littore  turres 
Eversse.  Quantum  illa  metus,  quantum  illa  laborum 
Uibs  di'dit  insultans  Latio  et  Laurentibus  arvisi 
Nunc  passim,  vix  reliquias,  vix  noniina  servans^ 
Obruilur,  propriis  uou  agnoscenda  ruinis. 

a  Les  murs  de  Carthage  vaincue  et  ses  tours  renversées  gisent 
«  épars  sur  le  rivage  fatal.  Quelle  crainte  cette  ville  n'a-t-elle  pas 
0  jadis  inspirée  à  Rome  ;  quels  efforts  ne  nous  a-t-elle  pas  coûtés 
a  lorsqu'elle  nous  insultait  jusque  dans  le  Latium  et  dans  les  champs 
«  de  Laurente  !  Maintenant  on  aperçoit  à  peine  ses  débris,  elle  con- 
«  serve  à  peine  son  nom  et  ne  peut  être  reconnue  à  ses  propres 
«  ruines.  » 

Pour  se  retrouver  dans  ces  ruines,  il  est  nécessaire  de  suivre  une 
marche  méthodique.  Je  suppose  donc  que  le  lecteur  parte  avec  moi 
du  fort  de  la  Goulctte ,  lequel ,  comme  on  sait  et  comme  je  l'ai  dit , 
est  situé  sur  le  canal  par  où  le  lac  de  Tunis  se  dégorge  dans  la  mer. 
Chevauchant  le  long  du  rivage,  en  se  dirigeant  est-nord-est,  vous 
trouvez,  après  une  demi-heure  de  chemin,  des  salines  qui  remontent 
vers  l'ouest  jusqu'à  un  fragment  de  mur  assez  voisin  des  grandes 
citernes.  Passant  entre  les  salines  et  la  mer,  vous  commencez  à  dé- 
couvrir des  jetées  qui  s'étendent  assez  loin  sous  les  Ilots.  La  mer  et 
les  jetées  sont  à  votre  droite;  à  votre  gauche ,  vous  apercevez  sur 
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des  hauteurs  inégales  beaucoup  de  débris;  au  pied  de  ces  débris  est 
un  bassin  de  forme  ronde  assez  profond  et  qui  communiquait  aiilre- 
fois  avec  la  mer  par  un  canal  dont  on  voit  encore  la  trace.  Ce  bassin 
doit  être ,  selon  moi ,  le  Cothon  ou  le  port  intérieur  de  Cartilage. 
Les  restes  des  immenses  travaux  que  l'on  aperçoit  dans  la  mer  indi- 
queraient, dans  ce  cas,  le  môle  extérieur.  Il  me  semble  même  qu'on 
peut  distinguer  quelques  piles  de  la  levée  queScipion  fit  construire 
afin  de  fermer  le  port.  J'ai  remarqué  aussi  un  second  canal  intérieur 
qui  sera,  si  l'on  veut,  la  coupure  faite  par  les  Carthaginois  lorsqu'ils 
ouvrirent  un  autre  passage  à  leur  flotte. 

Ce  sentiment  est  directement  opposé  à  celui  du  docteur  Shaw,  qui 
place  l'ancien  port  de  Carthage  au  nord  et  au  nord-ouest  de  la  pé- 
ninsule ,  dans  le  marais  noyé  appelé  El-Mersa,  ou  le  havre.  Il  sup- 
pose que  ce  port  a  été  bouché  par  les  vents  du  nord-est ,  et  par  le 
limon  de  la  Bagrada.  D'Anville  ,  dans  Sdi  Géographie  ancienne,  et 
Bélidor,  dans  son  Architecture  hydraulique,  ont  suivi  cette  opinion. 
Les  voyageurs  se  sont  soumis  à  ces  grandes  autorités.  Je  ne  sais 
quelle  est  à  cet  égard  l'opinion  du  savant  Italien  dont  je  n'ai  pas  vu 
l'ouvrage  ^ 

J'avoue  que  je  suis  effrayé  d'avoir  à  combattre  des  hommes  d'un 
mérite  aussi  éminent  que  Shaw  et  d'Anville.  L'un  avait  vu  les  lieux 
et  l'autre  les  avait  devinés,  si  on  me  passe  celte  expression.  Une 
chose  cependant  m'encourage  :  M.  Humberg,  commandant-ingénieur 
à  la  Goulette,  homme  très-habile  et  qui  réside  depuis  longtemps  au 
milieu  des  ruines  de  Carthage,  rejette  absolument  l'hypothèse  du  sa- 
vant anglais.  Il  est  certain  qu'il  faut  se  défier  de  ces  prétendus  change- 
ments de  lieux,  de  ces  accidents  locaux,  à  l'aide  desquels  on  explique 
les  difficultés  d'un  plan  qu'on  n'entend  pas.  Je  ne  sais  donc  si  la 
Bagrada  a  pu  fermer  l'ancien  port  de  Carthage ,  comme  le  docteur 
Shaw  le  suppose,  ni  produire  sur  le  rivage  d'Utique  toutes  les  révo- 

*  J'ai  indiqué  cet  ouvrage  plus  haut. 

Son  opiûion  parait  semblable  à  la  mienne.  Voyez  la  préface  de  la  troisième 
édition. 
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liitions  qu'il  indique.  La  partie  élevée  du  terrain  au  nord  et  au  nord- 
ouest  de  l'istiime  de  Carlhage  n'a  pas ,  soit  le  long  do  la  mer,  soit 
dans  l'El-Mersa ,  la  moindre  sinuosité  qui  pût  servir  d'abri  à  un 
bateau.  Pour  trouver  le  Cothon  dans  cette  position,  il  faut  avoir 
recours  à  une  espèce  de  trou  qui,  de  l'aveu  de  Shaw,  n'occupe  pas 
cent  verges  en  carré.  Sur  la  mer  du  sud-est,  au  contraire ,  vous 
rencontrez  de  longues  levées  ,  des  voûtes  qui  peuvent  avoir  été  les 
magasins ,  ou  même  les  loges  des  galères  ;  vous  voyez  des  canaux 
creusés  de  main  d'hommes,  un  bassin  intérieur  assez  grand  pour 
contenir  les  barques  des  anciens;  et,  au  milieu  de  ce  bassin ,  une 
petite  île. 

L'histoire  vient  à  mon  secours.  Scipion  l'Africain  était  occupé  à 
fortifier  Tunis  lorsqu'il  vit  desvaissoaux  sortir  de  Carthage  pour  atta- 
quer la  flotte  romaine  à  Utique  (Tite-Live,  liv.  x).  Si  le  port  de 
Carthage  avait  été  au  nord,  de  l'autre  côté  de  l'isthme,  Scipion,  placé 
à  Tunis,  n'aurait  pas  pu  découvrir  les  galères  des  Carthaginois;  la 
terre  cache  dans  cette  partie  le  golfe  d'Utique.  Mais,  si  l'on  place  le 
port  au  sud-est,  Scipion  vit  et  dut  voir  appareiller  les  ennemis. 

Quand  Scipion  l'Émilien  entreprit  de  ftM-mer  le  port  extérieur,  il 
fit  commencer  la  jetée  à  la  pointe  du  cap  de  Carthage.  (App.)  Or,  le 
cap  de  Carthage  est  à  l'orient ,  sur  la  baie  même  de  Tunis.  Appioii 
ajoute  que  cette  pointe  de  terre  était  près  du  port;  ce  qui  est  vrai  si 
le  port  était  au  sud-est  ;  ce  qui  est  faux  si  le  port  se  trouvait  au 
nord-ouest.  Une  chaussée,  conduite  de  la  plus  longue  pointe  de 
l'isthme  de  Carlhage  pour  enclore  au  nord-ouost  ce  qu'on  appelle 
VEl-Mersa ,  est  une  chose  absurde  à  supporter. 

Enfin  ,  après  avoir  pris  le  Cothon,  Scipion  attaqua  Byrsa,  ou  la 
citadelle  (Appien);  le  Cothon  était  donc  au  dessous  de  la  citadelle  ; 
or,  celle-ci  était  bâtie  sur  la  plus  haute  colline  de  Carlhage,  colline 
que  l'on  voit  entre  le  midi  et  l'orient.  Le  Cothon  placé  au  nord-ouesi 
aurait  été  trop  éloigné  de  Byrsa,  tandis  que  le  bassin  que  j'indique 
est  précisément  au  pied  de  la  colline  du  sud-est. 

Si  je  m'étends  sur  ce  point  plus  qu'il  n'est  nécessaire  à  beaucoup 
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de  lecteurs,  il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  prennent  un  vif  intérêt  aux 
souvenirs  de  l'histoire,  et  qui  ne  cherchent  dans  un  ouvrage  que  des 
faits  et  des  connaissances  positives.  N'est-il  pas  singulier  que,  dans 
une  ville  aussi  fameuse  que  Carthage,  on  en  soit  à  chercher  l'em- 
placement même  de  ses  ports,  et  que  ce  qui  fit  sa  principale  gloire 
soil  précisément  ce  qui  est  le  plus  oublié? 

Shaw  me  semble  avoir  été  plus  heureux  à  l'égard  du  port  marqué 
dans  le  premier  livre  de  VÉnéide.  Quelques  savants  ont  cru  que  ce 
port  était  une  création  du  poêle;  d'autres  ont  pensé  que  Virgile 
avait  eu  l'intention  de  représenter,  ou  le  port  d'Ithaque,  ou  celui 
de  Carthagcne ,  ou  la  baie  de  Naples  ;  mais  le  chantre  de  Didon  était 
trop  scrupuleux  sur  la  peinture  des  lieux  pour  se  permettre  une  telle 
licence;  il  a  décrit  dans  la  plus  exacte  vérité  un  port  à  quelque 
distance  de  Carthage.  Laissons  parler  le  docteur  Shaw  : 

«  L'Arvah-Reah ,  l'Aquilaria  des  anciens ,  est  à  deux  lieues  à 
a  l'est-nord-est  de  Seedy-Doude,  un  peu  au  sud  du  promontoire 
«  de  Mercure  :  ce  fut  là  que  Curion  débarqua  les  troupes  qui  furent 
a  ensuite  taillées  en  pièces  par  Saburra.  Il  y  a  ici  divers  restes 
«  d'antiquités,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  méritent  de  l'attention.  La 
«  montagne  située  entre  le  bord  de  la  mer  et  le  village,  où  il  n'y  a 
«  qu'un  demi-mille  de  distance,  est  à  vingt  ou  trente  pieds  au-dessus 
a  du  niveau  de  la  mer,  fortartislement  taillée,  et  percée  en  quelques 
a  endroits  pour  faire  entrer  l'air  dans  les  voûtes  que  l'on  y  a  prati- 
«  quées  :  on  voit  encore  dans  ces  voûtes,  à  des  distances  réglées, 
tt  de  grosses  colonnes  et  des  arches  pour  soutenir  la  montagne. 
«  Ce  sont  ici  les  carrières  dont  parle  Strabon,d'où  les  habitants  de 
«  Carthage,  d'Ulique  et  de  plusieurs  autres  villes  voisines  pouvaient 
a  tirer  des  pierres  pour  leurs  bâtiments;  et,  comme  le  dehors  de  la 
«  montagne  est  tout  couvert  d'arbres,  que  les  voûtes  qu'on  y  a 
o  faites  s'ouvrent  du  côté  de  la  mer,  qu'il  y  a  un  grand  rocher  de 
«  chaque  côté  de  celle  ouverture  vis-à-vis  laquelle  est  l'ile  d'^gi- 
«  murus,  et  que  de  plus  on  y  trouve  des  sources  qui  sortent  du 
«  roc,  et  des  reposoirs  pour  les  travailleurs,  on  ne  saurait  presque 
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«  douter,  vu  que  les  circonstances  y  répondent  si  exactement,  que 

a  ce  ne  soit  ici  la  caverne  que  Virgile  place  quelque  part  dans  le 

«  golfe,  ef  dont  il  fait  la  description  dans  les  vers  suivants,  quoi- 

c  qu'il  y  ait  des  commenlateurs  qui  ont  cru  que  ce  n'est  qu'une 

«  pure  Action  du  poète  : 

Est  in  secessu  loogo  locus  :  insula  portum 
Elficit  objcctii  lateriim;  quibiis  omiiis  ab  alto 
Frangitur,  inque  siuusscindit  sese  und;i  rediictos. 
Hinc  atque  hiuc  vastœ  rupes,  tjeniinique  niinautur 
In  cœluni  scopuli,  quorum  sub  vertice  late 
jEquora  tuta  sileut  :  tum  syhis  scena  coruscis 
Desuper,  horientique  atruni  neiuus  imminet  umbra. 
Fronte  sub  adversa,  scopulis  pendentibus  antrum; 
Intus  aquœ  dulccs,  vivoque  Sedilia  saxo  ; 
Nympharum  domus,  etc. 

(YiRG.,  ^neid.,  lib.  i,  ▼.  453-^68.) 

A  présent  que  nous  connaissons  les  ports,  le  reste  ne  nous  retien- 
dra pas  longtemps.  Je  suppose  que  nous  avons  continué  notre  route 
le  long  de  la  mer  jusqu'à  l'angle  d'où  sort  le  promontoire  de  Car- 
tilage. Ce  cap,  selon  le  docteur  Sliaw,  ne  fut  jamais  compris  dans 
la  cité.  Maintenant  nous  quittons  la  mer,  et,  tournant  à  gauche, 
nous  parcourons  en  revenant  au  midi  les  ruines  de  la  ville,  dispo- 
sées sur  l'amphithéâtre  des  collines. 

Nous  trouvons  d'abord  les  débris  d'un  très-grand  édifice  qui 
semble  avoir  fait  partie  d'un  palais  et  d'un  théâtre.  Au  dessus  de 
cet  édifice,  en  montant  à  l'ouest,  on  arrive  aux  belles  citernes  qui 
passent  généralement  pour  être  les  seuls  restes  de  Carthage  :  elles 
recevaient  peut-être  les  eaux  d'un  aqueduc  dont  on  voit  des  frag- 
ments dans  la  campagne.  Cet  aqueduc  parcourait  un  espace  de  cin- 
quante milles,  et  se  rendait  aux  sources  du  Zawan^  et  de  Zungar. 
Il  y  avait  des  temples  au-dessus  de  ces  sources  :  les  plus  grandes 
arches  de  l'aqueduc  ont  soixante-dix  pieds  de  haut  ;  et  les  piliers  de 
œs  arches  emportent  seize  pieds  sur  chaque  face.  Les  citernes  sont 
immenses  telles  forment  une  suite  de  voûtes  qui  prennent  naissance 

•  Od  prononce  dans  le  pays  Zauvan. 

T.  II.  10 
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Jes  unes  dans  les  autres,  et  qui  sont  bordées,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, par  un  corridor  ;  c*est  véritablement  un  magnilique  ouvrage. 
Pour  aller  des  citernes  publiques  à  la  colline  de  Byrsa,  on  tra- 
verse un  chemin  raboteux.  Au  pied  de  la  colline,  on  trouve  un 
cimetière  et  un  misérable  village,  peut-être  le  Tents  de  lady  Mon- 
tagne ^  Le  sommet  de  l'Acropole  offre  un  terrain  uni,  semé  de 
petils  morceaux  de  marbre,  et  qui  est  visiblement  Taire  d'un  palais 
ou  d'un  temple.  Si  l'on  tient  pour  le  palais,  ce  sera  le  palais  de 
Didon;  si  Ton  préfère  le  temple,  il  faudra  recoiinaître  celui  d'Escu- 
lape.  Là,  deux  femmes  se  précipitèrent  dans  les  flammes,  Tune  pour 
ne  pas  survivre  à  son  déshonneur,  l'autre,  à  sa  patrie; 

Soleil,  dont  les  regards  embrassent  l'univers. 
Reine  des  dieux,  témoin  de  mes  affreux  revers. 
Triple  Hécate,  pour  qui  dans  Ihorreur  des  ténèbres 
Retentissent  les  airs  de  hurlements  funèbres  ; 
Pâles  filles  du  Styx,  vous  tous,  lugubres  dieux. 
Dieux  de  Didon  mourante,  écoutez  tous  mes  vœux! 
S'il  faut  qu'enfin  ce  monstre,  échappant  au  naufrage, 
Soit  poussé  dans  le  port,  jeté  sur  le  rivage; 
Si  c'est  l'arrêt  du  sort,  la  volonté  des  cieux. 
Que  du  moins  assailli  d'un  peuple  audacieux. 
Errant  dans  les  climats  oii  son  destin  l'exile, 
Implorant  des  secours,  mendiant  un  asile. 
Redemandant  son  fils  arraché  de  ses  bras, 
De  ses  plus  chers  amis  il  pleure  le  trépas!... 
Qu'une  honteuse  paix  suive  une  guerre  affreuse! 
Qu'au  moment  de  régner^  une  mort  malheureuse 
L'enlève  avant  le  temps!  Qu'il  meure  sans  secours. 
Et  que  son  corps  sauglaut  reste  en  proie  aux  vautoursl 
Voilà  mon  dernier  vœu  !  Du  courroux  qui  m'enQamme 
Ainsi  le  dernier  cri  s'exhale  avec  mou  âme. 
Et  toi,  mou  peuple,  et  toi,  prends  son  peuple  en  horreur. 
Didon  au  lit  de  mort  te  lègue  sa  fureur! 
En  tribut  à  la  reine  offre  un  sang  qu'elle  abhorre! 
C'est  ainsi  que  mon  ombre  exige  qu'on  l'honore  ! 
Sors  de  ma  cendre,  sors,  prends  la  flamme  et  le  fer 
Toi  qui  dois  me  venger  des  enfants  de  Teucerl 
Que  le  peuple  laUn,  que  les  fils  de  Carlhiige, 
Opposés  par  les  lieux,  le  soient  plus  par  la  leur  ra!;e  ! 
Que  de  leurs  ports  jaloux,  que  de  leurs  murs  rivaux 
Soldats  contie  soldats,  vaisseaux  contre  vaisseaux 
Courent  eusan;;lanter  et  la  mer  et  la  terre! 
Qu'une  haine  éternelle  éternise  la  guerre! 


I  Les  écuries  des  éléphants,  dont  parle  lady  Montague,  sont  des  chambres 
souterraines  qui  n'ont  rieu  de  remarquable. 
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A  peine  elle  achevait,  que  du  glaive  cruel 
Ses  suivantes  ont  vu  partir  le  coup  mortel, 
Ont  vu  sur  le  bûcher  la  reine  défaillante, 
Dans  ses  sanglantes  mains  l'épée  encore  fumante. 

Du  sommet  de  Byrsa  l'œil  embrasse  les  ruiaes  de  Carthage,  qui 
sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  pense  généralement  :  elles  res- 
semblent à  celles  de  Sparte,  n'ayant  rien  de  bien  conservé,  mais 
occupant  un  espace  considérable.  Je  les  vis  au  mois  de  février  ;  les 
figuiers,  les  oliviers  et  les  caroubiers  donnaient  déjà  leurs  premières 
feuilles;  de  grandes  angéliques  et  des  acanthes  formaient  des 
touffes  de  verdure  parmi  les  débris  de  marbre  de  toutes  couleurs. 
Au  loin  je  promenais  mes  regards  sur  l'isthme,  sur  une  double  mer, 
sur  des  îles  lointaines,  sur  une  campagne  riante,  sur  des  lacs 
bleuâtres,  sur  des  montagnes  azurées  ;  je  découvrais  des  forêts,  des 
vaisseaux,  des  aqueducs,  des  villages  maures,  des  ermitages  nialio- 
mélans,  des  minarets,  et  les  maisons  blanches  de  Tunis.  Des  mil- 
lions de  sansonnets,  réunis  en  bataillons  et  ressemblant  à  des  nuages, 
volaient  au-dessus  de  ma  tête.  Environné  des  plus  grands  et  des 
plus  touchants  souvenirs,  je  pensais  à  Didon,  à  Sophonisbe,  à  la 
noble  épouse  d'Asdrubal;  je  contemplais  les  vastes  plaines  où  sont 
ensevelies  les  légions  d'Annibal,  de  Scipionet  de  César;  mes  yeux 
voulaient  reconnaître  l'emplacement  d'Utique  :  Hélas!  les  débris  des 
palais  de  Tibère  existent  encore  à  Caprée,  et  l'on  cherche  en  vain 
à  Utique  la  place  de  la  maison  de  Calon!  Enfin,  les  terribles  Van- 
dales, les  légers  Maures,  passaient  tour  à  tour  devant  ma  mémoire, 
qui  m'offrait  pour  dernier  tableau  saint  Louis  expirant  sur  les 
ruines  de  Carthage.  Que  le  récit  <le  la  mort  de  ce  prince  termine 
cet  Itinéraire:  heureux  de  rentrer,  pour  ainsi  dire,  dans  ma  patrie, 
par  un  antique  monument  de  ses  vertus,  et  de  Unir  au  tombeau  du 
roi  de  sainte  mémoire  ce  long  pèlerinage  aux  tombeaux  de  grands 
hommes. 

Lorsque  saint  Louis  entreprit  son  second  voyage  d'oulre-mer,  il 
n'tiait  plus  jeune.  Sa  santé  alTuiblie  ne  lui  permellait  ni  de  rester 
longtemps  à  cheval,  ni  de  soutenir  le  poids  d'une  armure;  mais 
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Louis  n'avait  rien  perdu  de  la  vigueur  de  l'âme.  Il  assemble  à  Paris 
les  grands  du  royaume;  il  leur  fait  la  peinture  des  malheurs  de  la 
Palestine,  et  leur  déclare  qu'il  est  résolu  d'aller  au  secours  de  ses 
frères  les  chrétiens.  En  même  temps  il  reçoit  la  croix  des  mains  du 
légat  et  la  donne  à  ses  trois  fils  aînés. 

Une  foule  de  seigneurs  se  croisent  avec  lui  :  les  rois  de  l'Europe 
se  préparent  à  prendre  la  bannière.  Charles  de  Sicile,  Edouard  d'An- 
gleterre, Gaston  de  Béarn,  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon.  Les 
femmes  montrèrent  le  même  zèle  :  la  dame  de  Poitiers,  la  comtesse 
de  Bretagne,  lolande  de  Bourgogne,  Jeanne  de  Toulouse,  Isabelle 
de  France,  Amiciede  Courtenay,  quittèrent  la  quenouille  que  filaient 
alors  les  reines,  et  suivirent  leurs  maris  oulre-mer. 

Saint  Louis  fit  son  testament  :  il  laissa  à  Agnès,  la  plus  jeune 
de  ses  filles,  dix  mille  francs  pour  se  marier,  et  quatre  mille  francs 
à  la  reine  Marguerite;  il  nomma  ensuite  deux  régents  du  royaume, 
Malthiue,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Simon,  sire  de  Nesle;  après  quoi 
il  alla  prendre  l'oriflamme. 

Cette  bannière,  que  l'on  commencée  voir  paraître  dans  nos  armées 
sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  était  un  étendard  de  soie,  attaché 
au  bout  d'une  lance  :  il  était  d'un  vermeil  samit,  à  guise  de  gonfa- 
non  à  trois  queues,  et  avait  autour  des  houpes  de  soie  verte.  On  le 
déposait  en  temps  de  paix  sur  l'autel  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
parmi  les  tombeaux  des  rois,  comme  pour  avertir  que,  de  race  en  race, 
les  Français  étaient  fidèles  à  Dieu,  au  prince  et  à  l'honneur.  Saint 
Louis  prit  cette  bannière  des  mains  de  l'abbé,  selon  l'usage.  Il  reçut 
en  même  temps  l'escarcelle^  et  le  bourdon ^  du  pèlerin,  que  l'on 
appelait  alors  la  consolation  et  la  marque  du  voyage  '  :  coutume  si 
ancienne  dans  la  monarchie,  que  Charlemagne  fui  enterré  avec  l'es- 
carcelle d'or  qu'il  avait  habitude  de  porter  lorsqu'il  allait  en  Italie. 

Louis  pria  au  tombeau  des  martyrs,  et  mit  son  royaume  sous  la 

»  Une  ceiulure. 

'Uu  bâlo». 

s  SoUitia  et  indicia  itinerii. 
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protection  du  patron  de  la  France.  Le  lendemain  de  cette  cérémo- 
nie,il  se  rendit  pieds  nus,avecses  lils,  diiPalais  de  Justiœà  l'église 
de  Nolro-Danie.  Le  soir  du  même  jour  il  partit  pour  ViuciMines,  où 
il  fit  ses  adieux  à  la  reine  Marguerite,  ^e»/i7/e,  bonne  reine^ pleine 
de  grand  simplece ,  dit  Robert  de  Saincoriaux;  ensuite  il  quitta 
pour  jamais  ces  vieux  chênes,  vénérables  témoins  de  sa  justice  et 
de  sa  vertu. 

«  Mainiefois  ai  vu  que  le  saint  homme  roy  s'alloit  esbaltre  au  bois 
«  de  Vinconni^s,  et  s'usseyoit  au  pied  d'un  chesne,  et  noiis  faisoit 
«  seoir  auprès  de  lui,  et  tous  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui  venoient 
«  lui  parler  sans  qu'aucun  huissier  leur  donnast  empeschemcnt... 
«  Aussi  plusieurs  fois  ai  vu  qu'au  temps  d'esté  le  bon  roi  venait  au 
«  jardin  de  Paris,  vestu  d'une  cotte  de  camelot,  d'un  surcot  de  tire- 
«  taine  sans  manches  et  d'un  raantcl  par-dessus  de  sandal  noir; 
«  et  faisoit  là  estendre  des  tapis  pour  nous  asseoir  auprès  de  lui, 
«  et  là  faisoit  depescher  son  peuple  diligemment  comme  au  bois  de 
«  Vincennes  *.  » 

Saint  Louis  s'embarqua  à  Aigues-Mortes  le  mardi  l*""  juillet  1270. 

Trois  avis  avaient  été  ouverts  dans  le  conseil  du  roi  avant  de  mctlre 
à  la  voile  :  d'aborder  à  Saint-Jean  d'Acre,  d'attaquer  l'Egypte,  de 
faire  une  descente  à  Tunis.  Malheureusement  saint  Louis  se  rangea 
au  dernier  avis  par  une  raison  qui  semblait  assez  décisive. 

Tunis  était  alors  sous  la  domination  d'un  prince  que  Geoffroy  de 
Beaulieu  et  Guillaume  de  Nangis  nomment  Omar-el  Muhy-Moz- 
tanca.  Les  historiens  du  temps  ne  disent  point  pourquoi  ce  prince 
feignit  de  vouloir  embrasser  la  religion  des  chrétiens;  mais  il  est 
assez  probable  qu'apprenant  l'armement  des  croisés,  et  ne  sachant 
où  tomberait  l'orage,  il  crut  le  détourner  en  envoyant  des  ambassa- 
deurs en  France,  et  flattant  le  saint  roi  d'une  conversion  à  laquelle 
il  ne  pensait  point.  Celte  tromperie  de  l'infidèle  fut  précisément 
ce  qui  attira  sur  lui  la  tempête  qu'il  prétendait  conjurer.   Louis 

*  Sire  de  Joinville. 
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pensa  qu'il  suffirait  de  donner  à  Omar  une  occasion  de  déclapi-'r  ses 
desseins,  et  qu'alors  une  grande  partie  de  l'Afrique  se  ferait  chré- 
tienne à  l'exemple  de  son  prince. 

Une  raison  politique  se  joignait  à  ce  motif  religieux  :  les  Tuni- 
siens infestaient  les  mers;  ils  enlevaient  les  secours  que  l'on  faisait 
passer  aux  princes  chrétiens  de  la  Palestine;  ils  fournissaient  des 
chevaux,  des  armes  et  des  soldats  aux  soudans  d'Egypte  ;  ils  étaient 
le  centre  des  liaisons  que  Bondoc-Dari  entretenait  avec  les  Maures 
de  Maroc  et  de  l'Espagne.  Il  importait  donc  de  détruire  ce  repaire 
de  brigands  pour  rendre  plus  faciles  les  expéditions  en  Terre-Seinte. 

Saint  Louis  entra  dans  la  baie  de  Tunis  au  mois  de  juillet  1  ilO. 
En  ce  temps-là  un  prince  maure  avait  entrepris  de  rebâtir  Carthage  : 
plusieurs  maisons  nouvelles  s'élevaient  déjà  au  milieu  des  ruines , 
et  l'on  voyait  un  château  sur  la  colline  de  Byrsa.  Les  croisés  furent 
frappés  de  la  beauté  du  pays  couvert  de  bois  d'oliviers.  Omar  ne 
vint  point  au-devant  des  Français;  il  les  menaça  au  contraire  de 
faire  égorger  tous  les  chrétiens  de  ses  États  si  l'on  tentait  le  débar- 
quement. Ces  menaces  n'empêchèrent  point  l'armée  de  descendre  ; 
elle  campa  dans  l'isthme  de  Carthage,  et  l'aumônier  d'un  roi  de 
France  prit  possession  de  la  patrie  d'Annibal  en  ces  mots  :  Je  vous 
disk  bande  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  Louis,  roi  de 
France,  son  sergent.  Ce  même  lieu  avait  entendu  parler  le  gétule  , 
le  tyrien,  le  latin,  le  vandale ,  le  grec  et  l'arabe,  et  toujours  les 
mêmes  passions  dans  des  langues  diverses. 

Saint  Louis  résolut  de  prendre  Carlhage  avant  d'assiéger  Tunis, 
qui  était  alors  une  ville  riche,  commerçante  et  fortiliée.  Il  chassa 
les  Sarrasins  d'une  tour  qui  défendait  les  citernes  :  le  château  fut 
emporté  d'assaut,  et  la  nouvelle  cité  suivit  le  sort  de  la  forteresse. 
Les  princesses  qui  accompagnaient  leurs  maris  dobarquèri^nt  au 
port;  et,  par  une  révolution  que  les  siècles  amènent,  les  grandes 
dames  de  France  s'établiront  dans  les  ruines  des  palais  de  Didon. 

Mais  la  prospérité  semblait  abandonner  saint  Louis  dès  qu'il  avait 
passé  les  mers;  comme  s'il  eût  toujours  été  destiné  à  donner  aux 
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infidèles  l'exemple  de  l'iKToisme  dans  le  malheur.  Il  ne  pouvait  alta- 
quep  Tunis  avant  d'avoir  reçu  les  secours  que  devait  lui  amener 
son  frère ,  le  roi  de  Sicile.  Obligée  de  se  retrancher  dans  l'islhme , 
l'armée  fut  attaquée  d'une  maladie  contagieuse  qui  en  peu  de 
jours  emporta  la  moitié  des  soldats.  Le  soleil  de  l'Afrique  dévorait 
des  hommes  accoutumés  à  vivre  sous  un  ciel  plus  doux.  Afin  d'ang- 
menter  la  misère  des  croisés,  les  Maures  élevaient  un  sable  brûlant 
avec  des  machines  :  livrant  au  souffle  du  midi  cette  arène  embrasée, 
ils  imitaient  pour  les  chrétiens  les  effets  du  kansini  ou  du  terrible 
vent  du  désert  :  ingénieuse  et  épouvantable  invention ,  digne  des 
solitudes  qui  en  firent  naître  l'idée ,  et  qui  montre  à  quel  point 
l'homme  peut  porterie  génie  de  la  destruction.  Des  combats  conti- 
nuels achevaient  d'épuiser  les  forces  de  l'armée  :  les  vivants  ne 
suflisaient  pas  à  enterrer  les  morts;  on  jetait  les  cadavres  dans  les 
fossés  du  camp,  qui  en  furent  bientôt  comblés. 

Déjà  les  comles  de  Nemours,  de  Montmorency  et  de  Vendôme 
n'étaient  plus;  le  roi  avait  vu  mourir  dans  ses  bras  son  fils  chéri, 
le  comte  de  Nevers.  Il  se  sentit  lui-même  frappé.  Il  s'aperçut  dès  le 
premier  moment  que  le  coup  était  mortel;  que  ce  coup  abattrait 
facilement  un  corps  usé  par  les  fatigues  de  la  guerre,  par  les  soucis 
du  trône  et  par  ces  veilles  religieuses  et  royales  que  Louis  consacrait 
à  son  Dieu  et  à  son  peuple.  Il  tâcha  néanmoins  de  dissimuler  son 
mal  et  de  cacher  la  douleur  qu'il  ressentait  de  la  perte  de  son  fils. 
On  le  voyait,  la  mort  sur  le  front,  visiter  les  hôpitaux,  comme  un 
de  ces  pères  de  la  Merci  consacrés  dans  les  mêmes  lieux  à  la  ré- 
demption des  captifs  et  au  salut  des  pestiférés.  Des  œuvres  du  saint 
il  passait  aux  devoirs  du  roi ,  veillait  à  la  sûreté  du  camp,  montrait 
à  l'ennemi  un  visage  intrépide,  ou,  assis  devant  sa  t(MUe,  rendait 
la  justice  à  ses  sujets  comme  sous  le  chêne  de  Vincenncs. 

Philippe,  fils  aîné  et  successeur  de  Louis,  ne  quittait  point  son 
père  qu'il  voyait  près  de  descendre  au  tombeau.  Le  roi  fut  enfin 
obligé  de  garder  sa  tente  :  alors,  ne  pouvant  plus  être  lui-même 
utile  à  ses  peuples,  il  tacha  de  leur  assurer  le  bonheur  dans  l'avenir, 
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en  adressant  à  Philippe  celte  instruction  qu'aucun  Français  ne  lira 
jamais  sans  verser  des  larmes.  Il  l'écrivit  sur  son  lit  de  mort.  Du 
Cange  parle  d'un  manuscrit  qui  paraît  avoir  été  l'original  de  cette 
instruction  :  l'écriture  en  était  grande,  mais  altérée  :  elle  annonçait 
la  défaillance  de  la  main  quiavaittracéTexpression  d'une  âme  si  forte. 

«  Beau  filz,  la  première  chose  que  je  t'enseigne  et  commande  à 
0  garder,  si  est  que  de  tout  ton  cœur  tu  aimes  Dieu.  Car  sans  ce, 
a  nul  homme  ne  peut  estre  sauvé.  Et  garde  bien  de  faire  chose  qui 
«  lui  déplaise.  Car  tu  devrais  plutost  désirer  à  souffrir  toutes  ma- 
a  nieres  de  tourments,  que  de  pécher  mortellement. 

oSi  Dieu  t'envoie  adversité,  reçois-la  bcnignemcnt,  et  lui  en 
«  rends  grâce:  et  pense  que  tu  l'as  bien  desservi,  et  que  le  tout  te 
«  tournera  à  ton  preu.  S'il  te  donne  prosp  'Tité,  si  l'en  remercie  très- 
a  humblement ,  et  garde  que  pour  ce  tu  n'en  sois  pas  pire  par 
«  orgueil,  ne  autrement.  Car  on  ne  doit  pas  guerroyer  Dieu  de  ses 
«  dons. 

«  Prends-toi  bien  g^rde  que  tu  aies  en  ta  compagnie  prudes 
a  gens  et  loyaux,  qui  ne  soient  point  pleins  de  convoitises,  soit 
a  gens  d'église,  de  religion,  séculiers  ou  autres.  Fuis  la  compa- 
«  gnie  des  mauvais,  et  t'efforce  d'escouter  les  paroles  de  Dieu,  et 
«  les  retiens  en  ton  cueur. 

«  Aussi  fais  droicture  et  justice  à  chacun,  tant  aux  pauvres 
«  comme  aux  riches.  Et  à  tes  serviteurs  sois  loyal,  libéral  et  roi  de 
«  paroles ,  à  ce  qu'ils  te  craignent  et  aiment  comme  leur  maislre. 
«  Et  si  aucune  controversilé  ou  action  se  meut,  enquiers-loi  jus- 
«  qu'à  la  vérité,  soit  tant  pour  toi  que  contre  toi.  Si  tu  es  averti 
a  d'avoir  aucune  chose  d'autrui,  qui  soit  certaine ,  soit  par  toi  ou 
a  par  tes  prédécesseurs,  fais-la  rendre  incontinent. 

a  Regarde  en  toute  diligence  comment  les  gens  et  sujets  vivent 
«  en  paix  et  en  droicture  dessous  toi,  par  especial  es  bonnes  villes 
«  et  cités,  et  ailleurs.  Maintiens  tes  franchises  et  libertés,  esquelles 
«  tes  anciens  les  ont  maintenues  et  gardées,  et  les  tiens  en  faveur 
«  «t  amour. 
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«Garde-toi  d'émouvoir  guerre  coulre  hommes  chresliens sans 
«  grand  conseil,  et  qu'autrement  tu  n'y  puisses  obvier.  Si  guerre 
«  et  débats  y  a  entre  tes  sujets,  apaise-les  au  plutost  que  lu  pourras. 

«  Prends  garde  souvent  à  tes  baillifs,  prcvosts  et  autres  officiers, 
«  et  t'enquiers  de  leur  gouvernement,  afin  que,  si  chose  y  a  en  eux 
«  à  reprendre,  tu  le  fasses. 

a  Et  te  supplie,  mon  enfant,  que,  en  ma  fin,  tu  ayes  do  moi  sou- 
ct  venance,  et  de  ma  pauvre  ame;  et  me  secoures  par  messes,  orai- 
«  sons,  prières,  aumosnes  et  bienfaits,  par  tout  ton  royaume.  Et 
«  m'octroye  partage  et  portion  en  tous  tes  bienfaits,  que  tu  feras. 

«  Et  je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais  père  peut  donner 
«  à  enfant,  priant  à  toute  la  Trinité  du  paradis,  le  Père,  le  Fils  et 
«  le  Saint-Esprif,qu'ils  te  gardent  et  défendent  de  tous  maux;  à  ce 
«  que  nous  puissions  une  fois,  après  cette  mortelle  vie,  estre  de- 
t  vaut  Dieu  ensemble,  et  lui  rendre  grâces  et  louange  sans  fin.  » 

Tout  homme  prés  de  mourir,  détrompé  sur  les  choses  du  monde, 
peut  adresser  de  sages  instructions  à  ses  enfants;  mais,  quand  ces 
instructions  sont  appuyées  de  l'exemple  de  touteune  vie  d'innocence  ; 
quand  elles  sortent  de  la  bouche  d'un  grand  prince,  d'un  guerrier 
intrépide,  et  du  cœur  le  plus  simple  qui  fut  jamais;  quand  elles 
sont  les  dernières  expressions  d'une  âme  divine  qui  renjre  aux  éter- 
nelles demeures,  alors  heureux  le  peuple  qui  peut  se  glorifier  en 
disant  :  «  L'homme  qui  a  écrit  ces  instructions  était  le  roi  de  mes 
«  pères  !  » 

La  maladie  faisant  des  progrès,  Louis  demanda  Kextréme-onction. 
Il  répondit  aux  prières  des  agonisants  avec  une  voix  aussi  ferme 
que  s'il  eût  donné  des  ordres  sur  un  champ  de  bataille.  Il  se  mita 
genoux  au  pied  de  son  lit  pour  recevoir  le  saint  viatique,  et  on  fut 
obligé  de  soutenir  par  les  bras  ce  nouveau  saint  Jérôme  dans  cette 
dernière  communion.  Depuis  ce  moment  il  mit  fin  aux  pensées  de 
la  terre,  et  se  crut  acquitté  envers  ses  peuples.  Eh!  quel  monarque 
avait  jamais  mieux  rempli  ses  devoirs  !  Sa  charité  s'élendit  alors  à 
tous  les  hommes  :  il  pria  pour  les  infidèles,  qui  firent  à  la  (ois  la 
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gloire  et  le  malheur  de  sa  vie,  il  invoqua  les  saints  patrons  de  la 
France,  de  celte  France  si  chère  à  son  àme  royale.  Le  lundi  matin, 
25  août,  sentant  que  son  heure  approchait,  il  se  fit  coucher  sur  un 
lit  de  cendres,  où  il  demeura  étendu  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
et  les  yeux  levés  vers  le  ciel. 

On  n'a  vu  qu'une  fois,  et  l'on  ne  verra  jamais  un  pareil  spec- 
t  .(-le  ;  la  flotte  du  roi  de  Sicile  se  montrait  à  l'horizon  ;  la  campagne 
et  les  collines  étaient  couvertes  de  l'armée  des  Maures.  Au  milieu 
des  débris  de  Carthage  le  camp  des  chrétiens  offrait  l'image  de  la 
plus  affreuse  douleur  :  aucun  bruit  ne  s'y  faisait  entendre,  les  sol- 
dats moribonds  sortaient  des  hôpitaux,  et  se  traînaient  à  travers  les 
ruines,  pour  s'approcher  de  leur  roi  expirant.  Louis  était  entouré 
de  sa  famille  en  larmes,  des  princes  consternés,  des  princesses  défail- 
lantes. Les  députés  de  l'empereur  de  Constanlinople  se  trouvaient 
présents  à  cette  scène  :  ils  purent  raconter  à  la  Grèce  la  merveille 
d'un  trépas  que  Socrale  aurait  admiré.  Du  lit  de  cendres  où  saint 
Louis  rendait  le  dernier  soupir,  on  découvrait  le  rivage  d'Utique  : 
chacun  pouvait  faire  la  comparaison  de  la  mort  du  philosophe 
stoïcien  et  du  philosophe  chrétien.  Plus  heureux  que  Caton,  saint 
Louis  ne  fut  point  obligé  de  lire  un  traité  de  l'immortalité  de  l'àrae 
pour  se  convaincre  de  l'existence  d'une  vie  future  :  il  en  trouvait  la 
preuve  invincible  dans  sa  religion,  ses  vertus  et  ses  malheurs. 
Enfin,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  le  roi,  jetant  un  grand 
soupir,  prononça  distinctement  ces  paroles  :  «  Seigneur,  j'entre- 
«  rai  dans  votre  maison,  et  je  vous  adorerai  dans  votre  saint 
«  temple';  »  et  son  àme  s'envola  dans  le  saint  temple  qu'il  était 
digne  d'habiier. 

On  entend  alors  retentir  la  trompette  des  croisés  de  Sicile  :  leur 
flotte  arrive  pleine  de  joie  et  chargée  d'inutiles  secours.  On  ne  répond 
point  à  leur  signnl.  Charles  d'Anjou  s'étonne  et  commence  à  crain- 
dre quelque  malheur.  Il  aborde  au  rivage,  il  voit  des  sentinelles,  la 
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pique  renversée ,  exprimant  encore  moins  leur  douleur  par  ce  deuil 
militaire  que  par  l'abattement  de  leur  visage.  Il  vole  à  la  tente  du 
roi  son  frère  :  il  le  trouve  étendu  mort  sur  la  cendre.  Il  se  jette  sur 
les  reliques  sacrées,  les  arrose  de  ses  larmes,  baise  avec  respect  les 
pieds  du  saint ,  et  donne  des  marques  de  tendresse  et  de  regrets 
qu'on  n'aurait  point  attendues  d'une  âme  si  hautaine.  Le  visage  de 
Louis  avait  encore  toutes  les  couleurs  de  la  vie  et  ses  lèvres  même 
étaient  vermeilles. 

Charles  obtint  les  entrailles  de  son  frère,  qu'il  fit  déposer  à  Mont- 
réal près  de  Salerne.  Le  cœur  et  les  ossements  du  prince  furent 
destinés  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  mais  les  soldats  ne  voulurent 
point  laisser  partir  avant  eux  ces  restes  chéris,  disant  que  les  cen- 
dres de  leur  souverain  étaient  le  salut  de  l'armée.  Il  plut  à  Dieu 
d'attacher  au  tombeau  du  grand  homme  une  vertu  qui  se  mani- 
festa par  des  miracles.  La  France ,  qui  ne  pouvait  se  consoler 
d'avoir  perdu  sur  la  terre  un  tel  monarque,  le  déclara  son  protec- 
teur dans  le  ciel.  Louis,  placé  au  rang  des  saints,  devint  ainsi 
pour  la  patrie  une  espèce  de  roi  éternel.  On  s'empresse  de  lui  éle- 
ver des  églises  et  des  chapelles  plus  magnifiques  que  les  simples 
palais  où  il  avait  passé  sa  vie.  Les  vieux  chevaliers  qui  l'aceompa- 
gnèrent  à  sa  première  croisade  furent  les  premiers  à  reconnaître  la 
nouvelle  puissance  de  leur  chef  :  «  Et  j'ay  fait  faire,  dit  le  sire  de 
«  Joinville,  un  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint 
a  Loys.  » 

La  mort  de  Louis,  si  touchante,  si  vertueuse,  si  tranquille,  par 
où  se  termine  l'histoire  de  Carthage,  semble  être  un  sacrifice  de 
paix  offert  ci  expiation  des  fureurs,  des  passions  et  dos  crimes  dont 
cePevilleinl  >ptunéefu{  si  longtemps  le  théâtre.  Je  n'ai  plus  rien  à 
dire  aux  lecteurs;  il  est  temps  qu'ils  rentrent  avec  moi  dans  notre 
commune  patrie. 

Je  quittai  M.  Devoise,  qui  m'avait  si  noblement  donné  l'hospi- 
talité. Je  mVnibarquai  sur  le  shoonor  américain,  où,  comme  je  l'ai 
dit,  M.  Lrar  m'avait  fait  obtenir  un  passage.  Nous  appareillâmes  de 
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la  Goulode  le  lundi  9  mars  1807,  et  nous  fîmes  voile  pour  l'Espagne. 
Nous  primes  les  ordres  d'une  frégate  américaine  dans  la  rade 
d'Alger.  Je  ne  descendis  pointa  (erre.  Alger  est  bâtie  dans  une  posi- 
tion charmante,  sur  une  côte  qui  rappelle  la  belle  colline  du  Pausi- 
lype.  Nous  reconnûmes  l'Espagne  le  19,  à  sept  heures  du  matin, 
vers  le  cap  de  Gatte,  à  la  pointe  du  royaume  de  Grenade.  Nous 
suivîmes  le  rivage,  et  nous  passâmes  devant  Malaga.  Enfin  nous 
vînmes  jeter  l'ancre ,  le  vendredi-saint,  27  mars ,  dans  la  baie  de 
Gibraltar. 

Je  descendis  à  Algésiras  le  lundi  de  Pâques.  J'en  partis  le  4  avril 
pour  Cadix ,  où  j'arrivai  deux  jours  après,  et  où  je  fus  reçu  avec 
une  extrême  politesse  par  le  consul  et  le  vice-consul  de  France, 
MM.  Leroi  et  Canclaux.  De  Cadix  je  me  rendis  à  Cordoue  :  j'ad- 
mirai la  mosquée,  qui  fait  aujourd'hui  la  cathédrale  de  cette  ville.  Je 
parcourus  l'ancienne  Bétique,  où  les  poètes  avaient  placé  le  bon- 
heur. Je  remontai  jusqu'à  Andujar,  et  je  revins  sur  mes  pas  pour 
voir  Grenade.  L'Alhambra  me  parut  digne  d'être  regardé,  même 
après  les  temples  de  la  Grèce.  La  vallée  de  Grenade  est  délicieuse , 
et  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Sparte  :  on  conçoit  que  les  Maures 
regrettent  un  pareil  pays. 

Je  partis  de  Grenade  pour  Aranjuès  ;  je  traversai  la  patrie  de 
l'illustre  chevalier  de  la  Manche,  que  je  tiens  pour  le  plus  noble,  le 
plus  brave,  le  plus  aimable  et  le  moins  fou  des  mortels.  Je  vis  le 
Tage  à  Aranjuès,  et  j'arrivai  le  21  avril  à  Madrid. 

M.  de  Beauharnais,  ambassadeur  de  France  à  la  cour  d'Espagne, 
me  combla  de  bontés;  il  avait  connu  autrefois  mon  malheureux 
frère,  mort  sur  l'échafaud  avec  son  illustre  aïeuP.  Je  quittai  Madrid 
le  24.  Je  passai  à  l'Escurial,  bâti  par  Philippe  II  sur  les  montagnes 
désertes  de  la  Vieille-Castille.  La  cour  vient  chaque  année  s'établir 
dans  ce  monastère,  comme  pour  donner  à  des  solitaires  morts  au 
monde  le  spectacle  de  toutes  les  passions,  et  recevoir  d'eux   ce^; 

'  M.  de  Malesberbes. 
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leçons  dont  les  passions  ne  profitent  jamais.  C'est  là  que  l'on  voit 
encore  la  chapelle  funèbre  où  les  rois  d'Espagne  sont  ensevelis  dans 
des  tombeaux  pareils,  disposés  en  échelons;  de  sorte  que  toute  cette 
poussière  est  étiquetée  et  rangée  en  ordre  comme  les  curiosités 
d'un  muséum.  Il  y  a  des  sépulcres  vides  pour  les  souverains  qui  ne 
sont  point  encore  descendus  dans  ces  lieux. 

De  l'Escurial  je  pris  ma  route  pour  Ségovie;  l'aqueduc  de  cette 
ville  est  un  des  plus  grands  ouvrages  des  Romains;  mais  il  faut 
laisser  M.  de  la  Borde  nous  décrire  ces  monuments  dans  son  beau 
Voyage.  A  Burgos,  une  superbe  cathédrale  gothique  m'annonça 
l'approche  de  mon  pays.  Je  n'oubliai  point  les  cendres  du  Cid  : 


Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  à  son  visage 
Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image, 
El  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers. 
Qu'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers. 
Il  adorait  Chimène. 


A  Miranda,  je  saluai  l'Ebre  qui  vit  le  premier  pas  de  cet  Annibal 
dont  j'avais  si  longtemps  suivi  les  traces. 

Je  traversai  Viltoria  et  les  charmantes  montagnes  de  la  Biscaye. 
Le  3  demaijemisie  pied  sur  les  terres  de  France .  j'arrivai  le  5  à 
Bayonne,  après  avoir  fait  le  tour  entier  de  la  Méditerranée,  visité 
Sparte,  Athènes,  Smyrne,  Constantinople,  Rhodes,  Jérusalem, 
Alexandrie,  le  Cuire,  Carthage,  Cordoue,  Grenade  et  Madrid. 

Quand  les  anciens  pèlerins  avaient  accompli  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte;  ils  déposaient  leur  bourdon  à  Jérusalem,  et  prenaient 
pour  le  retour  un  bàlon  de  palmier  :  je  n'ai  point  rapporté  dans 
mon  pays  un  pareil  symbole  de  gloire,  et  je  n'ai  point  attaché  à 
mes  derniers  travaux  une  importance  qu'ils  ne  méritent  pas.  il  y 
a  vingt  ans  que  je  me  consacre  à  l'étude  au  milieu  de  tous  les 
hasards  et  de  tous  les  chagrins,  diversa  exilia  et  dcserUis  quœrere 
terras  :  un  grand  nombre  de  feuilles  de  mes  livres  ont  été  tracées 
sous  la  lente,  dans  les  déserts,  au  milieu  des  flots;  j'ai  souvent  tenu 
la  plume  saus  savoir  comment  je  prolongerais  de  quelques  inslanls 
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mon  existence  :  ce  sont  là  des  droits  à  l'indulgence,  et  non  des 
titres  à  la  gloire.  J'ai  fait  mes  adieux  aux  Muses  dans  les  Martyrs, 
et  je  les  renouvelle  dans  ces  Mémoires,  qui  ne  sont  que  la  suite  ou 
le  commentaire  de  l'autre  ouvrage.  Si  le  ciel  m'accorde  un  repos  que 
je  n'ai  jamais  goûté,  je  tâcherai  d'élever  en  silence  un  monument 
à  ma  patrie;  si  la  Providence  me  refuse  ce  repos  je  ne  dois  songer 
qu'à  mettre  mes  derniers  jours  à  l'abri  des  soucis  qui  ont  empoi- 
sonné les  premiers.  Je  ne  suis  plus  jeune  ;  je  n'ai  plus  l'amour  du 
bruit;  je  sais  que  les  lettres,  dont  le  commerce  est  si  doux  quand 
il  est  secret,  ne  nous  attirent  au  dehors  que  des  orages  :  dans  tous 
les  cas  j'ai  assez  écrit,  si  mon  nom  doit  vivre;  beaucoup  trop,  s'il 
doit  mourir. 


FIN  DE  L'ITINÉRAIRE. 
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Note  1,  page  202. 

Voici  la  description  que  le  père  Babin  fait  du  temple  de  Minerve  : 

«  Ce  temple,  qui  paraît  de  fort  loin,  et  qui  est  l'édifice  d'Athènes  le 
«t  plus  élevé  au  milieu  de  la  citadelle,  est  un  chef-d'œuvre  des  plus 
«  excellents  architectes  de  l'antiquité.  Il  est  long  d'environ  cent  vingt 
a  pieds,  et  large  de  cinquante.  On  y  voit  trois  rangs  de  voûtes  soutenues 
0  de  fort  hautes  colonnes  de  marbre,  savoir,  la  nef  et  les  deux  ailes  :  en 
a  quoi  il  surpasse  Sainte-Sophie,  bâtie  à  Constantiuople  par  l'empereur 
a  Juslinien,  quoique  d'ailleurs  ce  soit  un  miracle  du  monde.  Mais  j'ai 
a  pris  garde  que  ses  murailles  par  dedans  sont  seulement  encroûtées  et 
a  couvertes  de  grandes  pièces  de  marbre  qui  sont  tombées  en  quelques 
a  endroits  des  galeries  d'en  haut,  où  l'on  voit  des  briques  et  des  pierres 
«  qui  étaient  couvertes  de  marbre. 

0  Mais  quoique  ce  temple  d'Athènes  soit  si  magnifique  pour  sa  matière, 
«  il  est  encore  plus  admirable  pour  sa  façon  et  pour  l'artifice  qu'on  y 
a  remarque  :  Materiam  superabat  opus.  Entre  toutes  les  voûtes,  qui  sont 
a  de  marbre,  il  y  en  a  une  qui  est  la  plus  remarquable,  à  cause  qu'elle 
a  est  tout  ornée  d'autant  de  belles  figures  gravées  sur  le  marbre  qu'elle 
a  en  peut  contenir. 

«  Lo  vestibule  est  long  de  la  largeur  du  temple,  et  large  d'environ  qua- 
«  torze  pieds,  au-dessous  duquel  il  y  a  une  longue  voûte  plate  qui  semble 
0  être  un  riche  plancher  ou  un  magnifique  lambris,  tar  on  y  voit  de  lon- 
0  gucs  pièces  de  marbre  ,  qui  semblent  de  longues  et  grosses  poutres  , 
a  qui  soutiennent  d'autres  grandes  pièces  de  même  matière,  ornées  de 
a  diverses  figures  et  de  personnages  avec  un  artifice  merveilleux. 

0  Le  frontispice  du  temple,  qui  est  fort  élevé  au-dessus  de  ce  vesti- 
a  bule,  est  tel  que  j'ai  peine  à  croire  qu'il  y  en  ait  un  si  magnifique  et  si 
a  bien  travaillé  dans  toute  la  France.  Les  figures  et  statues  du  château 
a  de  Kichclieu,  qui  est  le  chef-d'œuvre  des  ouvriers  de  ce  temps,  n'ont 
a  rien  qui  approche  de  ces  belles  et  grandes  figures  d'hommes ,  de 
a  femmes  et  de  chevaux,  qui  paraissent  environ  au  nombre  de  trente  à 
a  ce  fronfispice,  et  autant  à  l'autre  côté  du  temple,  derrière  le  lieu  où 
a  était  le  grand  autel  du  temps  des  chrétiens. 
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«  Le  long  du  temple,  il  y  a  une  allée  ou  galerie  de  chaque  côté,  où  l'on 
a  passe  entre  les  murailles  du  temple,  et  dix-sept  fort  hautes  et  fort 
«  grosses  colonnes  cannelées  qui  ne  sont  pas  d'une  seule  pièce,  mais  de 
a  diverses  grosses  pièces  de  beau  marbre  blanc,  mises  les  unes  sur  les 
«  autres.  Entre  ces  beaux  piliers,  il  y  a  le  long  de  cette  galerie  une  petite 
«  muraille  qui  laisse  entre  chaque  colonne  un  lieu  qui  serait  assez  long 
«  et  assez  large  pour  y  faire  un  aulel  et  une  chapelle,  comme  on  en 
«  voit  aux  côtes  et  proche  les  murailles  des  grandes  églises. 

«  Ces  colonnes  servent  à  soutenir  en  haut,  avec  des  arcs-boutants ,  les 
«  murailles  du  temple,  et  empêchent  par  dehors  qu'elles  ne  se  déman- 
«  tellent  par  la  pesanteur  des  voûtes.  Les  murailles  de  ce  temple  sont 
«  embellies  en  haut,  par  dehors,  d'une  belle  ceinture  de  pierres  de  mar- 
«  bre,  travaillées  en  perfection,  sur  lesquelles  sont  représentés  quantité  de 
a  triomphes;  de  sorte  qu'on  y  voitendemi-relief  une  infinité  d'hommes, 
«  de  femmes,  d'enfants,  de  chevaux  et  de  chariots,  représentés  sur  ces 
«  pierres,  qui  sont  si  élevées,  que  les  yeux  ont  peine  à  en  découvrir  îoules 
«  les  beautés,  et  à  remarquer  toute  l'industrie  des  architectes  et  des 
«  sculpteurs  qui  les  ont  faites.  Une  de  ces  grandes  pierres  a  été  portée 
«  dans  la  mosquée,  derrière  la  porte,  où  l'on  voit  avec  admiration  quan- 
«  titéde  personnages  qui  y  sont  représentés  avec  un  artifice  nonpareil. 

«  Toutes  les  beautés  de  ce  temple,  que  je  viens  de  décrire,  sont  des 
a  ouvrages  des  anciens  Grecs  païens.  Les  Athéniens,  ayant  embrassé  le 
«  christianisme,  changèrent  ce  temple  de  Minerve  en  une  église  du  vrai 
«  Dieu,  et  y  ajoutèrent  un  trône  épiscopal  et  une  chaire  de  prédicateur, 
«  qui  y  restent  encore,  des  autels  qui  ont  été  renversés  par  les  Turcs, 
«  qui  n'offrent  point  de  sacrifices  dans  leurs  mosquées.  L'endroit  du 
«  grand  aulel  est  encore  plus  blanc  que  le  reste  de  la  muraille  :  les 
«  degrés  pour  y  monter  sont  entiers  et  magnifiques,  d 

Celte  descripfion  naïve  du  Parthénon,  à  peu  près  tel  qu'il  était  du 
temps  de  Périclês,  ne  vaut-elle  pas  bien  les  descriptions  plus  savantes  que 
l'on  a  faites  des  ruines  de  ce  beau  temple? 

Celte  citation  était  insérée  dans  la  note  des  deux  premières  édifions. 


Note  2,  page  248. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

a  Cependant  les  capitaines  et  lieutenants  du  roy  de  Perse  Darius,  ayant 
a  mis  une  grosse  puissance  ensemble,  l'atleudoient  au  passage  de  la 
a  rivière  de  Granique.  Si  csloil  nécessaire  de  combattre  là  comme  à  la 
a  barrière  de  l'Asie,  pour  en  gaigner  l'entrée  ;  mais  la  plupart  des  capi- 
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«  taines  de  son  conseil  craignoient  la  profondeur  de  ceste  rivière,  et  la 
«  hauteur  de  l'autre  rive  qui  estoit  roide  et  droite,  et  si  ne  la  pouvoit-on 
«  gaigner  ny  y  monter  sans  combattre  :  et  y  en  avoit  qui  disoient  qu'il 
«  falloit  prendre  garde  à  l'observance  ancienne  des  mois,  pour  ce  que  les 
fl  roys  de  Macédoine  n'avoient  jamais  accoustumé  de  mettre  leur  armée 
«  aux  champs  le  mois  de  juing,  à  quoy  Alexandre  leur  respondit  qu'il  y 
a  reraedieroit  bien ,  commandant  que  l'on  l'appellast  le  second  mai. 
«  Davantage  Parmenion  estoit  d'avis  que  pour  le  premier  jour  il  ne  fal- 
«  loil  rien  hasarder,  à  cause  qu'il  estoit  déjà  tard;  à  quoy  il  luy  respondit 
«  que  «  l'Hellespont  rougiroit  de  honte  si  luy  craignoit  de  passer  une 
«  rivière,  veu  qu'il  vcnoit  de  passer  un  bras  de  mer;  »  et  en  disant  cela, 
«  il  entra  luy  mesme  dedans  la  rivière  avec  treize  compagnies  de  gens 
a  de  cheval,  et  marcha  la  teste  baissée  à  l'encontre  d'une  infinité  de  traic'ts 
«  que  les  ennemis  lui  tirèrent,  montant  contre-mont  d'autre  rive,  qui 
a  estoit  couppôe  et  droite,  et,  qui  pis  est,  toute  couverte  d'armes,  de 
a  chevaux  et  d'ennemis  qui  l'attendoient  en  bataille  rangée,  poulsant  les 
«  siens  à  travers  le  fil  de  l'eau,  qui  restoit  profonde,  et  qui  couroit  si 
a  roide,  qu'elle  les  emmenoit  presque  aval,  tellement  que  l'on  eslimoit 
«  qu'il  y  eust  plus  de  fureur  en  sa  conduite  que  de  bon  sens  ny  de  con- 
«  seil.  Ce  nonobstant  il  s'obstina  à  vouloir  passer  à  toute  force,  et  feit  tant 
«  qu'à  la  fin  il  gaigna  l'autre  rive  à  grande  peine  et  grande  difficulté  : 
a  mesmement  pource  que  la  terre  y  glissoit  à  cause  de  la  fange  qu'il  y 
«  avoit.  Passé  qu'il  fust,  il  fallut  aussi  tost  combattre  pesle  mesle 
a  d'homme  à  homme,  pour  ce  que  les  ennemis  chargèrent  incontinent 
a  les  premiers  passez,  avant  qu'ils  eussent  loisir  de  se  ranger  en  bataille, 
0  et  leur  coururent  sus  avec  grands  cris,  tenant  leurs  chevaux  bien  joints 
0  et  serrez  l'un  contre  l'autre,  et  combattirent  à  coups  de  javelines  pre- 
a  mièrement,  et  puis  à  coups  d'espée,  après  que  les  javelines  furent  bri- 
0  sées.  Si  se  ruèrent  plusieurs  ensemble  tout  à  coup  sur  luy,  pour  ce 
a  qu'il  estoit  facile  à  remarquer  et  cognoislre  entre  tous  les  autres  à  son 
a  cscu,  et  à  la  queue  qui  pendoit  de  son  armet,  à  l'entour  de  laquelle  il 
a  y  avoit  de  cosié  et  d'autre  un  pennacbe  grand  et  blanc  à  merveille.  Si 
a  fut  attcincl  d'un  coup  de  javelot  au  defauU  de  la  cuirasse,  mais  le  coup 
0  ne  percea  point;  el  comme  Roesaces  et  Spithridates,  deux  des  princi- 
a  paux  capitaines  persans,  s'adressassent  ensemble  à  luy,  il  se  destourna 
a  de  l'un,  el'|>icquant  droit  à  Roesaces,  qui  estoit  bien  armé  d'une 
a  bonne  cuirasse,  luy  donna  un  si  grajid  coup  de  javeline,  qu'elle  se  rom- 
a  pit  en  sa  main,  et  nieit  aussi  losl  la  main  à  l'espée;  mais  ainsi  comme 
«  ils  esloicnl  accouplez  ensemble,  Spithridates  s'approchant  de  lui  en 
«  ilanc,  se  souleva  sur  son  cheval,  el  luy  ramena  de  toute  sa  puissance 
a  un  si  grand  coup  de  hache  barbaresque,  qu'il  côuppalacresle  de  l'ar- 
c  met  avec  un  des  cotiez  du  pennacbe,  el  y  feil  une  telle  fauIf^'V  que  le 
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a  tranchant  de  la  hache  pénétra  jusques  aux  cheveux;  et  ainsi  comme  il 
«  en  vouloit  encore  donner  un  autre,  le  grand  Clitus  le  prévint,  qui  lui 
a  passa  une  parthisane  de  part  en  part  à  travers  le  corps,  et  à  l'instant 
«  mesme  tomba  aussi  Roesaces,  mort  en  terre  d'un  coup  d'espée  que  lui 
«  donna  Alexandre.  Or,  pendant  que  la  gendarmerie  combattoit  en  tel 
«  effort,  le  balaillon  des  gens  de  pied  macédoniens  passa  la  rivière,  et 
«  commencèrent  les  deux  batailles  à  marcher  l'une  contre  l'autre  :  mais 
«  celle  des  Perses  ne  sousteint  point  courageusement  ny  longuement,  ains 
«  se  tourna  incontinent  en  fuite,  exceptez  les  Grecs  qui  estovent  à  la 
«  soude  du  roy  de  Perse ,  lesquelz  se  retirèrent  ensemble  dessus  une 
«  motte,  et  demandèrent  que  l'on  les  prist  à  mercy  !  Mais  Alexandre 
«  donnant  le  premier  dedans,  plus  par  cholere  que  de  sain  jugement,  y 
«  perdit  son  cheval  qui  luy  fut  tué  sous  luy  d'un  coup  d'espée  à  travers 
«  les  flancs.  Ce  n'estoit  pas  Bucéphal,  ains  un  autre  ;  mais  tous  ceulx  qui 
«  furent  en  celle  journée  tuez  ou  blecez  des  siens  le  furent  en  cest  endroit- 
«  là,  pource  qu'il  s'opiniastra  à  combattre  obstinément  contre  hommes 
a  aggueriz  et  désespérez.  L'on  dit  qu'en  ceste  première  bataille  il  mourut 
«  du  costé  des  Barbares  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  deux  mille  cinq 
a  cents  de  cheval  :  du  costé  d'Alexandre,  Aristobolus  escrit  qu'il  y  en  eut 
a  de  morts  trente  et  quatre  en  tout,  dont  douze  estoyent  gens  de  pied,  à 
0  tous  lesquelz  Alexandre  voulut,  pour  honorer  leur  mémoire,  que  l'on 
«  dressast  des  images  de  bronze  faites  de  la  main  de  Lysyppus  :  et  voulant 
«  faire  part  de  ceste  victoire  aux  Grecs,  il  envoya  aux  Athéniens  particu- 
a  lièrement  trois  cents  boucliers  de  ceulx  qui  furent  gaignez  en  la  bataille, 
a  et  généralement  sur  toutes  les  autres  despouilles;  et  sur  tout  le  butin 
a  feit  mettre  ceste  très  honorable  inscription  ;  Alexandre,  fils  de  Philippus, 
a  et  les  Grecs,  exceptez  les  Lacédémoniens,  ont  conquis  ce  butin  sur  les 
«  Barbares  habitants  en  Asie.  » 


Note  3,  page  254. 

CONTRAT  PASSE  ENTRE  LE  CAPITAINE  DIMITRI 
ET  M.  DE  CHATEAUBRIAND  '. 

Aià  ToO  rrapôvTOff  y^ât/ptaro?  yd-JVîT«.i  5/i).ov  ôxt  b  y.vp  XarÇî  îlol'jxapnoç 
Toû  AaÇa^oj  XaSia^rÇiç  biroù  Ê^et  vaéXwjixévijv  "njv  TroAxxa  ovo^art  ô  âytof 
leon'j-^r.ç  TOÛ  Kav.  ArjjixïjTOt'ou  Iriûioxt  aTrô  tÔ  Bi/o  fis  ilOco  fi«vtxr;v  TravTti^tccv 
«ffo  è(?(ù  o\à  70V  ytâyav  3t«  v«  Trtyeiivjj  xoùf  Xkt'ÇLBo-jç  PwfAxiouf ,  £o-jpLyw»;ic-iv 

'  Ce  contrat  a  été  copié  avec  les  fautes  d'ortbograpbe  glissières,  les  faux  acceots, 
et  les  barbarismes  de  l'origiaiil. 
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Tijv  trfifiepov  f/.îTiz  tOû  fioucoû  Sarw  Rlrr^tàvr  /xffîtÇavTè?  ^pavUé^o;  vi  roO 
Swî-ovv  ot£(7a  îlç  To  âv(u9£v,  y.apûSt  p.ia.it  p.iy.pà.v  -/.'xpiCipuy  vx  y.a.'jirrr]  u-jrô;  /.cui 
â-jù  ro-j  So-J).ot  uaÇî,  Sti  vàxaarj  rô  za^iSi  «770  èSw  èiç  rô  yià.'Ox,  va  toO  OîiSojv 
tÔttov  £«4  TÔ  0TÇâz>3  ToO  y.«77tTaviou  va  pL7.yzipî'j^  tÔ  gjayiQTOv,  WC70V  vî&'jv  ypii- 
KOTtl  y.vS^i  yf»)OKv,  VK  tÔv  za)oztTâÇo-jv  ît?  w(70V  zatcôv  oraScî  stj  to  Tzçtot,  x.«t 
xarà  Trâvra  TcoJ-ov  va  tûv  aup^apto'TtiTOv''»  '/J^pZ  va  toû  Tcp^j^vtOip  zat/t'a  èvtô- 
p^^ijfft?.  Sià  vi^Aov  aJT^c  TÂî  y.ùp.ttpu.ç  otzoïi  sîvat  rj  à-ini/.kuîpx  toO  zaTiTà- 
vtouj  "/at  Siâ  ôW.atf  tais  «vwOsv  So-j/î-jtrat?  icjaywvjo-av  yo-Jao-jç  i— T«x.&jTt« 
:nTi  L  :  700  :  tk  orotà  à  âvwôâv  fATTjîÇavTjff  Ta  èaèxpifi<Tiv  toû  XarÇî  no}iy-/{«o- 
fou,  xaî  a-JTÔj  opioAoyîî  ttw;  Ta  lO.aSiv,  ôSêv  âiv  s'^^ît  nÀî'ov  ô  xaTrtTxvo;  va  toû 
ÇrjTà  TtVoTsf,  o-JTî  èS&j,  outî  et;  tÔ  yiâyav,  oTaw  y9âo"£t  xaî  t/j.vjv.  ^tuTzup/.K- 
piTO'  Sià  TûÛTO  aï  ÙTTwffpjETat  Tw<70V  Ô  pKjSît?  KaT^î  xo).0xap7roç  vaSXûJXT)?? 
xaQw?  xat  ô  KaTrtTàvo;  va  ç)u).â^oyv  ô^),a  a^Ta  ottoO  vTrows-p^îOixav  xai  sic 
ev(?'jÇtv  àXijÇîa;  ûrrwyoayav  ùpifimpot  to  nûpov  yoipLpia.  xat  rô  ei^ojo-av  ecç 
jfeîpnç  TOÛ  TTOÛTOÛ  2aTÔ  MptàvT,  o-rro?  Fp^ît  to  xvpoç  xat  Trjv  îjyûv  èv  TrxvTt 
xottpu  xat  tôtto).  KwvffTavTivôn^o^.  -j^  ffcrTî/xêptou  1806. 

;^aTÇ>7  TTO^txapTroç  XaÇapo-J  piotaovo  * 

xaTTTjTav  Br,p.r,rpxç  az-npr.o  p-êrjovo     . 

O  xaTTtTKv  SiiiiTûiç  r^Tzoçyzze  ptSTaptîva  avs^ 
cÇ  evavTtaf  xepou  va  pitv  (XTaOnj  Tzipi(j<jQTzpo 
«7ro  Lttav  inp.r,px  xao"Tpt  xat  ^yjou. 

eXo(§ov  TOV  vaoap.v  ypo  700  «Tt  erTTaxoffta 
;^«TÇ)fj  izoïty.upzo  ).aÇapoy. 


TRAnUCTION   DU   CONTRAT  PRECEDENT   *. 

Par  le  présent  contrat,  déclare  le  Hadgi  Policarpe  de  Lazare  Caviarzi 
nolisalcur  de  la  polaque  nommée  5amf-/ean,  commandée  par  le  capifain 
Dimilry  Sterio  de  Vallo,  avec  pavillon  ottoman  pour  porter  les  pellerins 
grecs  d'ici  à  Jalfa,  avoir  aujourd'hui  contracté  avec  M.  de  ChateaubrianJ, 
de  lui  céder  une  petite  chambre  dans  le  susdit  bâtiment,  où  il  puisse  se 
loger  lui  et  deux  domestiques  à  son  service;  en  outre  il  lui  sera  donné 
une  place  dans  la  cheminée  du  capilain  pour  iairc  sa  cuisine.  On  lui 

•  Sipiiature  de  Policarpe. 
'  Si>;nalure  de  Dcnirlrius. 
•^  £ci  itc  de  la  main  »le  Policarpe. 
Celle  iraductiou  barbare  est  de  l'interprète  franc  à  Conslantiuopie. 
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fournira  de  l'eau  quand  il  en  aura  besoin,  et  l'on  faira  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  le  contenter  pendant  son  voyage,  sans  permettre  qu'il  lui 
soit  occasioné aucune  molestie  tout  letempsde  sa  demeure  à  bord.— Pour 
nolis  de  son  passage  et  payement  de  tout  service  qui  doit  lui  êire  rendu, 
se  sont  convenus  la  somme  de  piastres  sepi-cent  n°  700  que  M.  Chateau- 
briand a  compté  audit  Policarpe,  et  lui  déclarer  de  les  avoir  reçu;  moyen- 
nant quoi  le  capitain  ne  doit  et  ne  pourra  rien  autre  demander  de  lui,  ni 
ici,  ni  à  leur  arrivée  à  Jaffa,  et  lorsqu'il  devra  se  débarquer. 

C'est  pourquoi  ils  s'engagent,  ce  nolisateur  et  ce  capitain,  d'observer  et 
remplir  les  susdits  conditions  dont  ils  se  sont  convenus,  et  ont  signé  tous 
les  deux  le  présent  contrat,  qui  doit  valoir  en  tout  temps  et  lieu. 

Constanliuopoli,  6  septembre  t806. 
Hadgi  Policarpe  de  Lazahb 
JS'oltgeateur. 
Capitatn  DmiTBi  acbo> 

Le  susdit  capitaiD  s'engage  avec  moi  qu'il  ne  s'arrêterià  devant  les  Dardanelles 
et  Sclo  qu'un  jour. 

Haogi  Policarpe  de  Lazase. 


NOTE  4,  page  270. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

«  En  arrivant  dans  l'ile,  dit  le  fils  d'Ulysse,  je  sentis  un  air  doux  qui 
«  rendait  les  corps  lâches  et  paresseux ,  mais  qui  inspirait  une  humeur 
a  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai  que  la  campagne,  naturellement  fertile, 
«  et  agréable,  était  presque  inculte,  tant  les  habitants  étaient  ennemis  du 
«  travail.  Je  vis  de  tous  côtés  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  vainement 
0  parées,  qui  allaient  en  chantant  les  louanges  de  Vénus  se  dévouer  à  son 
«  temple.  La  beauté,  les  grâces,  la  joie,  les  plaisirs,  éclataient  également 
a  sur  leurs  visages ,  mais  les  grâces  y  étaient  atTectées  :  on  n'y  voyait 
«  point  une  noble  simplicité  et  une  pudeur  aimable,  qui  fait  le  plus  grand 
a  charme  de  la  beauté.  L'air  de  mollesse,  l'art  de  composer  leur  visage, 
a  leur  parure  vaine,  leur  démarche  languissante,  leurs  regards  qui 
«  semblent  chercher  ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour 
«  allumer  de  grandes  passions,  en  un  mot  tout  ce  que  je  voyais  dans  ces 
«  femmes  me  semblait  vil  et  méprisable  :  à  force  de  vouloir  plaire  elles 
«  me  dégoûtaient. 

«  On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a  plusieurs  dans 
«  celte  île  ;  car  elle  est  parliculièrcment  adorée  à  Gythère,  à  Idalie  et  à 
a  Paphos.  C'est  à  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de 
«  marbre,  c'est  un  parfait  péristyle;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et 
«  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  éditice  très-majestueux:  au-dessus  de 
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a  l'architrave  de  la  frise  sont,  à  chaque  face,  de  grands  frontons  où  l'on 
«  voit  en  bas-relief  toutes  les  plus  agréables  aventures  de  la  déesse  A  la 
a  porte  du  temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire 
«  leurs  offrandes. 

«  On  n'égorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lien  sacré  aucune  victime  : 
0  on  n'y  brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse  des  génisses  et  des  lau- 
«  reaux  ;  on  n'y  répand  jamais  leur  sang  :  on  présente  seulement  devant 
«  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  et  on  n'en  peut  ofïrir  aucune  qui  ne  soit 
c  jeune,  blanche,  sans  défaut  et  sans  tache  :  on  les  couvre  de  bandelettes 
«  de  pourpre  brodées  d'or  ;  leurs  cornes  sont  dorées  et  ornées  de  bouquets 
0  et  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant 
a  l'autel,  on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour 
a  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

«  On  ofl're  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées  et  du  vin  plus  doux 
«  que  le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blanches  avec 
a  des  ceintures  d'or  et  des  franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes.  On 
«  brûle,  nuitetjour,  sur  les  autels,  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient, 
0  et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les 
«  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  lestons  pendants  :  tous  les  vases  ij  ji 
«  servent  aux  sacrifices  sont  d'or  :  un  bois  sacré  de  myrtes  environne  le 
a  bâtiment.  Il  n'y  a  que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  d'une  rare 
a  beauté  qui  puissent  présenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui  osent 

allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'impudence  et  la  dissolution  déshonorent 


< 


a  un  temple  si  magnifique.  »  {Tèlémaque.) 


NoTB  5,  page  348. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

c  Toute  l'étendue  de  Jérusalem  est  environnée  de  hautes  montagnes  ; 
c  mais  c'est  sur  celle  de  Sion  que  doivent  être  les  sépulcres  de  la  famille 
8  de  David  dont  on  ignore  le  lieu.  En  effet,  il  y  a  quinze  ans  qu'un  des 
0  murs  du  temple,  que  j'ai  dit  être  sur  la  montagne  de  Sion,  croula.  Là- 
c  dessus,  le  patriarche  donna  ordre  à  un  prêtre  de  le  réparer  des  pierres 
«  qui  se  trouvaient  dans  le  tondcment  des  murailles  de  l'ancienne  Sion. 
c  Pour  cet  effet,  celui-ci  fit  marché  avec  environ  vingt  ouvriers,  entre 
c  lesquels  il  se  trouva  deux  hommes  amis  et  de  bonne  intelligence.  L'un 
a  d  eux  mena  un  jour  l'autre  dans  sa  maison  pour  lui  donner  à  déjeuner, 
a  Etant  revenus  après  avoir  mangé  ensemble,  l'inspecteur  de  l'ouvrage 
t  leur  demanda  la  raison  pourquoi  ils  étaient  venus  si  lard,  auquel  ils 
«  répondiïeat  qu'ils  compenseraient  cette  hêtre  de  travail  par  une  autre. 
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«  Pendant  donc  que  le  reste  des  ouvriers  furent  à  dîner,  et  que  ceux-ci 
«  luisaient  le  travail  qu'ils  avaient  promis,  ils  levèrent  une  pierre  qui 
«  bouchait  l'ouverture  d'un  antre,  et  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Voyons  s'il 
«  n'y  a  pas  là-dessous  quelque  trésor  caché.  Après  y  être  entrés,  ils  avan- 
ce cèreni  jusqu'à  un  palais  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre,  et  couvert 
«  de  feuilles  d'or  et  d'argent.  Au  devant  il  y  avait  une  table  avec  un 
«  sceptre  et  une  couronne  dessus  :  c'était  là  le  sépulcre  de  David,  roi 
«  d'Israël  ;  celui  de  Salomon,  avec  les  mêmes  ornements,  était  à  la  gauche, 
«  aussi  bien  que  plusieurs  autres  rois  de  Juda  de  la  famille  de  David,  qui 
«  avaient  été  enterrés  en  ce  lieu.  Il  s'y  trouva  aussi  des  coffres  fermés; 
«  mais  on  ignore  encore  ce  qu'ils  contenaient.  Les  deux  ouvriers  ayant 
c(  voulu  pénétrer  dans  le  palais,  il  s'éleva  un  tourbillon  de  vent  qui,  entrant 
«  par  louverture  de  l'antre,  les  renversa  par  terre,  où  ils  demeurèrent, 
c(  comme  s'ils  eussent  été  morts,  jusqu'au  soir.  Un  autre  souffle  de  vent 
G  les  réveilla,  et  ils  entendirent  une  voix  semblable  à  celle  d'un  homme, 
«  qui  leur  dit  :  Levez-vous,  et  sortez  de  ce  lieu.  La  frayeur  dont  ils  étaient 
«  saisis  les  fit  retirer  en  diligence,  et  ils  rapportèrent  tout  ce  qui  leur  était 
«  arrivé  au  patriarche,  qui  le  leur  fit  répéter  en  présence  d'Abraham  de 
«  Constanlinople,  le  pharisien,  et  surnommé  le  Pieux,  qui  demeurait 
(c  alors  à  Jérusalem.  Il  l'avait  envoyé  chercher  pour  lui  demander  quel 
«  était  son  sentiment  là-dessus  ;  à  quoi  il  répondit  que  c'était  le  lieu  de  la 
«  sépulture  de  la  maison  de  David,  destiné  pour  les  rois  de  Juda.  Le 
a  lendemain,  on  trouva  ces  deux  hommes  couchés  dans  leurs  lits,  et  fort 
«  malades  de  la  peur  qu'ils  avaient  eue.  Ils  retusèrent  de  retourner  dans 
«  le  même  lieu,  et  à  quel  prix  que  ce  fût,  assurant  qu'il  n'était  pas  permis 
«  à  aucun  mortel  de  pénétrer  dans  un  lieu  dont  Dieu  défendait  l'entrée  ; 
«  de  sorte  qu'elle  a  été  bouchée  par  le  commandement  du  patriarche,  et 
G  la  vue  en  a  été  ainsi  cachée  jusqu'aujourd'hui.  » 

Cette  histoire  paraît  être  renouvelée  de  celle  que  raconte  Josèphe  au 
sujet  du  même  tombeau.  Hérode  le  Grand  ayant  voulu  faire  ouvrir  le 
cercueil  de  David,  il  en  sortit  une  flamme  qui  l'empêcha  de  poursuivre 
son  dessein. 


Note  6,  page  352. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

«  A  peine,  dit  Massillon,ràmc  sainte  du 'Sauveur  a-t-elle  ainsi  accepté 
«  le  ministère  sanglant  de  notre  réconciliation,  que  la  justice  de  son  Père 
«  commence  à  le  regarder  comme  un  homme  de  péché.  Dès  lors  il  ne 
a  voit  plus  en  lui  son  Fils  bien-aimé,  en  qui  il  avait  mis  toute  sa  complai- 
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«  sance  ;  il  n'y  voit  plus  qu'une  hostie  d'expiation  et  de  colère ,  chargée 
«  de  toutes  les  iniquités  du  monde,  et  qu'il  ne  peut  plus  se  dispenser 
«  d'immoler  à  toute  lu  sévérité  de  sa  vengeance.  Et  c'est  ici  que  tout  le 
a  poids  de  sa  justice  commence  à  tomber  sur  cette  âme  pure  et  innocente  : 
a  c'est  ici  où  Jésus-Christ,  comme  le  véritable  Jacob,  va  lutter  toute  la 
«  nuit  contre  la  colère  d'un  Dieu  même  .  et  où  va  se  consommer  par 
«  avance  son  sacrifice,  mais  d'une  manière  d'.autaut  plus  douloureuse 
a  que  son  âme  sainte  va  expirer,  pour  ainsi  dire,  sous  les  coups  de  la 
«  justice  d'un  Dieu  irrité,  au  lieu  que  sur  le  calvaire  elle  ne  sera  livrée 

a  qu'à  la  fureur  et  à  la  puissance  des  hommes 

« . 

«  L'âme  sainte  du  Sauveur,  pleine  de  grâce,  de  vérité  et  de  lumière; 
«  ah!  elle  voit  le  péché  dans  toute  son  horreur;  elle  en  voit  le  désordre, 
«  l'injustice,  la  tache  immortelle  ;  elle  en  voit  les  suites  déplorables  :  la 
«  mort,  la  malédiction,  l'ignorance,  l'orgueil,  la  corruption,  toutes  les 
a  passions  de  cette  source  fatale  nées  et  répandues  sur  la  terre.  En  ce 
a  moment  douloureux,  la  durée  de  tous  les  siècles  se  présente  à  elle  : 
a  depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'à  la  dernière  consommation,  elle  voit  une 
a  tradition  non  interrompue  de  crimes  sur  la  terre  ;  elle  parcourt  cette 
a  histoire  affreuse  de  l'univers,  et  rien  n'échappe  aux  secrètes  horreurs 
a  de  sa  tristesse  ;  elle  y  voit  les  plus  monstrueuses  superstitions  établies 
«  parmi  les  hommes  :  la  connaissance  de  son  père  efiacée  ;  les  crimes 
«  infâmes  érigés  en  divinités;  les  adultères,  les  incestes,  les  abomina- 
«  lions  avoir  leurs  temples  et  leurs  autels;  l'impiété  et  l'irréligion  devc- 
a  nues  le  parti  des  plus  modérés  et  des  plus  sages.  Si  elle  se  tourne  vers 
a  les  siècles  des  chrétiens,  elle  y  découvre  les  maux  futurs  de  son  Eglise  : 
flt  les  schismes,  les  erreurs,  les  dissensions  qui  devaient  déchirer  le 
a  mystère  précieux  de  son  unité,  les  profanations  de  ses  autels,  l'indigne 
a  usage  des  sacrements ,  l'extinction  presque  de  sa  foi ,  et  les  mœurs 

0  corrompues  du  paganisme  rétablies  parmi  ses  disciples 

a 

a  Aussi  cette  âme  sainte  ne  pouvant  plus  porter  le  poids  de  ses  maux, 
<  et  retenue  d'ailleurs  dans  son  corps  par  la  rigueur  de  la  justice  divine, 
«  triste  jusqu'à  la  mort,  et  ne  pouvant  mourir,  hors  d'état  et  de  finir  ses 
a  peines,  et  de  les  soutenir,  semble  combattre,  par  les  défaillances  et  les 
a  douleurs  de  son  a^'onie,  contre  la  mort  et  contre  la  vie;  et  une  sueur 
a  de  sang  qu'on  voit  coulera  terre  est  le  triste  fruit  de  ses  pénibles  ellbrts: 
0  Et  factus  est  sudor  ejus  sicut  guttœ  sanguinis  decurrentis  in  terrain. 
«  Père  juste,  lallait-il  encore  du  sang  à  ce  sacrifice  intérieur  de  votre 
«  Fils?  N'est-ce  pas  assez  qu'il  doive  être  répandu  par  ses  ennemis?  Faul- 
a  il  que  votre  justice  se  hâte,  pour  ainsi  dire,  de  le  voir  répandre?  » 
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NoTB  7,  page  353. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

La  destruction  de  Jérusalem,  prédite  et  pleurée  par  Jésus-Christ,  mé- 
rite bien  qu'on  s'y  arrêle.  Écoutons  Josèphe,  témoin  oculaire  de  cet 
événement.  La  ville  étant  prise,  un  soldat  met  le  feu  au  temple. 

«  Lorsque  le  feu  dévorait  ainsi  ce  superbe  temple,  les  soldats,  ardents 
«  au  pillage,  tuaient  tous  ceux  qu'ils  y  rencontraient.  Ils  ne  pardonnaient 
«  ni  à  l'âge  ni  à  la  qualité  :  les  vieillards  aussi  bien  que  les  enfants,  et 
«  les  prêtres  comme  les  laïques,  passaient  par  le  tranchant  de  l'épée  : 
«  tons  se  trouvaient  enveloppés  dans  ce  carnage  général ,  et  ceux  qui 
«  avaient  recours  aux  prières  n'étaient  pas  plus  humainement  traites  que 
«  ceux  qui  avaient  le  courage  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
«  mité.  Les  gémissements  des  mourants  se  mêlaient  au  bruit  du  pétille- 
«  ment  du  feu,  qui  gagnait  toujours  plus  avant;  et  l'embrasement  d'un 
«  si  grand  éditîce,  joint  à  la  hauteur  de  son  assiette,  faisait  croire  à  ceux 
0  qui  ne  le  voyaient  que  de  loin  que  toute  î.i  v  lie  était  en  feu. 

«  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  terrible  que  le  bruit  dont  l'air 
«  retentissait  de  toutes  paris;  car,  quel  n'était  pas  celui  que  faisaienlles 
a  légions  romaines  dans  leur  iureur?  Quels  cris  ne  jeiaient  pas  les  factieux 
a  qui  se  voyaient  environnés  de  tous  côtés  du  fer  et  du  feu?  Quelle 
«  plainte  ne  faisait  point  ce  pauvre  peuple  qui,  se  trouvant  alors  dans  le 
«  temple,  était  dans  une  telle  frayeur,  qu'il  se  jetait,  en  fuyant,  au  milieu 
«  des  ennemis!  Et  quelles  voix  confuses  ne  poussait  point  jusqu'au  ciel 
«  la  multitude  de  ceux  qui,  de  dessus  la  montagne  opposée  au  Iciuple, 
«  voyaient  un  spectai.le  si  adieux!  Ceux  même  que  la  faim  avait 
«  réduits  à  une  telle  extrémité  que  la  mort  était  prêle  à  leur  fermer  pour 
«  jamais  les  yeux,  apercevant  cet  embrasement  du  temple,  rassemblaient 
«  tout  ce  qui  leur  restait  de  forces  pour  déplorer  un  si  étrange  malheur; 
a  et  les  échos  des  moniagnes  d'alentour  et  du  pays  qui  est  au  delà  du 
«  Jourdain  redoubl-ùent  encore  cet  horrible  bruit;  mais  quelque  épou- 
«  vantable  (ju'il  fût,  les  maux  qui  le  causaient  l'étaient  encore  davantage. 
«  Ce  feu  qui  dévorait  le  temple  était  si  grand  et  si  violent,  qu'il  semblait 
«  que  la  montagne  même  sur  laquelle  il  était  assis  brùlàt  jusque  dans  ses 
«  fondements.  Le  sang  coulait  en  telle  abondance,  qu'il  paraissait  disj^uicr 
a  avec  le  feu  à  qui  s'étendrait  davantage.  Le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
«  tués  surpassait  celui  de  ceux  qui  les  sacritîaieut  à  leur  colère  et  à  leur 
a  vengeance  ;  toute  la  terre  était  couver  e  de  corps  morts  ;  et  les  soldats 
«  marchaient  dessus  pour  suivre  par  un  chemin  si  ellroyable  ceux  qui 

a  s'enfuyaient 

a 

a  Quatre  ans  avant  le  commencement  de  la  guerre,  lorsque  Jéru...ilem 
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a  était  encore  dans  une  profonde  paix  et  dans  l'abondance,  Jésus,  fils 
«  d'Ananus,  qui  n'était  qu'un  simple  paysan,  étant  venu  à  la  fêle  des 
«  Tabernacles,  qui  se  célèbre  tous  les  ans  dans  le  temple  en  l'honneur  de 
a  Dieu,  cria  :  «  Voix  du  côté  de  l'orient;  voix  du  côté  de  l'occident;  voix 
a  du  côté  des  quatre  vents  ;  voix  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple  ; 
«  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  les  nouvelles  mariées  ;  voix  contre 
a  tout  le  peuple.  »  Et  il  ne  cessait  point,  jour  et  nuit,  de  courir  par 
a  toute  la  ville  en  répétant  même  chose.  Quelques  personnes  de  qualité  , 
et  ne  pouvant  souffrir  des  paroles  d'un  si  mauvais  présage,  le  firent  pren- 

«  dre  et  extrêmement  fouetter 

et 

et  Mais  à  chaque  coup  qu'on  lui  donnait ,  il  répétait  d'une  voix  plain- 
tive et  lamentable  :  «  Malheur  !  malheur  sur  Jérusalem  !» 

« 

«  Quand  Jérusalem  fut  assiégée ,  on  vit  l'effet  de  ses  prédictions.  Et 
«  faisant  alors  le  tour  des  murailles  de  la  ville ,  il  se  mit  encore  à  crier  : 
«  Malheur!  malheur  sur  la  ville!  malheur  sur  le  peuple!  malheur 
«  sur  le  temple  !  »  A  quoi  ayant  ajouté  :  «  et  malheur  sur  moi  !  »  une 
a  pierre  poussée  par  une  machine  le  porta  par  terre ,  et  il  rendit  l'esprit 
a  en  proférant  ces  mots.  » 


Note  8,  page  354. 

a  On  verra ,  dit  encore  Massillon ,  le  Fils  de  l'Homme  parcourant  des 
a  yeux,  du  haut  des  airs,  les  peuples  et  les  nations  confondus  et  assem- 
a  blés  à  ses  pieds,  relisant  dans  ce  spectacle  l'histoire  de  l'univers,  c'esf- 
«  à-dire  des  passions  ou  des  vertus  des  hommes  :  on  le  verra  rassembler 
«  ses  élus  des  quatre  vents ,  les  choisir  de  toute  langue ,  de  tout  état ,  de 
0  toute  nation  ;  réunir  les  enfants  d'Israël  dispersés  dans  l'univers;  expo- 
«  ser  l'histoire  secrète  d'un  peuple  saint  et  nouveau  ;  produire  sur  la 
a  scène  des  héros  de  la  foi,  jusque-là  inconnus  au  monde  :  ne  plus  dis- 
«  tingucr  les  siècles  par  les  victoires  des  conquérants,  par  l'établissement 
a  ou  la  décadence  des  empires,  par  la  politesse  ou  la  barbarie  des  temps, 
a  par  les  grands  hommes  qui  ont  paru  dans  chaque  âge ,  mais  par  les 
«  divers  triomphes  de  la  grâce,  par  les  victoires  cachées  des  justes  sur 
a  leurs  passions,  par  l'établissement  de  son  règne  dans  un  cœur,  par  la 
o  fermeté    héroïque    d'un    fidèle  persécuté 

a  I^  disposition  de  l'univers  ainsi  ordonnée  ;  tous  les  peuples  de  la 
«  terre  ainsi  séparés;  chacun  immobile  à  la  place  qui  lui  sera  lomhri^  «n 
a  partage  ;  la  surprise,  la  terreur,  le  désespoir,  la  confusion,  pciiils  sur  le 
T.  II.  43 
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«  visage  des  uns  ;  sur  celui  des  autres  la  joie,  la  sérénité,  la  confiance  ; 
o  les  yeux  des  justes  levés  en  haut  vers  le  Fils  de  l'Homme,  d'où  ils  alten- 
0  dent  leur  délivrance  ;  ceux  des  impies  fixés  d'une  manière  affreuse  sur 
a  la  terre  ,  et  perçant  presque  les  abîmes  de  leurs  regards,  comme  pour 
«  y  marquer  déjà  la  place  qui  leur  est  destinée.  » 


Note  9,  page  355. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

Bossuet  a  renfermé  toute  cette  histoire  en  quelques  pages ,  mais  ces 
pages  sont  sublimes  : 

«  Cependant  la  jalousie  des  pharisiens  et  des  prêtres  le  mène  à  un 
0  supplice  infâme  ;  ses  disciples  l'abandonnent  ;  un  d'eux  le  trahit  ;  le 
a  premier  et  le  plus  zélé  de  tous  le  renie  trois  fois.  Accusé  devant  le  con- 
a  seil,  il  honore  jusqu'à  la  fin  le  ministère  des  prêtres,  et  répond  en 
a  termes  précis  au  pontife  qui  l'interrogeait  juridiquement;  mais  le  mo- 
«  ment  était  arrivé  où  la  synagogue  devait  être  réprouvée.  Le  pontife  et 
a  tout  le  conseil  condamnent  Jésus-Christ,  parce  qu'il  se  disait  le  Christ, 
a  Fils  de  Dieu.  Il  est  livré  à  Ponce-Pilate,  président  romain  :  son  inno- 
a  ceuce  est  reconnue  par  son  juge,  que  la  politique  et  l'intérêt  font  agir 
a  contre  sa  conscience  :  le  Juste  est  condamné  à  mort  :  le  plus  grand  de 
a  tous  les  crimes  donne  lieu  à  la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut  jamais. 
a  Jésus,  maître  de  sa  vie  et  de  toutes  choses,  s'abandonne  volontairemeiit 
0  à  la  fureur  des  méchants,  et  offre  ce  sacrifice  qui  devait  être  l'expiation 
a  du  genre  humain.  A  la  croix,  il  regarde  dans  les  prophéties  ce  qui  lui 
«  restait  à  faire  :  il  l'achève,  et  dit  enfin  :  «  Tout  est  consommé,  » 

«  A  ce  mot,  tout  change  dans  le  monde  :  la  loi  cesse,  les  figures  passent, 
0  les  sacrifices  sont  abolis  par  une  oblation  plus  parfaite.  Cela  fait,  Jésus- 
«  Christ  expire  avec  un  grand  cri  :  toute  la  nature  s'émeut;  le  centurion 
a  qui  le  gardait ,  étonné  d'une  telle  mort,  s'écrie  qu'il  est  vraiment  le 
a  Fils  de  Dieu  ;  et  les  spectateurs  s'en  retournent  frappant  leur  poitrine. 
a  Au  troisième  jour  il  ressuscite  ;  il  paraît  aux  siens  qui  l'avaient  aban- 
a  donné,  et  qui  s'obstinaient  à  ne  pas  croire  àsa  résurrection.  Ils  le  voiei'.!, 

a  ils  lui  parlent,  ils  le  touchent,  ils  sont  convaincus 

a 

a 

«  Sur  ce  fondement,  douze  pêcheurs  entreprennent  de  convertir  le 
a  monde  entier,  qu  ils  voient  si  opposé  aux  lois  qu'ils  avaient  à  lui  [rc- 
«  scrire  et  aux  vérités  qu'ils  avaient  à  lui  annoncer.  Ils  ont  ordre  de  coni- 
«  mencer  par  Jérusalem,  et  de  là  de  se  répandre  par  toute  la  terre,  pour 
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a  instruire  toutes  les  nations  et  les  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
a  du  Saint-Esprit.  Jésus-Christ  leur  promet  d'être  avec  eux  jusqu'à  la 
«  consommation  des  siècles,  et  assure  par  cette  parole  la  perpétuelle 
0  durée  du  ministère  ecclésiastique.  Cela  dit,  il  monte  aux  cieux  en  leur 
a  présence. 


Note  10,  page  367. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

«  Voyant  le  roi  qui  avoit  la  maladie  de  1  ost  et  la  meuaison  comme  les 
a  autres  que  nous  laissions,  se  fust  bien  garanti  s'il  eust  voulu  es  grands 
0  gallées;  mais  il  disoit  qn'il  aimoit  mieux  mourir  que  laisser  son 
a  peuple  :  il  nous  commença  à  hucher  et  à  crier  que  demourassions , 
«  et  nous  tiroit  de  bons  garrots  pour  nous  faire  demeurer  jusqu'à 
0  ce  qu'il  nous  donnast  congé  de  nager.  Or  je  vous  lerray  ici,  et  vous 
«  dirai  la  façon  et  manière  comme  fut  prins  le  roi,  ainsi  que  lui-mesme 
a  me  conta.  Je  lui  ouï  dire  qu'il  avait  laissé  ses  gens  d'armes  et  sa  bataille, 
0  et  s'esfoit  mis  lui  et  messire  Geoffroy  de  Sergine  en  la  bataille  de  mes- 
a  sire  Gauliier  de  Chastillon,  qui  iuisoit  l'arrière-garde.  Et  esloit  le  roi 
cr  monté  sur  un  petit  coursier,  une  housse  de  soie  vestue  ;  et  ne  lui  de- 
a  moura ,  ainsi  que  lui  ai  dejiuis  oy  dire ,  de  tous  ses  gens  d'armes ,  que 
0  le  bon  chevalier  messire  GeofTroy  de  Sergine,  lequel  se  rendit  jusques 
a  à  une  petite  ville  nommée  Case/,  là  où  le  roi  fut  prins.  Mais  avant  que 
«  les  Turcs  le  pussent  voir,  lui  oy  conter  que  mes?ire  Geoftroy  de  Sergine 
0  le  deffendoit  en  la  façon  que  le  bon  serviteur  defiend  le  hanap  de  son 
«  seigneur,  de  peur  des  mouches.  Car  toutes  les  fois  que  les  Sarrazins 
0  l'approchoient ,  messire  GeofiVoy  le  deffendoit  à  grands  coups  d'espée 
a  et  de  pointe ,  et  ressembloit  sa  force  lui  estre  doublée  d'oultre  moitié , 
a  et  son  preux  et  hardi  courage  El  à  tous  les  coups  les  chassoit  de  dessus 
0  le  roi.  Et  ainsi  l'emmena  jusqu'au  lieu  de  Cascl,  et  là  fut  descendu  au 
«  giron  d'une  bourgeoisie  qui  estoit  de  Paris.  Et  là  le  cuidèrent  voir 
a  passer  le  pas  de  mort,  et  n'espéroient  point  que  jamais  il  peust  passer 
«  celui  jour   ans  mourir  '.  » 

r.'était  déji  un  coup  assez  surprenant  de  la  fortune,  que  d'avoir  livré 
un  .les  plus  g>.ir.ds  rois  que  la  France  ait  eus  aux  mains  d'un  jeune  sou- 
dan  d'ÉgypIe,  dernier  héritier  du  grand  Saladin.  Mais  cette  rurtuno,  (]ui 
dispose  des  empires,  voulant,  pour  ainsi  dire,  montrer  en  un  jour  l'excès 
de  sa  puissance  et  de  ses  caprices,  fil  égorger  le  roi  vainqueur  sous  les 
yeux  du  roi  vaincu. 

*  Sire  de  Juinville. 
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«  Et  ce  voyant  le  Soudan  qui  estoit  encore  jeune,  et  la  malice  qui  avoit 
o  esté  inspirée  contre  sa  personne,  il  s'entuit  en  sa  haute  tour,  qu'il  avoit 
«  près  de  sa  chambre,  dont  j'ai  devant  parlé.  Car  ses  gens  mesme  de  la 
«  Haulequalui  avaient  jà  abattu  tous  ses  pavillons,  et  environnoient  cette 
«  tour,  où  il  s'en  estoit  fui.  Et  dedans  la  tour  il  y  avoit  trois  de  ses 
«  evesques,  qui  avoient  mangé  avec  lui,  qui  lui  escrivirent  qu'il  descen- 
«  dist.  El  il  leur  dit  que  volontiers  il  descendroit,  mais  qu'ils  l'assurassent. 
«  ils  lui  respondirent  que  bien  le  feroient  descendre  par  force,  et  malgré 
«  lui  ;  et  qu'il  u'estoit  mye  encore  à  Damiète.  Et  tantost  ils  vont  jecter  le 
a  feu  grégeois  dedans  celte  tour,  qui  estoit  seulement  de  perches  de  sa- 
«  pin  et  de  toile,  comme  j'ai  devant  dit.  Et  incontinent  fut  embrasée  la 
a  tour.  Et  vous  promets  que  jamais  ne  vis  plus  beau  feu ,  ne  plus  sou- 
«  dain.  Quand  le  sultan  vit  que  le  feu  le  pressoit,  il  descendit  par  la  voie 
«  du  Prael,  dont  j'ai  devant  parlé,  et  s'enfuit  vers  le  fleuve  ;  et  en  s'en- 
«  fuyant,  l'un  des  chevaliers  de  la  Haulequa  le  ferit  d'un  grand  glaive 
«  parmi  les  costes,  et  il  se  jecte  à  tout  le  glaive  dedans'le  fleuve.  Et  après 
«  lui  descendirent  environ  de  neuf  chevaliers ,  qui  le  tuèrent  là  dans  le 
a  fleuve,  assez  près  de  nostre  gallée.  Et  quand  le  soudan  tut  mort ,  l'un 
«  desdits  chevaliers,  qui  avoit  nom  Faracataie,  le  fendit,  et  lui  tira  le 
a  cœur  du  ventre.  Et  lors  il  s'en  vint  au  roi,  sa  main  toute  ensanglantée, 
«  et  lui  demanda  :  «  Que  me  donneras-tu,  dont  j'ai  occis  ton  ennemi  qui 
«  t'eust  fait  mourir  sil  eust  vescu  ?»  Et  à  cette  demande  ne  lui  respondit 
a  oncques  un  seul  mot  le  bon  roi  saint  Louis.  » 


Note  H,  page  360. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

Le  tableau  du  royaume  de  Jérusalem,  tracé  par  l'abbé  Guénée,  mérite 
d'être  rapporté.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir  rei.tire  un  ouvrage 
qui  ne  pèche  que  par  des  omissions  volontaires.  Sans  doute  l'auteur,  ne 
pouvant  pas  tout  dire,  s'est  contenté  des  principaux  traits. 

«  Ce  royaume  s'étendait,  dit-il,  du  couchant  au  levant,  depuis  la  mer 
a  Méditerranée  jusqu'au  désert  de  l'Arabie,  et  du  midi  au  nord,depui.s  le 
«  fort  de  Darum  au  delà  du  torrent  d'Egypte,  jusqu'à  la  rivière  qui  coule 
a  entre  Bérith  et  Biblos.  Ainsi  il  comprenait  d'abord  les  trois  Palestints, 
a  qui  avaient  pour  capitales  :  la  première,  Jérusalem  ;  la  deuxième,  Césa- 
«  rée  maritime;  et  la  troisième,  Bethsan,  puis  Nazareth  :  il  comprenait 
«c  en  outre  tout  le  pays  des  Philistins,  toute  la  Phénicie  avec  la  deuxième 
c  et  la  troisième  Arabie ,  et  quelques  parties  de  la  première. 

a  Cet  État,  discu;  lesvlssjses  de  Jérusalem,  avait  deux  chefs  seigneurs, 
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«  l'un  spirituel  et  l'autre  temporel  :  le  patriarche  était  le  seigneur  spiri- 
«  tuel,  et  le  roi  le  seigneur  temporel. 

a  Le  patriarche  étendait  sa  juridiction  sur  les  quatre  archevêchés  de 
a  Tyr,  de  Césarée ,  de  Nazareth  et  de  Krak  ;  il  avait  pour  suffrafrauls  les 
a  éwques  de  Bellilécm,de  Lyde  et  d'Hébron  ,  de  lui  dépendaient  encore 
ot  les  six  abbés  de  Mont-Sion,  de  la  Latine,  du  Temple,  duMonl-Olivet, 
a  de  Josaphat  et  de  Saint-Samuel  ;  le  prieur  du  Saint-Sépulcre,  et  les  trois 
a  abbesses  de  Notre-Dame  la  Grande,  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Ladre. 

«  Les  archevêques  avaient  pour  suffraganls  :  celui  de  Tyr^  les  évoques 
a  de  Bérilh  ,  de  Sidon,  de  Panéas  et  de  Ptolémaïs  ;  celui  de  Côsarée  , 
a  l'évêque  de  Sébaste  ;  celui  de  Nazareth,  l'évêque  de  Tibériade  et  le 
a  prieur  du  Mont-Tabor  ;    celui  de  Krak,  l'évêque  du  Mont-Sinaï. 

M  Les  évêques  de  Saint-Georges,  de  Lyde  et  d'Acre  avaient  sous  leur 
«  juridiction  :  le  premier,  les  deux  abbés  de  Saint-Joseph  d'Arimatbie  et 
«  de  Saint-Habacuc,  les  deux  prieurs  de  Saint-Jean  l'Évangéliste  et  de 
«  Sainte-Catherine  du  Mont-Gisart,  avec  l'abbesse  des  Trois-Ombres  ;  le 
«  deuxième,  la  Trinité  et  les  Repenties. 

«  Tous  ces  évêchés  ,  abbayes ,  chapitres ,  couvents  d'hommes  et  de 
a  femmes,  paraissent  avoir  eu  d'assez  grands  biens,  à  en  juger  par  les 
0  troupes  qu'ils  étaient  obligés  de  fournir  à  l'État.  Trois  ordres  surtout 
«  religieux  et  militaires  tout  à  la  fois  se  distinguaient  par  leur  opulence  ; 
a  ils  avaient  dans  le  pays  des  terres  considérables,  des  châteaux  et  des 
«  villes. 

a  Outre  les  domaines  que  le  roi  possédait  en  propre ,  comme  Jérusa- 
8  lem,  Naplousc  ,  Acre,  Tyr  et  leurs  dépendances,  on  comptait  dans  le 
a  royaume  quatre  grandes  baronnies  ;  elles  comprenaient  :  la  première, 
0  les  comtés  de  Jafa  et  d'Ascalon,  avec  les  seigneuries  de  Rama,  de  Mi- 
a  rabel  et  d'Ybelin  ;  la  deuxième,  la  principauté  de  Galilée  ;  la  troisième, 
0  les  seigneuries  de  Sidon,  de  Césarée  et  de  Betlisan  ;  la  quatrième  ,  les 
«  seigneuries  de  Krak,  de  Montréal  et  d'Hébron.  Le  comté  de  Tripoli 
«  formait  une  principauté  à  part,  dépendante,  mais  distinguée  du  rovaumo 
0  de  Jérusalem. 

a  Un  des  premiers  soins  des  rois  avait  été  de  donner  un  code  à  leur 
0  peuple.  De  sages  hommes  furent  chargés  de  recueillir  les  principales 
0  lois  des  différents  pays  d'où  étaient  venus  les  croisés,  et  d'en  former 
a  un  corps  de  législation  ,  d'après  lequel  les  affaires  civiles  et  criminelles 
a  seraient  jugées.  On  établit  deux  cours  de  justice  :  la  haute  pour  les 
a  nobles,  l'autre  pour  la  bourgeoisie  et  toute  la  roture.  Les  Syriens 
a  obtinrent  d'être  jugés  suivant  leurs  propres  lois. 

a  Les  diiférents  seigneurs,  tels  que  les  comtes  de  Jafa,  les  seigneurs 
a  dYbeUn, de  Césarée,  de  Caifas,  tlo  Krak,  l'archevêque  de  Nazareth,  et.  :., 
«  eurent  leurs  cours  t-t  justir.-s  ;  et  les  printipales  villes,  Jérusalem,  Na- 
a  plouse,  Acre,  Jafa,  Césarée,  Relhsan,   Hébron,  Gados,  Lyde,  Assar, 
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«  Panéas,  Tibériade,  Nazareth,  etc.,  leurs  cours  et  justices  bourçfeoiscs  . 
0  les  justices  seigneuriales  et  bourgeoises,  au  nombre  d'abord  de  vingt  à 
«  trente  de  chaque  espèce,  augmentèrent  à  proportion  que  i'État  s'agran- 
«  dissait. 

«  Les  baronnies  et  leurs  dépendances  étaient  chargées  de  fournir  deux 
«  mille  cavaliers  ;  les  villes  de  Jérusalem,  d'Acre  et  de  Naplouse  en 
«  devaient  six  cent  soixante-six,  et  cent  treize  sergents  ;  les  cités  de  Tyr, 
«  de  Césarée,  d'Ascalon,  de  Tibériade,  mille  sergents. 

«  Les  églises,  évêques,  abbés,  chapitres,  etc.,  devaient  en  donner 
«  environ  sept  mille,  savoir  :  le  patriarche,  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
a  l'évêque  de  Tibériade  et  l'abbé  du  Wont-Tabor ,  chacun  six  cents  ; 
«  l'archevêque  de  Tyr  et  l'évêque  de  Tibériade,  chacun  cinq  cent  cin- 
«  quanfe  ;  les  évêques  de  Lyde  et  de  Bethléem  chacun  deux  cents,  et  les 
«  autres  à  proportion  de  leurs  domaines. 

«  Les  troupes  de  l'État  réunies  firent  d'abord  une  armée  de  dix  à  douze 
«  mille  hommes  ;  on  les  porta  ensuite  à  quinze  ;  et  quand  Lusignan  fut 
«  défait  par  Saladin,  son  armée  montait  à  près  de  vingt-deux  mille 
«  hommes,  toutes  troupes  du  royaume. 

«  Malgré  les  dépenses  et  les  pertes  qu'entraînaient  des  guerres  presque 
a  continuelles,  les  impôts  étaient  modérés,  l'abondance  régnait  dans  le 
a  pays,  le  peuple  se  multipliait,  les  seigneurs  trouvaient  dans  leurs  fiefs 
«  de  quoi  se  dédommager  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  en  Europe,  cl  Boau- 
a  douin  du  Bourg  lui-même  ne  regretta  pas  longtemps  son  riche  et  beau 
a  comté  d'Édesse.  » 


Note  12,  page  372. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

Je  ne  puis  cependant  m'empêclier  de  donner  ici  un  calcul  qui  taisait 
partie  de  mon  travail;  il  est  tiré  de  VJlinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle. 
Ce  Juif  espagnol  avait  parcouru  la  terre  au  treizième  siècle  pour  déter- 
miner l'état  du  peuple  hébreu  dans  le  monde  connu  '.  J'ai  relevé,  la 
plume  à  la  main,  les  nombres  donnés  par  le  voyageur,  et  j'ai  trouvé  sept 
cent  soixante-huit  mille  huit  cent  soixante-cinq  Juifs  dans  l'Afrique, 
l'Asie  et  l'Europe.  Il  est  vrai  que  Benjamin  parle  des  Juifs  d'Allemagne 
sans  en  citer  le  nombre,  etqu'ilse  tait  sur  les  Juifs  de  Londres  et  de  Paris. 
Forions  la  somme  totale  à  un  million  d'hommes;  ajoutons  à  ce  n)iliiou 

«  Il  n'est  pourtant  pys  bien  ciair  que  Uenjainiii  ait  p.u'coura  tous  les  lieux  qu'il  a 
noauiies.  11  est  luêiue  évident,  par  des  passages  du  texte  hébreu,  que  le  voy;!giur 
Juif  o'a  souvent  écrit  que  sur  des  Méuiuires. 
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d'hommes,  un  million  de  femmes  et  deux  millions  d'enfants,  nous  aurons 
quatre  millions  d'individus  pour  la  population  juive  au  treizième  siècle. 
Selon  la  supputation  la  plus  probable,  la  Judée  proprement  dite,  la  Gal- 
lilée,  laPalesliae  oul'Idumée,  comptaient,  du  temps  de  Vespasien,  envi- 
ron six  ou  sept  millions  d'habitants  ;  quelques  auteurs  portent  ce  nombre 
beaucoup  plus  haut  :  au  seul  siège  de  Jérusalem,  par  Titus,  il  périt  onze 
cent  mille  Juifs.  La  population  juive  aurait  donc  été,  au  treizième  siècle, 
le  sixième  de  ce  qu'elle  était  avant  sa  dispersion.  Voici  le  Tableau  tel  que 
je  l'ai  composé  d'après  V  Itinéraire  de  Benjamin,  Il  est  curieux,  d'ailleurs, 
pour  la  géographie  du  moyen  âge  ;  mais  les  noms  des  lieux  y  sont  souvent 
estropiés  par  le  voyageur  :  l'original  hébreu  a  dû  se  refuser  à  leur  véri- 
table orthographe  dans  certaines  lettres  ;  Arias  Monfanus  a  porté  de  nou- 
velles altérations  dans  la  ver  '  i  latine,  et  la  traduction  française  achève 
de  défigurer  ces  noms  : 

VILLES.  JUIFS. 

Barcelonne 4chefs. 

Narbonne , 300 

Bidrasch 3  chefs. 

Mont|)eUier Gchefs. 

Lunel 300 

Beaucaire 40 

Saint-Gilles dOO 

Arles 200 

Marseille 300 

Gênes '20 

Lucques 40 

Rome 200 

Capoue oOO 

Naples 500 

Saleriic 0!)0 

Malli i>0 

Bcnévent ...  2U0 

Malchi     ....                                ....  200 

Ascoli 40 

Trani 200 

Tarente .     .  300 

Bardenis 10 

Olrante 500 

Corfoii 1 

Leptan 100 

4,4»4 
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VILLES. 

Achilon..  

Palras 

Lépante 

Crissa 

Corinthe 

Thèbcs 

Egrifou 

Jabuslérisa 

Sinon-Potamon 

Garri  :^\n  (quelques  Jui(«;. 

Arrailon 

Bissine  .      ...... 

Séleucie 

Mitricin 

Darman 

Ganisthol 

Constanlinople 

Doroston 

Galipoline 

Galas . 

Mityles  (une  université) 

Giham.    •» 

Ismos 

Rhodes 

Dophros  (assemblée  de  Juifs). 

Laodicée 

Gébal '    . 

Birot 

Sidon 

Tyr 

Akadi 

Césarée 

Luz 

Bcliigebarin.    .     .     .     .     . 

Toroudolos  (autrefois  Sunam) 

Nob 

Ramas 

Joppé 

Ascalon 


4,48  i 

10 

30 

400 

200 

300 

2,000 

400 

100 

40 

mo 

100 

.^>oo 

20 

4-40 

20 

4,0<!0 

400 

200 

50 

500 
300 
oOO 

200 

420 

40 

20 

500 

100 

40 

1 

3 

30 

2 

3 

4 

2'i0 
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VILLFS.  JUIFS. 

12,584 

Dans  la  même  ville,  Juifs  samaritains 300 

Ségura  4 

Tibériade 50 

Timin 20 

Ghalmal 50 

Damas 3,000 

Tliadmur 4,000 

Siha 1,500 

Kelagh-Geher 2,000 

Dakia 700 

Illiaran 700 

Acliabor 2,000 

Nisibis. 1,000 

Gezir-Ben  Ghamar 4,000 

Al-Mutsal  (aulretois  Assur) 7,000 

Rahaban 2,000 

Karkésia 5,000 

Al-Jùbar 2,000 

Hhardan :     ,  15,000 

Ghukbcran 10,800 

Bagdad 1,000 

Gt-hiaga : 5,000 

Dans  uu  lieu  à  vingt  pas  de  Géhiaga 20,000 

Hhilan 40,000 

Naphahh 200 

Alkotsonalh 300 

Ilupha 7,000 

Scphilbib  (une  synagogue). 

Juils  qui  hajiiciit  dans  les  villes  et  autres  lieux  du 

pays  de  Tiiéina.  , 300,000 

Cliibar 50,000 

Vira,  fleuve  du  pays  d'Eliman  (au  bord).      .     .    .  3,000 

iNVasat  . 7,000 

Boslan 4,000 

Samura «..  4,500 

Cbuzselham 7,000 

Ilobard-Bar 2,000 

Vaaualb i     •     •  4,000 

Pays  de  Molhhealh  (deux  synagogue»). 


491,005 


T.   II. 
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VILLES.  JUIFS, 

491,905 

Charian 25,000 

Hhendam 50,000 

Tabareihan. 4,000 

Asbaham 15,000 

Scaphas 40,000 

Giaal 8,000 

Samareant 50,000 

Dans  les  montagnes  de  Nisbon,  appartenant  au  roi 

de  Perse,  on  dit  qu'il  y  a  quatre  tribus  d'Israël, 

savoir  :  Dan,  Zabulon,  Aser  et  Nephlali. 

Cbérataan 500 

Kathiphan 50,000 

Pays  de  Haalam  (les  Juifs  au  nombre  de  vingt 
familles) . 

Ile  de  Cbeneray 23,000 

Gingalan ; 1,000 

L'Inde  (une  grande  quantité  de  Juifs.) 

Hhalavan.  . 1,300 

Kita. 30.000 

Misraïm 2,000 

Gossen 1,000 

AI-Bubug 200 

Ramira 700 

Lambhala .      .     ; 500 

Alexandrie 3,000 

Damiette 200 

Tunis 40 

Messine , 20 

Palerme 1,500 

Total.     .     .     .  708,805 

Benjamin  ne  spécifie  point  le  nombre  des  Juifs  d'Allemagne  ;  mais  il 

cite  les  villes  où  se  trouvaient  les  principales  synagogues  ;  ces  villes  sont  : 
Coblenfz,  Anderaach,  Caub,  Creutzuach,  Bengen,  Germersheim,  Munster. 
Strasbourg,  Mantern,  Freising,  Baraberg,  Tsor  et  Reguespurcb.  En  par- 
lant des  Juifs  de  Paris,  il  dit  :  In  qua  sapientium  discipuli  sunt  omnium 
qui  hodie  in  omni  îfegion^  sunt  çiocfissimi. 
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Note  13,  page  380. 

Cette  cilafion  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

Josèphe  parle  ainsi  du  premier  temple  : 

a  La  longueur  du  temple  est  de  soixante  coudées,  sa  hauteur  d'autant, 
«  et  sa  largeur  de  vingt.  Sur  cet  édifice  on  en  éleva  un  autre  de  même 
«  grandeur;  et  ainsi,  toute  la  hauteur  du  temple  était  de  six  vingts  cou- 
«  dées.  Il  était  tourné  vers  l'orient,  et  son  portique  était  de  pareille 
«  liaulcur  de  six  vingts  coudées,  de  vingt  de  long  et  de  six  de  large.  Il  y 
«  avait  à  l'entour  du  temple  trente  chambres  en  forme  de  galeries,  et  qui 
«  servaient  au  dehors  comme  d'arcs-boutants  pour  le  soutenir.  On  passait 
«  des  unes  dans  les  autres,  et  chacune  avait  vingt  coudées  de  long,  au- 
«  tant  de  large,  et  vingt  de  hauteur.  Il  y  avait  au-dessus  de  ces  chambres 
«  deux  étages  de  pareil  nombre  de  chambres  toutes  semblables.  Ainsi, 
«  la  hauteur  des  trois  étages  ensemble,  montant  ensemble  à  soixante  cou- 
ce  dées,  revenait  justement  à  la  hauteur  du  bas  édifice  du  temple  dont 
«  nous  venons  de  parler  ;  et  il  n'y  avait  rien  au-dessus.  Toutes  ces  chara- 
«  bres  étaient  couvertes  de  bois  de  cèdre,  et  chacune  avait  sa  couverture 
a  à  part,  en  forme  de  pavillon  ;  mais  elles  étaient  jointes  par  de  longues 
a  et  grosses  poutres,  afin  de  les  rendre  plus  fermes,  et  ainsi  elles  ne 
a  faisaient  ensemble  qu'un  seul  corps.  Leurs  plafonds  étaient  de  bois  de 
a  cèdre  tort  poli,  et  enrichis  de  feuillages  dorés,  taillés  dans  le  bois.  Le 
«  reste  était  aussi  lambrissé  de  bois  de  cèdre,  si  bien  travaillé  et  si  bien 
«  doré,  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  sans  que  leur  éclat  éblouît  les  yeux. 
0  Toute  la  structure  de  ce  superbe  édifice  était  de  pierres  si  polies  et  telle- 
«  ment  jointes,  qu'on  ne  pouvait  pas  en  apercevoir  les  liaisons,  mais  il 
a  semblait  que  la  nature  les  eût  formées  de  la  sorte,  d'une  seule  pièce, 
a  sans  que  l'art  ni  les  instruments  dont  les  excellents  maîtres  se  servent 
a  pour  embellir  leurs  ouvrages,  y  eussent  en  rien  contribué.  Salomon  fit 
a  fairi'  dans  l'épaisseur  du  mur,  du  côté  de  l'orient,  où  il  n  y  avait  point 
a  de  grand  portail,  mais  seulement  deux  portes,  un  degré  à  vis  de  son 
a  invention  pour  monter  jusqu'en  haut  du  temple.  Il  y  avait  dedans  et 
0  dehors  le  t(,in|)le  des  ais  de  cèdre,  attachés  ensemble  avec  de  grandes 
«  et  fortes  chaînes,  pour  servir  encore  à  le  maintenir  en  état. 

a  Lorsque  tout  ce  grand  corps  de  bâtiment  fut  achevé,  Salomon  le  fit 
0  diviser  c«  deux  parties,  dont  l'une,  nommée  le  Saint  des  Saints,  ou 
0  Sanctuaire,  qui  avait  vingt  coudées  de  long,  était  parficulièrement 
«  consacrée  k  Dieu,  et  il  n'était  permis  à  personne  d'j  entrer  ;  l'autre 
a  partie,  qui  avait  quarante  coudées  de  longueur,  fut  nommée  le  Saint- 
«  Temple,  et  desfinée  pour  les  sacrificateurs.  Ces  deux  parties  étaient 
a  séparées  par  de  grandes  portes  de  cèdre,  parfailemout  bien  taillées  et 
a  fori  dorées,  sur  lesquelles  pendaient  des  voiles  de  lin,  pleins  de  diverseï 
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«  fleurs  de  couleur  de  pourpre,  d'hyaciuthe  et  d'écarlate 

«t 

«  Salomon  se  servit,  pour  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  d'un  ouvrier 
a  admirable,  mais  principalement  aux  ouvrages  d'or,  d'arecnt  et  de 
«  cuivre,  nommé  Chiram,  qu  il  avait  fait  venir  de  Tyr,  dont  le  père, 
«  nommé  Ur,  quoique  habitué  à  Tyr,  était  descendu  des  Israélites,  et  sa 
«  mère  était  de  la  tribu  de  Nephtali.  Ce  même  homme  lui  fil  aussi  deux 
a  colonnes  de  bronze  qui  avaient  quatre  doigts  d'épaisseur,  dix-huit 
«  coudées  de  haut,  et  douze  coudées  de  tour,  au-dessus  desquelles  étaient 
«  des  corniches  de  fonte  en  forme  de  lis,  de  cinq  coudées  de  hauteur.  Il 
«  y  avait  à  l'entour  de  ces  colonnes  des  feuillages  d'or  qui  couvraient  ces 
a  lis,  et  on  y  voyait  pendre  en  deux  rangs  deux  cents  grenades  aussi  de 
«  fonte.  Ces  colonnes  furent  placées  à  l'entrée  du  porche  du  temple; 
«  l'une  nommée  Jachim,  à  la  main  droite;  et  l'autre  nommée  Boz,  à 

«  la  main  gauche 

a " 

a  Salomon  fit  bâtir  hors  de  cette  enceinte  une  espèce  d'autre  temple 
a  d'une  forme  quadrangulaire,  environné  de  grandes-galeries,  avec  quatre 
a  grands  portiques  qui  regardaient  le  levant,  le  couchant,  le  septentrion 
«  et  le  midi,  et  auxquelles  étaient  attachées  de  grandes  portes  toutes  dorées; 
«  mais  il  n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  purifiés  selon  la  loi,  et  résolus 
«  d'observer  les  commandements  de  Dieu,  qui  eussent  la  permission  d'y 
«  entrer.  La  construction  de  cet  autre  temple  était  un  ouvrage  si  digne 
«  d'admiration,  qu'à  peine  est-ce  une  chose  croyable;  car,  pour  le  pou- 
a  voir  bâtir  au  niveau  du  haut  de  la  montagne  sur  laquelle  le  temple  était 
«  assis,  il  fallut  remplir,  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  cents  coudét'?,  un 
«  vallon  dont  la  profondeur  était  telle  qu'on  ne  pouvait  la  regarder  sans 
a  frayeur.  Il  fit  environner  ce  temple  d'une  double  galerie  soutenue  par 
«  un  double  rang  de  colonnes  de  pierres  d'une  seule  pièce;  et  ces  gale- 
a  ries,  dont  toutes  les  portes  étaient  d'argent,  étaient  lambrissées  de  bois 
«  de  cèdre  ' .  » 

Il  est  clair  par  cette  description  que  les  Hébreux,  lorsqu'ils  bâtirent  le 
premier  temple,  n'avaient  aucune  connaissance  des  ordres.  Les  dtu.x 
colonnes  de  bronze  suffisent  pour  le  prouver  :  les  chapiteaux  et  les  pro- 
portions de  ces  colonnes  n'ont  aucun  rapport  avec  le  premier  dorique, 
seul  ordre  qui  fût  peut-être  alors  inventé  dans  la  Grèce  ,  mais  ces  mêmr 
colonnes, -ornées   de  feuillages  d'or,  de  fleurs  de  lis  et  de  grenades, 
rappellent  les  décorations  capricieuses  de  la  colonne  égyptienne.  Au  reste. 
les  chambres  en  f>rnie  de  [javillons,  les  lambris  de  cèdre  doré,  et  tou 
ces  détails  imperceptibles  sur  de  grandes  masses,  prouvent  la  vérité  de  i 
que  j'ai  dit  sur  le  goût  des  premiers  Hébreux. 

Oittoitê  d«»  Juif*,  trad.  d  Arnaud  d'Andilly, 
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Note  -J  4,  page  333. 

Cette  citation  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 
Le  plus  ancien  auteur  qui  ail  décrit  la  mosquée  de  la  Roche  est  Guil- 
laume de  Typ  :  il  la  devait  bien  connaître,  puisqu'elle  sortait  à  peine  des 
raaius  des  chrétiens  à  l'époque  où  le  sage  archevêque  écrivaiJLson  histoire. 
Voici  comment  il  en  parle  : 

et  Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  livre,  qu'Omar,  fils  de 

et  Galab,  avait  fait  bâtir  ce  temple 

a  ....  et  c'est  ce  que  prouvent  évidemment  les  inscriptions  anciennes 

«  gravées  au  dedans  et  au  dehors  de  cet  édifice » 

L'historien  passe  à  la  description  du  parvis,  et  il  ajoute  : 
a  Dans  les  angles  de  ce  parvis  il  y  avait  des  tours  extrêmement  élevées, 
a  du  haut  desquelles,  à  certaines  heures,  les  prêtres  des  Sarrasins  avaient 
a  coutume  d'inviter  le  peuple  à  la  prière.  Quelques-unes  de  ces  tours 
«  sont  demeurées  debout  jusqu'à  présent  ;  mais  les  autres  ont  été  ruinées 
«  par  différents  accidents.  On  ne  pouvait  entrer  ni  rester  dans  le  parvis 

a  sans  avoir  les  pieds  nus  et  lavés 

a > 

0  Le  temple  est  bâti  au  milieu  du  parvis  supérieur;  il  est  octogone  et 
«  décoré,  en  dedans  et  en  dehors,  de  carreaux  de  marbre  et  d'ouvrages 
a  de  mosaïque.  Les  deux  parvis,  tant  le  supérieur  que  l'inférieur,  sont 
«  pavés  de  dalles  blanches  pour  recevoir  pendant  l'hiver  les  eaux  de  la 
a  pluie  qui  descendent  en  grande  abondance  des  bâtiments  du  temple,  et 
a  tombent  très-limpides  et  sans  limons  dans  les  citernes  au-dessous  Au 
«  milieu  du  temple  ,  entre  le  rang  intérieur  des  colonnes,  on  trouve  une 
«  roche  un  peu  élevée,  et  sous  cette  roche  il  y  a  une  grotte  pratiquée 
«  dans  la  même  pierre.  Ce  fut  sur  celte  pierre  que  s'assit  l'ange  qui,  en 
«  punition  du  dénombromenl  du  peuple,  fait  inconsidérément  par  David, 
«  frappa  ce  peuple  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  ordonnât  de  remettre  son  épée 
«  dans  le  fourreau.  Celle  roche,  avant  l'arrivée  de  nos  armées,  était 
«  exposée  nue  et  découverte  ;  et  el.j  demeura  encore  en  cet  état  pendant 
a  quinze  années;  mais  ceux  qui  dans  la  suite  furent  commis  à  la  g;u'de 
a  de  ce  lieu,  la  recouvrirent  et  construisirent  dessus  un  chœur  et  un 
«  autel,  pour  y  célébrer  l'office  divin.  » 

Ces  détails  sont  curieux,  parce  qu'il  y  a  huit  cents  ans  qu'ils  sont  écrits; 
mais  ils  nous  apprennent  peu  de  chose  sur  l'intérieur  de  la  mosquée.  Les 
plus  anciens  voyageurs,  Arculfe  dans  Adamannus,  Willibaldus,  Ueniard 
le  Moine,  Ludolphe,  Breydcnharh,  Sanut,  etc.,  n'en  parlent  que  |.ar  ouï- 
dire,  et  ils  ne  paraissent  pas  toujours  bien  instruits.  Le  fanatisme  des  mii.-ul- 
mans  était  beaucoup  plus  grand  dans  ces  temps  reculés  qu'il  ne  l'est  aujnur- 
4  liuii  Bl  jamai"*  il»  n'nuraicnl  voulu  révéler  à  un  chrélien  le»  n))i>«irai 
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de  leurs  temples.  Il  faut  donc  passer  aux  voyageurs  modernes  et  nous 

arrêter  encore  à  Deshayes. 
Cet  ambassadeur  de  Louis  XIII  aux  lieux  saints  refusa,  comme  je  l'ai 

dit,  d'entrer  dans  la  mosquée  de  la  Roche  ;  mais  les  Turcs  lui  en  firent 

la  description. 

«  Il  y  a,  dit-il,  un  grand  dôme  qui  est  porté  au  dedans  par  deux  rangs 

«  de  colonnes  de  marbre,  au  milieu  duquel  est  une  grosse  pierre  sur 

«  laquelle  les  Turcs  croient  que  Mahomet  monta  quand  il  alla  au  ciel. 

«  Pour  cette  cause,  ils  y  ont  une  grande  dévotion,   et  ceux   qui  ont 

«  quelque  moyen  fondent  de  quoi  entretenir  quelqu'un,  après  leur  mort, 

a  qui  lise  l'Alcoran  à  l'entour  de  cette  pierre,  à  leur  intention. 

«  Le  dedans  de  cette  mosquée  est  tout  blanchi,  hormis  en  quelques 

a  endroits,  où  le  nom  de  Dieu  est  écrit  en  grands  caractères  arabiques.  » 
Ceci  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  relation  de  Guillaume  de  Tyr.  Le 

père  Roger  noite  instruira  mieux,   car  il  paraît  avoir  trouvé  le   moyen 
d'entrer  dans  la  mosquée.  Du  moins  voici  comment  il  s'explique  : 

«  Si  un  chrétien  y  entrait  (dans  le  parvis  du  temple),  quelques  prière^; 

«  qu'il  fît  en  ce  lieu,  disent  les  Turcs,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  l'exau- 
«  cer,  quand  même  ce  serait  de  mettre  Jérusalem  entre  les  mains  des 
«  chrétiens.  C'est  pourquoi,  outre  la  défense  qui  est  faite  aux  chrétiens, 
«  non-seulement  d'entrer  dans  le  temple,  mais  même  dans  le  parvis, 
et  sous  peine  d'être  brûlés  vifs  ou  de  se  faire  Turcs,  ils  y  font  une  soi- 
«  gneuse  garde,  laquelle  fut  gagnée  de  mon  temps  par  un  stratagème 
«  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  dire,  pour  les  accidents  qui  en  pour- 
«  raient  arriver,  me  contentant  de  dire  toutes  les  particularités  qui  s'y  rc- 
a  marquent. 
Du  parvis,  il  vient  à  la  description  du  temple. 

«  Pour  entrer  dans  le  temple,  il  y  a  quatre  portes  situées  à  l'orient , 
a  occident,  septentrion  et  midi  ;  chacune  ayant  son  portail  bien  élabouré 
a  de  moulures,  et  six  colonnes  avec  leurs  pieds-d'estail  et  chapiteaux,  le 
«  tout  de  marbre  et  de  porphyre.  Le  dedans  est  tout  de  marbre  blanc  :  le 
«  pavé  même  est  de  grandes  tables  de  marbre  de  diverses  couleurs,  dont 
«  la  plus  grande  partie,  tant  des  colonnes  que  du  marbre,  et  le  plomb, 
«  ont  été  pris  par  les  Turcs,  tant  en  l'église  de  Bethléem  qu'en  celle  du 
a  Saint-Sépulcre,  et  autres  qu'ils  ont  démolies. 

«  Dans  le  temple  il  y  a  trente-deux  colonnes  de  marbre  gris  en  deux 
c<  rangs,  dont  seize  grandes  soutiennent  la  première  voûte,  et  les  autres 
«  le  dôme,  chacune  étant  posée  sur  son  pied-d'eslail  et  leurs  chapiteaux. 
a  Tout  autour  des  colonnes,  il  y  a  de  très  beaux  ouvrages  de  fer  doré  et 
a  de  cuivre,  faits  en  forme  de  chandeliers,  sur  lesquels  il  y  a  sept  mille 
a  lampes  posées,  lesquelles  brûlent  depuis  le  jeudi  au  soleil  couché 
a  jusqu'au  vendredi  matin  ;  et  tous  les  ans  un  mois  durant,  à  savoir,  au 
«  temps  de  leur  radaman,  qui  est  leur  carême. 
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«  Dans  le  milieu  du  temple,  il  y  a  une  pelfle  tour  de  marbre  où  l'on 
a  monte  en  dehors  par  dix-huit  degrés.  C'est  où  se  met  le  cadi  tous  les 
«  vendredis,  depuis  midi  jusqu'à  deux  heures,  que  durent  leurs  cérémo- 
«  nies,  tant  la  prière  que  les  expositions  qu'il  fait  sur  les  principaux 
«  points  de  l'Alcoran. 

a  Outre  les  trente-deux  colonnes  qui  soutiennent  la  voûte  et  le  dôme, 
a  il  y  en  a  deux  autres  moindres,  assez  proches  de  la  porte  de  l'occidenl, 
«  que  l'on  montre  aux  pèlerins  étrangers,  auxquels  il  font  accroire  que 
«  lorsqu'ils  passent  librement  entre  ces  colonnes,  ils  sont  prédestinés  pour 
a  le  paradis  de  Wahomet,  et  disent  que  si  un  chrétien  passait  entre  ces 
a  colonnes,  elles  se  serreraient  et  l'écraseraient.  J'en  saisbien  pourtant  à 
«  qui  cet  accident  n'est  pas  arrivé,  quoiqu'ils  fussent  bons  chrétiens. 

«  A  trois  pas  de  ces  deux  colonnes  il  y  a  une  pierre  dans  le  pavé  qui 
a  semble  de  marbre  noir,  de  deux  pieds  et  demi  en  carré,  élevée  un  peu 
«  plus  que  le  pavé.  En  cette  pierre  il  y  a  vingt-trois  trous  où  il  semble 
«  qu'autrefois  il  y  ait  eu  des  clous,  comme  de  fait  il  en  reste  encore  deux. 
«  Savoir  à  quoi  ils  servaient,  je  ne  le  sais  pas  :  même  les  mahométans 
0  l'ignorent,  quoiqu'ils  croient  que  c'était  sur  cette  pierre  que  les  pro- 
«  phètes  mettaient  les  pieds  lorsqu'ils  descendaient  de  cheval  pour  entrer 
a  au  temple,  et  que  ce  fut  sur  cette  pierre  que  descendit  Mahomet  lors- 
«  qu'il  arriva  de  l'Arabie  Heureuse,  quand  il  fit  le  voyage  du  paradis 
a  pour  traiter  d'affaires  avec  Dieu.  » 


NOTE  15,  page  5,  tome  ii. 

Cette  note  faisait  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

a  Cependant  la  barque  s'approcha,  et  Septimius  se  leva  le  premier  en 
a  pieds  qui  salua  Pompeius,  en  langage  romain,  du  nom  d' Imperator 
a  qui  est  à  dire,  souverain  capitaine,  et  Achillas  le  salua  aussi  en  langage 
a  grec,  et  luy  dit  qu'il  passast  en  sa  barque,  pource  que  le  long  du 
a  rivage  ilyavoil  force  vase  et  des  bans  de  sable,  tellement  qu'il  n'y  avoit 
0  pas  assez  eau  pour  sa  galère;  mais  en  mesme  temps  on  voyoit  de  loing 
a  plusieurs  galères  de  celles  du  roy,  qu'on  armoit  en  diligence,  et  toute 
«  la  coste  couverte  de  gens  de  guerre,  tellement  que  quand  Pompeius  et 
a  cculx  de  sa  compagnie  eussent  voulu  changer  d'advis,  ils  n'eussent 
a  plus  sceu  se  sauver,  et  si  y  avoit  d'avantage  qu'en  monslrant  de  se 
a  defûer,  ilz  donnoient  au  meurtrier  quelque  couleur  d'exécuter  sa  mcs- 
a  chancelé.  Parquoy  prenant  congé  de  sa  femme  Cornelia,  laquelle  desjà 
0  avant  le  coup  faisoit  les  lamentations  de  sa  tîn,  il  commanda  à  deux 
a  ceafeoiers  qu'ilz  entrassent  en  la  barque  de  l'Égyptien  devant  luy,  et  à 
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«  un  de  ses  serfs  aflranchiz  qui  s'appeloit  Philippug^  avec  un  aMtr'- 

a  esclave  qui  se  nommoit  Scynes.  Et  comme  jà  Achilias  luy  tendoit  la 

a  main  de  dedans  sa  barque,  il  se  retourna  devers  sa  femme  et  son  filz, 

a  et  leur  dit  ces  vers  de  Sophocle  : 

Qui  en  maison  de  prince  entre,  devient 
Serf,  quoy  qu'il  soit  lit)re  quand  il  y  vient. 

«  Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  dit  aux  siens ,  quand  il  passa  de 
«  sa  galère  en  la  barque  :  et  pource  qu'il  y  avoit  loing  de  sa  galère  jus- 
«  qu'à  la  terre  ferme,  voyant  que  par  le  chemin  personne  ne  lui  enta- 
«  moit  propos  d'amiable  entretien,  il  regarda  Seplimius  au  visage,  et  luy 
c<  dit  :  «  Il  me  semble  que  je  te  recognois,  compagnon,  pour  avoir  autre- 
«  fois  esté  à  la  guerre  avec  moy.  »  L'autre  luy  feit  signe  de  la  teste 
«  seulement  qu'il  estoit  vray,  sans  luy  faire  autre  réponse  ne  caresse 
«  quelconque  :  parquoy  n'y  ayant  plus  personne  qui  dist  mot,  il  prist  en 
«  sa  main  un  petit  livret,  dedans  lequel  il  avait  escript  une  barengue  en 
«  langage  grec,  qu'il  voulait  faire  à  Ptolemibas  ,  et  se   met  à  la  lire. 
a  Quand  ilz  vindrent  à  approcher  de  la  lerie,  Cornelia  avec  ses  domes- 
c(  tiques  et  familiers  amis ,  se  leva  sur  ses  pieds ,  regardant  en  grande 
a  détresse  qu'elle  seroil  l'issue.  Si  luy  sembla  qu'elle  devoit  bien  espérer, 
«  quand  elle  apercent  plusieurs  des  gens  du  roy,  qui  se  présentèrent  à 
«  la  descente  comme  pour  le  recqeillir  et  l'honorer  :  mais  sur  ce  poinct 
«  ainsi  comme  il  prenoit  la  main  de  son  afîranchy  Philippus  pour  se 
«  lever  plus  à  son  aise,  Septimius  vint  le  premier  par  derrière  qui  luy 
a  passa  son  espée  à  travers  le  corps ,  après  lequel  Salvius  et  Achilias 
a  desgaisnerent  aussi  leurs  espées,  et  adonc  Pompeius  tira  sa  robe  à  deux 
«  mains  au-devant  de  sa  lace ,  sans  dire  ny  faire  aucune  chose  indigne 
a  de  luy,  et  endura  vertueusement  les  coups  qu'ilz  luy  donnèrent,  en 
a  souspirant  un  peu  seulement;  estant  aagé  de  cinquante-neuf  ans,  et 
a  ayant  achevé  sa  vie  le  jour  ensuivant  celuy  de  sa  nativité.  Geulx  qui 
a  estoient  dedans  les  vaisseaux  à  la  rade,  quand  ils  aperceurent  ce 
a  meurtre  jelterent  une  si  grande  clameur,  que  l'on  l'onlendoit  jusques  à 
«  la  cosle,  et  levant  en  diligence  les  anchres  se  mirent  à  la  voile  pour 
«  s'enfouir,  à  quoy  leur  servit  le  vent  qui  se  leva  incontinent  frais  aussi- 
ce  tost  qu'ilz  eurent  gaigné  la  haute  mer,  de  manière  que  les  Égyptiens 
«  qui  s' appareilloient  pour  .voguer  après  eulx,  quand  ils  veirent  cela, 
8  s'en  desporlerent,  et  ayant  coupé  la  teste ,  en  jetlereut  le   tronc  da 
0  corps  hors  de  la  barque,  exposé  à  qui  eut  envie  de  veoir  un  si  misé- 
;  rable  spectacle. 

a  Philippus  son  atfranchy  demeura  toujours  auprès,  jusques  à  ce  que 
«  les  Égyptiens  furent  assouvis  de  le  regarder,  et  puis  layaut  lavé  de 
a  l'eau  de  la  mer,  et  enveloppé  d'une  sienne  pauvre  chemise,  pource 
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a  qu'il  n'avoit  autre  chose,  il  chercha  au  long  de  la  grève,  où  il  trouva 
a  quelque  deraourant  d'un  vieil  bateau  de  peschcur,  dont  les  pièces 
a  estoient  bien  vieilles  ,  mais  suffisantes  pour  brusler  un  pauvre  corps 
«  nud,  et  encore  non  tout  entier.  Ainsi  comme  il  les  amassoit  et  assem- 
a  bloit,  il  survint  un  Romain,  homme  d'aage,  qui  en  ses  jeunes  ans  avoit 
«  esté  à  la  guerre  sous  Pompeius  si  luy  demanda,  «  Qui  es  tu ,  mon 
a  amy,  qui  fais  cest  apprest  pour  les  funérailles  du  grand  Pompeius?  » 
«  Philippus  lui  respondit  qu'il  estoit  un  sien  affanchy.  «  Ha!  dit  le  Ro- 
«  main,  tu  n'auras  pas  tout  seul  cet  honneur,  et  te  prie,  veuille-moy 
«  recevoir  pour  compagnon  en  une  si  saincte  et  si  dévote  rencontre,  afin 
«  que  je  n'aie  point  occasion  de  me  plaindre  en  tout  et  partout  de  m'estre 
a  habitué  en  pays  estranger,  ayant,  en  recompense  de  plusieurs  maulx 
«  que  j'y  ai  endurez,  rencontré  au  moins  cette  bonne  adventure  de  pou- 
«  voir  toucher  avec  mes  mains,  et  aider  à  ensepvelir  le  plus  grand  capi- 
«  taine  des  Romains.  »  Voilà  comment  Pompeius  fut  ensepulturé.  Le 
«  lendemain  Lucius  Lenlulus  ne  sachant  rien  de  ce  qui  estoit  passé,  ains 
«  venant  de  Chypre,  alloit  cinglant  au  long  du  rivage,  et  apercent  un  feu 
«  de  funérailles ,  et  Philippus  auprès  ,  lequel  il  ne  recogneut  pas 
«  du  premier  coup  :  si  hiy  demanda,  «  Qui  est  celui  qui,  ayant  ici  achevé 
a  le  cours  de  sa  destinée,  repose  en  ce  lieu?  »  Mais  soubdain  jettant  un 
a  grand  soupir,  il  ajouta  :  «Hélas!  à  l'adventure,  est-ce  toi,  grand  Pom- 
«  peins?  »  Puis  descendit  en  terre ,  là  où  tantost  après  il  fut  pris  et  tué. 
a  Telle  fut  la  fin  du  grand  Pompeius. 

0  II  ne  passa  guère  de  temps  après  que  Caesar  n'arrivast  en  Egypte 
«  ainsi  troublée  et  estoni^^e,  là  où  luy  fut  la  teste  de  Pompeius  présentée  ; 
«  mais  il  tourna  la  face  arrière  pour  ne  la  point  veoir,  et  ayant  en  horreur 
«  celui  qui  la  luy  présentait  comme  un  meurtrier  excommunié,  se  prit 
(1  à  plorer  :  bien  prit-il  l'anneau  duquel  il  cachettoit  ses  lettres,  qui  luy 
«  tut  aussi  présenté,  et  où  il  avait  engravé  en  la  pierre  un  lion  tenant 
«  une  espée  ;  mais  il  feit  mourir  Achillas  et  Pothinus  :  et  leur  roi  mesme 
«  Plolomœus  ayant  esté  desfait  dans  une  bataille  au  long  de  la  rivière  du 
«  Nil ,  disparut,  de  manière  qu'on  ne  sceut  oncques  puis  ce  qu'il  estoit 
a  devenu.  Quant  au  rhestoricien  Theodotus,  il  eschappa  la  punition  de 
0  Cœsar  :  car  il  senlouit  de  bonne  heure,  et  s'en  alla  errant  çà  et  là  par 
«  le  pays  d'Egypte,  estant  misérable  et  haï  de  tout  le  monde.  iMais  depuis, 
«  Marcus  Brutus,  après  avoir  occis  Cœsar,  se  trouvant  le  plus  fort  en 
0  Asie,  le  rencontra  par  cas  d'adventure,  et  après  lui  avoir  feit  endurer 
«  tous  les  tourments  dont  il  se  peut  adviser,  le  feit  finalement  mourir. 
«  Les  cendres  du  corps  de  Pompeius  turent  depuis  rapportées  à  sa  femme 
0  Cornelia,  laquelle  les  posa  en  une  sienne  terre  qu'il  avoit  près  la  ville 
a  de  Alba.  » 

T.  u.  46 
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Note  16,  page  23,  tome  ii. 

Fragment  d'une  lettre  de  J.  B.  d'Ansse  de  Villoison,  membre  de  l'Ins- 
titut de  France,  au  professeur  Millinj  sur  l'imcri'ption  grecque  de  la 
prétendue  colonne  de  Pompée. 

Le  professeur  Jaubert  \ieni.  de  rapporter  d'Alexandrie  une  copie  de 
l'inscription  fruste  qui  porte  faussement  le  nom  de  Pompée.  Cette  copie 
est  parfaitement  conforme  à  une  autre  que  j'avais  déjà  reçue.  La  voici 
avec  mes  notes  et  avec  ma  traduction  : 

'  TO...QTATONAYTOKPATOPA 

*  TONnOAIOYXONAAEXANAPEIAS 
»  AIOK.H.I  ANONTON. .  .TON 

*  no. .  .EnAPXOZAirYIITO  Y 

Ligne  première,  TO.  Il  est  évident  que  c'est  l'article  tôv. 

Ibidem,  ligne  première,...  ilTATO^ArTOKPATOPA.  Il  est  également 
clair  que  c'est  une  épilhète  donnée  à  l'empereur  Dioclétien;  mais,  pour 
la  trouver,  il  faut  chercher  un  superlatif  qui  se  termine  en  wTarov,  par 
un  oméga  (  et  non  par  un  omicron,  ce  qui  serait  plus  facile  et  plus  com- 
mun), et  ensuite  qui  convienne  particulièrement  à  ce  prince.  Je  crois 
que  c'est  ôo-twraTov,  très-saint  :  qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  cette  épi- 
thète  ;  je  la  vois  donnée  à  Dioclétien  sur  une  inscription  grecque  décou- 
verte dans  la  vallée  de  Thymbra  (aujourd'hui  Thimbrek-Déré)  ,  prés  la 
plaine  de  Bounar-Bachi,  et  rapportée  par  Lechevalier,  n"  1,  page  236 
de  son  Voyage  dans  la  Troade,  seconde  édition,  Paris,  an  VII,  in-S".  On 
y  lit  :  TUN  OCIilTATiiN  HMiiN  ArTOKPATOPilN  AIOAKHTIANOY  KAI 
MAHIMlANOY;  c'est-à  dire  de  nos  très  saints  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien.  Sur  une  autre  inscription  d'une  colonne  voisine,  ils  parta- 
gent avec  Constance  Chlore  ce  même  titre,  bo-twTarot,  très-saints,  dont 
les  empereurs  grecs  et  chrétiens  du  Bas-Empire  ont  hérité,  comme  je 
l'ai  observé  ibidem,  pag  114. 

Ligne  2,  ton  noAiorxoN  AAESANAPEIAS,  C'est  proprement  le  pro- 
tecteur, le  génie  tutélaire  d'Alexandrie.  Les  Athéniens  donnaient  le  nom 
de  7to)itoOvoç  à  Minerve  qui  présidait  à  leur  ville  et  la  couvrait  de  son 
égide.  Voyez  ce  que  dit  Spanheim  sur  le  53»  vers  de  l'hymne  de  Galli- 
maque,  sur  les  bains  de  Pallas,  page  668  et  suiv.,  tome  n,  édition 
d'Ernesti. 

Ligne  3,  AIOK.  H.IANON.  Le  A  et  le  T  sont  détruits;  mais  on  recon- 
a&lt  tout  de  suite  le  nom  de  Dioclétien,  AIOKAUTIANON. 
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Ibid,  ligne  3,  TON...  TON.  Je  crois  qu'il  faut  suppléer  CEBACTON , 
c'est-à-dire  Auguste  ,  tôv  ffsëadrôv.  Tout  le  inonde  sait  que  Diociétien 
prend  les  deux  titres  d'eùo-eSïj?  et  de  asBa-axiç,  pius  Augustus ,  sur  plu- 
sieurs médailles,  et  celui  de  cduaxàç,  Auguste,  sur  presque  toutes ,  no- 
tamment sur  celles  d'Alexandrie ,  et  le  place  immédiatement  après  son 
nom.  Voyez  M.  Zoëga,  page  335  et  suiv.  de  ses  Nummi  Mgypii  impe- 
ratorii,  Romœ,  1787,  in-4». 

Quatrième  et  dernière  ligne  ,  no.  C'est  l'abréviation  si  connue  de 
nôS^toç ,  Publius.  Voyez  Corsini ,  page  55,  col.  i,  De  notis  Grcecorum  , 
Florentiœ,  1749,  in-f°;  Gennaro  Sisti,  page  51  de  son  Jndirizzo  per  la 
lettura  greca  délia  sue  oscurità  rischiarata,  in  Napoli,  1758,  in-8'',  etc. 
Les  Romains  rendaient  le  même  nom  de  Publius  par  ces  deux  lettres  PV^ 
voyez  page  328  d'un  ouvrage  fort  utile ,  et  totalement  inconnu  en 
France  ,  intitulé  :  Notœ  et  siglœ  quœ  in  nummis  et  lapidibus  apud 
Romanos  obtinebant ,  expUcatœ  ,  par  mon  savant  et  vertueux  ami  feu 
M.  Jean^Dominique  Coletti,  ex-jésuite  vénitien,  dont  je  regretterai 
sans  cesse  la  perte.  Ses  estimables  frères,  les  doctes  MM.  Coletti,  les 
Aides  de  nos  jours,  ont  donné  cet  ouvrage  classique  à  Venise,  en  1785. 
in-4». 

Peut-être  la  lettre  initiale  du  nom  suivant,  entièrement  effacé,  de  ce 
préfet  d'Egypte,  était-elle  un  M,  qu'on  aura  pu  joindre  mal  à  propos 
dans  cette  occasion  aux  lettres  précédentes  no.  Alors  on  aura  pu  croire 
que  noM  était  une  abréviation  de  noMniHOC ,  Pompée,  dont  le  nom 
est  quelquefois  indiqué  par  ces  trois  lettres,  comme  dans  une  inscription 
de  Sparte  ,  rapportée  n°  248,  page  xxxviu  des  Inscriptiones  et  Epigram- 
mata  grœca  et  latina ,  reperta  a  Cyriaco  Anconitano ,  recueil  publié  à 
Rome,  in-f°,  en  1654,  par  Charles  Moroni ,  bibliothécaire  du  cardinal 
Albani.  Voyez  aussi  Maflei,  page  66  de  ses  Siglœ  Grœcorum  lapidariœ, 
Veronœ,  1746,  in-S";  Gennaro  Sisti,  1.  c,  page  51,  etc-  Cette  erreur  en 
aurait  engendré  une  autre,  et  aurait  donné  lieu  à  la  dénomination  vul- 
gaire et  fausse  de  colonne  de  Pompée.  Les  seules  lettres  no  suffisaient 
pour  accréditer  cette  opinion  dans  les  siècles  d'ignorance. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  ,  les  historiens  qui  ont  parlé  du 
règne  de  Diociétien  ne  m'apprennent  pas  le  nom  totalement  détruit  de 
ce  préfet  d'F.gypte  ,  et  me  laissent  dans  l'impossibilité  de  suppléer  cette 
p  tite  lacuri  î ,  peu  importante,  et  la  seule  qui  reste  maintenant  dans 
cette  inscripiion.  Serait-ce  Pomponius  Januarius,  qui  fut  consul  en  288, 
avec  Maximien? 

Je  soupçonne,  au  reste,  que  ce  gouverneur  a  pris  une  ancienne 
colonne,  monument  d'un  âge  où  les  arts  florissaient,  et  l'a  choisie  pour 
y  placer  le  nom  de  Diociétien  y  et  lui  (aire  sa  cour  aux  dépens  de 
l'anliquilc. 

A  la  An  de  o«tle  intcripilon,  il  faut  nécesiairement  toui-entendre , 
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suivant  l'usage  constant,  à-JiOiny.sv,  âveo-Tïjirsv,  ou  nw.ïjo-ev,  ou  àytî'pwtrav,  OU 

quelque  autre  verbe  semblable,  qui  désigne  que  ce  préfet  a  érigé,  a 
consacré  ce  monument  à  la  gloire  de  Dioclétien.  L'on  ferait  un  volume 
presque  aussi  gros  que  le  recueil  de  Gruter,  si  l'on  voulait  entasser  toutes 
les  pierres  antiques  et  accumuler  toutes  les  inscriptions  grecques  oii  se 
trouve  celte  ellipse  si  commune,  dont  plusieurs  antiquaires  ont  parlé, 
et  cette  construction  avec  l'accusatif  sans  verbe.  C'est  ainsi  que  les  Latins 
omettent  souvent  le  verbe  POSVIT. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  tâcher  de  déterminer  la  date  précise  de  cette 
inscription.  Elle  ne  paraît  pas  pouvoir  être  antérieure  à  l'année  296  ou 
297,  époque  de  la  défaite  et  de  la  mort  d'Achillée,  qui  s'était  emparé  de 
l'Egypte,  et  s'y  soutint  environ  pendant  six  ans.  Je  serais  tenté  de 
croire  qu'elle  est  de  l'an  302,  et  a  rapport  à  la  distribution  abondante  de 
pain  que  l'empereur  Dioclétien  fit  faire  à  une  foule  innombrable  d'indi- 
gents de  la  ville  d'Alexandrie  ,  dont  il  est  appelé  ,  pour  cette  raison  ,  le 
génie  futélaire,  le  conservateur,  le  protecteur,  nolioïi/^oç.  Ces  immenses 
largesses  continuèrent  jusqu'au  règne  de  Justinien,  qui  les  abolit.  Voyez 
le  Chronicon  Paschale,  à  l'an  302,  page  276  de  l'édition  de  du  Cange,  et 
l'Histoire  secrète  de  Procope,  chap.  xxvi,  page  77,  édition  du  Louvre. 

Je  crois  maintenant  avoir  éclairci  toutes  les  difficultés  de  cette  inscrip- 
tion fameuse.  Voici  la  manière  dont  je  l'écrirais  en  caractères  grecs  ordi- 
naires cursifs  ;  j'y  joins  ma  version  latine  et  ma  traduction  française  : 

TÔv  bfftwTccTOV  aÙT0xpâT0|5a, 
Tôv  TTO^toOp^ov  AXeÇave^osta?, 
AtoxXvjTtavôv  TÔv  CêSaO-TOV, 
nôêXtoç...,  i'irapy^oç  Aiyjnrov. 

SANCTISSIMO   IMPERATORI, 
PATRONO  CONSERVATORI  ALEXANDRIvE, 
DIOCLETIANO  AVGVSTO, 
PVBLIVS...  PRiEFECTVS  ^GVPTO. 

C'est-à-dire  :  Publius...  (ou  Pomponius),  préfet  d'Egypte,  a  consacré 
ce  monument  à  la  gloire  du  très-saint  empereur  Dioclétien  Auguste,  le 
génie  tutélaire  d'Alexandrie. 

Ce  29  juin  4803. 


JJo    fer 

ITINERARIUM 

A 

BUUDIGALA    HIERUSALEM    USQUE 

ET    AB    HERACLEA 

PER  AULONAM,  ET  PER  URBEM  ROMAM 
MEDIOLANUM  USQUE 


CIVITAS  BURDIGALA,   UBI  EST  FLUVIUS  GABONNA,  PKR  QUEM  FACIT  MARE  OCFANUM 
ACCESSA  ET  RECESSA^  PER  LECCAS  PLUS  MINUS  CEMUM. 

Mdtatio  Stomatas.  Ledc.  VII. 

MUTATIO  SlRIONE.  L.    VIIII. 

CiviTAS  Vasatas.  L.   VIIII. 

Mutatio  Très  Arbores.  L.  V. 

Mutatio  OSCINEIO.  L.   VII[. 

Mutatio  SciTtio.  L.  VIII. 

Civitas  Elusa.  L.  VIII. 

Mutatio  Vanescia.  L,  XII. 

Civitas  Auscius.  L.  VIII. 

Mutatio  ad  Sextum.  L,  VI. 

Mutatio  HunguiNverro.  L.  VII. 

Mutatio  Buccoms.  L.  VII. 

Mutatio  AD  JovEM.  L.  VII, 

Civitas  Tolosa.  L.  VII. 

Mutatio  ad  Nonum.  M.  VIIII. 

Mutatio  AD  VicEsiMUM.  M.  XI. 

Mansio  Elusione.  m.  VIIII. 

Mutatio  Sostomago.  M.  VIIII. 

ViCUS  llEBROMAGO.  M.    X. 

Mutatio  Cedros.  M.  VI. 

Castellum  Carcassone.  m.  VIII. 

Mutatio  Tricensimum.  M.  VIII. 

Mutatio  HosvERBAS.  M.  XV. 

Civitas  Narbone.  M.  XV. 

Civitas  Bitbwiis.  M.  XVI. 
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Mansio  Cessabone.  m.  XII. 

MdTATIO  FORO  DOMITl.  M.  XVIII. 

MUTATIO  SOSTANTIONB.  M.   XVII. 

MuTATio  Ambrosio.  M.  XV. 

CiviTAS  Nemauso.  m.  XV. 

Mdtàtio  Ponte  iERARioM.  M    XII. 

CiviTAS  Abellate.  m.  Vllf. 

Fit  a  Burdigala  Arellate  usque  Millia  CCCLXXI ,  Mutationes  XXX 

Mansiones  XL 

MuTATIO  ARNAGtB.  M.    VIII. 

MuTATio  Bellimo.  M.  X. 

ClVlTAS  AVEMONE.  M.   Y. 

Mdtatio  Ctpresseta.  m.  V. 

CiviTAS  Abadsione.  M.  XV. 

McTATio  ad  Lectoce.  M.  XIII. 

Mdtatio  Novem  Crabis.  M.  X. 

Ma.nsio  Acu.no.  m.  XV. 

Motatio  Vancianis.  M,  XII. 

Mdtatio  Umbenno.  M.  XII. 

Civitas  Valentia.  m.  VIIII, 

Mutatio  Cerebelliaca.  m.  XII. 

Mansio  Âdgdsta.  M.  X. 

Mdatio  Darentiaca.  m.  XII. 

Civitas  Dea  Vocontiobdm.  M.  XVI. 

Mansio  Ldco.  M.  Xlf. 

Mdtatio  Vologatis.  M.  VIIII. 

Inde  ascenditur  Gaura  Mons. 

Mutatio  Cambono.  M.  VIII. 

Mansio  Monte  Seleuci.  M.  VIII. 

Mdtatio  Daviano.  M.  VIII. 

Mdtatio  ad  Fine.  M.  XII. 

Mansio  Vapineo.  M.  XI. 

Mansio Catorigas.  ^i.  XII. 

Mansio  Hkbriddno.  M.  XVI. 

huie  incipiunt  Alpes  Cottiœ. 

Matatio  Rame.  M    XVII. 

Mansio  Birigantdm.  M.  XVII, 

Inde  ascendis  Matronam. 

Motatio  Gesdaone.  M.  X. 

Mansio  ad  Marte.  M.  VIIII. 

CiviiAs  SRCUsaiowE.  M.  XVI. 
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Inde  incipit  Italia. 

MUTATIO  AD  DUODECIMDM.  M.    XII. 

Ma.nsio  ad  Fines.  M.  XIL 

MlTATIO  AD  OcTAVDM.  M.    VIII. 

CiviTAS  Tacrims.  m.  VIII. 

MOTATIO  AD  DtClMDH.  M.    X. 

MaNsio  Tuadratis.  m.  XII. 

MUTATIO  Ceste.  W.  XL 

MaNSIO  lllGOMAGO.  M.    VIII. 

MuTAiio  AD  Médias,  M.  X, 

MUTATIO  AD  COTTIAS.  M.   XIII. 

Mansio  Laumello.  ri.  XiL 

MUTATIO  DUKUS.  M.    VIIII. 

ClVITAS  TiCEiNO.  M.    XII. 

MUTATlO  AD  DeCIMUM.  M.    X, 

ClVlTAS  VtEDIOLANUM.  M.    X. 

Mansio  Fluvio  Frigido.  m.  XII. 

bit  ab  Arellalo  ad  Mediolanum  usque  Millia  CCCLXXV  ;  Mutaîiones 
LXIII ,  Mansiones  XXII. 


Mdtatio  Arc.e.ntia. 

M. 

X. 

MlTATIO  Pointe  Auuioli. 

M. 

X. 

ClVITAS  Vergamo. 

M. 

XIII. 

Mdtatio  Tollegat^ 

M. 

XII. 

Mctatio  Tetellus. 

M. 

X. 

ClVITAS  BitIXA, 

M. 

X. 

Mansio  au  Flexum. 

M. 

XI. 

MuTATio  Beneventom. 

M. 

X. 

ClVITAS  Verona. 

M. 

X. 

MuTATlO  CaDIANO. 

M. 

X. 

Mt'I  ATIO  AUH^OS. 

M. 

X. 

ClVITAS    VlNtENTIA. 

M. 

xî. 

MuTATIO  AD  FliNEM. 

M 

XI. 

ClVUAS  i'ATAVI. 

M. 

X. 

MlITATIO   AD   DUODECIUDM. 

M. 

XII. 

MUTATIO  AD  NONUM. 

M. 

XI. 

CiviT\s  Alti.no. 

M. 

Vllll. 

Mf  TATIU  SaNOS. 

M. 

X. 

CiVITAS  CONCORDIA. 

M. 

VIIII. 

MuTATlO  ApiCILIA. 

M. 

VIiïI. 

MuTATIO  AD   UnDECIMUM. 

M. 

X. 

ClVITAS  Aquileia. 

M. 

XI. 

Fa  a 

Mediolano  AquiUiain  usque,  Millia 
Mansiones  VllI 

CCLI; 

Mulaliones  XXJV  i 

Ul'tatio  Alt  U^DË.aMUM* 

tA. 

XI. 
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Mdtatio  ad  Fornolus. 

M. 

XII 

Mdtatio  Castra. 

M. 

XII. 

Inde  sunt  Alpes  Juliœ 

'• 

Ad  Pirum  summas  Alpes. 

M. 

VIIII. 

Mantio  Longatico. 

M. 

XII. 

MUTATIO  AD  NONUM. 

M. 

VIII. 

ClVITAS  EmoNA. 

M. 

XIII. 

Ml'tatio  ad  Quartodecimo. 

M. 

X. 

Mansio  Hadrante. 

M. 

XIIL 

Fines  Italiœ  et  Nord. 

MuTATio  ad  Médias. 

M. 

XIII. 

ClVITAS  Celeia. 

M. 

XIII. 

MuTATIO  LOTODOS. 

M. 

XII. 

Mansio  Ragindone. 

M. 

XII. 

MuTATIO  PCLTOVIA. 

M. 

XII. 

ClVITAS  Perovione. 

M. 

XII. 

"ransis  pontem ,  intrus  Pannêniam  in 

feriore 

MUTATIO  RaMISTA. 

M. 

VIIII. 

Mansio  Aqua  Viva. 

M. 

VIIII. 

MuTATIO  POPOLIS. 

M. 

X. 

ClVITAS  JOVIA. 

M. 

VIIII. 

MUTATIO  SUNISTA. 

M. 

VIIII. 

MuTATIO  PerITUR. 

M. 

XII. 

Mansio  lentolis. 

M. 

XII. 

MuTATIO  Cardono. 

M. 

X. 

MUTATIO  COCCONIS. 

M. 

XII. 

Mansio  Serota. 

M. 

X. 

MUTATIO  BOLENTIA. 

M. 

X. 

Mansio  Maurunis. 

M. 

vini. 

Intras  Pannoniam  superiorem 

• 

MUTATIO  SeRENA. 

M. 

viii. 

Mansio  Vereis. 

M. 

X. 

MuTATIO  JOVALIA. 

M. 

VIII. 

MuTATio  Mersella. 

M. 

VllI. 

ClVITAS  MlIRSA. 

M. 

X. 

MUTATIO  LeUTUOANO, 

M. 

XII. 

ClVITAS  CIBALIS. 

M 

XII. 

MuTATIO  CeLENA. 

M. 

XI. 

Mansio  Ulmo. 

i>!. 

XI. 

MuTATIO  SpaNETA. 

M. 

X. 

MuTATIO  VedvI.IA. 

M. 

VUI. 

GlYlTAS  SlAMlUM. 

M. 

VllI. 
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Fit  ab  Aquileia  Sirmium  usque,  Millia  CCCCXII ,  Mutationei 
XXX  VI III,  Mansiones  XVII, 


MOTATIO  Fossis. 

M 

.  VIIII. 

CiviTAS  Bassianis. 

M 

X. 

MOTATIO  NOVICIANI. 

M 

XII. 

MCTATIO  AlTI>'A. 

M. 

XI. 

GlVITAS  SlNGlDUNO. 

M. 

vin. 

Finis  Pannoniœ  et  Mysiœ. 

MOTATIO  AD  SeXTDM. 

M. 

VI. 

MuTATio  Tricorma  Castra. 

M. 

VI. 

MCTATIO  AD  SexTUM  MlLIARE. 

M. 

VII. 

CiviTAs  Alreo  Momb. 

M. 

VI. 

MuTATIO  Vl.NGfilO. 

M. 

Vî. 

CiviTÀS  Margo. 

M. 

VIIU. 

CiVITAS  VlMINATIO. 

M. 

X. 

Vbi  Diocletianus 

occidit  Carinum. 

Mdtatio  ad  Nondm. 

M. 

VIIIL 

MaNSIO  MCMCIPIO. 

M. 

vim. 

MuTATIO  JOVIS  PaGO. 

M. 

X. 

McTATIO  BaO. 

M. 

VII. 

Mansio  Idomo. 

M. 

VIIU. 

MCTATIÛ  ad  OcTAVUM. 

M. 

VIIII. 

MA^6Io  Oromago. 

M. 

VIU. 

Finis  Mysia 

et  Daciœ 

MuTATio  Sarmatorum. 

M. 

xn. 

MuTATIO  CaMETAS. 

M. 

XI. 

Majjsio  Ipompeis. 

M. 

vim. 

MuTATio  Rappana. 

M. 

XII. 

ClVITAS  NaISSO. 

M. 

XII. 

MuTATio  Redicibcs. 

M. 

XII. 

Mltatio  Ulmo. 

M. 

VIL 

Mansio  Roma>siana. 

M. 

virii. 

MuTATIO  LaTINA. 

M. 

VIIII. 

Mansio  Tlrribus. 

M. 

viin. 

McTATio  Translitis. 

M. 

xn. 

MuTATIO  BaLLANSTBA. 

y. 

X. 

MANsro  Meldia. 

M. 

VIIII. 

MUTAno  SCHETISCA. 

M. 

XII. 

CiviTAS  Sradica. 

M. 

XI. 

Fit  a  Sirmio  Serdicam  usque,  Millia  CCCXIIII;  Mutationet  XXIV  ; 
Mansiones  XIII. 

MuTATIO  ElTVOMMfi.       •  M.   VIII. 

T.  II.  4f 
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Mansio  Buragara. 

M. 

VIIÎI. 

Mdtatio  Sparata. 

M. 

VIII. 

Mansio  Iliga. 

M. 

X. 

MUTATIO  SONEIO, 

M. 

VIIII. 

Finis  Daciœ  et  Thraciœ. 

MUTATIO  PONTEUCASI. 

M. 

VII, 

Mansio  Bonamans. 

M. 

V. 

MUTATIO  AlUSORE. 

M. 

VIIII. 

Mansio  Basapare. 

M. 

XII. 

MuTATIO  TUGUGERO. 

M. 

VIIII. 

Civitas  Eilopopuli. 

M. 

XII. 

MuTATIO  SïRNOTA. 

M. 

X. 

MuTATIO  PaRAMUOLE. 

M. 

VIII. 

Mansio  Cillio. 

M. 

XII. 

MUTATIO  CarASSURA. 

M. 

VIIII. 

Mansio  Azzo. 

M. 

XI. 

MuTATio  Pal^. 

M. 

VII. 

Mansio  Castozobra. 

M. 

XI. 

MuTATio  Rhamis. 

M. 

VII. 

Mansio  Burdista. 

M. 

XI. 

MUTATIO  Daphab^. 

M. 

XI. 

Mansio  Nic^. 

M. 

VIIII. 

MUTATIO  TarPODIZO. 

M. 

X. 

MCTATIO  UrISIO. 

M. 

VII. 

Mansio  Virgolis. 

M. 

VII. 

MUTATIO  NarGO. 

M. 

Vlil. 

Mansio  Drizupara. 

M. 

VIIII. 

MuTATIO  TlPSO, 

M. 

X. 

Mansio  Tunorullo. 

M. 

XI. 

MUTATIO  Beodizo. 

M. 

VIII. 

Civitas  Heraclia. 

M. 

VIIII. 

MuTATIO  Baunne, 

M. 

XII. 

Mansio  Salamembria. 

M. 

X. 

MuTATio  Callum. 

M. 

X. 

Mansio  Atvra. 

M. 

X. 

Mansio  Regio. 

M. 

XII. 

Civitas  Constantinopoli. 

M. 

XII. 

Fit  a  Serdica  Constant inopolim  usque,  Millia  CCCCXIIJ  ;   Muta- 

tiones  XII  :  Mansiones  XX. 

Fit  omnissumma  a  Burdigala  ConstantinopoUm  vicies  biscentena  vigenti 

unum  Millia  ;  Mutationes  CCXXX  ;  Mansiones  CXII. 

Item  ambulavimus  Dalmalio  et  Dalmaticei,  Zenoûlo  Cens.  111  kal.   jiin  a 
Chalccdoûia. 
Et  revsrsi  sumus  Constantiaopolim  VU  kal.  jao.  Gonsule  suprascripto. 
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A  Con«tanlinopoli  transis Poulum,  venis  Chalcedoniam,  ambulas  provinciaui 
Bitbyuiam, 

MuTATio  Nassete.  M.  VII.  s. 

Mansio  Pandicia.  m.  VIL 

mutatio  po.mamos,  m.  xiii. 

Mansio  Libissa.  m.  VIIII. 

Ibipositus  est  Rex  Annibalianus,  qui  fuit  Afrorum. 

McTATio  Brunga.  m.  XII. 

ClVlTAS  NiCOMEDIA.  M.   XIII. 

Fit  aConstantinopoli  Nlcomediam  usque,  Millia  VIII;  Mutationes  Y II, 

Mansiones  III. 


MCTATlO  HyrIBOLUM. 

M. 

X. 

Mansio  Libum. 

M. 

XI. 

MuTATlO  LiADA, 

M. 

XII. 

CiVITAS  NiCIA. 

M. 

VIII. 

McTATIO  SCHIN^. 

M. 

VUI. 

Mansio  Mido. 

M. 

VII. 

MUTATIoCnOGKiE. 

M. 

VI. 

Mutatio  Thateso. 

M. 

X. 

MUTATIO  TlTAIO. 

M. 

VllII. 

Mutatio  Protunica. 

M. 

XI. 

MCTATlO  ArTEMIS. 

M. 

XII. 

Mansio  Dabl^. 

M. 

VI. 

Mansio  CEBATiE. 

M. 

VI. 

Finis  Bithyniœ 

et  Galatiœ. 

Mutatio  Finis. 

M. 

X. 

Mansio  Dadastan, 

M. 

VI. 

Mutatio  Tuansmonte. 

M. 

VI. 

Mutatio  Milia. 

M. 

XI. 

CiVITAS  JlLIOPOLIS. 

M. 

VII 

Mutatio  Hycronpotamum. 

M. 

XIII. 

Mansio  Agannia. 

M. 

XI. 

Mutatio  Ipetobrogen. 

M. 

VI. 

Mansio  Mnizos. 

M. 

X. 

Mutatio  Prasmon. 

M. 

XII. 

Mutatio  Cenaxepaliden. 

M. 

XIII. 

CiVITAS  AnCIIIRA  GALATIiE. 

Fit  a  Nicomedia  Anchiram  Galatiœ  nsque,  Millia  CCLVIII ;  Muta- 
tiones XXVI;  Mansiones  VIL 

Mutatio  Delemna,  M.  X. 

Mansio  Cubvkunta.  M.  XI. 

Uutatio  RosoLODiAce.  '  M.  XII. 
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MOTATIO  AlIASSUM. 

M. 

XIIF. 

CiVITAS  ArPONA. 

M. 

XVIII 

MUTATIO  GaLEA. 

M. 

XIII. 

MUTATIO  AnDRAPA. 

M. 

VIIII. 

Finis  Galatiœ  et 

Cappadociœ. 

Mansio  Parnasso. 

M. 

XIII. 

Mansio  Iogola. 

M. 

XVI. 

Mansio  NixAiris. 

M. 

XVIII. 

Mutatio  Abgdstana. 

M. 

XIII. 

ClVITAS  COLONIA. 

M. 

XVI. 

Mutatio  Momoasson. 

M. 

XII. 

Mansio  Anathiango. 

M. 

XII. 

Mutatio  Chusa. 

M. 

XII. 

Mansio  Saismam. 

M. 

XII. 

Mansio  Andavilis. 

M. 

xvr. 

Ibi  est  villa  Pampaii,  unde  veniunt  equi  curules, 

Civitas  Thian. 

Inde  fuit  Apollonius  magus. 

CiviTAs  Faustinopoli.  m.  XII. 

Mdtatio  C^na.  M.  XIII. 

Mansio  Opodanda.  M.  XII, 

Mdtatio  Pilas.  M.  XIV. 

Finis  Cappadociœ  et  Ciliciœ. 

Mansio  Mansuerine.  M,  XII^ 

Civitas  Tharso.  M.  XII. 

Inde  fuit  Apostolus  Paulus. 

Fit  ab  Anchira  Galatiœ  Tkarson  usque,  Millia  CCCXLIII  ;  Muta- 
tiones  XXV !  Mansiones  XVIII. 

Mutatio  Pargais.  M-  XIII. 

Civitas  Adana.  M.  XIV. 

Civitas  Masista.  M.  XVIII. 

Civitas  Tardequeia.  M.  XV. 

Mansio  Catavolomis.  M.  XVI. 

Mansio  Bai.e.  M.  XVII. 

Mansio  Alexandria  Scabiosa.  M.  XVI. 

Mutatio  Pictanus.  M.  VIIII. 

Finis  Ciliciœ  et  Syriœ. 
Mansio  Pangrios.  M.  VIII. 

Civitas  Anïioghia.  M.  XVI. 
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Fit  a  Tharso  Ciïtciœ  Antiochiam  [usque) ,  Millia  CLXI; 

Mansiones  VII. 

Ad  palatium  Dafne.  M.  V. 

McTATio  Hysdata.  M.  XI. 

Mansio  Platands.  m.  VIII. 

MuTATio  Buchaias.  M.  vin. 

Mansio  Cattelas.  M.  XVI. 

Civitas  Ladica.  m.  XVI. 

CiviTAS  Gavala.  m.  XIV. 

Civitas  Balaneas.  M.  XIII. 

Finis  Syriœ  Càlii  et  Fcenîcis. 

MuTATio  Maraccas.  M.  X. 

Mansio  Antaradcs.  M.  XVI. 

Est  civitas  in  mare  a  ripa  M.  II. 


% 


MUTATIO  SpICLIN. 

Al. 

XU. 

MCTATIO  BaSILISCDM. 

M. 

XII. 

Mansio  Arcas. 

M. 

VIII. 

Mdtatio  Bbdttds. 

M. 

mi. 

Civitas  Tripoli. 

M 

XII. 

Mdtatio  Tbidis, 

M. 

XII. 

Mutatio  Bruttosalia. 

M. 

XII. 

MCTATIO  AlCOBILB. 

M. 

xir. 

Civitas  Berito. 

M. 

XII. 

Mdtatio  Heldd^. 

M. 

XH. 

Mutatio  Parphirion. 

M. 

VIII. 

Civitas  Sidona. 

M. 

VIII. 

/6t  Helias  ad  viduam  ascendit,  et  petit  sibi  cibum. 

Mutatio  ad  NondM.  M.  IIII. 

Civitas  Tïro.  M.  XU. 

Fit  ab  Antiochia  Tyrum  twgtw,  Millia  CLXXIIII;  Mutationet  XX; 

Mansiones  XI, 

Mdtatio  ALEXANDROcaKNB.  M.  XII. 

Mutatio  Ecdeppa.  M.  XII. 

Civitas  Ptolemaida.v  M.  VIII. 

Mutatio  Calamon.  M.  XII. 

Mansio  Sicamenos.  M.  IIT. 

Ibi  est  mons  Carmelus  ;  ili  Helias  sacrificiuin  faciehai. 

Mdtatio  Certa.  M.  VIII. 

Finis  Syriœ  et  Palestinœ 

Civitas  Casarea  Palestina,  fD  est 
ivt>M.  M.  VUL 


426  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

Fit  a  Tyro  Cœsaream  Palestinam  usque,  MUlia  LXXIII;  Mutationesll; 

Mansiones  II J. 

Ibi  est  balneus  Cornclii  cenlurionis,  qui  multas  eleemosynas  faciebat. 
ÏQ  tertio  milliaro  est  mons  Syna,  ubi  fons  et  in  quem  mulier,  si  laverit, 
gravida  fit. 

CiviTAs  Maxianopoli  m.  XVII. 

CiviTAS  Stradela.  m.  X. 

Ibi  sedit  Achab  rex,  et  Helias  prophetavit. 
Ibi  est  campus  ubi  David  Goliath  occidit. 

CiVITAS  SCIOPOLI.  M.  XII, 

ASEB,  UBI  FCIT  VILLA  JOB  M.   VI. 

CiVITAS  NEAPOLI.  M.   XV, 

Ibi  est  mons  Agazaren  .  Ibi  dicunt  Samaritani  Abraham  sacrificium  obla- 
lisse,  et  ascenduntur  usque  ad  summum  montem  gradus  num.  CCC. 

Inde  adpedem  montis  ipsius  locus  est,  cui  nomen  est  Sechim. 

Ibi  positura  est  monumenlum,  ubi  positus  est  Joseph  in  viJla,  quam  dédit  ei 
Jacob  pater  ejus.  Inde  rapte  est  elDina  filia  Jacob,  a  filiis  Amorrhœorum. 

Inde  passus  mille,  locus  est  cui  nomen  Sécher,  unde  descendit  mulier  Sa- 
maritana  ad  eumdem  locum,  ubi  Jacob  puteum  fodit,  ut  de  eo  aqua  impleret, 
et  Dominus  nosler  Jésus  Christus  cum  ea  loquutus  est,  Ubi  sunt  arbores  pla- 
tani,  quos  plantavit  Jacob,  et  balneus  qui  de  eo  puteo  lavatur. 

INDE  MILLIA  XVIII  EUNTIBUS  HIERUSALEM. 

In  parte  sinistra  est  villa,  quae  dicitur  Bethar. 

Inde  passus  mille  est  locus,  ubi  Jacob,  cum  iret  in  Mesopotamiam,  addor- 
mivit,  et  ibi  est  arbor  amigdala,  etvidit  visum,  et  Angélus  cum  eo  iuctatus 
est.  Ibi  fuit  rex  Hieroboam,  ad  quem  missus  fuit  propheta  ut  convertcretur 
ad  Deum  excelsum  :  et  jussum  fuerat  prophetœ,  ne  cum  pseudopropheta, 
quem  secum  Rex  habebat,  manducaret.  Et  quia  seductus  est  a  pseudopro- 
pheta, et  cum  60  manducavit,  rediens  occurrit  propheiae  leo  in  via,  et  occidit 
eum  leo. 

INDE  HIERCSALEM  HILLIA  XII. 

Fit  a  Cœsarea  Palestinœ  Hierusalem  usque,  MUlia  CXVI;  Mansiones  I V; 

Mutationes  IV. 

Sunt  in  Hierusalem  piscinîe  magnae  dufe  ad  latus  Templi,  id  est,  una  ad 
dexleram,  alla  ad  sinistram,  quas  Salomon  fecit.  Interius  verocivitatissunt 
piscinœ  gemellares,  qumque  porticus  kabenles,  quae  appellantur  Betsaida. 
Ibi  aegri  multorum  annorum  sanabanlur,  Aquam  autom  habent  cîe  piscime  in 
modum  coccini  turbatam.  Est  ibi  et  crypta  ubi  Solojnon  dœniones  torqueb;ït, 
Ibi  est  angélus  lurris  excelsissima?,  ubi  Dominus  ascendit,  et  dixit  ei  is  qui 
tentabat  eum  *.  Et  ait  ei  Dominus  :  Non  tentabis  Dominum  Deum  tuum,  sed 

*  Deficiunt  hoc  loco  qua  Math.,  wp.  iv,  6,  reparles. 

^A'ote  de  P.  Wetseltng.i 
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illi  soli  servies.  Ibi  est  et  lapis  angularis  magnus,  de  quo  dictum  est  :  Lapidem 
quem  reprobaverunt  œdificanles.  Item  ad  caputanguli,  et  sub  pinna  turris 
ipsius,  suut  cubicula  plurima  ubi  Salomo  palalium  habebat.  Ibi  eliam  constat 
cubiculus ,  in  quo  sedit  et  sapientiam  descripsit  :  ipse  vero  cubiculus  uno 
lapide  est  tectus.  Sunt  ibi  et  exceptoria  magna  aquae  subterraDeie,oipisciDaB 
magno  opère  œdificata; ,  et  in  aede  ipsa  ubi  Templum  fuit ,  quod  Salomon 
aediticavit,  in  marraore  ante  aram  sanguinem  Zachariœ',  ibi  dicas  hodie  fu- 
sum.  Eliam  parent  vesligia  clavorum  militum  qui  eum  occiderunt,  in  tolam 
aream,  ut  putes  in  cera  lixum  esse.  Sunt  ibi  et  staluœ  duœ  Hadriani.  Est  et 
non  longe  de  slatuis  lapis  pertusus,  ad  quem  veniunt  Judaci  singuUs  annis, 
et  unguent  eum,  et  lamentant  se  cum  gemitu,  et  veslimenta  sua  scindunt,  et 
sic  receduni.  Et  ibi  et  domus  Ezechia;  Régis  Judaî.  Item  exeunti  in  Hierusa- 
lem,  ut  ascendas  Sion,  in  parte  sinistra,  et  deorsum  in  vaiie  juxta  murum,  est 
piscina,  quœ  dicitur  Siloa,  habet  quadriporticum ,  et  aliapiscina,  grandis 
foras.  Hic  fons  sex  diebus  atque  noctibus  currit  :  septima  vero  die  est  sabba- 
thum;  in  tolum  nec  nocte  nec  die  currit.  In  eadem  ascenditur  Sion,  et  paret 
«6»  fuit  domus  Caiphœ  sacerdolis,  et  columna  adhuc  ibi  est,  in  qua  Christum 
flageilis  ceciderunt,  Intus  autem  inlra  murum  Sion,  paret  locus  ubi  palatium 
habuit  David,  et  septem  synagogœ,  quaî  illic  fuerunt  ;  una  taulum  remansit, 
reliqiia;  autem  arantur  et  seminantur,  sicut  Isaias  propheta  dixil.  Inde  ut  eas 
foris  murum  de  Sione  euntibus  ad  portam  Neapolitanam,  ad  parlem  dexlram, 
deorsum  io  valie  sunt  parieles,  ubi  domus  fuit  sive  prœtorium  Pontii  Pilati. 
Ibi  Dominus  auditus  est  aulequam  pateretur.  A  sinistra  autem  parte  est  vwn- 
ticuius  Golgotha,  ubi  Dominus  crucilixus  est.  Inde  quasi  ad  lapidem  missum, 
est  crypta,  ubi  corpus  ejus  positum  fuit  et  terlia  die  resurrexit.  Ibidem  modo 
jussu  Constantini  imperatoris  basilica  facta  est,  id  est  Doimnicum  mirœ 
pulchritudinis,  habens  ad  latus  exceptoria  unde  aqua  levatur,  et  baiueum  a 
lergo,  ubi  infantes  lavantur.  Item  ab  Ilierusalem  euntibus  ad  purtam  qua)  est 
contra  orientem,  ut  ascendatur  in  montera  Oiiveti,  vallis  que  dicitur  Josaphat 
ad  parlem  sinislram  ubi  sunt  vineœ.  Est  et  petra,  ubi  Juda  Scariuth  Christum 
tradidit.  A  parte  vero  dexlra  est  arbor  palmae,  de  qua  infantes  ramos  tule- 
runl,  et  veniente  Christo  subslraverunt.  Inde  non  longe  quasi  ad  lapidis  mis- 
sum, sunt  monumenta  duo  '*  monubiles  mira;  pulchriludinis  facta.  In  unum 
posilus  est  Isaias  propheta,  qui  est  vere  monoliihus,  et  in  alium  Ezechias  rex 
Judœorum.  Inde  ascendis  in  montem  Oiiveti,  ubi  Dominus  anle  passionem 
Aposlolos  docuit.  Ibi  lacla  est  basilica  jussu  Constantini.  Inde  non  longe  est 
monticulus  ubi  Dov^inus  ascendit  orarc  ,  et  apparuit  illic  Moyses  et  Ilelias, 
quando  Petrum  et  Joannem  secum  duxit.  Inde  ad  orientem  passas  mille  quin- 
gentos,  est  villa  qua;  appellatur  Bethania,  Est  ibi  crypta  ubi  Lazarus  posilus 
fuit,  quem  Dominus  suscilavit. 

*  Asteriscus  quo  baec  signala  sunt,  déesse  aliqaid  monet  ;  quanquam  si  voculam 
ibi  toUerc^  saDa  videri  posseat. 

(Note  de  P.  Wesselitig.) 
*'  Asteriscus  defectum  videtur  iodicare. Cxteroqui,  si  post  yoccm  jiulclmtudtnis 
distiuKuas,  qod  maie  cobsreot. 

(Note  d«  P.  Wtfteltng.) 
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ITEM  AD   niEltnSALeM   IN  HIEMCBO   MILLIA   XVIII. 

Descendentibus  rnootem  in  parte  dextra,  rétro  monumentum  est  arbor  ayco- 
mori,  m  quam  Zacbaeus  ascendit,  ut  Christum  videret.  A  civitate  passus  mille 
quingentos  est  fons  Helisaei  prophetae ,  anlea  si  qua  mulier  ex  ipsa  aqua  bibe- 
bal,  non  faciebat  natos.  Ad  lalus  est  vas  fictile  Helisaei;  misil  in  eo  sales,  «t 
veoit ,  et  sletit  super  fontem ,  et  dixit  .  Haec  dicit  Dominus  :  Sanavi  aquas 
bas;  ex  eo  si  qua  mulier  inde  biberit,  filios  faciet.  Supra  eumdem  vero  fon- 
tem est  domus  Rachab  fornicariœ ,  ad  quam  exploratores  introierunt ,  et 
occultavit  eos,  quaiido  Eiericho  versa  est  sola  evasit.  Ibi  fuit  civitas  Uiericbo, 
cujus  muros  gyraverunl  cum  arca  Testamenti  ûlii  Israël,  et  cecideruol  mûri. 
Ex  eo  non  paret  nisi  locus  ubi  fuit  arca  Testamenti  et  lapides  12  quos  filii 
Israël  de  Jordane  levaverunt.  Ibidem  Jésus  Filius  Nave  circumcidit  filios 
Israël,  et  circumcisiones  eorum  sepelivit. 

ITEM   AD   RIERICHO  AJ)   MABE   MORTCITM  ,    MILLIA   IX. 

Est  aqua  ipsius  valde  amarissima,  ubi  in  totnm  nullius  generis  piscis  est, 
nec  aliqua  navis,  et  si  quis  homrnum  miserit  se  ut  natet,  ipsa  aqua  eum 
versât. 

INDE   AD  JOBDANEM   UBI   DOMINUS   A  JOANNE   BAPTIZATUS   EST   MILLIA  V. 

Ibi  est  locus  super  flumen  monticulus  in  illa  ripa,  ubi  raptus  est  Hdias  ia 
cœJum.  Item  ab  Hierusaleœ  euntibus  Bethléem  milUa  quatuor,  super  strata 
in  parte  dextra ,  est  monumentum  ubi  Rachel  posita  est  uxor  Jacob.  Inde 
millia  duo  a  parte  sinistra  est  Bethléem,  ubi  nalus  est  Dominus  noster  Jésus 
Christus;  ibi  basilica  facta  est  jussu  Constantini.  Inde  non  ionge  est  monu- 
mentum Ezechiel,  Asaph,  Job  et  Jesse  ,  David  ,  Salomon  ,  et  habet  in  ipsa 
crypta  ad  latus  deorsum  descentibus,  Hebrœis  scriptum  nomina  superscripla. 

INDE    BËTHAZORA    MILUA   XIV. 

€bi  est  fons,  in  quo  Philippus  Eunuchum  baptizavit. 

INDE    TEREBLNTHO    MILLIA    IX. 

Ubi  Abraham  habitamt  et  puteum  fodit  sub  arbore  Terebinlbo,  et  cum  an- 
gelis  locutus  est,  et  cibum  sumpsit.  Ibi  basilica  fada  est  jtt.-;su  Constaul^ni 
miras  pulcbritudinis. 

INDE  TEREBINTRO   CEDRON    MILLIA   H. 

XJbi  est  memona  per  quadrum  ex  lapidibus  mirae  pulcbritudinis,  ^i  qua 
posit%  suQt  Abrabam,  Isaac,  Jacob,  Sara,  Rebecca  et  làa. 

ITEM  AB  HÏEROSOLYMA  SIC  : 
CiviTAS  NicopoLi.  M.  XXIL 

ClVlTAS  LlDDA.  fil.   X. 

MuTATio  Antripatrida.  m.  X. 

MuTATio  Bethar.  m.  X. 

Civitas  Cjssarea.  M.  XVI. 
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Fit  omnis  summa  a   Constaniinopoli  usque  Hierusatem  millia  unâecies 
centena  LXIIII Millia;  Mutationes  LXVIIII ;  Mansiones  LVIII, 

Item  fer  Nicopoliin  Cœsaream,  Millia  LXXIII;  S.   Mutationes  V; 

Mansiones  IIJ. 

Item  ah  Heraclea  per  Macedoniam  Mut.  aerea  Millia  XVI, 


Mansio  Registo. 

M. 

XII. 

MUTATIO  BeDISO. 

M. 

XII. 

CiVITAS  ApRIS. 

M. 

XII. 

MOTATIO  ZeSUTERA. 

M. 

XII. 

Finis  Europœ  et 

Rhodopeœ. 

Mansio  Sirogellis. 

M. 

X. 

MUTATIO  Drippa. 

M. 

XIIII, 

Mansio  Gipsila. 

M. 

XII. 

MuTATio  Demas. 

M. 

XIÏ. 

CiviTAS  Trajanopoli. 

M. 

XIII. 

MOTATIO  AdUMMPARA. 

M. 

VIII. 

Mdtatio  Salei. 

M. 

VIL  1 

Ml'TATIO  MeLALICO, 

M. 

VIII. 

Mansio  Berozica. 

M. 

XV. 

MuTATio  Breierophara. 

M. 

X. 

CiviTAS  Maximianopoli. 

M. 

X. 

MuTATio  Adstabulodio. 

M. 

XII. 

MUTATIO  RuMBODONA. 

M. 

X. 

ClVITAS  EpYRUM. 

M. 

X. 

MUTATlO  PURDIS. 

M. 

VIII. 

s. 


Finis  Rhodopeœ  et  Macedoniœ. 

Mansio  Hercontroma.  M.  VIIII, 

MoTATio  Neapolim.  M.  VIIII. 

CiVITAS  PlIILIPPlS.  M.    X. 

Ubi  Paulus  et  Sileas  in  carcere  fuerunt. 

MUTATIO  AD  DUODECIH.  M.    XII. 

WuTATio  Domeros.  M.  VII. 

CiVITAS  Ampiiipolim.  m.  XIII. 

MuTATIO   l'ENNANA.  M.    X. 

Mdtatio  I'eripidis.  M.  X. 

Ibi  positus  est  Euripide»  pocta. 

Mansio  Apolloma.  M,  XI. 

MiTATio  IIeracleustibds.  m.  XI. 

MuTATio  Ddodea.  m.  XIV. 

CiVITAS  TllESSALONICA.  M.    XIII. 

MCTATIO  AD  DecIUUM.  M.   X. 

T.  II.  17 


130  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

MoTATio  Gkphika,  m.  X. 

CiviTAS  Pelli,  unde  fdit  Alezan- 


DER  UAGND3  MaCEDO. 

M. 

X. 

MUTATIO  SCORIO. 

M. 

XV. 

ClVITAS  EdISSA. 

M. 

XV. 

MUTATIO  AD  DciODECIMOM. 

M. 

xri. 

Mansio  Cellis. 

M. 

XVI. 

MuTATio  Grande. 

M. 

XIV. 

MuTATIO  MeLITONDS. 

M. 

XIV. 

ClVITAS  Heraclea 

M. 

XIII. 

ClVITAS  Philippis. 

M. 

X. 

Mdtatio  Parambole. 

M. 

XII. 

MuTATIO  BrDCIDA, 

M. 

XIX. 

Finis  Macedoniœ  et 

Epyri. 

ClVITAS  Cledo. 

M. 

XIIL 

MuTATio  Patras. 

M. 

XIL 

Mansio  Claudanon. 

M. 

If. 

Mdtatio  Tabernas. 

M. 

VIIII. 

Mansio  Grand \  Vu, 

W. 

VIIIL 

Mdtatio  Traji  CTO. 

M. 

VIIII. 

Mansio  Hiscampis. 

^i. 

Viill. 

MuTATIO  ad  (jl'INTUM. 

M. 

V[. 

Mansio  Coladiana. 

M. 

XV. 

Mansio  Marusio. 

M. 

XIII. 

Mansio  Absos. 

M. 

XIV, 

Mtjtatio  Sti  fana. 

M. 

X!I. 

ClVITAS  Apollo.ma. 

M. 

XVIIl 

Mutatio  Stefana, 

M. 

MI. 

Mansio  Aulona  Tbajectdm. 

M 

XII. 

Fit  omnis  summa    ab   Heraclea   per    Macedoniain    Auli>nam  usgur^ 
Millia  DCLXXVJII;  Mutationes  LYllI,  Ma>,sii>.:es  XV. 

Trans  mare  stadia  mille.  Quod  facit  millia  centum. 

Et  venis  odronto  mansiones  mille  passus, 

Mdtatio  AD  Ddodecimdm.  M.  XIII. 

Mansio  Clipeas.  M.  XII. 

Mutatio  Valentia.  M.  XlII. 

ClVITAS  Brindisi.  m.  XI. 

Mansio  Spitenaees.  M.  XIIII. 

MOTATiO  AD  DecIMDM,  M,   XI. 

QlVlT.S  LEONATIiE.  M.    X. 

Mdtatio  Turres  Adrilianas.  M.  XV. 

Mutatio  Turres  Julianas»  M.  VIIII, 

ClVITAS  Bërobs.  m.  XI, 
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MCTATIO  BOTONTONBS.  M.   XI. 

CiVITAS  RUBOS.  M.    XI. 

MUTATIO  AD  QUINTDM  DeCIHDU.  M.   XV. 

CiviTAS  Candsio.  m.  XV. 

MuTATio  Undecimdm.  M.  XI. 

Civitas  Serdonis,  M.  XV. 

CiviTAs  Aecas.  m.  XVIII. 

MoTATio  Aquilonm.  M.  X. 

Finis  Apuliœ  et  Campaniœ. 

MUTATIO  AD  EqUCM  MAGNUit  M.    VIII. 

MuTATlO  Viens  FORNO  NOVO.  M.    XII. 

Civitas  Benevento,  AI.  X. 

Civitas  et  Mansio  Claudiis.  M.  XII. 

Mltatio  Novas.  m.  VIIII. 

Civitas  Capda.  M.  VII. 

Fit  summa  ab  Aulana  nsque  Capuam   Millia   CCLXXXIX;  Muta- 
tiones  XXV;  Mansiones  XJII. 


MCTATIO  AD  OCTAVUM. 

M. 

VIII. 

Mutath)  Poîite  Campano. 

M. 

VIIII. 

Civitas  So:suessa. 

M. 

VIIII. 

Civitas  Mknturnas. 

M. 

Vil  il. 

Civitas  Fohmis. 

M. 

VIIII. 

Civitas  Fondis. 

M. 

XII. 

Civitas  Terracina. 

M. 

XIII. 

MOTATIO  AD   MkDIAS. 

M. 

X. 

Mdtatio  Appi  foro. 

M. 

VIIII. 

MuTATIO  SpO.NSAS. 

M. 

VII. 

Civitas  AniniA  et  Albona. 

ai. 

xnii. 

MUTATlO  AD  N0>0. 

M. 

VII. 

In  Urbe  Roha. 

M. 

VIIII. 

Fit  a  Capua  usque  ad  Urbem  Romam  Millia  CXXXVI;  Mutât iones  XI V; 

Mansiones  IX. 

Fit  ab  Herarh-a  per  Aulonam  in  urbem   Romam   usque  ,  Millia  undccies 
cetiiena  XII ;  Mutationes XVIII ;  Mansiones  XLVI, 

Kh  URBE  MEDiOLANUM. 

Mdtatio  Rubras.  M.  VIIII. 

MUTATIO  AD  ViCENCIMUII,  M,    XI. 

V.ITATIO  .\QUA  VIVA.  M.    XII. 

ClVIfAb.  VtRlCULO.  M.    XII. 

Civitas  N'A&Miii.  M.  XJI. 
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CiVITAS  I.NTERAMNA.  M.    VIIII. 

MuTATio  Tribus  Taberms.  M.  III. 

MUTATIO  FaM  FUGITIVI.  M.    X. 

CiviTAS  Spolitio.  m.  VII. 

Mdtatio  Sacraria.  m.  VIII. 

CiviTAS  Trevis.  m,  IV. 

CiVITAS  FULGIMS.  M.   V, 

CiviTAS  FoRO  Flamini.  m.  m. 

CiVITAS  NOCERIA.  M.    XII. 

CiVITAS  Ptanias.  m.  VIII. 

Mansio  Herbelloni.  m.  VII. 

MuTATio  Adhesis.  M.  X. 

MuTATio  AD  Cale.  M.  XIV. 

RIuTATio  Intercisa.  m.   VIIII. 

CiVITAS  FoRO  SiMPRONl.  M.    VIIII. 

MUTATIO  AD  OCTAVUM.  M.    VIIII. 

CiVITAS  Fano  Fortune.  M.  VIII. 

CiVITAS  Pisauro.  m.  XXIV. 

Usque  Ariminum. 

Mdtatio  Conpetu.  M.  XII. 

CiVITAS  Cesena.  m,  VI. 

CiVITAS  Foropopuli.  m.  VI. 

CiVITAS  Forolivi  m.  VI. 

CiVITAS  Faventia.  m.  V. 

CiVITAS  FORO  CORNELI.  M.   X. 

CiVITAS  Claterno.  m.  XIII 

CiVITAS  BONONIA  M.    X. 

Mutatio  ad  Médias.  M.  XV. 

MUTATIO  ViCTURIOLAS.  M.   X. 

CiVITAS  MCTENA.  M.    III. 

MuTATio  Ponte  Secies.  M.  V. 

CiVITAS  Regio.  m.  VIII. 

MCTATIO  Canneto.  M.  X. 

CiVITAS  Parm^.  m.  VIII. 

Mutatio  ad  Turum.  M.  VII. 

Wansio  Fidenti^.  m.  VIII. 

Mutatio  ad  Fonteclos.  M.  VIII. 

CiviTAS  Placentia.  m.  XIII. 

Mutatio  ad  Rota.  M.  XI. 

Mutatio  Tribus  Tabernis.  M.  V. 

CiVITAS  Laude.  m.  VIIII. 

Mutatio  ad  Nonum.  M.  VU. 

GiviTAs  Mediolanuv.  &1.  VII. 
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Fit  oinnis  summa  ab  urbe  Jîoma  Mediolanum  usque,  Millia  CCCCXVI ; 
Muiationes  XLII  ;  Mansione^  XXI 111. 

EXPLICIT  ITINERARIUM. 

EX    EODEM    V.    C.    D?.   VERBIS   GALLICIS. 

Lugiluniim,  Desideratum-Monlem. 

Arciuorici,  anle  mare,  arœ,  ante;  More  dicunt  Maie,  et  ideo  Sîorini  Aîariiii. 
Arverni,  aule  obsla. 

Rlioilaiium,  violenlum.  Nam  Rho  niniium  ;  Dau  judicem,  hoc  el  ^aliice,  hoc 
et  hebi  aïce  dicilur. 


I 


■<»«*- 


N°  II. 


DISSERTATION 

SUR  l'Étendue 

DE    L'ANCIENNE    JÉRUSALEM 

ET  DE  SON  TEMPLE 

ET   SUR   LES  MESURES  HÉBRAÏQUES  DE   LONGUEUR. 

Les  villes  qui  tiennent  un  rang  considérable  dans  l'histoire  exigent  des 
recherches  particulières  sur  ce  qui  les  regarde  dans  le  détail  :  et  on  ne  peut 
disconvenir  que  Jérusalem  ne  soit  du  nombre  de  celles  qui  méritent  de  faire 
l'objet  de  notre  curiosité.  C'est  ce  qui  a  engagé  plusieurs  savants  à  traiter  ce 
sujet  fort  amplement  et  dans  toutes  ses  circonstances,  eu  cherchant  à  retrouver 
les  différents  quartiers  de  cette  ville,  ses  édifices  publics,  ses  portes;  et  pres- 
que généralement  tous  les  lieux  dont  on  trouve  quelque  mention  dans  les 
livres  saints  et  autres  monuments  de  l'antiquité.  Quand  même  les  recherches 
de  ces  savants  ne  paraîtraient  pas  suivies  partout  d'un  parfait  succès,  leur 
zèle  n'en  mérite  pas  moins  des  éloges  et  de  la  reconnaissance. 

Ce  qu'on  se  propose  principalement  dans  cet  écrit  est  de  fixer  l'étendue  de 
cette  ville,  sur  laquelle  on  ne  trouve  encore  rien  de  bien  déterminé,  et  qui 
semble  mèm.e  en  général  fort  exagérée.  L'emploi  du  local  devait  en  décider; 
et  c'est  parce  qu'on  l'a  négligé,  que  ce  point  est  demeuré  à  discuter.  S'il  est 
difficile  et  comme  impossible  de  s'éclaircir  d'une  manière  satisfaisante  sur  un 
grand  nombre  d'articles  de  détail  concernant  la  ville  de  Jérusalem,  ce  que 
nous  mettons  ici  en  question  peut  être  excepté,  et  se  trouve  susceptible  doue 
grande  évidence. 

Pour  se  mettre  à  portée  de  traiter  cette  matière  avec  précision,  il  faut  com- 
mencer par  reconnaître  ce  qui  composait  l'ancienne  Jérusalem.  Cet  examen  ne 
laissera  aucune  incertitude  dans  la  distinction  entre  la  ville  moderne  de  Jé- 
rusalem et  l'ancienne.  L'enceinte  de  celle-ci  paraîtra  d'autant  mieux  détermi- 
née, que  la  disposition  naturelle  des  lieux  en  fait  juger  infaillibiemeiil.  C'est 
dans  cette  vue  que  nous  insérons  ici  le  calque  très-fidèle  d'un  plau  actuel  de 
Jérusalem,  levé  vraisemblablement  par  les  soins  de  M.  Deshayes,  et  qui  a  été 
publie  dans  la  relation  du  voyage  qu'il  entreprit  au  Levant  en  1621,  en  con- 
séquence des  commissions  dont  il  était  chargé  par  le  roi  Louis  XIII  auprès  du 
Grand-Seigneur.  Un  des  articles  de  ces  commissions  étant  de  maintenir  les 
religieux  lalius  dans  la  possessiou  des  sainti  lieux  de  la  Palestine,  et  d'éta- 
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blir  un  consul  à  Jérusalem,  il  n'est  pas  surprenant  quun  pareil  plan  se  ren- 
contre plutôt  dans  ce  voyage  que  dans  tout  autre.  L'enceinie  actuelle  de  la 
ville,  ses  rues,  la  topographie  du  sol,  sont  exprimées  dans  ce  plan,  et  mieux 
que  partout  ailleurs  que  je  sache.  Nous  n'adniellons  dans  noire  Calque,  pour 
plus  de  nellele,ou  moins  de  distraction  à  l'é^zani  de  l'objet  principal,  que  les 
circonstances  qui  intéressent  particulièrement  la  matière  de  cette  dissertation. 
L'utilité,  la  nécessité  même  d'un  plan  en  pareil  sujet,  sont  une  juste  raison  de 
s'elonner  qu'on  n'ait  encore  fait  aucun  usage  de  celui  dont  nous  empruntons 
le  secours. 

I. 

DISCUSSION  DES  QUARTIERS  DE   L'ANCIENNE  JÉRUSALEM 

Josèphe  nous  donne  une  idée  générale  de  Jérusalem,  en  disant  (livre  vi  de 
la  Guerre  des  Juifs,  chap.  vi  )  que  cette  ville  était  assise  sur  deux  collines  en 
face  l'une  de  l'autre,  et  séparée  par  une  vallée  ;  que  ce  qui  était  appelé  la 
Haute-Ville  occupait  la  plus  étendue  ainsi  que  la  plus  élevée  de  ces  coilines,  et 
celle  que  l'avantage  de  sa  situation  avait  fait  choisir  par  David  pour  sa  forte- 
resse; que  l'autre  colline,  nommée  iicro,  servait  d'assiette  à  la  Basse-Ville. 
Or,  nous  voyons  que  la  montagne  de  Sion,  qui  est  la  première  des  deux  col- 
lines, se  distingue  encore  parfaitement  sur  le  plan.  Son  escarpement  plus  mar- 
qué regarde  le  midi  et  l'occident,  étant  formé  par  une  profonde  ravine,  qui 
dans  l'Écriture  est  nommée  tft!-6t!n-fltnno;H,  ou /a  Vallée  des  Enfants  d' H  in- 
nom.  Ce  vallon,  courant  du  couchant  au  levant,  rencontre  u  rexlrcmilé  du 
mont  de  Sion  la  vallée  de  Kedron,  qui  s'étend  du  nord  au  sud.  Ces  circons- 
tances locales,  et  dont  la  nature  même  décide,  ne  prennent  aucune  part  aux 
changements  que  le  temps  cl  la  fureur  des  hommes  ont  pu  apporter  à  la  ville 
de  Jérusalem.  Et  par  là  nous  sommes  assurés  des  limites  de  celle  ville  dans  la 
partie  que  Sion  occupait.  C'est  le  côté  qui  s'avance  le  plus  vers  le  midi  ;  et 
non-sculemenl  on  est  fixé  de  manière  à  ne  pouvoir  s'étendre  plus  loin  de  ce 
côté-là,  mais  encore  l'espace  que  remplacement  de  Jérusalem  peut  y  prendre 
en  largeur  se  trouve  déterminé,  d'une  part,  par  la  pente  ou  l'esearpemenl  de 
Sion  qui  regarde  le  couchant,  et  de  l'autre,  par  son  extrémité  opposée  vers 
Cédronet  l'orient.  Celui  des  murs  de  Jérusalem  que  Josèphe  appelle  le  plus 
ancien,  comme  étant  attribué  à  David  et  à  Salomon,  bordait  la  crête  du  ro- 
cher, selon  le  témoignage  de  cet  historien.  A  quoi  se  rapportent  aussi  ces  pa- 
roles de  Tacite,  dans  la  description  qu'il  fait  de  Jérusalem  (  iijsf. ,  liv.  v, 
chap.  xi)  ;  Duos  colles,  immensum  éditas,  clandebaut  mûri...  extrema  rupis 
abrupta.  D'où  il  suit  que  le  contour  delà  montagne  sert  encore  à  indiquer 
l'ancienne  enceinte,  et  à  la  circonscrire. 

La  seconde  colline  s'élevait  au  nord  de  Sion,  faisant  face  par  son  côté 
oriental  au  mont  Moria,  sur  lequel  le  temple  était  assis,  et  dont  celle  colline 
n'était  séparée  que  par  une  cavité,  que  les  llasmoneeus  comblèrent  en  partie, 
en  rasant  le  sommet  d'Acra,  comme  on  l'apprend  de  Josèphe  (  au  uahiie  en- 
droit que  ci-dessus  ).  Car,  ce  sommet  ayant  vue  sur  le  temple,  et  en  étant  très 


136  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

voisin,  selon  que  Josèphe  s'en  explique,  Antiochus  Épiphanes  y  avait  cons- 
truit une  forteresse,  pour  brider  la  ville  et  incommoder  le  temple  ;  laquelle 
forteresse,  ayant  garnison  grecque  ou  macédonienne ,  se  soutint  contre  les 
Juifs  jusqu'au  temps  de  Simon,  qui  la  détruisit,  et  aplanit  en  même  temps-la 
colline.  Comme  il  n'est  même  question  d'Acra  que  depuis  ce  temps-là,  il  y  a 
toute  apparence  que  ce  nom  n'est  autre  chose  que  le  mot  grec  Axoa,  qui  signifie 
un  lieu  élevé,  et  qui  se  prend  quelquefois  aussi  pour  une  forteresse,  de  la 
même  manière  que  nous  y  avons  souvent  employé  le  terme  de  Roca,  la  Roche. 
D'ailleurs  le  terme  de  llakra,  avec  aspiration,  paraît  avoir  été  propre  aux  Sy- 
riens, ou  du  moins  adopté  par  eux,  pour  désigner  un  lieu  fortifié.  Et  dans  la 
paraphrase  chaldaique  (Samuel,  liv.  ii,  chap.  ii,  v.  7),  Hakra  Dsiun  est  la  for- 
t«resse  de  Sion.  Josèphe  donne  une  idée  de  la  figure  de  la  colline  dans  son 
assicltc,  par  le  terme  de  «f^'^ir/ j^otoç,  lequel,  selon  Suidas,  est  propre  à  la  lune 
dans  une  de  ses  phases  entre  le  croissant  et  la  pleine  lune,  et,  selon  Martia- 
nus-Capella,  entre  la  demi-lune  et  la  pleine.  Une  circonstance  remarquable 
dans  le  plan  qui  nous  sert  d'original,  est  un  vestige  de  l'éminence  principale 
d'Acra  entre  Sion  et  le  temple  ;  et  la  circonstance  est  d'autant  moins  équi- 
voque ()U6,  sur  le  plan  même,  en  tirant  vers  l'angle  sud-ouest  du  temple,  on 
a  eu  l'attention  décrire  lieu-haut. 

Le  mont  Moria,  que  le  temple  occupait,  n'étant  d'abord  qu'une  colline  irré- 
gulière, il  avait  fallu,  pour  étendre  les  dépendances  du  temple  sur  une  surface 
égale  et  augmenter  l'aire  du  sommet,  en  soutenir  les  côtés,  qui  formaient  un 
carré,  par  d'immenses  constru'-tions.  Le  côté  oriental  bordait  la  vallée  de  Cé- 
dron,  dite  communément  de  Jo^aphat^  qui  est  très  profonde.  Le  côté  du  midi, 
dominant  sur  un  terrain  très  enfoncé,  était  revêtu  du  bas  en  haut  d'une  forte 
maçonnerie,  et  Josèphe  ne  donne  pas  moins  de  trois  cents  coudées  d'éléva- 
tion à  cette  partie  du  temple  ;  de  sorte  même  que,  pour  sa  communication  avec 
Sion,  il  avait  été  besoin  d'un  pont,  comme  le  même  auteur  nous  en  instruit. 
Le  côté  occidental  regardait  Acra,  dont  l'aspect  pour  le  temple  est  comparé  à 
un  théâtre  par  Josèphe.  Du  côté  du  nord,  un  fossé  creusé,  ri^po;  Si  ôowcvzto, 
dit  notre  historien,  séparait  le  temple  d'avec  une  colline  nommée  Bezetha,  qui 
fut  dans  la  suite  jointe  à  la  ville  par  un  agrandissement  de  son  enceinte. 
Telle  esl  la  disposition  générale  du  mont  Moria  dans  l'étendue  de  Jérusalem. 

La  fameuse  tour  Antonia  flanquait  l'angle  du  temple  qui  regardait  le  N.  0. 
Assise  sur  un  rocher,  elle  avait  d'abord  été  construite  par  Ilircan,  premier  du 
nom,  et  appelée  Bâoei?,  terme  grec  selon  Josèphe,  mais  que  saint  Jérôme  dit 
avoir  été  commun  dans  la  Palestine,  et  jusqu'à  son  temps,  pour  désigner  des 
maisons  fortes  et  construites  en  forme  de  tours.  Celle-ci  reçut  de  grands 
embellissements  de  la  part  d'ïlérode,  qui  lui  fit  porter  le  nom  d'Antoine  son 
bienfaiteur ,  et  avant  l'accroissement  de  Bezetha,  l'enceinte  de  la  ville  ne 
s'étendait  pas  au  delà  du  côté  du  nord.  Il  faut  même  rabaisser  un  peu  vers  le 
sud,  à  une  assez  petite  distance  de  la  face  occidentale  du  temple,  pour  exclure 
de  la  ville  le  Golgolha  ou  Calvaire,  qui,  étant  destiné  au  supplice  des  crimi- 
nels, n'était  point  compris  dans  l'enceinte  de  la  ville.  La  piété  des  chrétiens 
n'a  souUert  en  aucun  temps  que  ce  lieu  demeurât  inconnu,  même  avant  le 
lègue  du  grand  Constantin.  Car  l'aurait-il  été  à  ces  Juifs  convertis  au  chris- 
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tianisme,  que  saint  Épiphane  dit  avoir  repris  leur  demeure  dans  les  débris  de 
Jérusalem,  après  la  destruction  de  celte  ville  par  Tite,  et  qui  y  menèrent  une 
vie  édifiante?  Constantin,  selon  le  témoignage  d'Eusèbe,  couvrit  le  lieu  même 
d'une  basilique,  l'an  326,  de  laquelle  parle  très  convenablement  à  ce  témoi- 
gnage l'auteur  de  Vltinerariuma  Burdigala  Hierusalem  usque,  lui  qui  elaità 
Jérusalem  en  333,  suivant  le  consulat  qui  sert  de  date  à  cet  Itinéraire  :  ibidem 
modo  jussu  Constantini  Iinperatoris ,  Basilica  fada  est ,  id  est  dominicum, 
mirœ  puichritudinis.  Et,  bien  au  commencement  du  onzième  siècle,  Almansor- 
Hakimbillà,  calife  de  la  race  des  Fatimites  d'ÉgypIe,  eût  fait  détruire  celle 
église,  pour  ne  vouloir  tolérer  la  supercherie  du  prétendu  feu  saint  des  Grecs 
la  veille  de  Pâques  ;  cependant  l'empereur  grec  Constantin  Monomaquc  acquit 
trente-sept  ans  après,  et  en  1048,  du  pelil-fîls  de  Hakim,  le  droit  de  récdifier 
la  même  église  ;  et  il  en  fil  la  dépense,  comme  on  l'apprend  de  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr  (liv.  i,  chap.  vu).  D'ailleurs,  la  conquête  de  Jérusalem 
par  Godefroy  de  Bouillon  en  1099  ne  laisse  pas  un  grand  écoulement  de  temps 
depuis  l'accident  dont  on  vient  de  parler.  Or,  vous  remarquerez  que  les 
circonstances  précédentes  qui  concernent  l'ancienne  Jérusalem  n'Dnt  rien 
d'équivoque,  et  sout  aussi  décisives  que  la  disposition  du  mont  de  Sion  du 
côté  opposé. 

Il  n'y  a  aucune  ambiguïté  à  l'égard  de  la  partie  orientale  de  Jérusalem.  Il 
est  notoira  et  évident  que  la  vallée  de  Cédron  servait  de  borne  à  la  ville,  sur 
la  même  ligne,  ou  à  peu  près,  que  la  face  du  temple,  tournée  vers  le  même 
côté,  décrivait  au  bord  de  cette  vallée.  On  sait  égalementàquoi  s'en  tenir  pour 
le  côté  occidental  de  la  ville  quand  on  considère  sur  le  plan  tlu  local  que  l'élé- 
vation naturelle  du  terrain,  qui  borne  l'étendue  de  Sion  de  ce  côté-là,  comme 
vers  le  midi,  continue,  en  se  prolongeant  vers  le  nord,  jusqu'à  la  hauteur  du 
temple.  Et  il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  ce  prolongement  de  pente,  qui 
commande  sur  un  vallon  au  dehors  de  la  ville,  ne  soil  le  côté  d'Acra  contraire 
à  celui  qui  regarde  le  temple.  La  situation  avantageuse  que  les  murs  de  la 
ville  conservent  sur  l'escarpement  justifie  pleinement  celle  opinion.  Elle  est 
même  appuyée  du  témoignage  formel  de  Rrocirdus,  religieux  dominicain,  qui 
était  en  Palestine  l'an  1283,  comme  il  nous  l'apprend  dans  la  description  qu'il 
a  faite  de  ce  pays.  C'est  à  la  partie  occitlenfale  de  l'enceinte  de  Jérusalem,  pro- 
longée depuis  Sion  vers  le  nord,  que  se  rapportent  ces  paroles  tirées  de  la 
Description  spéciale  de  cette  ville  :  Vorago  seu  vallis,  quœ  procedcbat  versus 
aquilonem,  faciebatque  fossamcivitatis  jurta  longitudinem  ejus,  usque  ad 
plagam  aquilonis  ;  et  su/j.t  eam  erat  ivtrinsecus  rtipes  eminens,  quamJose- 
phus  Acram  ap\>ellat,  quœ  sustincbat  murum  civitatis  superpositum,  cingcn- 
tem  ab  occideiite  civitatem,  usque  adportam  Ephràim,  ubi  curvatur  contra 
orientem.  Cet  exposé  de  la  part  d'un  auteur  qui  a  écrit  en  vertu  des  con- 
naissances qu'il  avait  prises  sur  les  lieux  mômes,  est  parfaitement  conforme  à 
ce  que  la  représentation  du  terrain,  par  le  plan  qui  en  est  donné,  vienl  do 
nous  dicter  :  rupes  immini'nî  voragiiii,  sive   fossœ,  procedenti  versus  aqni- 
lonem,  suslinebat  murum  ciiitatis,  cingpiitein  nb  occulentp  usqur  dnm  cur- 
vatur versus  orientem.  En  voilà  sullisamment  pour  connaître  les  différents 
quartiers  qui  composaicnl  l'ancienue  Jérusalem,  leur  assiette  et  situation  res- 
pective. 

T.  u  4t 
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II. 
ENCEINTE  DE  L'ANCIENNE  JÉRUSALEM. 

Le  détail  dans  lequel  Josèphe  est  entré  des  diverses  murailles  qui  envelop- 
paient Jérusalem,  renferme  des  circonstances  qui  achèvent  de  nous  instruire 
sur  l'enceinte  de  celte  ville. 

Cet  historien  distingue  trois  murailles  différentes.  Celle  qu'il  nomme  la  plus 
ancienne  couvrait  non-seulement  Sion  à  l'égard  des  dehors  de  la  ville,  mais 
elle  séparait  encore  cette  partie  d'avec  la  ville  inférieure  ou  Acra;  et  c'est 
même  par  cet  endroit  que  Josèphe  entame  la  description  de  cette  muraille.  11 
dit  que  la  tour  nommée  Hippicos,  appuyant  le  côté  qui  regardait  le  nord, 
à.py.j.t'jo'j  Si  -/«Tx  popiu-j  ûctto  roi  IttîtixoG,  incipiens  ad  boream  ab  Hippico; 
elle  s'étendait  de  là  jusqu'au  portiqueoccidental  du  temple,  par  où  nous  devons 
entendre,- comme  le  plan  en  fait  juger,  son  angle  sud-ouest.  On  voit  claire- 
ment que  cette  partie  de  muraille  fait  une  séparation  de  la  Ilaule-Ville  avec  la 
Basse.  Elle  paraît  répondre  à  l'enceinte  méridionale  de  la  ville  moderne  de 
Jérusalem,  qui  exclut  Sion;  en  sorte  quil  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  la 
tour  nippicos  dont  on  verra  par  la  suite  que  la  position  nous  importe,  était 
élevée  vers  l'angle  sud-ouest  de  l'enceinte  actuelle  de  Jérusalem.  Si  on  en 
croit  plusieurs  relations,  cette  enceinte  est  un  ouvrage  de  Soliman,  qui  en 
1520  succéda  à  son  père  Sélim,  auquel  les  Turcs  doivent  la  conquête  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte.  Cependant  El-Edrisi,  qui  écrivit  sa  géographie  pour 
Roger  r'',  roi  de  Sicile,  mort  en  1151  ^  représente  Jérusalem  dans  un  état  con- 
forme à  celui  d'aujourd'hui,  eu  disant  qu'elle  s'étend  en  longueur  d'occident 
en  orient.  11  exclut  même  formellement  de  son  enceinte  le  mont  de  Sion;  puis- 
qu'au  terme  de  sa  description,  pour  aller  à  un  temple  où  les  chrétiens  préten- 
daient dès  lors  que  Jésus-Christ  avait  célébré  la  Cène,  et  qui  est  situé  sur  ce 
mont,  il  faut  sortir  de  la  ville  par  une  porte  dite  de  Sion,  Bah-Seihun,  ce  qui 
s'accorde  à  l'état  actuel  de  Jérusalem.  Benjamin  de  Tudèle ,  dont  le  voyage 
est  daté  de  l'an  1173,  remarque  qu  il  n'y  avait  alors  d'autre  édifice  entier  sur 
le  mont  de  Sion  que  cette  église.  Et  ce  qui  se  lit  dans  le  Voyage  fait  par  Wil- 
lebrand  d'Oldemboug,  en  1211,  à  l'égard  du  mont  de  Sion,  Nunc  includitur 
mûris  civitatis,  sed  tempore  Passionis  Dominicœ  excludebatur,  doit  être  pris 
au  sens  contraire,  quand  ce  ne  serait  que  par  rapport  à  ce  dernier  membre, 
excludebatur  tempore  Passionis.  Il  est  très-vraisemblable,  en  général,  que, 
dans  les  endroits  où  les  parties  de  l'ancienne  enceinle  prennent  quelque  rap- 
port à  l'enceinte  moderne,  la  disposition  des  lieux,  les  vestiges  même  d'an- 
ciens fondements,  ayant  détermine  le  passage  de  cette  enceinte  moderne,  elle 
nous  indique  par  conséquent  la  trace  de  lancienne.  11  y  a  même  une  circon- 
stance particulière  qui  autorise  cette  observation  générale,  pour  la  séparation 
de  Sion  d'avec  Acra.  C'est  ce  coude  rentrant  à  l'égard  de  Sion,  que  vous 
remarquerez  sur  le  plan,  eu  suivant  l'enceinte  actuelle  et  méridionale  de  la  ville 
de  Jérusalem,  dans  la  partie  plus  voisine  de  l'emplacement  du  temple ,  ou  -!',: 
mont  Moria.  Car  si  l'on  y  prend  garde,  ce  n'est  eu  ellel  que  de  celle  manière 
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que  le  quartier  de  Sion  pouvait  être  séparé  tl'Acra,  puisque,  comme  nous 
l'avons  observé  en  parlant  d'Acra,  l'endroit  marque  haut-lieu  sur  le  plan,  et 
duquel  le  coude  dont  il  s'agit  paraît  dépendre,  désigne  indubitablement  une 
parlie  de  l'éminence  qui  perlait  le  nom  d'Acra ,  et  vraisembiabloment  celle 
qui  dominait  davantage,  et  qui,  par  conséquent,  se  distinguait  le  plus  d  avec 
Sion. 

Josèplie,  ayant  décrit  la  partie  septentrionale  de  l'enceinte  de  Sion ,  depuis 
la  tour  Uippicos  jusqu'au  temple,  la  reprend  à  cette  tour,  pour  la  couduiie  par 
l'occident,  et  ensuite  nécessairement  par  le  midi,  jusque  vers  la  fontaine  de 
Siloé.  Celle  fontaine  est  dans  le  fond  d'une  ravine  profonde,  qui  coupe  la 
parlie  inférieure  de  Sion  prolongée  jusque  sur  le  bord  de  la  vallée  Cédron,  et 
qui  la  sépare  d'avec  une  portion  de  la  ville  située  le  long  de  celle  valioe,  jus- 
qu'au pied  du  temple.  A  celle  ravine  venait  aboutir  renfoncement  ou  \allon 
qui  distinguait  le  mont  de  Sion  d'avec  la  colline  d'Acra,  et  que  Josè|)he  ap- 
pelle Twv  Tjporotwv,  caseariorum,  ou  des  fromagers.  Édrisi  fait  menliun  de  ce 
vallon,  et  très-distinctement,  disant  qu'à  la  sortie  de  la  porte  dont  il  a  fait 
menlion  sous  le  nom  de  Sio\t,  on  descend  dans  un  creux  {in  fossam,  selon  la 
\cr?ion  des  Maronites)  qui  se  nomme,  ajoule-l-il,  la  ]'allce  d'enfer,  et  dans 
laquelle  est  la  fontaine  Seluan  (ou  Siloan).  Celte  fontaine  n'élait  pas  renfermée 
dans  l'enceinte  de  la  ville  :  saint  Jérôme  nous  le  fait  connaître  par  ces  paroles 
{in  Math,  xxiii,  25}  :  In  portarum  exitibus ,  quœ  Siloam  diicunt.  Le  vallon 
dans  l'enfoncement  duquel  est  Siloé  remontant  du  sud-est  au  nord-ouest,  Jo- 
sèplie  doit  nous  paraître  très-exact  lorsqu'il  dit  que  la  muraille  qui  domine  sur 
la  loulaine  de  Siloé  court  d'un  côte  vers  le  midi,  et  de  l'autre  vers  l'orient.  Car 
c'est  ainsi,  selon  le  plan  même  du  local,  et  presque  à  la  rigueur,  que  celte 
muraille  suivait  le  bord  des  deux  escarpements  qui  forment  la  ravine.  L'Iti- 
néraire de  Jérusalem  s'explique  convenablement  sur  la  fonlaine  de  Siloé  : 
Deorsum  in  valle,juœta  murum,  est  piscina  quœ  dicilur  Siloa.  Remarquons 
même  la  mention  qui  est  faite  de  ce  mur  dans  un  écrit  de  l'âge  du  grand  Ctn- 
sianlin.  On  en  peut  inlérer  que  le  reiablissenienl  de  Joi  usalom,  a(près  la  des- 
trui  lion  de  celte  ville  par  Tile  ,  réiablisseincnl  qu'on  sait  être  l'ouvrage  d'A- 
drien, sons  le  nom  iV/Elia  Capitolina  ,  s'étendit  à  Sion  comme  au  reste  de  la 
ville.  De  sorte  que  la  ruine  de  Sion  ,  telle  qu'elle  parait  aujourd'hui ,  ne  peut 
avoir  de  première  cause  que  dans  ce  que  souffrit  celte  ville  de  la  pari  de  Clios- 
roès,  roi  de  Perse,  qui  la  pritenG14.  Ce  sérail  donc  à  tort  qu'on  prendrait  à  la 
lettre  ce  qu'a  <lil  Ahulpharage  {Dynast  7) ,  que  l'yElia  d'Adrien  élail  auprès  de 
la  Jérusalem  détruite.  Cela  ne  doit  signifier  autre  cbose  ,  sinon  que  remplace- 
ment de  celle  ville,  conforme  à  son  état  présent  du  temps  de  cet  historien  ,  et 
depuis  rétablissement  du  ninhoméiisnie  .  ne  répond  pas  exactement  à  celui 
d'un  à{|;e  plus  reculé.  Il  ne  faut  pas  imaginer  que  l'usage  du  nom  d'.^/ia  .  em- 
ployé par  Abulpharage  ,  se  renferme  élroilemenl  dans  la  durée  de  la  puissance 
romaine  ,  puisque  les  écrivains  orientaux  eniploieni  quelquefois  la  dénomina- 
tion A'Iiia  pour  désigner  Jérusalem. 

Mais,  pour  reprendre  la  trace  du  mur  à  la  suite  de  Siloé ,  ce  mur  était  pro- 
longé au  travers  d'Ophla  ,  venani  aboutir  et  se  terminer  a  la  face  orientale  du 
lenqiie ,  ce  qui  nous  conduit  en  effet  à  son  mijlc  en'.re  lorieni  et  le  midi.  Il  est 
mention  dOi  pli  I  ou  Opiiel  en  plusieur:.  en<l^oil^  de  lEciiure.  Ce  lerme  est 
même  employé  méuiphoriquement ,  mais  ^:lns  qu'on  puisse  décider  par  le  sens 
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de  la  phrase  du  texte  original,  s'il  signilie  plutôt  présomption  ou  orgueil  qu'a- 
veuglement. Les  commentateurs  sont  partagés,  les  uns  voulant  qu'Ophel  dési- 
gne un  lieu  élevé,  les  autres  un  lieu  profond.  La  contrariété  de  celte  interpré- 
tation n'a,  au  reste,  rien  de  plus  extraordinaire  que  ce  qu'on  observera  dans 
l'usage  du  mot  altus,  qui  s'empluie  quei.juefois  pour  profondeur  comme  pour 
élévation.  La  version  grecque  {Reg.  iv,  v.  24)  a  traduit  Ophel  (T/oT£tv>jv,  lieu 
couvert,  et  pour  ainsi  dire  ténébreux  ;  et,  en  effet,  si  l'on  remarque  qu  Ophla, 
dans  Josèphe,  se  rencontre  précisément  au  passage  de  la  muraille  dans  ce 
terrain  si  profond,  sur  lequel  il  a  été  dit,  en  parlant  du  mont  Moria,  que  domi- 
nait la  face  méridionale  du  temple,  on  ne  pourra  disconvenir  que  linterpréta- 
tion  du  nom  Ophel,  comme  d'un  lieu  enfoncé,  ne  soit  justitivie  par  une  circons- 
tance de  cette  nature,  et  hors  de  toute  équivoque. 

L'emplacement  que  prend  Ophel  paraîtra  convenable  à  ce  que  dit  Josèphe 
(liv.  VI  de  la  guerre  des  Juifs,  chap.  vu)  parlant  des  factions  ou  partis  qui 
tenaient  Jérusalem  divisée;  savoir  que  l'un  de  ces  partis  occupait  le  temple, 
et  Oplha  et  la  vallée  de  Cédron.  Dan<  les  taralifomenes,  n,  xxxiii,  14,  le  roi 
Manassé  est  dit  avoir  renlermé  0|)hel  dans  l'enceinte  de  la  ville;  ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable  qu  il  s  ensuivrait  que  la  cité  de  David  n'avait  point 
jusque  là  excédé  les  limites  naturelles  de  la  montagne  de  Sion,  qui  est  réelle- 
ment bornée  par  la  ravine  de  Siloé.  Voici  la  traduction  littérale  du  texte  : 
jEdtficavit  murum  exteriorem  civitali  David ,  ab  accidenté  Gihon  ,  in  tor- 
rente  procedendo,  usque  ad portam  Piscium,  et  circuivit  Ophelet  munivit  eum. 
Ces  paroles  Murum  exteriorem  civiiali  David,  feraient  allusion  à  la  consé- 
quence que  l'on  vient  de  tirer  de  raccroissemtnt  d'OpheljCircuirii.  Gi/ion, 
selon  les  commentateurs,  est  la  même  chose  que  Siloé;  et,  en  ce  cas,  abocci- 
dente  doit  s'entendre  depuis  ce  qui  est  au  couchant  de  Siloé,  c'e^l-à-dire  depuis 
Sion,  dont  la  position  est  véritablement  occidcnlale  à  l'égard  de  cette  fontaine, 
jusqu'au  bord  du  torrent,  in  torrente,  lequel  il  est  naturel  de  prendre  pour 
celui  de  Cédron.  Je  ne  vois  rien  que  la  disposition  du  lieu  même  puisse  ap- 
prouver davantage  que  cette  interprétation ,  laquelle  nous  apprend  à  mettre 
une  distinction  entre  ce  qui  était  proprement  Cité  de  David  et  ce  qui  a  depuis 
été  compris  dans  le  même  quartier  de  Sion.  Nous  avons  donc  suivi  la  trace  de 
l'enceinte  qui  renfermait  ce  quartier  tout  entier,  et  avec  ce  qui  en  dépendait 
jusqu'au  pied  du  temple. 

Le  second  mur  dont  parle  Josèphe  n'intéresse  point  notre  sujet,  par  la  rai- 
son qu'il  était  renferme  dans  la  ville  même.  Il  commenrait  à  la  porte  appelé© 
Genath^  ou  des  Jardins,  comme  ce  mot  peut  s'interpréter,  laquelle  porte  était 
ouverte  dans  le  premier  des  murs,  ou  celui  qui  séparait  Sion  d'avec  Acra.  Kt 
ce  second  mur,  s'avançant  vers  la  partie  seplenlrionale  de  la, ville,  se  repliait 
sur  la  tour  AntOnia,  où  il  venait  aboutir.  Donc  ce  mur  n  était  qu  une  coupure 
dans  l'étendue  d'Acra,  appuyée  d'un  côte  sur  le  mur  de  Sion,  de  l'autre  sur  la 
tour  qui  couvrait  i  angle  nord-ouest  du  temple.  La  trace  de  ce  mur  pourrait 
répondre  à  une  ligue  ponctuée  que  l'on  tiou\era  tracée  sur  le  plan,  dans 
l'espace  qu'Acra  occupe.  11  est  naturel  de  croire  qu'il  n  existait  que  parce 
qu'il  avait  précédé  un  mur  ultérieur,  ou  tel  que  celui  qui  donne  plus  de  gran- 
deur au  quartier  d'Acra,  et  dont  il  nous  reste  à  parler.  J  ajoute  seulement  que 
c'est  à  ce  mur  moins  reculé  qu'il  convient  de  s'attacher  par  préférence,  si  l'on 
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veut  suivre  le  détail  de  la  réédiGcation  de  l'enceinte  de  Jérusalem  par  Néhé- 
mie  ;  étant  plus  vraisemblable  d'attribuer  aux  princes  Hasmonéens,  et  au 
temps  même  de  la  plus  grande  prospérité  de  leurs  affaires,  l'ouvrage  d'un 
nouveau  mur  qui  double  celui-là,  et  qui  embrasse  pins  d'espace. 

Le  troisième  mur,  qui,  joint  au  premier,  achèvera  la  circonscription  de 
l'enceinte  de  Jérusalem,  se  prend,  en  suivant  Josèphe,  à  la  tour  Uippicos.  La 
description  de  la  première  muraille  nous  a  déjà  servi  à  connaître  le  lieu  de 
celle  tour.  Ce  que  le  même  historien  dit  de  la  muraille  dont  il  s'agit  à  présent 
confirme  cet  emplacement.  Commençant  donc  à  la  tour  Hippicos,  cette  muraille 
s'étendait  en  droiture  vers  le  septentrion  jusqu'à  une  autre  tour  fort  considé- 
rable, nommée  Psephina.  Or,  nous  voyons  encore  que  l'enceinte  actuelle  de 
Jérusalem,  conservant  l'avantage  d'être  élevée  sur  la  pente  de  la  colline  qui 
servait  dassietle  à  la  Basse- Ville  ancienne,  s'élond  du  midi  au  septentrion, 
depuis  l'angle  boréal  de  Sion,  où  il  convient  de  i)lacer  rHippicos,  jusqu'au 
château  qu'on  nomme  des  Pisons.  La  tour  Psephina,  selon  que  Josèphe  en 
parle  ailleurs,  ne  cédait  à  aucune  de  celles  qui  entraient  dans  les  fortifications 
de  Jérusalem.  Le  Caslel-Pisano  est  encore  aujourd'hui  une  espèce  de  citadelle 
à  l'égard  de  cette  ville.  C'est  là  que  logent  l'agaei  h»  garnison  qu'il  commande. 
Le  Grec  Phocas,  qui  visita  les  saints  lieux  de  la  Palestine  l'an  1 185,  et  dont 
le  Voyage  a  élé  mis  au  jour  par  Allatius,  in  Symmidis  sive  OpuscuHs,  dit  que 
celte  tour,  ou  plutôt  ce  château,  pour  répondre  aux  termes  dont  il  se  rt, 
ryoyoç  u.u'j.u.zyi'Ji'jroi.roç  [turris  insigni  admodum  magnitudine)  était  appelée 
par  ceux  de  Jérusalem,  la  Tour  de  David.  11  la  place  au  nord  de  la  ville; 
Epiphane  l'hagiopolite,  près  de  la  porte  qui  regarde  le  couchant,  ce  qui  est 
plus  exact,  eu  égard  surtout  à  la  ville  moderne  de  Jérusalem.  Selon  la  rela- 
tion du  moine  Brocard,  que  j'ai  citée  précédemment,  la  tour  de  David  aurait 
élé  comprise  dans  l'étendue  de  Sion,  et  élevée  vers  l'encoignure  que  le  vallon 
qui  séparait  ce  mont  d'avec  Acra  faisait  avec  l'escarpement  occidental  de  Sion, 
situation  plus  convenable  à  l'Hippicos  qu'à  Psephina.  Mais  cela  n'empêche  pas 
que,  dans  celle  même  relation,  on  ne  trouve  une  mention  particulière  du  lieu 
qui  se  rapporte  au  Caslel-Pisano.  On  le  reconnaît  distinctement  dans  ces  paro- 
les :  Ritpes  illa,  super  quam  ex  parte  occidentis  crat  exstruclus  murus  civi- 
tatis,  trat  valde  emincns^  prœsertim  in  angulo,  ubi  occidentalis  mûri  pars 
connectcbatur  aquUonari;  ubi  et  turris  Neblosa  dicta,  et  propugmiculum 
valde  firmum,  cujus  ruinœadhucvisuntur,  unde  iota  Arahia,  Jordanis  mare 
Mortuum,  et  alia  plurima  loca,  sereno  caîo  videri  possunt.  Celte  dernière 
circonstance,  qui  fiMt  voir  tout  l'avantage  de  la  silualiun  du  lieu,  est  bien 
propre  à  déterminer  noire  opin. on  sur  l'emplacement  qui  peut  mieux  convenir 
à  l'ancienno  tour  Psephina,  comme  au  Caslel-Pisano  d'aujourd'hui,  Disons 
plus  :  ce  que  Brocard  nous  rapporte  ici  est  conforme  à  ce  qu  on  lit  dans  .lusi  phe 
(liv.  VI  de  la  Guerre  des  Juifs,  chap.  vi)  qu'au  lever  du  soleil,  la  tour  Pse- 
phine  découvrait  l'Arabie,  la  mer,  et  le  pays  le  pins  reculé  de  la  JmUv.  Et, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vraisemblance  que  le  rhàleau,  de  la  manière  dont  il 
e\i.-le,  soit  encore  le  même  que  celui  dont  il  lient  la  place,  et  qu'on  cûl  tort, 
comme  Phocas  l'a  bien  rem;ir(iué,  de  le  rapporter  à  David  même,  cepeiidanl 
il  ne  s  ensuit  pas  qu  il  fût  différent  quant  au  lieu  et  à  l'as«ielte.  Benjamin  de 
Tudèle  prétend  môme  que  les  murailles  conslruiles  par  les  Juifs  ses  aûcêlre» 
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subsistaient  encore  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans,  le  douzième  siècle,  à  la 
hauteur  de  dix  coudées. 

S'il  paraît  déjà  tant  de  convenance  entre  Castel-Pisano  et  la  tour  Psephina, 
voici  ce  qui  en  décide  d'une  manière  indubitable.  Josèphe  dit  formellement 
que  cette  tour  flanquait  l'angle  de  la  ville  tourné  vers  le  nord  et  le  couchant, 
et  comme  on  vient  de  voir  que  Brocard  s'explique  sur  le  lieu  que  nous  y  faisons 
correspondre,  ubi  occidentalis  mûri  pars  connectahalur  aquUonari.  Or,  vous 
remarquerez  qu'à  la  hauteur  de  la  face  septentrionale  de  Castel-Pisano,  ou  de 
la  porte  du  couchant  qui  joint  cette  face,  on  ne  peut  exclure  de  l'ancienne  ville 
le  lieu  du  Calvaire,  sans  se  replier  du  côté  du  levant.  Donc  le  Castel-Pisano^ 
auquel  nous  avons  été  conduits  par  le  cours  de  la  muraille  depuis  la  tour  Hip- 
picos,  ou  par  une  ligne  tendante  vers  le  nord,  prend  précisément  cet  angle 
de  l'ancienne  enceinte.  Il  faut  ensuite  tomber  d'accord  que,  si  le  lieu  de  l'Hip- 
picos  avait  besoin  de  confirmation,  il  la  trouverait  dans  une  détermination 
aussi  précise  de  Psephina,  en  conséquence  du  rapport  de  situation. 

Quant  au  nom  de  Castel-Pisano  (car  on  peut  vouloir  savoir  la  raison  de 
cette  dénomination},  j'avoue  n'avoir  point  rencontré  dans  l'histoire  de  fait 
particulier  qui  y  ait  un  rapport  direct.  11  est  constant  néanmoins,  qu'en  vertu 
delà  part  que  les  Pisans,  très-puissants  autrefois,  prirent  aux  guerres  saintes, 
ils  eurent  des  établissements  et  concessions  à  Acre,  Tyr,  et  autres  lieux  de  la 
Palestine.  L'auteur  des  Annales  de  Pise,  Paolo  Tronci  (page  3o),  attribue 
même  à  deux  de  ses  compatriotes  l'honneur  d'avoir  escaladé  les  premiers  la 
niuraille  de  Jérusalem,  lors  de  la  prise  de  celte  ville  par  Godefroy  de  Bouillon. 
On  peut  encore  remarquer  que  le  premier  prélat  latin  qui  fut  installé  dans  la 
chaire  patriarcale  de  Jérusalem,  après  cette  conquête,  fut  un  évêque  de  Pise 
nommé  Daibert.  Je  pense,  au  reste,  qu'il  a  pu  suffire  de  trouver  quelques  écus- 
sons  aux  armes  de  Pise  en  quelque  endroit  du  château,  pour  lui  faire  donner 
dans  les  derniers  temps  le  nom  qu'il  porte.  Du  temps  que  Brocard  était  en 
Palestine,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  nous  voyons  que  ce  châ- 
teau se  nommait  Neblosa,  qui  est  la  forme  que  le  nom  de  NeapoUs  prend 
communément  dans  le  langage  des  Levantins.  11  n'est  pas  surprenant  que  ce 
religieux  en  parle  comme  d'un  lieu  ruiné  ou  fort  délabré,  puisqu'il  est  vrai 
qu'environ  trente-trois  ans  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  et  en  l'an 
de  l'hégire  616,  de  Jésus-Christ  1219,  Isa,  neveu  de  ceprince,  régnant  à  Damas, 
fit  démolir  les  fortifications  de  Jérusalem,  et  que  David,  fils  de  celui-ci,  dé- 
truisit, vingt  ans  après,  une  forteresse  que  les  Français  avaient  rétablie  en 
cette  ville. 

A  la  suite  de  Psephina,  Josèphe  achève  de  tracer  l'enceinte  de  Jérusalem 
dans  sa  partie  septentrionale.  Avant  que  Bezetha  fît  un  agrandissement  à  la 
ville,  il  n'eût  été  question,  pour  terminer  l'enceinte  de  ce  cù(é-là,  que  de  se 
rendre  à  la  tour  Antonia,  près  de  l'angle  nord-ouest  du  temple.  Aussi  n'est-ii 
fait  aucune  mention  de  cette  tour  dans  ce  qui  regarde  la  troisième  muraille. 
Josèphe  y  indique  un  angle  pour  revenir  à  la  ligne  de  circonférence  sur  le 
bord  du  Cédron;  et  nous  voyons  en  efl'et  que  l'euceinle  moderne,  dans  la- 
quelle le  terrain  de  Bezetha  est  conservé,  donne  cet  angle,  et  même  à  une  assez 
grande  dislance  de  l'angle  nord-est  du  temple,  où  il  convient  daboulir.  L'en- 
ceinte actuelle  de  Jérusalem,  par  son  reculemeut  à  l'égard  de  la  face  sepleu- 
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trionaledii  temple,  fournil  à  Bezetha  une  éleodue  qui  ne  cède  guère  à  celle  de 
la  Basse-Ville,  ce  qui  a  tout  lieu  de  paraître  convenable  et  bien  sufQsant. 
Josèphe  nous  indique  les  Grottes  Royales  comme  un  lieu  situé  vis-à-vis  du 
passage  de  l'enceinte,  dans  cette  partie  qui  regarde  le  septentrion.  Ces  grottes 
se  retrouvent  dans  le  voisinage  de  celle  que  l'on  nomme  de  Jérémie  ;  et  on  ne 
peut  sérier  de  plus  près  cette  grotte  quen  prenant  la  trace  de  l'enceinte  ac- 
tuelle, comme  il  s'ensuit  du  plan  de  Jérusalem.  Josèphe  prétend  que  le  nom  de 
Bezetha  revient  à  la  dcn(»minalion  grecque  de  -/.xi-jn-noliç,  la  Nouvelle-Ville, 
ce  qui  lui  est  contesté  par  Villalpando  et  par  Lamy,  qui  produisent  d'autres 
inlcrprétalions.  Agrippa,  le  premier  qui  régna  sous  ce  nom,  commença  sous 
l'empire  de  Claude  l'enceinte  qui  renfermait  ce  quartier  ;  et  ce  qu'il  n'avait 
osé  achever,  qui  était  d'élever  un  nouveau  mur  à  une  hauteur  suffisante  pour 
la  (léfense,^  fut  exécuté  dans  la  suite  par  les  Juifs. 

C'est  ainsi  que  non-seulement  les  diflérents  quartiers  qui  composaient  la 
ville  de  Jérusalem  dans  le  plus  grand  espace  qu'elle  ait  occupé,  mais  encore 
que  les  endroits  mêmes  par  lesquels  passait  son  enceinte,  se  font  reconnaître. 
Avant  que  toutes  ces  circonstances  eussent  été  déduites  et  réunies  sous  un 
point  de  vue,  qu'elles  fussent  vérifiées  par  leur  application  à  la  disposition 
môme  du  local,  un  préjugé  d'incertitude  sur  les  moyens  de  fixer  ses  idées 
louchant  l'état  de  l'ancienne  Jérusalem  pouvait  induire  à  croire  qu'il  était  dif- 
ficile de  conclure  son  étendue,  d'une  comparaison  avec  l'état  actuel  et  mo- 
derne. Bien  loin  que  celle  incertitude  puisse  avoir  lieu,  on  verra,  parla  suite 
de  cet  écrit,  que  les  mesures  du  circuit  de  l'ancienne  Jérusalem  qui  s'emprun- 
tent de  l'anliquité  même,  ne  prennent  point  d'autre  évaluation  que  celle  qui 
résulte  d'une  exacte  combinaison  avec  la  mesure  actuelle  et  fournie  par  le 
local.  Il  est  clair  qu'une  convenance  de  cette  nature  suppose  nécessairement 
qu'on  ne  se  soit  point  mépris  en  ce  qui  regarde  l'ancienne  Jérusalem. 


III. 

MESURE  ACTUELLE  DU  PLAN  DE  JÉRUSALEM. 

L'échelle  du  plan  de  M  Deshayes  demandant  quelques  éclaircissements,  je 
rendrai  un  fidèle  compte  de  ce  qu'un  examen  scrupuleux  m'y  a  fait  remar- 
quer. On  y  voit  une  petite  verge,  définie  cent  pas,  et  nous  en  donnons  la  ré- 
pélilion  sur  le  plan  ci-joint.  A  côté  de  celte  verge  en  est  une  plus  longue, 
avec  le  nombre  de  cent,  et  dont  la  moitié  est  subdivisée  en  parties  de  dix  en 
dix.  Par  la  combinaison  de  longueur  entre  ces  deux  verges,  il  est  aisé  de  re- 
connaître en  gros  que  l'une  indique  des  pas  communs,  l'autre  des  toises.  Mais 
je  ne  dissimulerai  point  qu'il  n'y  a  pourtant  pas  une  exacte  proportion  entre 
ces  mesures.  L'échelle  des  pas  communs  m'a  paru  donner,  en  suivant  le  pour- 
tour de  la  ville,  environ  cinq  mille  cent  pas,  lesquels  à  deux  pieds  et  demi , 
selon  la  définition  du  pas  commun,  fournissent  douze  mille  ceni  cinquante 
pieds,  ou  deux  mille  cent  vingt-cinq  loiscs.  Or,  par  l'échelle  en  toises,  on  n'en 
complc  qu'environ  deux  mille,  savoir  -.  dans  la  partie  septentrionale  et  de 
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iangle  nord-est  à  l'angle  nord-ouest  six  cent  soixante-dix-sept  ;  dans  la  partie 
occidentale ,  jusqu'à  l'angle  sud-ouest ,  trois  cent  cinquante-cinq  ;  dans  la 
partie  méridionale,  cinq  cent  cinquante-quatre;  et  de  l'angle  sudest ,  en 
regagnant  le  premier  par  la  partie  orientale,  quatre  cent  vingt-huit.  Total, 
deux  mille  quatre.  Dans  ces  mesures  ,  on  a  cru  devoir  négliger  la  saillie  des 
tours  et  quelques  petits  redans  que  fait  l'enceinte  en  divers  endroits  ;  mais 
tous  lescliangemenis  de  direction  et  autres  détours  marqués  oni  été  suivis. 
Et  ce  qu'on  ne  fait  point  ici ,  par  rapport  à  la  mesure  prise  selon  réclielle  des 
pas ,  qui  est  d'entrer  dans  le  détail  des  quatre  principaux  aspects  suivant  les- 
quels remplacement  de  Jérusalem  se  trouve  disposée,  a  paru  devoir  être  dé- 
duit préférablemeni  selon  l'échelle  des  toises,  par  la  raison  que  cette  échelle 
semble  beaucoup  moins  équivoque  que  l'autre.  Nonobstant  cette  préférence, 
qui  trouvera  sa  justification  dans  ce  qui  doit  suivre  ,  il  faut,  pour  tout  dire  , 
accuser  la  verge  de  cette  échelle  des  toises  d'être  subdivisée  peu  correctement 
dans  l'espace  pris  pour  cimiuanie  toises,  ou  pour  la  moitié  de  cette  verge;  car 
cette  partie  se  trouve  trop  courte ,  eu  égard  au  total  de  la  verge  :  et  j'ai  étendu 
lexameu  jusqu'à  wiinstruire  que  par  cette  portion  de  verge  le  circuit  de  Jéru- 
salem monterait  à  deux  mille  deux  cents  toises. 

Quoiqu'on  ne  puisse  découvrir  que  ces  variété,  ae  donnent  quelque  atteinte 
à  la  précisionderéchelle  du  plan  de  Jérusalem,  il  ne  conviendrait  pas  néan- 
moins de  s'en  autoriser  pour  rejeter  totalement  cette  échelle.  Je  dis  que  la 
verge  des  cent  toises  me  paraît  moins  équivoque  que  le  reste.  La  mesure  du 
tour  de  Jérusalem  dans  son  étal  moderne,  et  tel  que  le  plan  de  M.  Deshayes 
le  représente,  est  donnée  par  M.  Maundrell,  Anglais,  dans  son  Voyage  d'Alep 
à  Jérusalem,  un  des  meilleurs  morceaux  sans  contredit  qu'on  ait  en  ce  genre. 
Cet  habile  et  très-exact  voyageur  a  conté  quatre  mille  six  cent  trente  de  ses 
pas  danslecircuit  extérieur  des  murailles  de  Jérusalem  ;  et  il  remarque  que  la 
défalcation  d'un  dixième  sur  ce  nombre  donne  la  mesure  de  ce  circuit  à  quatre 
mille  cent  soixante-sept  verges  anglaises,  c'est-à-dire  que  dix  pas  font  l'équi- 
valent de  neuf  verges.  En  composant  une  toise  anglaise  de  deux  verges,  puis- 
que la  verge  est  de  trois  pieds,  colle  toise  revient  à  huit  cent  onze  lignes  de 
la  mesure  du  pied  français,  selon  la  plus  scrupuleuse  évaluation^  ce  qui 
ajoute  même  quelque  cho?e  aux  comparaisons  précédemment  faites  entre  le 
pieti  français  et  le  pied  anglais,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  le  Traité  des 
Mesures  itinéraires.  Consequemment,  les  quatre  mille  cent  soixante-sept  ver- 
ges ou  deux  mille  quatre-vingt-trois  et  demi  toises  anglaises  fourniront  un 
million  six  cent  quatre-vingt-neuf  luille  sept  cent  dix-huit  lignes,  qui  produi- 
sent cent  quarante  mille  huit  cent  dix  pouces,  ou  onze  mille  sept  cent  trente- 
quatre  pieds  deux  pouces,  ou  mille  neuf  cent  cinquanle-cinq  toises  qu.dre 
pieds  deux  pouces.  Or,  si  nous  mettons  cette  mesure  à  mille  neuf  cent  soi.xanle 
toises  de  compte  rond,  et  que  nous  prenions  de  la  même  manière  celle  du 
plan  de  M.  Deshayes  à  deux  mille,  la  moyenne  proportionnelle  ne  sera  qu'à 
vingt  toises  de  distance  des  points  extrêmes,  ou  à  un  centième  du  tout.  El  que 
peut-OD  désirer  de  plus  convenable  eur  le  sujet  dont  il  est  question  ?  Ou  ne 
trouverait  peut  être  pas  de  moindres  contrariétés  entre  les  divers  plans  de  nos 
places  et  villes  Ironlières.  11  convient  de  regarder  comme  une  preuve  du  choix 
et  de  la  ppéléieuce  que  demande  la  verge  des  cent  toises,  que,  quoique  soq 
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écart  des  autres  intlicalions  de  l'échelle  du  plan  consiste  à  donner  moins  de  va- 
leur de  mesure,  toulefois  elle  pèche  plulOl  en  ahondanct;  qu'autrement,  par 
comparaison  à  la  mesure  prise  sur  le  terrain  par  Maundrell. 


IV. 

MESURE  DE  L'ENCEINTE  DE  L'ANCIENNE  JÉRUSALEM. 

Apres  avoir  discuté  et  reconnu  la  mesure  positive  de  l'espace  sur  le  plan  ac- 
tuel de  Jérusalem,  voyons  les  mesures  que  plusieurs  écrivains  de  l'antiquitô 
nousonilaissées  du  circuit  de  Jérusalem.  On  peut  conclure, tant  de  l'exposition 
ci-dessus  faite  de  son  élat  ancien  que  la  disposition  même  du  terrain,  et  des 
circonstances  locales  qui  n'ont  pu  éprouver  de  changement,  qu'il  n'y  a  point 
à  craindre  de  méprise  sur  les  anciennes  limites  de  cette  ville.  Elles  se  circons- 
crivent sur  le  lieu,  non-seulement  en  conséquence  des  points  de  fait  qui  s'y 
rapportent,  mais  encore  par  ce  qui  convient  au  lieu  même.  Ce  qui  a  t'ait  dire  à 
Brocard  :  Quiim,  ah  locorum  munitionem  ,  transferri  non  possit  {Jérusalem 
a  pristino  situ.  De  sorte  qu'on  juge  assez  positivement  de  son  circuit  par  le 
plan  du  local,  pour  pouvoir  se  permettre  de  tracer  sur  ce  plan  une  ligne  de 
circonférence  ou  d'enceinte  qui  soit  censée  représenter  la  véritable.  C'est  ce 
dont  on  a  pu  se  convaincre  en  suivant  sur  le  plan  ce  qui  a  été  exposé  en  détail 
sur  l'ancienne  Jéru>^alem.  Il  doit  donc  être  maintenant  question  des  mesures 
qu'on  vient  d'annoncer, 

Eusébe,  dans  sa  Préparation  évangélique  (liv.  ix,  chap.  xxxvi)  nous 
apprend  d'après  un  arpenteur  syrien,  toû  ta?  i-jpioc;  (Txoi-jou.irp'i-j,  que  la 
mesure  de  lenceinte  de  Jérusalem  est  de  vingt-sept  stades.  D'un  autre  côte, 
Josèpbe  (liv.  vi  de  la  Guerre  des  Juifs,  chap.  vi  )  compte  trente- 
trois  stades  dans  le  même  pourtour  de  la  ville.  Selon  le  témoignage  du 
môme  Eusèbe,  Timocharès  avait  écrit,  dans  une  histoire  du  roi  Aniiochus 
Epiphanes,  que  Jérusalem  avait  quarante  stades  de  circuit.  Arisléas,  autour 
d'une  histoire  des  septante  interprètes  qui  travaillèrent  sous  Ptolémée  Phila- 
delphe,  convient  sur  cette  mesure  avec  Timocharès.  Enfin,  Hécatée,  cité  par 
Josèphe  dans  son  livre  l"  contre  Appion,  donnait  à  Jérusalem  cinquante 
stades  de  circonférence.  Les  nombres  des  stades  ici  rapportés  roulent  île  vingt- 
sept  à  cinquante.  Quelle  diversité  !  Comment  reconnaître  de  la  convenance 
dans  des  indications  qui  varient  jusqu'à  ce  point ':*  Je  ne  sache  pas  que  celle 
cotivenance  ail  été  encore  développée.  Elle  a  jusqu'à  présent  fort  emliarrassé  les 
savants;  témoin  Réland,un  des  plus  judicieux  entre  tous  ceux  qui  ont  traité  ce 
sujet,  et  qui,  après  avoir  déféré  à  la  mesure  de  Josèphe,  de  trente-trois  stades, 
s'explique  ain>i,  page  837  •.  Non  confirmabo  sententiam  noslram  testimouio 
Tûw  Tr.ç  litoiaç  (r;^otvo|:ziTjOov,  qui  ambitum  Hierosolymœ  viginti  et  septem 
atadii  definivit  apud  Eusebium,  etc. 

Celte  mesure  de  vingl-scpl  stades,  la  première  que  nous  alléguions,  semble 
néanmoins  nicriler  une  déférence  particulière,  puiscpic  c'est  l'ouvrage  d'un 
àfpenteur  qui  a  mesure  au  cordeau,  a/^ouoitirpoTj.  tn  plus  petit  nombre  de 
T.  11.  49 
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Stades  que  dans  les  autres  mesures  indiquées  doit  naturellement  exiger  la  pins 
grande  portée  du  stade,  qui  est  sans  difEcuité  celle  du  stade  le  plus  connu,  el 
que  l'on  nomme  olympique.  Son  étendue  se  définit  à  quatre-vingt-quatorze 
toises  deux  pieds  huit  pouces,  en  vertu  des  six  cents  pieds  grecs  dont  il  est 
composé,  ot  de  l'évaluation  du  pied  grec  à  mille  trois  cent  soixante  parties  du 
pied  de  Paris  divisé  en  mille  quatre  cent  quarante,  ou  onze  pouces  quatre 
lignes.  Les  vingt-sept  stades  reviennent  donc  à  deux  mille  cinq  cent  cinquante 
toises.  Or,  la  trace  de  l'ancienne  enceinte  de  Jérusalem,  dans  le  plus  grand 
espace  qu'elle  puisse  embrasser,  paraîtra  consumer  environ  deux  mille  six 
cents  toises  de  l'échelle  prise  sur  le  plan  de  M.  Deshayes.  On  s'en  éclaircira 
si  l'on  veut  par  soi-même  en  prenant  le  compas.  Mais  remarquez  au  surplus 
que  i)ar  la  mesure  de  Maundrell,  qui  ne  donne  que  mille  neuf  cent  soixante 
au  lien  de  deux  mille,  dans  le  circuit  actuel  deJérusalem,  ou  un  cinquantième 
de  moins,  l'enceinte  dont  il  s'agit  se  réduit  à  deux  mille  cinq  cent  cinquante 
toises  conformément  au  produit  des  vingt-sept  stades.  Ainsi,  ayant  divisé, 
pour  la  commodité  du  lecteur,  la  trace  d'enceinte  de  l'ancienne  Jérusalem  en 
parties  égales  elau  nombre  de  cinquante  et  une,  chacune  de  ces  parties  prend 
à  la  lettre  l'espace  de  cinquante  toises,  selon  la  mesure  de  Maundrell;  et  le 
pis  aller  sera  que  quarante-neuf  en  valent  cinquante,  selon  l'échelle  du  plan. 

Mais  dirait-on,  ce  nombre  de  stades  étant  aussi  convenable  à  la  mesure 
de  l'enceinte  de  Jérusalem,  il  faut  donc  n'avoir  aucun  égard  à  toute  autre  indi- 
cation. Je  répondrai  que  les  anciens  ont  usé  de  différentes  mesures  de  stade 
dans  des  temps  différents,  et  quelquefois  même  dans  un  seul  et  même  temps. 
Ils  les  ont  souvent  employées  indistinctement,  et  sans  y  faire  observer  aucune 
diversité  d'étendue,  ils  nous  ont  laissés  dans  la  nécessité  de  démêler,  par  de 
l'application  el  de  la  critique,  les  espèces  plus  convenables  aux  circonstances 
des  temps  et  des  lieux.  Ou  ne  peut  mieux  faire  que  de  calculer  les  trente-trois 
stades  de  la  mesure  de  Josèphe  sur  le  pied  d'un  stade  plus  court  d'un 
cinquième  que  le  stade  olympique,  el  dont  la  connaissance  est  développée  dans 
le  petit  Traité  qr.e  j'ai  publié  sur  les  Mesures  itinéraires.  11  semble  que  le  rac- 
courcissement de  ce  stade  le  rendît  même  plus  propre  aux  espaces  renfermés 
dans  l'enceinte  des  villes,  qu'aux  plus  grands  qui  se  répandent  dans  l'étendue 
d'une  région  ou  contrée.  La  mesure  que  Diodore  de  Sicile  et  Pline  ont  donnée 
de  la  longueur  du  grand  cirque  de  Rome  ne  convient  qu'à  ce  stade,  et  non  au 
stade  olympique.  Ce  slade  s'évaluant  sur  le  pied  de  soixante-quinze  toises 
trois  pieds  quatre  pouces,  le  nombre  de  tiente-trois  stades  de  celle  mesure 
produit  deux  mille  quatre  ceul  quatre-vingt-treizes  (oises  deux  pieds.  Or,  que 
s'en  faut-il  que  ce  calcul  ne  tombe  dans  celui  des  vingt-sept  stades  préa^dents? 
cinquante  et  quelques  toises.  Une  fraction  de  stade,  une  toise  de  plus,  si  l'on 
veut,  sur  l'évaliiali'jii  du  stade,  ne  laisseraient  à  la  rigueur,  aucune  diversité 
dans  le  montant  d'un  pareil  calcul. 

On  cxi;Â''ra  peut-être  que,  indépendamment  d'une  convenance  de  calcul,  il 
y  ait  encore  des  raisons  pour  croire  que  l'espèce  de  mesure  soit  par  elle- 
même  applicable  à  la  cirtvinstance  en  question.  Comme  le  sujet  qu  on  s'est 
proposé  (le  traiter  dans  cet  écrit  doit  conduire  à  la  discussion  des  mesures 
hébraïques,  on  Irouvt'ra  ci-après  que  'e  mille  des  Juifs  se  compare  à  sept 
siades  et  demi,  seluu  ce  que  les  Juifs  eux-mêmes  eu  ont  écrit;  el  que  ce  mille 
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étant  composé  de  deux  mille  coudées  hébraïques,  l'évaluation  qui  en  résulte 
est  de  ciflq  ceiil  suixanle-neuf  tuiles  deux  pieds  huit  puuces.  Consoquemmenl 
le  stade  employé  par  les  Juifs  revient  à  soixante-treize  toises  moins  quelques 
pouces,  et  ne  peut  élre  censé  dillérenl  de  celui  qu'on  a  fait  servir  au  calcul 
ci-dessus.  L'évaluation  actuelle  ayant  même  quelque  chose  de  plus  que  celle 
qui  m'était  donnée  précédemment  de  celle  espèce  de  slade ,  les  trenlc-trois 
stades  du  circuit  de  Jérusalem  passeront  deux  mille  cinq  cents  toises,  et  ne 
seront  qu'à  quarante  et  quelques  toises  au-dessous  du  premier  moulant  de  ce 
circuit.  Maison  peut  aller  plus  loin,  et  vérifier  l'emploi  que  Josèphe  person- 
nellement fait  de  la  mesure  du  stade  dont  il  s'agit,  par  l'exemple  que  vpici  : 
au  livre  xx  de  ses  A.itirjmtés,  chap.  vi,  il  dit  que  la  montagne  des  Oliviers 
est  éloignée  de  Jérusalem  de  cinq  stades.  Or,  en  mesurant  sur  le  plan  de 
M.  Deshayes ,  qui  s'étend  jusqu'au  sommet  de  celle  montagne,  la  trace  de 
deux  voies  qui  en  descendent,  et  cette  mesure  étant  continuée  jusqu'à  l'angle 
le  plus  voisin  du  temple,  on  trouve  dix-neuf  parties  de  vingt  toises;  selon  que 
la  verge  des  cent  toises,  divisée  en  cinq  parlies,  les  fournit;  donc  trois  cent 
quatre-vingts  toises  ;  par  con.équent  cinq  stades  de  l'espèce  qui  a  élé  pro- 
duite, puisque  la  division  de  trois  cent  quatre-vingts  par  cinq  doime  soixante- 
seize.  11  n'est  point  ambigu  que,  pour  prendre  la  distance  dans  le  sens  le  plus 
étendu ,  on  ne  peut  porter  le  terme  plus  loin  que  le  sommet  de  la  montagne. 
Ce  n'est  donc  point  leffet  du  hasard,  ou  un  emploi  arbitraire,  c'est  une  raison 
d'usage  qui  donne  lieu  à  la  convenance  du  calcul  des  trente-trois  stades  sur  le 
pied  qu'on  vient  de  voir. 

Je  passe  à  l'indicalicn  de  l'enceinte  de  Jérusalem  à  quarante  stades.  L'éva- 
luation qu'on  en  doit  faire  demande  deux  observations  préalables  :  la  pre- 
mière, que  les  auteurs  de  qui  nous  la  tenons  ont  écrit  sous  les  princes  macé- 
doniens qui  succédèrent  à  Alexandre  dans  l'Orient;  la  seconde,  que  la  ville 
de  Jérusalem,  dans  le  temps  de  ces  princes,  ne  comprenait  point  encore  le 
quartier  nommé  Bezetha ,  silué  au  nord  du  temple  et  de  la  tour  Anlonia , 
puisque  Josèphe  nous  apprend  que  ce  fut  seulement  sous  l'empire  de  Claude 
que  ce  quartier  commença  à  être  renfermé  dans  les  murs  de  la  ville.  Il  paraî- 
tra singulier  que,  pour  appliquer  à  I  enceinte  de  Jérusalem  un  plus  grand 
nombre  de  stades  que  les  calculs  precédenls  n'en  admettent,  il  convienne 
néanmoins  de  prendre  colle  ville  dans  un  état  plus  resserre.  En  conséquence 
du  plan  qui  nous  est  donné,  j'ai  reconnu  que  l'extluj^ion  de  Bezelha  appor- 
tait une  déduclion  d'environ  trois  cent  soixante-dix  toises  sur  le  circuit  de 
l'enceinte,  par  la  laison  que  la  ligne  qui  exclut  Bezelha  ne  valant  qu'enviroo 
trois  cents  toises,  celle  qui  renferme  le  même  quartier  en  emporte  six  cent 
soixante-dix.  Si  l'enceinte  de  Jérusalem,  y  compris  Bezelha,  se  monte  à  deux 
mille  cinq  cent  cinquante  toises ,  selon  le  calcul  des  vingt-sept  stades  ordi- 
naires, auquel  la  mesure  de  Maundrell  se  rapporte  précisément;  ou  à  deux 
mi!!e  six  cent:  pour  le  plus,  selon  lécholle  du  plan  de  M.  Deshayes  :  donc,  en 
exduanl  Bez(;ha,  colle  enceinle  se  réduit  à  environ  deux  mille  cent  quatre- 
vingts  toises  ou  deux  mille  deux  cent  vingt-quatre  au  plus. 

A  ces  observations  j'ajouterai  qu'il  est  indubitable  qu'un  stade  particulier 
n'ait  ete  employé  dans  la  niosure  dos  marches  d  Alexandre,  slade  tellement 
abrège  par  comparaison  aux  autres  stades,  qu  à  en  juger  sur  l'évaluation  de 
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la  circonférence  du  globe  donnée  par  Aristote,  précepteur  d'Alexandre,  il  en- 
trera mille  cent  onze  stades  dans  l'étendue  d'un  degré  du  grand  cercle.  On 
trouvera  quelques  recherches  sur  le  stade  qui  se  peut  appeler  macédonien  , 
dans  le  Traité  des  Mesures  itinéraires.  L'évaluation  qui  résulterait  de  la 
mesure  d'Aristote  n'y  a  point  été  adoptée  à  la  lettre  et  sans  examen;  mais, 
en  conséquence  d'une  mesure  particulière  de  pied,  qui  paraît  avoir  été  propre 
et  spéciale  à  ce  stade,  l'étendue  du  stade  s'établit  de  manière  que  mi  le  cin- 
quante sont  suffisants  pour  remplir  l'espace  d'un  degré.  Ce  stade,  par  une  suite 
de  la  connaissance  de  son  élément,  ayant  sa  définition  avec  quelque  précision 
à  cinquante-quatre  toises  deux  pieds  cinq  pouces  ,  les  quarante  stades  four- 
nissent ainsi  deux  mille  cent  soixante-seize  toises.  Or,  n'est-ce  pas  là  positi- 
vement le  résultat  de  ce  qui  précède  ?  Et  en  rétablissant  les  trois  cent  soixante- 
dix  toises  que  l'exclusion  de  Bezetha  fait  soustraire,  ne  retrouve-t-on  pas  le 
montant  du  calcul  qui  résulte  de  la  première  mesure  des  vingt-sept  stades? 

Qu'il  me  soit  néanmoins  permis  de  remarquer,  en  passant,  que  l'on  ne  sau- 
rait supposer  qu'il  pût  être  question  en  aucune  manière  de  ménager  des  con- 
venances par  rapport  à  l'enceinte  de  Jérusalem ,  dans  les  définitions  qui  ont 
paru  propres  à  chacune  des  mesures  qu'on  y  voit  entrer.  Si  toutefois  ces  con- 
venances sont  d'autant  plus  frappantes  qu'elles  sont  fortuites,  n'est-on  pas  en 
droit  d'en  conclure  que  les  définitions  mêmes  acquièrent  par  là  l'avantage  d'une 
vérification? 

Il  reste  une  mesure  de  cinquante  stades,  attribuée  à  Hécatée.  On  n'aurait 
pas  lieu  de  s'étonner  que  cet  auteur,  en  faisant  monter  le  nombre  des  habi- 
tants de  Jérusalem  à  plus  de  deux  millions,  environ  deux  millions  cent  mille, 
eût  donné  plus  que  moins  à  son  étendue,  qu'il  y  eût  compris  des  faubourgs  ou 
habitations  extérieures  à  l'égard  de  l'enceinte.  Mais  ce  qui  pouvait  être  vrai 
du  nombre  des  Juifs  qui  affluaient  à  Jérusalem  dans  le  temps  pascal  ne  con- 
vient point  du  tout  à  l'état  ordinaire  de  cette  ville.  D'ailleurs,  si  nous  calcu- 
lons ces  cinquante  stades  sur  le  pied  du  dernier  stade,  selon  ce  qui  paraît  plus 
à  propos,  la  supputation  n'ira  guère  qu'à  deux  mille  sept  cents  toises,  ce  qui 
résulte  de  l'échelle  du  plan  de  M.  Deshayes. 

En  s' attachant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans  tout  ce  corps  de  combinai- 
son, il  est  évident  que  la  plus  grande  enceinte  de  Jérusalem  n'allait  qu'à  envi- 
ron deux  mille  cinq  cent  cinquante  toises.  Outre  que  la  mesure  actuelle  et 
positive  le  veut  ainsi,  le  témoignage  de  l'antiquité  y  est  formel.  Par  une  suite 
de  cette  mesure,  nous  connaîtrons  que  le  plus  grand  espace  qu'occupait  cette 
ville  ou  sa  longueur,  n'allait  qu'à  environ  neuf  cent  cinquante  toises,  sa  lar- 
geur à  la  moitié.  On  ne  peut  comparer  son  étendue  qu'à  la  sixième  partie  de 
Paris,  en  n'admettant  même  dans  cette  étendue  aucun  des  faubourgs  qui  sont 
au  dehors  des  portes.  Au  reste ,  il  ne  conviendrait  pout-t'tre  pas  de  tirer  de 
celte  comparaison  une  réduction  proportionnelle  du  nombre  ordinaire  des  ha- 
bitants de  Jérusalem.  A  l'exception  de  l'espace  du  temple,  qui  mrme  avait  ses 
habitants,  la  ville  de  Jérusalem  pouvait  être  plus  également  serrée  partout  que 
ne  l'est  une  ville  comme  Paris  ,  qui  contient  des  maisons  plus  spacieuses  et 
des  jardins  plus  vastes  qu'il  n'est  convenable  de  les  supposer  dans  l'ancieine 
Jérusalem,  et  dont  on  composerait  i'cleudue  d'une  grande  ville. 
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V. 

OPINIONS  PRÉCÉDENTES  SUR  L'ÉTENDUE  DE  JÉRUSALEM. 

La  mesure  de  leHceinle  de  Jérusalem  ayant  lire  sa  détermination  de  la 
comparaison  du  local  même,  avec  toutes  et  chacune  des  anciennes  mesures 
qui  sont  données,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  considérer  jusqu'à  quel  point 
on  s'était  écarté  du  vrai  sur  ce  sujet.  Villalpando  a  prétendu  que  les  trente- 
trois  stades  marqués  par  Josèphe  se  rapportaient  à  l'étendue  seule  de  Sion, 
indépendamment  du  reste  de  la  ville.  J'ai  combiné  qu'il  s'ensuivrait  d'une 
pareille  hypothèse  que  le  circuit  de  Jérusalem  consumerait  par  proportion 
soixante-quinze  stades.  Et  sans  prendre  d'autres  mesures  de  stade  que 
celle  qui  paraît  propre  aux  trente-trois  stades  en  question,  la  supputation 
donnera  cinq  mille  sept  cents  toises.  Ce  sera  pis  encore,  si  l'on  ne  fait  point 
la  distinction  des  stades,  et  qu'on  y  emploie  le  stade  ordinaire,  d'autant  que 
les  autres  ont  été  peu  connus  jusqu'à  présent.  La  mesure  de  ce  stade  fera 
monter  le  calcul  à  près  de  sopt  mille  deux  cents  toises,  ce  qui  triple  presque 
la  vraie  mesure.  Or,  je  demande  si  la  disposition  du  local,  et  la  mesure  d'es- 
pace qui  y  est  propre,  peuvent  admettre  une  étendue  analogue  à  de  pareils 
décomptes  ?  Pouvons-nous  déborder  l'emplacement  de  Sion  ?  Ne  sommes-nous 
pas  arrêtés  d'un  côté  par  la  vallée  de  Cédron,  de  l'autre  par  le  lieu  du  Cal- 
vaire? D'ailleurs,  Josèphe  ne  détruit-il  pas  cette  opinion,  comme  le  docte  et 
judicieux  Réiand  l'a  bien  remarqué,  en  disant  que  le  circuit  des  ligues  dont 
Tile  investit  Jérusalem  entière  était  de  trente-neuf  stades  ?  Dans  un  juste 
calcul  do  l'ancienne  enceinte  de  cette  cité,  on  ne  se  trouve  point  dans  le  besoin 
de  recourir  au  moyen  d'oppositions,  qui  s'emploie  d'ordinaire,  lorsque  les 
mesures  données  par  les  anciens  démentent  une  hypothèse,  qui  est  de  vouloir 
qu'il  y  ail  erreur  de  chiffres  dans  le  texte. 

Le  père  Lamy,  dans  son  grand  ouvrage  De  sancta  Civitate  etTemph, 
conclut  la  mesure  du  circuit  de  Jérusalem  à  soixante  stades  ;  se  fondant  sur 
la  supposition  que  cette  enceinte  contenait  cent  vingt  tours ,  dont  chacune,  avec 
sa  courtine,  fournirait  deux  cents  coudées,  ou  un  demi-stade.  Il  est  vrai  que 
ce  nombre  de  coudées  dune  tour  à  l'autre  se  lire  de  Josèphe.  Mais  comme  le 
même  historien  parle  de  soixante-quatre  tours,  distribuées  en  trois  murailles 
différentes;  que  dans  l'étendue  de  ces  murailles  est  comprise  une  séparation 
de  Sion  d'avec  Acra  ;  qu'Acra  était  divisée  par  un  mur  intérieur,  et  avait  sa 
séparation  d'avec  Bezetha,  il  est  diflioile  de  statuer  quelque  chose  de  positif 
sur  un  pareil  fondement  ;  et  il  resterait  toujours  beaucoup  d'incertitude  sur  ce 
point,  quand  même  la  mesure  actuelle  des  espaces  n'y  ferait  aucun  obstacle. 
On  peut  encore  observer  que  le  savant  auteur  que  nous  citons  ne  se  trouve  point 
d'accord  avec  lui-même,  quand  on  compare  avec  son  calcul  le  plan  qu'd  a 
donné  de  Jérusalem.  Car  il  y  a  toute  apparence  que  les  statles  qu'd  emploie  sont 
les  «lades  ordinaires,  puisque  dans  le  Traité  des  Mesures,  qui  sert  de  pneli- 
minaire  à  son  ouvrage,  il  ne  donne  point  de  définition  de  plus  d'une  espèce 
de  sUde.  Sur  ce  pied,  l'enceinte  de  Jérusalem,  dans  le  calcul  du  père  Laaay , 
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s'évalue  cinq  raille  six  cent  soixante  et  quelques  toises.  Or,  selon  le  plan 
dont  je  viens  de  parler,  le  circuit  de  Jérusalem  est  aux  côtés  du  carré  du 
temple  comme  quaranle-et-un  est  à  deux ,  et  l'échelle  qui  manque  à  ce  plan  se 
sujjplée  par  celle  que  l'auteur  a  appliquée  à  son  Ichnograpliie  particulière  du 
temple,  dont  les  côtés  sont  évalués  environ  mille  cent  vingt  pieds  français. 
Conséquemment  le  circuit  de  la  ville,  dans  le  plan,  ne  peut  aller  qu'à  environ 
vingt-trois  mille  pieds,  ou  trois  mille  huit  cent  trente  et  quelques  toises,  qui 
n'équivalent  qu'à  quarante-et-un  stades  au  plus.  Si  même  on  a  égard  à  ce  que  le 
plan  du  père  Lamy  semble  conforme  à  une  sorte  de  perspective,  et  que  la  partie 
du  temple  s'y  trouve  dans  le  reculement,  il  doit  s'ensuivre  que  ce  qui  est  sur 
le  devant  prend  moins  d'espace;  ce  qui  réduit  encore  par  conséquent  le  calcul 
de  l'enceinte.  Le  plan  de  M.  Deshayes  était  donné  au  père  Lamy  ;  la  mesure 
prise  sur  le  lieu  par  Maundrell  avait  été  publiée.  Serait-ce  que  les  savants 
veulent  devoir  tout  à  leurs  recherches,  et  ne  rien  admettre  que  ce  qui  entre 
dans  un  genre  d'érudition  qui  leur  est  réservé  ? 

Ce  qu'on  vient  d'observer  dans  deux  célèbres  auteurs,  qui  sont  précisément 
ceux  qui  ont  employé  le  plus  de  savoir  et  de  recherches  sur  ce  qui  concerne 
l'ancienne  Jérusalem,  ju^^tifle,  ce  me  semble,  ce  qu'on  a  avancé  dans  le  préam- 
bule de  ce  Mémoire,  que  l'étendue  de  cette  ville  n'avait  point  été  déterminée 
jusqu'à  présent  avec  une  sorte  de  précision,  et  qu'on  avait  surtout  exagéré 
beaucoup  en  ce  point. 


VI. 

MESURE  DE  L'ÉTENDUE  DU  TEMPLE. 

Maundrell,  qui  a  donné  la  longueur  et  la  largeur  du  terrain  compris  dans 
l'enceinte  delà  fameuse  mosquée  qui  occupe  remplacement  du  temple,  ne 
paraît  pas  avoir  fait  une  juste  distinction  entre  ces  deux  espaces,  à  en  juger 
par  le  plan  de  M.  Deshayes.  Il  donne  à  la  longueur  cinq  cent  soixante-dix  de 
ses  pas,  qui ,  solon  l'estimation  par  lui  appliquée  à  la  mesure  de  l'enceinte, 
reviendraient  à  cinq  cent  treize  verges  anglaises,  dont  on  déduit  deux  cent 
quarante  toises.  Cependant  on  n  en  trouve  qu'environ  deux  cent  quinze  sur  le 
plan.  L'erreur  pourrait  procéder,  du  moins  en  partie,  de  ce  que  Maundrell 
aurait  jugé  l'encoignure  de  cet  emplacement  plus  voisine  de  la  porte  dite  de 
Saint- Etienne.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  celle  erreur  ne  tire  point  du  tout 
à  conséquence  pour  ce  qui  regarde  l'enceinte  de  la  ville  ;  car,  dan?  la  mesure 
de  Maundrell,  la  partie  de  cette  enceinte  comprise  entre  la  porte  dont  on  vient 
de  parler  et  l'angle  sud-est  de  la  ville,  qui  est  en  même  temps  celui  du  terrain 
de  la  mosquée,  se  trouve  employée  pour  six  cent  vingt  des  pas  de  ce  voya- 
geur ,  et,  selon  son  estimation,  ce  sont  cinq  cent  cinquante-huit  verges 
anglaises,  dont  le  calcul  produit  deux  cent  soixante-deux  loises,  à  quelques 
pouces  près.  Or,  l'échelle  du  plan  paraît  fournir  deux  cent  soixanle-cinq 
loises,  qui  on  valent  environ  deux  cent  soixante,  eu  se  servant  à  la  rigueur 
de  la  proportion  reconnue  entre  celte  échelle  et  la  mesure  de  MaundrelL 
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Dans  les  extraits  tirés  des  Géographes  orientaux,  par  l'abbé  Renaudoi,  et 
qui  sont  manuscrits  entre  mes  mains,  la  longueur  du  terrain  de  la  mosquée 
de  Jérusalem  est  marquée  de  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  coudées.  C'est 
de  la  coudée  arabique  qu'il  est  ici  question.  Pour  ne  nous  point  distraire  de 
notre  objet  actuel  par  la  discussion  particulière  que  cette  coudée  exigerait,  je 
m'en  tiendrai,  quant  à  présent,  à  ce  qui  en  ferait  le  résumé;  et  ce  que  j'aurais 
à  exposer  en  détail  pour  y  conduire  et  lui  servir  de  preuve  peut  iaire  la  ma- 
tière d'un  article  séparé  à  la  suite  des  mesures  hébraïques.  Qu'il  sudise  ici 
qu'un  moyen  non  équivoque  de  connaître  la  coudée  d'usage  chez  les  Arabes 
est  de  la  déduire  du  raille  arabique.  11  était  composé  de  quatre  mille  coudées  : 
et.  vu  que,  par  la  mesure  de  la  terre  prise  sous  le  calife  Al  Mamoun,  le  mille 
ainsi  composé  s'évalue  sur  le  pied  de  cinquante-six.  deux  tiers  dans  l'espace 
d'un  degré,  il  s'ensuit  que  ce  mille  revient  à  environ  mille  six  toises,  à  raisoa 
de  cinquante- sept  mille  toises  par  degré,  pour  ne  point  entrer  dans  une  déli- 
catesse de  distinction  sur  la  mesure  des  degrés.  Donc  mille  coudées  arabiques 
sont  égales  à  deux  cent  cinquante  loises,  et  de  plus  neui  pieds  qui  se  peuvent 
négliger  ici.  Et,  en  supposant  huit  cents  coudées  de  compte  rond  au  lieu  de 
sept  cent  quatre-vingt  quatorze,  il  en  résulte  deux  cents  toises  de  bonne  me- 
sure. Ainsi  le  compte  de  deux  cent  quinze  toises,  qui  se  tire  du  plan  de  Jéru- 
salem figuré  dans  toutes  les  circonstances,  est  préférable  à  une  plus  forte 
supputation. 

La  largeur  du  terrain  de  la  mosquée  est,  seloo  Maundrell  de  troi§  cent 
soixante-dix  pas,  dont  on  déduit  cent  cinquante-six  toises  quatre  pieds  et 
demi.  Or,  la  mesure  du  plan  revient  à  environ  cent  soixante-douze  El  ce 
qu'on  observe  ici  est  que  la  mesure  de  Maundrell  perd  en  largeur  Ja  plus 
grande  partie  de  ce  qu'elle  avait  de  trop  sur  sa  longueur.  D'où  1  ou  peut  con- 
clure que  le  défaut  de  précision  en  ces  mesures  consiste  moins  dans  leur  pro- 
duit en  général  que  dans  leur  distribution.  Il  y  a  toute  apparence  que  les 
édifiées  adhérents  à  l'enceinte  de  la  mosquée,  dans  lintérieur  de  la  ville,  ont 
rendu  la  mesure  de  celle  enceinte  plus  diflicileà  bien  prendre  que  celle  de  la 
ville.  Maundrell  avoue  même  que  c'est  dune  supputation  faile  sur  les  dehors 
qu  il  a  tiré  sa  mesure.  El  le  détail  dans  lequel  nous  n'avons  point  évité  d'en- 
trer sur  cet  article  fera  voir  que,  notre  examen  s'étant  porté  sur  toutes  les 
circonstances  qui  se  trouvaient  données,  il  n'y  a  rien  de  dissimulé  ni  d'ajusté 
dans  le  compte  qu'on  en  rend. 

La  mosquée  qui  remplace  le  temple  est  singulièrement  respectée  dans  l'isla- 
misme. Omar  ayant  pris  Jérusalem,  la  quinzième  année  de  l'hégire  (  de 
J.-C.  G37) ,  jeta  les  fuudements  de  cette  mosquée,  qui  reçut  de  grands  embel- 
lissements de  la  part  du  calife  Abd-el-Melik,  lils  de  Mervan.  Les  mahométans 
ont  porte  la  vénération  pour  ce  lieu  jusqu'au  point  de  le  mettre  en  parallèle 
avec  leur  sanctuaire  de  la  Mecque,  le  nommant  A/acsa,  ce  qui  signifie  extrcmum 
sive  uttenus,  par  opposition  à  ce  sanctuaire;  et  il  y  a  toute  apparence  qu'ils 
86  sont  fait  un  objet  capital  de  renfermer  dans  son  enceinte  tout  l'emplacement 
^u  lem[)le  judaïque;  tidum  antiiiui  Sacn  fundum,  dit  Golius  dans  ses  notes 
savantes  sur  IMstronomie  de  I  Allergane,  page  136.  Phocas,  que  j'ai  déjà 
cité,  1 1  qui  écrivait  dans  le  douzième  siècle,  est  précisément  de  celle  opinion, 
que  tout  le  terrain  qui  environne  la  mosquée  est  l'ancienne  aire  du  temple, 
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7!-a),«iôv  Toû  uEyi^ov  vaoO  oxttîSo-j.  QuoHiue  ce  temple  eût  été  détruit,  il  n'était 
pas  possible  qu'on  ne  retrouvât  des  vestiges,  qu'on  ne  reconnût  pour  le  moins 
la  trace  de  ces  bâtisses  prodigieuses  qui  avaient  été  faites  pour  égaler  les 
côtés  du  temple  et  son  aire  entière,  au  terrain  du  temple  même,  placé  sur  le 
sommet  du  mont  Moria.  Les  quatre  côtés  qui  partageaient  le  circuit  du  temple 
étaient  tournés  vers  les  points  cardinaux  du  monde  ;  et  on  avait  eu  en  vue 
que  l'ouverture  du  temple  fût  exposée  au  soleil  levant,  en  tournant  le  Sancta 
Sanctorum  vers  le  côté  opposé.  En  cela  on  s'était  conformé  à  la  disposition 
du  tabernacle  ;  et  ces  circonstances  ne  souffrent  point  de  difficultés.  Or,  la  dis- 
position des  quatre  faces  se  remarque  encore  dans  l'enceinte  de  la  mosquée 
de  Jérusalem,  dont  les  côtés  sont  à  treize  ou  quatorze  degrés  près^  orientés 
conforajcinent  à  la  boussole  placée  sur  le  plan  de  M.  Desliayes.  Supposé  même 
que  la  disposition  de  celte  boussole  dépende  du  nord  de  l'aimant,  el  qu'elle 
doive  souffrir  une  déclinaison  occidentale;  que  de  plus  cette  position  ne  soit 
pas  de  la  plus  grande  justesse,  il  peut  s'ensuivre  encore  plus  de  précision  dans 
l'orientement  dont  il  s'agit.  On  trouve  dans  Sandys,  voyageur  anglais,  un 
petit  pian  de  Jérusalem  qui,  ne  pouvant  être  mis  en  parallèle  pour  le  mérite 
avec  celui  de  M.  Deshayes,  tire  néanmoins  beaucoup  d'avantage  d'une  con- 
formité assez  générale  avec  ce  plan  ;  et  selon  les  aires  de  vent  marquées  sur  le 
plan  de  Sandys,  chaque  face  du  carré  du  temple  répond  exactement  à  ce  qui 
est  indiqué  N.  S.  E.  W. 

Mais  il  semble  qu'il  y  ait  une  égalité  établie  entre  les  côtés  du  temple 
judaïque,  ce  qui  forme  un  carié  plus  régulier  que  le  terrain  actuel  de  la  mos- 
quée mahomélane.  On  convient  généralement  que  la  mesure  d'Ézécbiel  donne 
à  chacun  des  côtes  cinq  cents  coudées.  Quoique  dans  l'hébreu  on  lise  des 
verges  pour  des  coudées,  et  dans  la  Vulgate,  calamos  pour  cubilos,  la  méprise 
saute  aux  yeux,  d  autant  que  le  calamus  ne  comprenait  pas  moins  de  six 
coudées  ;  et  d'ailleurs  la  version  grecque  ,  faite  apparemment  sur  un  texte 
plus  correct,  dit  précisément,  -'yj'-;  TrfvTa/.oc-tov.-.  Uabbi-Jehuda^  auteur  de  la 
Misna,  et  qui  a  ramassé  les  traditions  des  Juifs  sur  le  temple,  dans  un  temps 
pou  éloignéde  sa  destruction  (il  vivait  sous  Anlonin-Pie),  s'accorde  sur  le  même 
point,  dans  le  traité  particulier  intitulé  Midoth  ou  la  Mesure.  On  ne  peut  donc 
révoquer  en  doute  que  telle  était  en  effet  l'étendue  du  temple. 

Nous  avons  une  seconde  observation  à  faire,  qui  est  que  cette  mesure  ne 
remplira  point  non-seulement  la  longueur,  mais  même  la  largeur  ou  plus 
courte  dimension  du  terrain  de  la  mosquée,  quelque  disposé'que  l'on  puisse 
être  à  ne  point  épargner  sur  la  longueur  de  la  coudée.  Ézéchiel  doit  nous 
porter  en  effet  à  supposer  cette  mesure  de  coudée  plutôt  forte  que  faible, 
disant  aux  Juifs  captifs  en  Babylone  (xl,  5,  et  xliii,  i3  ),  que,  dans  la  con- 
struction d'un  nouveau  temple,  dans  le  rétablissement  de  l'autel,  ils  doivent 
employer  la  coudée  sur  une  mesure  plus  forte  d'un  travers  de  main,  ou  dune 
palme,  que  la  coudée;  ivTrhx^t  to-j  Ttri/euç  yMÏ  -a),a£(7TriÇ,  dit  la  version  grecque, 
in  cubito  cubiti  e(pa//Hi.Plusieurssavants,entre  autres  le  père  Lamy,  ont  pensé 
que  la  coudée  hébraïque  pouvait  être  la  même  mesure,  ou  à  peu  près,  que  le 
dérah  ou  la  coudée  égyptienne,  dont  l'emploi  dans  la  mesure  du  débordement 
du  Nil  a  dû  maintenir  dans  tous  les  temps  la  longueur  sans  altération  (vu  les 
conséquences),  et  la  rendre  invariable,  malgré  les  changements  de  domina- 
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lions.  Greaves,  mathématicion  anglais,  et  Cumberland,  évêque  de  Peterbo- 
rough,  îronvent  dans  l'application  du  dérah  à  divers  espaces  renfermés  dans 
la  grande  Pyramide,  où  celte  mesure  semploie  complète  et  convient  sans 
fraction,  une  preuve  de  sa  haute  antiquité.  Il  est  fort  probable,  au  surplus, 
que  les  I^raélitep.  qui  ne  devinrent  un  peuple,  par  la  multiplication  d'une  seule 
famille,  que  pendant  leur  demeure  en  Egypte,  et  qui  lurent  môme  employés 
aux  ouvrages  public?,  dans  ce  pays,  en  durent  tirer  les  mesures  dont  on  se 
scrva't  dans  ces  ouvrages.  Auparavant  cela,  les  patriarches  de  cette  nation  ne 
bâtissant  point,  n'étant  même  point  attachés  à  dts  possessions  d'Iiérilages, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  eussent  en  partage,  et  pour  leur  usage  propre, 
des  mesures  particulières  assujetties  à  des  étalons  arrêtés  et  fixés  avec  grande 
précision,  puisque  les  choses  de  cette  espèce  n'ont  pris  naissance  qu'avec  le 
besoin  qu'on  s'en  est  fait.  Mo'ïse,  élevé  dans  les  sciences  des  Égyptiens,  a  dû 
naturellement  tirer  do  leur  mathémathique  ce  qui  pouvait  avoir  du  rapport  dans 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  circonstance  hors 
de  toute  équivoque  dans  l'emploi  du  dérah,  est  qu'on  ne  peut  donner  plus 
d'étendue  à  ce  qui  prend  le  nom  de  coudée.  Greaves,  ayant  pris  sur  le  nilo- 
mctre  du  Caire  la  mesure  du  dérah,  en  a  fait  la  comparaison  au  pied  anglais  ; 
et,  en  supposant  ce  pied  divisé  en  mille  parties,  le  dérah  prend  mille  huit 
cent  vingt-quatre  des  mêmes  parties.  Par  la  comparaison  du  pied  anglais  au 
pied  français,  dan*^  la(iuelie  le  pied  anglais  est  d  uu  sixième  de  ligne  plus  fort 
qu'on  ne  1  avait  estimé  par  le  passé,  le  dérah  équivaut  à  vingt  pouces  et  demi 
de  bonne  mesure  du  pied  français.  Partant,  les  cinq  cents  coudées,  sur  la 
mesure  du  dérah,  font  dix  mille  deux  cent  cinquante  pouces,  qui  fournissent 
huit  cent  cinquante-quatre  pieds,  ou  cent  quarante-deuN  toises  deux  pieds. 
Ainsi,  on  a  ete  bien  fondé  à  dire  que  la  mesure  du  temiile  est  inférieure  à  l'es- 
pace du  terrain  de  la  mosquée^  puisque  cette  mc.->ure  n'atteint  pas  même  celle 
des  dimensions  de  ce  terrain,  qui  prend  moins  détendue,  ou  sa  largeur.  Que 
serait-ce  si  on  refusait  à  la  coudée  hebra'ique,  considérée  étroitement  comme 
coudée,  autant  de  longueur  que  lederali  en  contient? 

Cepondant,  quand  on  fait  réflexion  que  le  sommet  du  mont  Moria  n'a  pris 
l'étcnilue  de  son  aire  que  par  la  force  de  l'art,  on  a  peine  à  se  persuader  qu'on 
ait  ajouté  à  cet  égard  aux  travaux  du  peuple  juif;  travaux  qui,  à  diver.-es 
reprises,  ont  coûté  plusieurs  siècles,  comme  Josèphe  la  remarqué.  L'édifice 
OLiogone  de  la  mosquée  étant  contenu  dans  l'espace  d  eoviion  quarante-cinq 
toises,  selon  l'échelle  du  plan,  l'espèce  de  cloître  intérieur  qui  renferme  cette 
mosquée  n'ayant  qu'en\iron  cent  toises  en  carré,  on  ne  présume  pas  (juc  les 
maliometans  eussent  quelque  motif  pour  étendre  l'enceinte  extérieure  au  delà 
des  bornes  que  les  Juifs  n  avaient  prises  qu'en  surmontant  la  nature.  Ces  am- 
sidéralions  donnent  tout  lieu  de  croire  que  le  terrain  que  l'on  voit  dépendant 
de  la  mosquée  appartenait  en  entier  au  Temple;  duijuel  terrain  la  superslilion 
mahoraelane  a  bien  pu  ne  vouloir  rien  perdre,  sans  vouloir  s'ctendi(>  plus 
loin.  Le  père  Lamy,  dans  la  distriltulion  des  parties  du  temple,  di?tiiiguaiit  et 
séparant  l'yl^rium  Uentium  d'a\ec  celui  des  Israélites,  en  quoi  il  difl'ère  de 
Villalpande,  a  jugé  que  at  Atrium  des  Gentils  était  extérieur  au  lieu  mesuré 
p.;r  Kz  chiel.  Or,  il  semble  que  la  discussion  dans  laquelle  nous  venons  d'on- 
Irer  favorise  cette  opinion,  et  que  celte  même  opiniuu  fournisse  l'euiploi  coii- 
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venable  du  terrain  qui  se  trouve  surabondant.  Lighifoot,  dans  ce  qu'il  a  écrit 
sur  le  temple,  cite  un  endroit  du  Talmud  ajouté  au  Middoth,  qui  dit  que  le 
mont  Moria  surpassait  la  mesure  de  cinq  cents  coudées;  mais  ce  qui  sortait  de 
celte  mesure  n'était  pas  réputé  saint  comme  ce  qui  y  était  renfermé.  Celle  tra- 
dition juive  prouverait  deux  clioses  :  l'une  que  l'aire  du  mont  Moria  avait  élé 
accrue  au  delà  même  de  ce  qui  se  renferme  dans  la  mesure  d'Ézéchiel,  ainsi 
qu'en  effet  nous  remarquons  que  l'espace  actuel  est  plus  grand;  l'autre 
que  l'excédant  de  celle  mesure  ne  peut  mieux  s'entendre  que  du  lieu  destiné 
ou  permis  aux  Gentils  qu'un  motif  de  vénération  pour  le  Dieu  d'Israël  con- 
duisait à  son  temple,  mais  qui  n'étaient  pas  regardés  comme  de  véritables  ado- 
rateurs. Ces  circonstances  ont  une  singulière  convenance  à  ce  qui  est  dit  au 
chapitre  xi  de  l'Apocalypse,  où  saint  Jean,  ayant  reçu  ordre  de  mesurer  le 
temple  de  Dieu,  datus  est  mihi  ealamus  similis  virgœ,  et  dictum  est  mihi  : 
Metire  Templum  Dei,  altare,  et  adorantes  in  eo,  ajoute  :  Atrium  vero  quod 
est  foris  Templum...  ne  metiarts  illud,  quoniam  datum  est  Gentibus.  Cet 
article,  ne  metiaris,  nous  donne  à  entendre  que,  dans  la  mesure  du  temple, 
on  a  pu  et  diî  même  se  renfermer  dans  un  espace  plus  étroit  que  l'aire  eniière 
du  temple:  et  ce  qui  précède,  savoir  Atrium  quod  est  foris,  nous  fait  néan- 
moins connaître  un  supplément  d'espace  à  cette  mesure,  et  nous  apprend  en 
même  temps  sa  destination,  quoniam  datum  est  Gentibus.  Cet  endroit  de 
l'Apocalypse  peut  avoir  un  fondement  absolu  et  de  comparaison  (indépendam- 
ment de  tout  sens  mystique  ou  figuré)  sur  la  connaissance  que  saint  Jean  avait 
conservée  du  temple  même  de  Jérusalem.  Josèphe,  qui  attribue  au  temple  une 
triple  enceinte,  désigne  indubitablement  par  là  trois  espaces  différents.  De 
manière  qu'outre  l'Atrium  Sacerdotum  elï Atrium  Israelitarum,  desquels  on 
ne  peut  disputer,  il  faut  de  nécessité  admettre  un  troisième  espace,  tel  en  effet 
qu'il  se  manifeste  ici. 

Le  père  Lamy,  que  l'habileté  en  architecture  a  beaucoup  servi  dans  sa  des- 
cription du  temple^  appliquant  la  mesure  des  cinq  cents  coudées  à  l'enceinte 
de  l'Atrium  des  Israélites,  et  pratiquant  un  Atrium  extérieur  avec  une  sorte 
de  combinaison  dans  les  proportions  des  parties  du  temple,  se  trouve  con- 
duit par  là  à  attribuer  environ  deux  mille  six  cent  vingt  coudées  hébraïques 
au  pourtour  de  son  Ichnographie  du  Temple.  Ce  nombre  de  coudées,  sur  le 
même  pied  que  ci-dessus^  revient  à  sept  cent  quarante-six  toises.  Or,  rappe- 
lons-nous que  la  longueur  du  terrain  de  la  mosquée  de  Jérusalem,  déduite  du 
plan  de  celle  ville,  a  élé  donnée  d'environ  deux  cent  quinze  toises  :  la  largeur 
d'environ  cent  soixante-douze.  Multipliez  chacune  de  ces  sommes  par  deux, 
vous  aurez  au  total  sept  cent  soixante-quatorze  toises,  sur  quoi  on  peut  vou- 
loir rabattre  un  cinquantième,  ou  quinze  à  seize  toises  pour  mettre  l'échelle 
du  plan  au  niveau  de  ce  qui  a  paru  plus  convenable  dans  la  mesure  totale  de 
l'enceinte  de  Jérusalem.  Et  sur  ce  pied  il  n'y  aura  que  treize  ou  quatorze 
toises  de  plus  ou  de  moins  dans  la  supputation  du  circuit  du  terrain  qui  ap- 
partient au  temple.  Il  est  vrai  que  le  père  Lamy  a  employé  en  quatre  côtés 
égaux  la  quantité  de  mesure  qui  a  quelque  inégalité  de  partage  dans  ce  que 
fournit  le  local.  Mais  qui  ne  voit  que  la  parfaite  égalité  dans  le  père  Lamy  n'a 
d'aulie  fondement  qu'une  imitation  ou  répétition  de  ce  qui  était  propre  au  corps 
du  temple,  isolé  de  l'Atrium  extérieur  des  GculilsPEt,  vu  qu'aucune  cirçoo- 
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stance  de  fait  ne  sert  de  preuve  à  une  semblable  répétition  ,  plus  aisée  vrai- 
semblablement à  imaginer  que  propre  au  terrain ,  elle  ne  peut  être  regardée 
comme  positive. 

Après  avoir  reconnu  quelle  était  l'étendue  du  temple,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'ètie  extrêmement  surpris  que  ce  qu'on  trouve  dans  Josèphe  sur  ce  sujet 
soit  peu  conforme  au  vrai.  On  ne  comprend  pas  que  cet  liislorien,  qui,  dans 
les  autres  circonstances,  cherche  avec  raison  à  donner  une  haute  idée  de  cet 
édifice,  ait  pu  se  tenir  fort  au-dessous  de  ce  qu'il  convient  d'attribuer  à  son 
étendue.  Les  côtés  du  carré  du  temple  sont  comparés  à  la  longueur  d'un  stade, 
en  quoi  il  paraît  s'être  mépris  comme  du  rayon  au  diamètre;  et  dans  un  autre 
endroit,  le  circuit  du  tcMrain  entier,  y  compris  même  la  tour  Antonia,  qui 
tenait  à  l'angle  nord-oucsl  de  l'enceinte  du  temple,  est  estimé  six  stades.  Il 
aurait  pu  écrire  SizK  au  lieu  d'î'H,  en  usant  du  stade  qui  lui  paraît  propre 
dans  la  mesure  de  l'enceinte  de  Jérusalem ,  et  dont  les  dix  fournissent  sept 
cent  soixante  toises,  ce  qui  prend  le  juste-milieu  des  supputations  qu'on  vient 
de  voir. 


VII. 

DES  MESURES  HÉBRAÏQUES  DE  LONGUEUR. 

Je  terminerai  cet  écrit  par  quelque  discussion  des  mesures  hébraïques  pro- 
pres aux  espaces.  Celte  discussion  se  lie  d'autant  mieux  à  ce  qui  précède, 
qu'elle  fournit  des  preuves  sur  plusieurs  points.  Il  ne  paraît  pas  équivoque  que 
la  coudée,  dite  en  hébreu  ameh  (per  aleph,  mem ,  he)  en  langue  chakla'ique 
amctiw,  appelée  par  les  Grecs  ttâx'"»?»  d'où  est  devenu  le  mot  pic,  et  autre- 
ment M'-hri,  d'où  les  Latins  ont  pris  le  mot  d'ulna.  ne  soit  un  élément  de 
mesure  qu'il  soii  très  essentiel  de  vérifier.  La  mesure  que  cette  coudée  a  prise 
ci-dessus  par  rapport  à  l'étendue  du  temple  paraît  assez  convenable  pour 
qu'elle  en  tire  déjà  grand  avantage.  Voyons  si  elle  se  peut  répéter  d'ailleurs, 
ou  détruire  de  queUjue  autre  moyen. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  rabbin  Godolias  sur  l'opinion  de  Maimoniiles,  la 
coudée  hébra'i(|ue  se  compare  à  l'aune  de  Bologne  ;  et,  de  celle  comparaison, 
le  docteur  Cumberland,  évèiiue  de  Pelerboroug,  a  conclu  la  coudée  de  vingt-et- 
un  pouces  anglais  et  sept  cent  trente-cinq  millièmes  de  pouce,  comme  je  rap- 
prends d'Arbulhnot  (Traité  des  poids,  monnaies  et  mesures),  ce  qui  revient  à 
vingt  pouces  et  environ  cinq  lignes  du  pied  de  Paris,  et  ne  diffère,  par  consé- 
quent, que  d'une  ligne  en  déduction  de  l'évaluation  propre  au  dérah  ou  à  la 
coudée  égyptienne. 

Mais  un  moyen  de  déterminer  la  mesure  de  la  coudée  hébraique,  duquel  je 
ne  sache  point  qu'on  ait  fait  usage,  tout  décisif  qu'il  puisse  paraître,  est  celui- 
ci  :  les  Juifs  conviennent  à  définir  Viter  sabbaticum  ,  ou  l'étendue  de  chemin 
qu'ils  se  permcUaient  le  jour  du  Sabbat,  en  dérogeant  au  précepte  du  xvi* 
chapitre  de  ï Exode,  v.  30  :  Nullus  egrediatur  de  lnco  sua  die  sei'timo;  ils 
couvienneDl,  dls-je,  sur  le  pied  de  deux  mille  coudées.  L  auteur  de  la  tara- 
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phrase  Chalddique  s'en  explique  posilivemenl,  à  l'occasion  du  v.  6  du  chap.  1*'' 
du  livre  defiuth.  Œcumenius  confirme  celfe  mesure  par  le  témoignage  d'Oii- 
gène,  lorsqu'il  dit  que  le  mille,  étant  égal  au  chemin  sabbaUfjuc,  comprend 
SiayiuMv  iTYiyûv.  Le  Traité  des  mesures  jud  tiques,  composé  par  saint  Épi- 
phane,  qui, .étant  né  Juif  et  dans  la  Palestine,  devait  être  bien  instruit  du  fait 
dont  il  s'agit,  nous  apprend  que  l'espace  du  chemin  sabbatique  revient  à  la 
mesure  de  six  stades.  Pour  donner  à  la  coudée  en  question  p ius  que  moins 
d'étendue,  on  ne  peut  mieux  faire  que  d'employer  ici  le  stade  ordinaire,  dont 
huit  remplissent  l'espace  d'un  mille  romain,  et  qui  semble  même  avoir  prévalu 
sur  tout  autre  stade  dans  les  bas  temps.  La  mesure  de  ce  stade ,  définie  a 
quatre-vingt-quatorze  toises  deux  pieds  huit  pouces,  étant  multipliée  par  six, 
fournil  cinq  cent  soixante-six  toises  quatre  pieds.  En  décomposant  ce  calcul 
en  pieds,  on  y  trouve  trois  mille  quatre  cents  pieds,  qui  renferment  quarante 
mille  huit  cents  pouces.  Et,  en  divisant  celte  somme  de  pouces  en  deux  mille 
parties,  chacune  de  ces  parties  se  trouve  de  vingt  pouces  et  deux  cinquièmes 
de  pouce.  Or,  le  produit  de  ce  calcul  semblerait  en  quelque  sorte  fait  exprès 
pour  servir  de  vérification  à  la  mesure  déduite  ci-dessus.  Que  s'en  faut-il 
même  que  l'évaluation  qui  vient  d'être  conclue  ne  soit  précisément  la  môme 
que  celle  que  nous  avons  employée  précédemment  pour  la  coudée  hébra'iqiie, 
en  la  croyant  une  même  mesureavecledérahoula  coudée  égyptienne?  La  diver- 
sité d'une  ligne  et  un  cinquième  ne  doit-elle  pas  être  censée  de  petite  considé- 
ration dans  une  combinaison  de  cette  espèce?  Outre  que  la  diversité  ne  va  pas 
à  un  deux-centième  sur  le  contenu,  il  faudrait,  pour  que  cette  diversité  pût 
être  regardée  à  la  rigueur  comme  un  défaut  de  précision  dans  l'emploi  du  derah 
pour  la  coudée  hébraïque,  qu'on  fiât  bien  assuré  que  les  six  stades  faisaient 
étroitement  et  sans  aucun  déficit  le  juste  équivalent  des  deux  mille  coudées. 
Il  ne  conviendrait  pas  aussi  de  trouver  à  redire  à  la  compensation  que  saint 
Epiphane  donne  de  six  stades  pour  deux  mille  coudées,  sur  ce  qu'il  peut  avoir 
négligé  d'y  ajouter  un  trente-quatrième  de  stade,  ou  la  valeur  de  seize  à  dix- 
gept  pieds. 

Les  Juifs  ont  eu  une  mesure  d'espace  à  laquelle,  outre  le  terme  de  berath,  que 
quelques  commentateurs  croient  lui  être  propre,  ils  ont  adapté  celui  de  mil 
(mem,  jod,  lamed)  au  pluriel  milin.  Quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  cette 
dénomination  ne  soit  empruntée  des  Romains ,  cela  n'empêche  pas  que  chez 
les  Juifs,  le  mille  n'ait  sa  définition  distincte  et  particulière,  laquelle  est  don- 
née sur  le  pied  de  deux  mille  coudées;  ce  qui  se  rapporte  précisément  à  ce 
que  dit  Œcumenius,  que  l'on  vient  de  citer.  Plusieurs  endroits  de  la  Gémure, 
indiqués  par  Reland  {Palœstina,  vol.  1"',  page  400),  nous  apprennent  que  les 
Juifs  compensent  la  mesure  du  mille  par  sept  stades  et  demi.  Le  tenue  dont  ils 
se  servent  pour  exprimer  le  stade  est  ris  (reschjod,  samech),  au  pluriel  risin. 
11  peut  s'interpréter  par  le  latin  curriculum ,  qui  est  propre  à  la  carrière  du 
stade,  mrrtcxtlum  stadii,  dans  Aulu-Gelle  {iSloct.  Attic,  lib.  i,  cap.  i;.  La  jonc- 
tion de  quatre  milin  compose  chez  les  Juifs  une  espèce  de  lieue  nommée  parse/» 
(pe,  resch,  samech,  he).  Dans  la  langue  syriaque,  paras  signifie  étendre,  et 
parsth  étendue.  El  il  est  d  autant  plus  naturel  que  ce  terme  paraisse  emprunté 
de  celte  langue,  qu'elle  était  devenue  pr!)pre  aux  Juifs  dans  les  temps  qui  ont 
«uivi  la  captivité.  Ou  trouvera  dans  ficluud  (page  97)  un  endroit  du  Talmud 
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qai  donne  positivement  la  définition  du  mille  judaïque  à  deux  mille  coudées, 
et  la  composition  de  la  parseh  de  quatre  mille.  Les  deux  mille  coudées  assu- 
jetties à  la  mesure  précise  du  dérah  font  cinq  cent  soixante-neuf  toises  deux 
pieds  huit  pouces.  En  multipliant  cette  somme  par  quatre,  la  parseh  se  trouve 
de  deux  mille  deux  cent  soixante-dix-sept  toises  quatre  pieds  huit  pouces. 
Celte  mesure  ne  diffère  presque  en  rien  de  notre  lieue  française,  composée  de 
deux  lieues  gauloises,  et  dont  vingt-cinq  font  presque  le  juste  équivalent  d'un 
degré. 

Le  docte  Réiand,  partant  de  la  supposition  que  le  raille  judaïque  nest  point 
différent  du  mille  romain,  et  comparant  le  nombre  de  deux  mille  coudées  dans 
l'un,  à  celui  de  cinq  mille  pieds  dans  l'autre,  conclut  la  coudée  à  deux  pieds 
et  demi.  Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  que  l'étendue  de  la  domination 
romiiine  n'ait  rendu  le  mille  romain  presque  universel,  toutefois  il  est  bien 
certain  que  la  mesure  de  ce  mille  ne  peut  être  confondue  avec  celle  qui  nous 
est  donnée  du  mille  judaïque.  Et  outre  que  l'évaluation  de  la  coudée  qui  résul- 
terait rie  l'équivoque  est  naturellement  dillicile  à  admettre,  excédant  la  vrai- 
semblance en  qualité  de  coudée,  une  simple  comparaison  de  nomL:es,  deslituéi 
des  rapports  essentiels,  ne  peut  se  soutenir  contre  une  déflnition  positive,  et 
qui  éprouve  des  vérifications.  Il  y  a  un  endroit  de  la  Gémare  qui  définit  le 
chemin  d'une  journée  ordinaire  à  dix  parsuut  (tel  est  le  pluriel  de  parseh).  Si 
la  parseh  équivalait  à  quatre  milles  romains,  il  en  résulterait  quarante  milles. 
Mais  les  anciens  ne  vont  point  jusque-là  dans  cette  estimation  :  ils  s'en  tien- 
nent communément  à  vingt-cinq  milles,  ou  deux  cents  stades  ;  et  si  Hérodote 
liv.  V.  )  y  emploie  deux  cent  cinquante  stades,  il  faut  avoir  égard  à  ce  ;je 
l'usage  des  stades  à  dix  au  mille  est  propre  à  cet  historien  en  beaucoup  d'en- 
droits. Les  géographes  orientaux  conviennent  aussi  sur  ce  nombre  de  vingt- 
cinq  milles  pour  l'espace  d'une  journée  commune,  ce  que  les  maronites  qui  ont 
traduit  la  Géographie  d'El-Edrisi  dans  l'état  où  nous  l'avons ,  ou  plutôt  san 
extrait,  ont  noté  dans  la  préface  de  leur  traduction.  Et  quand  les  Orientaux  ont 
paru  varier  sur  le  nombre  des  milles,  en  marquant  quelquefois  trente  au  lieu 
de  vingt-cinq,  c'est  à  raison  de  la  différence  des  milles,  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
employés  à  la  rigueur  sur  le  pied  du  mille  arabique,  dont  les  vingt-cinq  peu- 
vent equivaloirà  trente  ou  trente-el-un  d'une  espèce  plus  ordinaire.  Par  l'éva- 
luation qui  est  propre  à  la  parseh,  les  dix  faisant  la  compensation  do  trente 
milles  romains,  il  est  évident  qu'une  mesure  sensiblement  supérieure  sort  des 
bornes  de  ce  dont  il  s'agit.  Le  père  Lamy  a  objecte  à  Viilalpando,  sur  une 
pareille  opinion,  que  la  coudée  hébraïque  égalait  deux  pieds  et  demi  romains  ; 
que  la  hauteur  de  l'autel  des  parfums  étant  indiquée  de  deux  cou(kes,  il  aurait 
fallu  que  la  taille  du  piètre  qui  faisait  le  service  et  répandait  l'encens  sur  cet 
autel  eût  été  gigantesque.  Il  est  constant  que  les  convenances  que  nous  avons 
rencontrées  sur  le  local,  à  l'égard  du  temple,  n'auraient  point  eu  lieu  avec  une 
mesure  de  la  coudée  plus  forte  d'environ  un  quart  que  celle  qui  est  ici  ilunnee. 
Le  pied  romain  dévaluant  mille  trois  cent  six  dixièmes  de  ligne  du  jurd  de 
Paris,  les  deux  pieds  et  demi  renferment  trois  cent  vingt-six  lignes  et  demie 
ou  vingt-sept  pouces  deux  lignes  et  demie.  On  remarquera  même,  au  suiplus, 
que  Viilalpando  attribuait  encore  au  pied  romain  quelque  excédant  sur  celte 
deljuitiuo; 
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Je  n'ai  observé  ci-dessus  la  convenance  fortuite  qui  se  rencontrait  entre  la 
parseh  et  notre  lieue  française,  que  pour  communiquer  à  cette  pars^Ii  l'idée  de 
ce  qui  nous  est  propre  et  familier.  Mais  la  convenance  entre  la  parseh  et  une 
ancienne  mesure  orientale  ne  doit  pas  être  également  regardée  comme  l'effet 
du  hasard.  Cette  exlrênK!  convenance  sera  plutôt  la  vérification  d'une  seule  et 
même  mesure.  J'ai  fait  voir,  dans  le  Traité  des  Mesures  itinéraires,  que  le 
stade,  qui  revient  à  un  dixième  du  mille  romain,  convenait  prp(  iscment  à  la 
mesure  des  marches  de  Xénophon,  et  qu'en  conséquence  de  l'évaluation  faite 
par  Xénophon  lui-même  du  nombre  de  stades  en  parasanges,  il  paraissait 
constant  que  trente  stades  répondaient  à  une  parasangc.  Cette  compensation 
n'a  même  rien  que  de  conforme  à  la  définition  précise  qu'IIérodote,  Hésychius, 
Suidas,  ont  donnée  de  la  parasange.  En  ,mullipliant  par  tn  nte  la  mesure  de 
soixante-quinze  toises  trois  pieds  quatre  pouces,  à  laquelle  le  stade  de  dix  au 
mille  est  défini,  on  aura  par  ce  calcul  deux  mille  deux  cent  soixante-six  toises 
quatre  pieds.  Or,  cette  évaluation  de  la  parasange  n'est  qu  à  onze  toises  de  la 
parseh  ;  de  manière  que  deux  pieds  deux  pouces  de  plus  sur  Li  définition  du 
stade  qui  sert  à  composer  la  parasange  mettraient  le  calcul  rigidement  au 
pair.  Si  même  on  veut  donner  par  préférence  dans  la  supputation  qui  résulte 
de  la  comparaison  que  saint  Épiphane  a  faite  du  mille  judaïque  ou  chemin 
sabbatique  avec  six  stades  ordinaires,  savoir,  cinq  cent  soixante-six  toises 
quatre  pieds,  et  qu'on  mulliplie  cette  valeur  par  quatre  pour  avoir  la  parseh, 
on  rencontrera  précisément  les  deux  mille  deux  cent  soixante-six  toises  quatre 
pieds  qui  sont  le  produit  de  nos  trente  stades.  Qui  ne  conclura  de  là  que  la 
parseh  n'est  autre  chose  que  la  parasange  persane,  babylonienne,  comme  on 
voudra  l'appeler  ?  La  parseh  ne  renferme-t-elle  pas  en  elle-même  la  composi- 
tion des  trente  stades,  puisque  le  mille  judaïque,  la  quatrième  partie  de  la 
parseh,  est  comparé  par  les  Juifs  à  sept  stades  et  demi?  Ajoutons  que  les  noms 
de  parseh  et  de  parasange  ont  assez  d'affinité  pour  concourir  avec  l'identité 
de  mesure  :  et  que,  comme  les  termes  de  parseh  et  de  para  trouvent  dans 
l'ancien  langage  oriental,  chaklaïque,  de  même  quesyriaque,  une  interprétation 
propre  et  littérale  qui  ne  peut  renfermer  de  sens  plus  convenable  à  l'égard  de 
la  chose  même,  c'est  acquérir  indubitablement  la  signification  propre  du  mot 
parasange.  La  parseh  n'étant  point  mentionnée  dans  les  li\res  saints,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  Juifs  ne  l'auront  adoptée  que  depuis  leur  captivité 
dans  le  pays  de  Babylone. 

Mais  remarquez  quel  enchaînement  de  convenances  !  La  définition  de  la 
parasange  a  son  existence,  indépendamment  de  ce  qui  constitue  la  parseh; 
car  cette  parasange  dépend  d'un  stade  particulier,  lequel  se  produit  par  des 
moyens  topt  à  fait  étrangers  à  ce  qui  paraît  concerner  ou  intéresser  la  para- 
sange môme,  comme  on  peut  s'en  eclaircir  par  le  Traité  que  j'ai  donne  des 
Mesures.  La  parseh,  d'un  aulre  côté,  sort  d'éléments  absolument  différents,  et 
prend  ici  son  principe  de  ce  que  la  couilee  égyptienne  paraît  une  iiie>ure  de 
la  plus  haute  antiquité,  et  dont  il  semble  vraisemblaLlc  que  le  peuple  hébreu 
ait  adopté  l'usage.  Sur  ces  présomptions  (car  jusque-là  il  n'y  a,  ce  semble,  rien 
de  plus),  l'application  de  cette  coudée  à  la  parseh  trouve  une  vérification  plus 
précise  qu'on  ne  pourrait  oser  1  espérer,  dans  ce  tjui  se  doit  conclure  de  la 
mesure  que  saint  Épiphane  donne  de  la  quatrième  partie  de  la  parseh.  ToMles 
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ces  voice  difTérentes,  dont  aucune  n'a  de  vue  sur  l'aulre,  conduisent  néanmoins 
aux  mêmes  conséquences,  se  réunissent  dans  des  points  communs.  On  ne 
pourrait  se  procurer  plus  d'accord  par  des  moyens  concertés.  Qu'en  doit-il 
résulter?  une  garantie  mutuelle,  si  l'on  peut  employer  cette  expression,  de 
toutes  les  parties  et  circonstances  qui  entrent  dans  la  combinaison. 

La  connaissance  positive  de  la  coudée  hébraïque  est  un  des  principaux 
avantages  d'une  pareille  discussion.  11  est  bien  vrai  que  le  père  Lamy,  ainsi 
que  quelque?  autres  savants,  avait  déjà  proposé  la  mesure  du  dérah  pour 
cette  coudée,  mais  sans  en  démontrer  positivement  la  propriété,  ou  la  vérilier 
par  des  applications  de  la  nature  de  celles  qui  viennent  d'être  produites.  Il 
semble  même  que  la  précision  de  celte  mesure  ait  en  quelque  manière  échappé 
au  père  Lamy,  puisque,  nonobstant  sa  conjecture  sur  le  derah  ,  il  conclut  la 
coudée  hebra'ique  à  vingt  pouces  (liv.  i,  chap.  ix,  sect.  i)  Nos,  dit-il,  cubi' 
tum  Hebrœum  facimus  viginti  pollicum. 

La  coudée  hebra'i'que  était  composée  de  six  palmes  mineurs,  et  ce  palme  est 
appelé  en  hébreu  tophach  {teth,  phe,  thelh).  La  version  des  Septante  a  rendu 
ce  mot  par  celui  de  nulKiarn,  qui  est  propre  au  palme  dont  il  s'agit,  et  que 
les  définitions  données  par  Hésychius  et  par  Julius  Pollux  fixent  à  quatre 
doigts.  Par  conséquent  la  coudée  contenait  vingt-quatre  doigts  :  et  c'est  en 
effet  le  nombre  de  divisions  que  porte  la  coudée  égyptienne  ou  dérah,  sur  la 
colonne  de  Mihias,  qui  est  le  nilomèlre  près  de  Foslat  ou  du  Vieux-Caire. 
Abul-Feda  est  cité  par  Kircher,  pour  dire  que  la  coudée  légale  des  Juifs,  la 
même  que  l'égyptienne,  contient  vingt-quatre  doigts.  Dans  Diodore  de  Si- 
cile (  liv.  I  ),  lorsqu'il  parle  du  nilomètre  qui  existait  à  Memphis,  et  qu'il 
appelle  NetXoo-xoTÔ?,  on  trouve  mention  non-seulement  des  coudées  qui  en  fai- 
saient la  division,  mais  encore  des  doigts,  ôaxTù).oùf,  qui  étaient  de  subdi- 
vision par  rapport  à  la  coudée. 

En  conséquence  de  la  mesure  qui  est  propre  à  cette  coudée,  le  tophach  ou 
palme  revient  à  trois  pouces  cinq  lignes  de  notre  pied;  et  j'observe  que  celte 
mesure  particulière  a  l'avantage  de  paraître  prise  dans  la  nature.  Car,  étant 
censée  relative  à  la  largeur  qu'ont  les  quatre  doigts  d'une  main  fermée,  comme 
Pollux  s'en  explique,  l'étude  des  proportions  entre  les  parties  du  corps  pcdt 
faire  voir  que  cette  mesure  conviendra  à  une  statue  d'environ  cinq  pieds 
huit  pouces  français  ;  et  celte  hauteur  de  stature,  qui  fait  le  juste  équivalent 
de  six  pieds  grecs,  passe  plutôt  la  taille  commune  des  hommes  qu'elle  ne  s'y 
confond.  Mais  si  le  palme,  qui  fait  la  sixième  partie  de  la  coudée  ht'bra'ique> 
prend  celle  convenance  avec  une  belle  et  haute  stature,  et  qu'on  ne  saurait 
passer  sensiblement  sans  donner  dans  le  gigantesque,  il  s'ensuivra  que  la  me- 
sure de  celte  coudée  ne  peut,  en  tant  que  coudée,  participer  à  la  même  conve- 
nance. Le  père  Lamy,  en  lixant  la  coudée  hébraïque  à  vingt  pouces,  en  a  con- 
clu la  hauteur  des  patriarches  à  quatre-vingts  pouces,  ou  six  pieds  huit  pou- 
ces, ce  qui  est  conforme  en  proportion  à  ce  principe  de  Vitruve  :  Pes  altitudmis 
corporis  sextœ, cubitus  quartw.Snr  cette  proportion,  la  mesure  prise  du 
derah  produirait  sept  pieds  moins  deux  pouces.  Si  une  telle  hauteur  de  taille 
devient  admissible,  au  moyen  dune  distinction  particulière  entre  la  race  des 
premiers  hommes  et  létal  actuel  de  la  nature,  toujours  est-il  bien  constant  que 
la  nieiure  de  la  coudée  en  question  excède  les  bornes  que  les  hommes  ont 
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reconnues  depuis  longtenops  dans  leur  stature  ordinaire.  De  manière  que, 
relaliven-ent  à  la  hauteur  de  la  taille  à  laquelle  la  mesure  du  palme  paraît 
s'assortir  en  particulier,  ou  cinq  pieds  et  environ  huit  pouces,  la  coudée  pro- 
portionnelle n'irait  qu'à  environ  dix-sept  pouces.  Or,  les  rabbins  paraissent 
persuadés  que  l'on  distinguait  la  coudée  commune  de  la  coudéo  icfrale  et 
sacrée,  dont  l'étalon  était  déposé  dans  le  sanctuaire;  et  celte  coudée  commune 
différait  de  l'autre  par  la  suppression  d'un  tophach.  Ainsi,  se  réduisant  à  cinq 
tiphuchim  (pluriel  de  tophach)  ou  à  vingt  doigts,  et  perdant  la  valeur  de  trois 
pouces  cinq  lignes,  sa  longueur  revenait  à  dix-sept  pouces  et  une  ligne.  Quoi- 
que le  père  Lamy  ait  combattu  la  tradition  judaïque  sur  cette  coudée  com- 
mune, toutefois  la  grande  analogie  de  proportion  qui  s'y  rencontre  lui  peut 
servir  d  appui.  Le  témoignage  des  rabbins  trouve  même  une  confirmation 
positive  dans  la  comparaison  que  Josèphe  a  faite  de  la  coudée  d'usage  chez 
les  Juifs  avec  la  coudée  attique.  Car  celte  coudée  se  déduisant  de  la  propor- 
tion qui  lui  est  naturelle  avec  le  pied  grec,  lonuel  se  compare  à  mille  trois 
cent  soixante  parties  ou  dixièmes  de  ligne  du  y.cd  de  Paris,  revient  à  deux 
mille  quarante  des  mêmes  parties,  on  deux  cent  quatre  lignes,  qui  font  dix- 
sept  pouces.  Rappelons-nous ,  au  surplus,  ce  qui  a  été  ci-dessus  rapporté 
d'Ezéchiel,  en  traitant  de  la  mesure  du  temple,  lorsqu'il  prescrit  aux  Juifs  de 
Babylone  d'employer,  dans  la  réédification  du  temple,  une  coudée  plus  forte 
d'un  travers  de  main  que  l'ordinaire.  Ce  travers  de  main  n'étant  autre  chose 
que  le  palme  mineur,  ou  tophach,  n'est-ce  pas  là  cette  distinction  formelle  de 
plus  ou  de  moins  entre  deux  coudées,  dont  la  plus  faible  mesure  paraît  même 
prévaloir  par  l'usage?  Mais,  en  tombant  d'accord  que  la  coudée  intérieure 
était  admise  durant  le  second  temple,  on  pourrait,  par  délicatesse,  et  pour  ne 
porter  aucune  atteinte  au  précepte  divin,  qui  ne  souffre  qu'un  seul  poids, 
qu'une  seule  mesure,  vouloir  rejeter  la  coudée  en  question  pour  les  temps  qui 
ont  précédé  la  captivité  :  en  quoi  toutefois  on  ne  serait  point  autorisé  absolu- 
ment par  le  silence  de  l'Écriture,  puisque  dans  le  Deutéronome  (chap.  m, 
v.  M),  la  mesure  du  lit  d'Og,  roi  de  Basan,  est  donnée  en  coudées  prises  de 
la  proportion  naturelle  de  1  homme,  in  cubito  viri;  ou,  selon  la  Vulgate,  ad 
mensuram  cubiti  virilis  manus.  Bien  qu'un  nombre  infini  de  mesures,  qui 
enchérissent  sur  leurs  principes  naturels,  par  exemple,  tout  ce  que  nous  appe- 
lons pied,  sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  autorise  suffisamment  la  déno- 
mination de  coudée  dans  une  mesure  aussi  forte  que  celle  qui  paraît  propre  à 
la  coudée  égyptienne  cl  hébraïque;  toutefois,  la  considération  de  ces  principes 
devient  souvent  essentielle  dans  la  discussion  des  mesures,  et  il  ne  faut  pas  la 
perdre  de  vue.  C'est  à  elle  que  j'ai  dû  la  découverte  du  pied  naturel,  dont  la 
mesure  et  l'emploi  ont  trouvé  leur  discussion  dans  le  Traité  des  Mesures 
itinéraires  que  j'ai  donné. 

Nous  avons  donc  dans  cet  écrit  une  analyse  des  mesures  hébraïques  qui, 
bien  qu'indépendante  de  toute  application  particulière,  se  concilie  néanmoins 
à  la  mesure  d'enceinte  de  Jérusalem  et  de  l'étendue  du  temple,  selon  que  celle 
mesure  se  déduit  des  diverses  indications  de  l'antiquité  conférées  avec  le  local 
même.  Il  paraît  une  telle  liaison  entre  ces  différents  objets  ici  réunis,  qu'ils 
semblent  dépendants  les  uns  des  autres,  et  se  prêter,  sur  ce  qui  les  regarde, 
une  mutuelle  couQrmaliuu. 
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DISCUSSION 
DE  LA  COUDÉE  ARABIQUE. 

J'ai  pris  engagement,  au  sujet  d'un  article  qui  intéresse  la  mesure  du  temple, 
d'entrer  eu  discussion  sur  la  coudée  arabique,  à  la  suite  des  mesures  hé- 
braïques. 

Celte  coudée,  deraga  ou  derah,est  de  trois  sortes,  l'ancienne,  la  commune 
et  la  noire.  La  première,  qui  tire  sa  dénomination  de  ce  qu'on  prétend  qu'elle 
existait  du  temps  des  Persans,  est  composée  de  trente-deux  doigts  ;  la  seconde, 
de  vingt-quatre,  selon  la  déûnition  plus  ordinaire  et  naturelle  ;  la  troisième 
tient  le  milieu,  et  est  estimée  vingt-sept  doigts.  On  dislingue  la  première  par 
l'addition  de  deux  palmes  aux  six  palmes,  qui  sont  l'élément  de  la  seconde,  et 
qui  lui  ont  été  communs  avec  la  coudée  égyptienne  et  hébraïque.  Ces  défini- 
tions se  tirent  ainsi  de  l'extrait  d'un  arpenteur  oriental,  dont  on  est  redevable 
à  Golius,  dans  les  notes  dont  il  a  illustré  les  Éléments  d'Astronomie  de  l'Âl- 
fergane. 

De  ces  trois  coudées,  celle  à  laquelle  il  semble  qu'on  doive  avoir  plus  d'égard, 
surtout  par  rapport  à  l'usage  et  à  une  plus  grande  convenance  avec  ce  qui  est 
de  l'espèce  de  coudée  en  général,  est  la  commune.  Et  ce  qui  devient  essentiel 
pour  parvenir  à  en  fixer  la  mesure,  je  dis  que  celle  qui  se  déduit  de  l'analyse 
de  la  mesure  de  la  terre,  faite  par  ordre  du  calife  Almamoun,  dans  les  plaines 
de  Sinjar,  en  Mésopotamie,  ne  peut  se  rapporter  mieux  qu'à  la  coudée  quali- 
fiée de  commune  ou  ordinaire.  Selon  la  narration  d'Abul-Feda  sur  la  mesure 
d'Almamoun,  le  degré  terrestre  sur  le  méridien  fut  évalué  cinquanle-six 
milles  arabiques  et  deux  tiers  ;  et  l'Alfergane  (  chap.  viii  )  dit  que  le  mille  en 
celle  mesure  était  composé  de  quatre  mille  coudées.  En  prenant  le  degré  de 
cinquante-sept  mille  toises  de  compte  rond  (par  la  raison  dont  nous  avons  cru 
devoir  le  faire  en  parlant  de  la  mesure  du  temple),  le  mille  arabique  revient  à 
mille  six  au  plus  près.  Les  mille  toises  font  la  coudée  de  dix-huit  pouces;  et  si 
l'on  veut  avoir  égard  à  l'excédant  de  six  toises,  il  en  résultera  une  ligne  et  à 
peu  près  trois  dixièmes  de  ligne  par  delà. 

Le  docle  Golius  a  cru  qu'il  élait  question  de  la  coudée  noire  dans  la  mesure 
d'Almamoun,  sur  ce  que  l'Alfergane  s'est  servi  du  terme  de  coudée  royale 
pour  désigner  celle  qu'il  a  pensé  èlre  propre  à  cette  mesure.  Il  faut  convenir 
d'ailleurs  que  l'opinion  veut  que  celte  coudée  doive  son  établissement  à  Aima 
moun,  et  qu'elle  fui  ainsi  appelée  pour  avoir  élé  prise  sur  le  travers  de  main 
ou  palme  naturel  d'un  esclave  éthiopien  au  service  de  ce  prince,  et  qui  s'était 
trouvé  fournir  plus  d'étendue  qu'aucun  autre.  Mais,  outre  que  l'arpenteur  cité 
par  Golius  applique  l'usage  de  la  coudée  noire  à  la  mesure  des  étoffes  de  prix 
dans  Bagdad,  la  proportion  établie  entre  les  différentes  coudées  arabiques  est 
d'un  grand  inconvénient  pour  I  application  de  la  coudée  noire  à  la  mesure  de 
lalerre  sous  Almamoun.  Remarquez,  T  que  la  coudée  noire,  avec  I  avantage 
de  trois  doigls  sur  la  coudée  commune,  n'aurait  point  tuuleiois  l'excédant 
irop  marque  sur  la  porlee  ordmairc,  si  sou  évaluation  n'allait  qu  à  div-huit 
pouces  ;  i"  que  la  coudée  commune,  qui  serait  à  deux  poucos  au-dessous  , 
T.  Il  S4 
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pourrait  conséquemment  paraître  faible,  puisque  nous  voyons  que  la  coudée 
d'usage  chez  les  Juifs,  malgré  son  infériorité  à  l'égard  de  la  coudée  légale, 
s'évalue  au  moins  dix-sept  pouces  ;  3"  que  la  coudée  ancienne,  qui  est  appelée 
hashémide,  ne  monterait  par  proportion  qu'à  vingt-et-un  pouces  et  quelque? 
lignes,  quoiqu'il  y  ait  des  raisons  pour  la  vouloir  plus  forte.  Car,  selon  In 
Marufide,  la  hauteur  de  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  qui,  du  pavé  au  dôme, 
est  de  soixante-dix-huit  coudées  hashémides,  s'évalue  par  Éva;rrius  à  cent 
quatre-vingts  pieds  grecs;  et,  par  une  suite  de  la  proportion  qui  est  entre  le 
pied  grec  et  le  nôtre,  la  coudée  dont  il  s'agit  montera  à  vingt-six  pouces  et 
près  de  deux  lignes.  Ce  n'est  pas  même  assez,  si  l'on  s'en  rapporte  au  module 
de  la  coudée  hashémienne  du  Marufide,  qu'Edward  Bernard  dit  être  marqué 
sur  un  manuscrit  de  la  biltliothèque  d'Oxford,  et  qu'il  évalue  vingt-huit  pouces 
neuf  lignes  du  pied  anglais,  ce  qui  égale  à  peu  de  chose  près  vingt-sept  pouces 
du  pied  de  Paris.  Les  mesures  données  par  le  Marufide  de  la  longueur  et  lar- 
geur de  Sainte -Sophie,  savoir  :  cent  une  coudées  d'une  part,  et  quatre-vingt- 
treize  et  demie  de  l'autre,  feront  la  coudée  plus  forte,  si  on  les  compare  aux 
dimensions  de  Grelot,  quarante-deux  toises  et  trente-huit.  La  comparaison 
n'étant  point  en  parfaite  analogie,  il  résultera  de  la  longueur  près  de  trente 
pouces  dans  la  coudée,  et  de  la  largeur  vingt-neuf  pouces  trois  lignes  de  bonne 
mesure. 

Je  sens  bien  que  l'on  pourrait  se  croire  en  droit  de  prétendre  que  l'evaliia- 
tion  quelconque  de  la  coudée  ancienne  ou  hashémide  ait  une  influence  de  pro- 
portion sur  les  autres  coudées  et  qu'elle  fasse  monter  la  commune  à  vingt 
pouce?  trois  lignes,  en  se  conformant  à  l'étalon  même  de  la  coudée  hashé- 
mide, puisque  la  comparaison  apparente  entre  ces  coudées  est  comme  de 
quatre  à  trois.  Mais  un  tel  raisonnement  ne  suffisant  pas  pour  supprimer  et 
rendre  nulle  l'analyse  de  coudée  résultante  de  la  mesure  positive  du  degré 
terrestre  sous  Almamoun,  quand  même  cette  mesure  ne  serait  pas  jugée  de  la 
plus  grande  précision,  il  sera  toujours  naturel  de  présumer  qu'il  n'y  a  point 
de  proportion  entre  les  difïerentes  coudées  arabiques  qui  soit  plus  propre  à 
cadrer  à  cette  analyse  de  coudée,  que  la  coudée  commune.  Et  la  coudée  noire 
y  sera  d'autant  moins  convenable,  qu'en  conséquence  de  la  mesure  hashémide^ 
elle  devait  monter  à  vingt-deux  pouces  et  neuf  lignes. 

Thévenot,  dont  l'exactitude  et  l'habileté  au-dessus  du  commun  des  voya- 
geurs sont  assez  connues,  ayant  remarqué,  dans  une  géographie  écrite  en  per- 
san, que  le  doi^t,  la  quatrième  partie  du  palme,  la  vingt-quatrième  de  la  cou- 
dée, était  défini  à  six  grains  d'orge  mis  à  côté  l'un  de  l'autre  (définition  qui 
est  en  effet  universelle  chez  tous  les  auteurs  orientaux),  dit  avoir  trouvé  que 
la  mesure  des  six  grains  d'orge,  multipliés  huit  fois,  revenait  à  six  pouces 
de  notre  pied;  d'où  .i  conclut  que  la  coudée  composée  de  cent  quarante-quatre 
grains  doit  valoir  un  pied  et  demi.  ( 'Voyez  liv.  ii  du  second  Voyage,  chap.  vu.) 
Or,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  résulte  non  seulement  de  la  mesure  du  degré  ter- 
restre par  ordre  d'Almamoun,  mais  encore  de  l'application  spéciale  que  nous 
faisons  de  la  coudée  commune  à  celte  mesure?  Je  remarque  que  la  coudée 
noire,  par  proportion  avec  la  mesure  analysée  de  la  commune,  sera  de  vingt 
pouces  et  quatre  à  cinq  lignes  par  delà  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  prend 
beaucoup  d©  convenance  avec  la  coudée  égyptienne  et  hébra'ique.  Or,  celte 
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coudée  noire  n'ayant  excédé  la  commune  que  parce  que  le  travers  de  main  de 
l'Ethiopien,  ou  le  palme  qu'on  prenait  pour  étalon,  surpassait  la  mesure  plus 
ordinaire,  non  parce  qu'il  fut  question  de  dérogera  la  déliuition  de  la  coudée 
sur  le  pied  de  six  palmes  :  n'e?l-ce  pas  en  effet  changer  très  sensd)lenienl  la 
proportion  naturelle  que  d'aller  à  vingt  pouces  et  près  de  demi,  tandis  que  les 
six  palmes  grecs,  quoique  proportionnés  à  une  stature  d'homme  de  cinq  pieds 
huit  pouces,  comme  il  a  été  remarque  précédemment^  ne  s'évaluent  que  dix-sept 
pouces?  Si  ces  convenances  et  probabilités  ne  s  étendent  point  à  la  compa- 
raison qui  est  faite  de  la  coudée  ancienne  ou  hashemide  avec  les  autres  cou- 
dées, disons  que  celte  comparaison  n'est  vraisemblablement  que  numéraire  à 
l'égard  des  palmes  et  des  doigts,  sans  être  proportionnelle  quant  à  la  lon- 
gueur effective.  Ne  ^oit-on  pas  une  pareille  diversité  entre  des  mesures  de 
pieds,  bien  qu'ils  soient  également  de  douze  pouces?  Et  pour  trouver  un 
exemple  dans  notre  sujet  mémo,  ([uoique  la  coudée  noire  excédât  la  commune 
de  la  valeur  de  trois  doigts  de  vini^t-quatre  de  celte  commune,  avait-on  pris 
plus  de  six  palmes  pour  le  composer? 

Cette  discussion  de  la  coudée  arabique,  qui  ne  regarde  qu'un  point  parti- 
culier dans  ce  qui  a  f;iit  l'objet  de  nuire  Dissertation,  m'a  occupé  d  autant  plus 
volontiers,  que  je  n'ai  pjiul  coonu  que  ce  qui  en  résulte  eût  été  développé 
jusqu'à  pré-ent. 
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QUESTION. 

Les  beys  qui  gouvernent  Tunis  sont-ils  Turcs  ou  Arabes  ?  A  quelle  époque  préci- 
sément se  sont -ils  emparés  de  l'autorité  que  les  deys  avaient  auparavant? 

SOLUTION. 

Il  y  a  à  peu  près  cent  cinquante  ans  que  les  beys  de  Tunis  ont  enlevé  l'au- 
torité aux  deys;  mais  ils  n'ont  pas  gardé  sans  révolutions  la  puissance  qu'ils 
avaient  usurpée.  Le  parti  des  deys  l'emporta  sur  eux  à  plusieurs  reprises,  et 
ne  fut  entièrement  abattu  qu'en  1684,  par  la  fuite  du  dey  Mahmed-lcheleby, 
dépossédé  par  Mahmed  et  Aly-Bey,  son  frère.  Une  monarchie  héréditaire  s'éta- 
blit alors,  et  Mahmed-Bey,  auteur  de  la  révolution,  en  fut  la  première  tige.  Ce 
nouvel  ordre  de  choses  fut  aussitôt  interrompu  qu'établi  :  le  dey  d'Alger,  ayant 
à  se  plaindre  des  Tunisiens,  vint  expliquer  ses  prétentions  à  la  tète  de  son 
armée,  mit  le  siège  devant  Tunis  (13  octubre  1689),  s'en  empara  par  la  fuite 
du  bcy,  et  lit  reconnaître  à  sa  place  Ahmed-Ben-Chouques.  Mahmed-Bey,  ayant 
réussi  à  mettre  dans  son  parti  les  Arabes  des  frontières,  s'avança  contre 
Ahmed-Ben-Chouques,  lui  livra  bataille,  la  gagna,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Tunis  ^13  juillet  1695  .  Son  compétiteur  s'étant  retiré  à  Alger  après  l'is- 
sue de  la  bataille,  Mahmed-Bey  parvint  sans  peine  à  s'emparer  de  la  capitale  ; 
il  y  établit  de  nouveau  son  autorité,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Rama- 
dan-Bey,  son  frère,  lui  succéda  :  la  bonté  de  son  caractère  annonça  aux  Tu- 
nisiens un  règne  tranquille  ;  elle  ne  les  trompa  pas,  mais  elle  cau-a  sa  perle. 
Son  neveu  Mourat,  fds  d'Aly-Bey,  impatient  de  jouir  du  trône  auquel  il  était 
appelé,  profita  de  1  indolence  de  son  oncle,  se  révolta,  le  fit  prisonnier,  et  le 
fil  mourir.  Le  règne  de  Mourat,  trop  long  pour  le  bonheur  du  peuple,  fut  si- 
gnalé par  des  cruautés  excessives.  Le  Turc  Ibrahim-Chérif  en  arrêta  heureu- 
sement le  cours  en  l'assassinant  (10  juin  1702).  La  branche  de  Mahmed-Bey  se 
trouvant  éteinte  par  ce  meurtre,  Ibrahim  pouvait  sans  peine  se  faire  reconnaître 
bey  par  le  divan  et  par  la  milice.  Dans  la  suite,  ayant  été  fait  prisonnier  dans 
une  bataille  qu'il  perdit  contre  les  Algériens,  larmee  élut,  pour  le  remplacer, 


I 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  465 

Ha?san-Ben-Aly,  petit-fils  d'un  reaégat  grec.  Une  nouvelle  dynastie  commença 
avec  lui,  et  elle  s'est  soutenue  jusqu'à  ce  jour  sans  interruption.  Le  nouveau 
bey  sentit  bien  qu'il  ne  serait  pas  sûr  de  son  pouvoir  tant  qu'Ibrahim  serait 
vivant.  Celle  considération  le  porta  à  tenter  divers  moyens  pour  lallirer  au- 
près de  lui.  Il  y  réussit  en  publiant  qu'il  n'était  que  dépositaire  de  l'aulorilé 
d'Ibrahim,  et  qu'il  n'attendait  que  sa  présence  pour  abdiquer.  Ibrahim,  trompé 
par  colle  soumission  apparente,  se  rendit  à  Porlo-Farina,  où  on  lui  trancha  la 
tête  (10  janvier  1706). 

Hassan -Ben-Aly  régnait  paisiblement;  il  ne  manquait  à  son  bonheur  que  de 
se  voir  un  héritier,  mais  ne  pouvant  avoir  d'enfant  d'aucune  des  femmes  qu'il 
avait  prises,  il  se  décida  à  désigner  pour  son  successeur  Aly-Bey,  son  neveu, 
qui  commandait  les  camps.  Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi,  lorsqu'il  se 
trouva,  dans  une  prise  faite  par  les  corsaires  de  la  régence,  une  femme  gé- 
noise qui  fut  mise  dans  le  harem  d'Uassan-Ben-Aly.  Cette  femme,  qui  lui  plut, 
devint  enceinte;  lorsque  sa  grossesse  fut  constatée,  il  assembla  son  divan,  et 
lui  demanda  si,  en  cas  que  celle  femme  qu'il  avait  en  vain  sollicitée  de  se  faire 
Turque  vînt  à  lui  donner  un  prince,  il  pouvait  èlre  reconnu  et  lui  succéder  : 
le  divan  opina  que  cela  ne  pouvait  èlre,  à  moins  que  l'esclave  chrétienne 
n'embiassàtla  loi  de  Mahomet.  Hassan-Ben-Aly  fit  de  nouvelles  instances  au- 
près de  son  odalisque,  qui  se  décida  enfin  à  se  renier.  Elle  accoucha  d'un 
prince  qui  fut  nommé  Mahmed-Bey,  et  en  eut  ensuite  deux  autres,  Mahmoud 
et  Aly-Bey.  Hassan-Ben-Aly,  se  voyant  trois  héritiers,  fit  connaître  à  son  ne- 
veu Aly-Bey  que,  le  ciel  ayant  changé  l'ordre  des  choses,  il  ne  pouvait  plus 
lui  laisser  le  Irône  après  lui;  mais  que,  voulant  lui  donner  une  preuve  cons- 
tante de  son  amilié,  il  allait  acheter  pour  lui  la  place  de  pacha  que  la  Porte 
nommait  encore  à  Tunis.  Le  jeune  bey  se  soumit  à  la  volonté  de  son  oncle,  ac- 
cepta la  place  promise,  et  prit  le  titre  d'Âly-Pacha.  Sou  ambition  parut  satis- 
faite ;  mais  il  affeclait  un  contentement  qu'il  n'éprouvait  pas,  pour  couvrir  les 
grands  desseins  qu'il  avait  conçus  :  il  souffrait  impatiemment  de  voir  passer  le 
sceptre  eu  d'autres  mains  que  les  siennes;  et,  pour  s'épargner  celle  honle,  il 
s'enfuit  de  Tunis  à  la  montagne  des  Osseletis,  se  mit  à  la  tète  d'un  parti  qu'il 
s'était  fait  secrètement,  et  vint  attaquer  son  oncle  Hassan-Ben-Aly.  Le  succès 
ne  répondit  pas  à  son  allenle.  Il  fut  défait,  et,  se  voyant  obligé  de  quitter  son 
asile,  il  se  réfugia  à  Alger;  pendant  son  exil  il  intrigua,  et,  à  force  de  pro- 
messes, il  engagea  les  Algenens-à  lui  «louner  des  secours  (1735).  Ils  s'y  déci- 
dèrent, marchèrent  à  Tunis,  et,  après  une  victoire  complète,  ils  obligèrent 
Hassan  Ben-Aly  à  quitter  sa  capitale  et  à  se  réfugier  au  Kairouan.  A  la  suite 
de  la  guerre  civile,  qui  amena  la  lamine,  ce  prince  fugilif  quitta  le  Kairouan 
pour  aller  à  Sousse. 

Un  capitaine  français  de  la  Ciulat,  nommé  Marcilbicr,  qui  lui  était  attache 
depuis  longlrmps,  lui  donna  des  preuves  de  son  dévouement  en  allant  conli- 
nucllemenl  lui  chercher  de»  blés  et  des  vivres  :  le  prince  lui  en  faisait  ses  obli- 
gations ,  qu'il  devait  remplir  en  cas  que  la  fortune  le  remît  sur  le  trône.  Mais 
elle  lui  devint  de  plus  en  plus  contraire  ;  et,  privé  de  toute  ressource,  il  se  dé- 
cida à  envoyer  ses  enfants  a  Alger,  qui  semble  èlre  le  refuge  de  tous  les  princes 
fuuitifs  de  Tunis,  espérant  pouvoir  les  y  rejoindre  :  mais  lorsqu'il  s'y  dis|)(>- 
sail,  Younnes-Bey,  ûls  aîné  d  Aly-Pacha,  le  surprit  dans  sa  fuite,  et  lui  Iran- 
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cba  lui-même  fa  tête.  Aly-Pacha,  défait  de  son  plus  dangereux  ennemi,  parais- 
sait devoir  jouir  d'un  sort  paisible;  mais  sa  tranquillité  fut  troublée  par  ia 
division  qui  se  mit  entre  «os  enfants.  Mahmed-Bey,  Tun  d'eux,  et  pour  le- 
quel il  avait  de  la  prédilection,  forma  le  projet  d'enlever  à  Younnes-Bey,  sou 
aîné,  le  trône  qui  lui  était  dévolu.  Il  tâcha  en  conséquence  d'indisposer  son 
père  contre  son  frère,  et  y  réussit.  Aly-Pach;!^  séduit  par  ses  raisuns,  voulut 
le  faire  arrêter;  Yonnnes  l'apprit,  se  révolta,  et  s'empara  du  château  de  la 
Gaspe  et  de  la  ville  de  Tunis  :  il  y  fut  forcé  par  Aly-Pacha  et  obligé  de  se  ré- 
fugier à  Allier.  Mahmed-Bey,  débarrassé  dun  concurrent  dangereux,  songea 
aussi  à  se  défaire  de  son  cadet,  et  il  lui  fit  donner  du  poison.  11  se  fit  recon- 
naître héritier  présomptif,  et  paraissait  devoir  jouir  un  jour  du  sort  que  ses 
crimes  lui  avaient  préparé,  lorsque  les  choses  changèrent  de  face.  La  ville 
d'Alger  éprouva  une  de  ces  révolutions  si  fréquentes  dans  les  gouvernements 
militaires  :  un  nouveau  dey  fut  nommé,  et  le  choix  de  la  milice  tomba  sur  le 
Turc  Aly-Tchaouy.  Il  avait  été  précédemment  en  ambassade  à  Tunis,  et  y 
avait  reçu  un  affront  de  ce  même  Younnes-Bey,  qui  se  voyait  réduit  à  implorer 
sa  protection.  Loin  d'avoir  écard  à  ses  prières',  il  prit,  pour  se  venger,  le  parti 
des  enfants  d'Hassan-Ben-Aly,  en  leur  donnant  des  troupes  commandées  par 
le  bey  de  Constantine,  pour  le  replacer  sur  le  trône. 

Le  succès  couronna  leur  entreprise  ;  ils  saccagèrent  ia  ville  de  Tunis,  el 
firent  prisonnier  Aiy-Pacha  ,  qui  fut  immédiatement  étranglé.  Mahmed-Bey, 
fils  aîné  d'Hassan-Ben-Aly,  fut  mis  sur  le  trône.  Ce  bon  prince  ne  régna  que 
deux  ans  et  demi,  el  laissa  deux  enfants  en  bas  âge,  Mahmoud  et  Israaïl-Bey. 

Aly-Bey,  son  frère,  lui  succéda,  avec  promesse,  dit-on,  de  remettre  le  trône 
aux  enfants  de  son  frère,  lorsque  l'aîné  serait  en  état  de  l'occuper.  Le  désir 
de  le  perpétuer  dans  sa  propre  race  l'empêcha  de  la  tenir.  Il  chercha  peu  à 
peu  à  éloigner  ses  neveux  du  gouverneoîent  et  à  y  élever  son  fils.  11  montra 
le  jeune  Hamoud  au  peuple,  lui  donna  le  commandement  des  camps,  et  enfin 
sollicita  pour  lui,  à  la  Porte,  le  titre  de  pacha  :  il  assura  par  là  le  suffrage  du 
peuple  à  son  fils,  et,  à  force  d'égards,  il  se  rendit  si  bien  maître  de  l'esprit  de 
ses  neveux,  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1782  (26  mai  1782),  ils  se  désistèrent  eux- 
mêmes  de  leurs  prétentions  ,  et  furent  les  premiers  à  saluer  Hamoud-Pacha, 
leur  cousin,  unique  bey  de  Tunis. 

Depuis  cette  époque,  l'État  n'a  été  troublé  par  aucune  révolution,  et  ceux 
qui  pouvaient  en  exciter  paraissaient  trop  bien  unis  au  bey  pour  leur  en  sup- 
poser l'envie. 

Le  souvenir  des  malheurs  passés,  le  spectacle  des  troubles  d'Alger,  ont  Irup 
appris  aux  Tunisiens  à  quel  point  il  faut  se  méfier  de  l'esprit  inquiet  el 
remuant  des  Turcs,  pour  les  admettre  dans  le  gouvernement.  Aussi  les  beys 
ont  ils  peu  a  peu  cherché  à  abolir  l'autorité  que  les  Turcs  avaient  usurpée  ; 
ils  se  sont  attachés  à  les  éloigner  des  places  importantes  de  l'administration 
réservées  aux  indigènes  el  aux  Géorgiens,  et  à  ne  leur  laisser  absolument  que 
celles  qui  n'ont  plus  qu'une  ombre  d'autorité.  Ainsi  donc,  quoique  la  familie 
régnante  soit  regardée  comme  turque,  puisque  llassan-Ben-Aly  descend  d'un 
renégat  grec,  le  gouvernemeDl  doit  être  considéré  comme  maure. 
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QUESTION 

11%  XVli^,  XYIII*  '. 
n". 


Quelles  sont  les  nations  de  l'Europe  auxquelles  Tunis  a  accordé  des  capitulations? 
À  quelle  époque  et  à  quelles  conditions  ont-elles  été  accordées?  Existent-elles 
encore  ? 

XVII*. 

Quelles  sont  les  nations  qui  ont  des  consuls  à  Tunis?  Y  a-t-il  des  nations  qui  per- 
mettent a  leurs  consuls  de  faire  le  commerce? 


Combien  y  a-t-il  de  maisons  étrangères  établies  a  Tunis  pour  leur  commerce,  et  de 
quelles  nations  ces  maisons  sont-ellesî  Sont-elles  toutes  dans  la  capitale? 

SOLUTIONS 
II*,  XVIl*,   XVIII*. 

La  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Suède,  le  Danemark  et  l'Espagne, 
sont  les  nations  européennes  auxquelles  Tunis  a  accordé  des  traités  ;  on  peut 
même  comjirendre  dans  ce  nombre  Venise,  malgré  la  guerre  actuelle  qu'elle  a 
avec  cette  régence,  et  l'empereur  dont  le  pavillon  n'a  fié  abattu  qu'en  raison 
de  sa  rupture  avec  la  Porte.  Les  Ragusois,  comme  tributaires  du  Grand-Sei- 
gneur, ont  aussi  leur  traité,  mais  sans  pavillon  et  sans  commerce,  et  seule- 
ment pour  la  franchise  de  leurs  navigations. 

Les  capilulations  de  la  France  avec  Tunis  sont  les  plus  anciennes  ;  elles 
datent  de  1685,  quoiqu'il  y  en  ail  d'antécédentes  et  qui  n'existent  plus,  et  qui 
ne  sont  pas  rappelées  dans  et*  trailé.  Celui  de  l'Angleterre  a  été  fait  cinq  ou 
six  mois  après,  et  celui  de  la  Hollande,  peu  d'années  ensuite.  La  paix  des 
autres  nations  nommées  ci-dessus  n'a  pas  une  époque  plus  reculée  que  celle 
de  quarante  à  cinquante  ans.  En  donnant  ici  un  résumé  des  capitulations  de 
la  France,  on  peut  juger  de  cpIIos  des  autres  nations,  puisque  c'est  sur  ces 
capilulations  qu'on  a  à  peu  près  calqué  les  leurs.  Par  un  article  des  traités, 
et  relativement  à  ce  qui  se  pratique  à  la  Porte  envers  les  ambassadeurs,  le 
consul  de  France  à  Tunis  a  le  pas  sur  les  autres  consuls.  Sa  Majesté  lui  accorde 
le  titre  de  consul  général  et  de  chargé  des  alfiiires,  parce  que  d'un  côté  il  est 
dans  le  cas  d'administrer  la  justice  aux  maisons  établies  sur  l'Échelle  et  aux 
navigateurs  qui  y  abordent,  et  (jue  d'un  autre  il  traite  des  inlérôts  de  deux 
puissances.  Tous  les  consuls  ont  le  droit  de  faire  le  commerce,  à  l'exception 
de  celui  de  France,  auquel  cela  est  défendu,  sous  peine  de  destitution.  Celte 
gage  défense  est  fondée  sur  ce  qu'il  pourrait  se  trouver  juge  et  partie  en  même 

•  On  a  réuni  ces  questions,  ainsi  que  quelques  «utres  suivantes,  à  cause  du  rap- 
procbemcul  qu  elles  ont  eulrc  elle». 
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temps,  et  de  plus  un  concurrent  trop  puissant  pour  les  marchands,  puisque  la 
considération  attachée  à  sa  place  lui  ferait  aisément  obtenir  la  préférence 
dans  les  aflaires. 

Les  autres  nations  n'ayant  aucun  négociant  établi  sur  l'Échelle,  par  une 
conséquence  contraire,  permettent  à  leurs  consuls  de  faire  le  commerce, 

11  y  a  (en  1787)  huit  maisons  de  commerce  établies  à  Tunis,  toutes  fran- 
çaises, et  fixées  dans  la  capitale. 

QUESTION 
III®. 

A  combien  fait-on  monter  la  population  de  l'empire  ?  Sont-celes  Maures  ou  les 
ArabCb  qui  sont  les  plus  nombreux?  Payent-ils  l'impôt  par  tribut  ou  par  individu? 
Y  a-t-il  quelques  proportions  dans  les  imposilions?  Y  a-t-il  des  Arabes  fixés  dans 
la  \iile? 

•  SOLUTION 

m®. 

On  faisait  monter  à  quatre  ou  cinq  millions  d'âmes  la  population  de  l'empire 
avant  la  peste;  mais  on  peut  dire  qu'elle  en  a  enlevé  environ  un  huitième  :  le 
nombre  des  Arabes  surpasse  celui  des  Maures. 

11  est  des  impôts  qui  se  payent  par  tribus  et  d'autres  par  individus:  il  n'y 
a  absolument  aucune  règle  pour  mettre  quelque  proportion  dans  les  impôts, 
et  rien  en  général  ne  dépend  plus  de  l'arbitraire.  11  y  a  des  Arabes  fixés  dans 
la  ville,  mais  ce  ne  sont  pas  les  citadins  les  plus  nombreux. 

QUESTION 

Iv^ 

Y  a-t-il  dans  le  cœur  du  royaume,  ou  sur  les  frontières,  beaucoup  de  tribus  qui 
se  refusent  aux  impositions?  Sont-ce  les  Maures  ou  les  Arabes  qui  senties  plus  indo- 
ciles ?  Quels  sont  les  plus  riches,  des  Maures  ou  des  Arabes  ?  Les  hordes  errantes 
afferment-elles  quelquefois  les  terres  des  babitants  des  villes  pour  les  cultiver  ou  pour 
y  faire  paître  leurs  troupeaux  ?  En  quoi  consistent  ces  troupeaux  î 

SOLUTION 
IV®. 

Il  y  a  quelques  tribus  sur  les  frontières  qui  se  refusent  parfois  aux  impo- 
sitions, mais  les  camps  qu'on  euvoie  pour  les  prélever  les  contraignent  bientôt 
à  payer.  Ce  sont  en  général  les  Arabes  qui  sont  les  plus  indociles.  11  est  à 
présumer  que  les  Maures  sont  plus  riches  ,  en  ce  qu'ils  se  livrent  en  même 
tempsà  l'agricullure,  au  commerce,  aux  manufactures  et  aux  emplois,  tandis 
que  les  premiers  se  bornent  à  l'agriculture;  les  hordes  errantes  afferment  sou- 
vent des  terres  des  habitants  des  villes,  soit  pour  les  culti\er,  soit  pour  y  faire 
paître  leurs  troupeaux,  qui  consistent  en  gros  et  en  menu  bétail,  en  chameaux, 
qui  leur  servent  pour  le  transport,  dont  ils  filent  le  poil,  et  dont  le  lait  leur  serl 
de  nourriture  :  ils  se  nourrissent  souvent  de  l'animal  lui-même. 
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Les  beaux  chevaux  sont  devenus  irès-rares,  les  Arabes  s'étant  dégoûtés 
d'en  élever,  fatigués  de  voir  le  gouvernement  ou  ses  employés  leur  enlever  à 
vil  prix  le  moindre  cheval  passable. 

QUESTION 
ve. 

Y  a-t-il  beaucoup  de  propriétaires  de  terres?  Ces  propriétaires  sont- ils  tous  dans 
les  villes,  ou  y  en  a-t-il  encore  dans  des  maisons  isolées  ou  dans  les  villages?  Ces 
derniers  ne  sont-ils  pas  exposés  aux  brigandages  des  hordes  errantes? 

SOLUTION 

Quoique  le  bey  possède  beaucoup  de  terres,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  dont 
les  revenus  appartiennent  à  la  Mecque,  il  ne  laisse  cependant  pas  d'y  avoir 
quantité  de  propriéiaires  ;  ils  sont  dans  les  villes,  dans  les  villages,  et  même 
dans  des  habitations  isolées,  et,  dans  cette  position,  peu  exposés  aux  brigan- 
dages des  hordes  errantes. 

QUESTION 
VI«. 

A  combien  peut  s'élever  le  revenu  de  l'Etat?  Quels  sont  les  objets  qui  le  forment? 
Les  dépenses  ordinaires  le  consomment-elles  en  entier,  ou  peut-on  en  mettre  une 
partie  en  réserve?  Croit-on  que  le  bey  ait  un  trésor,  et  un  trésor  considérable? 

SOLUTION 
vie. 

Autant  qu'il  est  possible  d'évaluer  les  finances  d'un  Etat  dont  la  plupart  des 
revenus  ^ont  annuellement  aux  enchères,  et  dont  une  grande  partie  consiste 
en  Vexations,  on  peut  faire  nionier  à  vingt-quatre  millions  les  revenus  du  bey 
de  Tunis.  Les  objets  qui  les  forment  sont  les  douanes,  les  permissions  de  sortie 
pour  les  denrées,  le  bail  des  différentes  sommes  d'argent  que  donne  ciiaque 
nouveau  gouverneur,  et  dont  la  somme  est  toujours  plus  considérable  par  les 
enchères  annuelles  ;  le  revenu  de  son  domaine,  la  dîme  qu'il  prend  ^ur  les 
terres,  le  produit  des  prises,  la  vente  des  esclaves,  etc.,  etc.  Il  s'en  faut  que 
les  dépenses  consomment  annuellement  le  revenu,  dont  une  partie  est  mise  en 
réserve  chaque  année. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  bey  n'ait  un  trésor  considérable,  et  qu'il  aug- 
mente sans  cesse,  la  plus  sordide  avarice  étant  un  de  ses  défauts.  La  paix  de 
Itspa^nt;  vient  denller  le  trésor  de  quelques  millions,  et  Venise  ne  lardera 
pas  à  taire  de  même. 

Alijer  et  Constantine  font  parfois  de  fortes  saignées  à  ce  trésor,  que  le  gou- 
vernen.eiil  de  Tunis  pourrait  garantir  de  leurs  atteintes,  s'il  en  employait 
uiit-  j>artie  à  l'entretien  de  ses  places,  à  celui  de  sa  marine  et  de  quelques 
troupes  disriplinées. 

T.  u.  22 


170  PIÈCES   JUSTWICATIYES. 

QUESTION 
Vil* . 

Ta-t-il  beaucoup  d'esclaves  chrétiens  k  Tunis?  En  a-t-il  été  racheté  dans  les 
dernières  années,  et  a  quel  prix?  De  quelle  nation  étaient-ils? 

Depuis  l'époque  du  prince  Paterno  le  rachat  ordinaire  a  été  fixé  à  trois  cents  aeqoiofi 
vénitiens,  et  six  cents  piastres  les  rachats  doubles. 

SOLUTION 
Vil*. 

Le  nombre  des  esclaves  chrétiens  à  Tunis  est  assez  considérable,  et  s'est 
beaucoup  accru  depuis  quelques  années,  en  raison  de  la  jeunesse  et  de  l'esprit 
œililaire  du  bey,  qui  encourage  la  course  en  faisant  ï^orlir  lui-même  beau- 
coup de  corsaires.  On  ne  peut  précisément  savoir  le  nombre  de  ses  esclaves, 
parce  qu'on  en  prend  et  qu'on  en  rachète  fréquemment  :  ils  sont  en  général 
napolitains,  vénitiens,  russes  et  impériaux.  Dans  ce  moment-ci  Naples  fait 
racheter  les  siens  le  plus  qu'elle  peut.  Gènes  parfois,  Malle  presque  jamais  • 
mais  la  religion  fait  quelquefois  des  échanges,  dans  lesquels  Tunis  gagne  tou- 
jours, ne  relâchant  jamais  qu'un  Maltais  pour  deux,  trois  et  quatre  musulmans. 

Le  rachat  des  esclaves  appartenantsaubey,qui  sont  le  plu?  grand  nombre, 
est  fixé  à  deux  cent  trente  sequins  vénitiens  pour  les  malelu-^s,  et  à  quatre 
cent  soixante  pour  les  capitaines  et  les  femmes,  de  quelque  âge  qu'elles  soient; 
les  particuliers  suivent  assez  ce  prix,  dont  ils  se  relâchent  cependant  quelque- 
fois, soit  à  raison  de  la  vieillesse  de  l'esclave,  soit  à  cause  de  son  peu  de  ta- 
lent. Quel  mensonge  pour  ne  pas  dire  plus.  On  peut  assurer  que  le  sort  des 
esclaves  à  Tunis  est  en  général  fort  doux  ;  plusieurs  y  restent  ou  y  reviennent 
après  avoir  été  rachetés  ;  quelques-uns  obtiennent  leur  liberté  à  la  mort  de 
leur  maître  ou  de  son  vivant. 

QUESTION 
VIII®. 

Quel  est  le  nombre  des  troupes  qu'eutrefieut  le  bey,  et  de  quelle  nation  sont-elles? 
Combien  lui  coûtent-elles?  Sont-elles  un  peu  disciplinées  ei  aguerries?  Où  sont- 
elles  placées  ? 

Il  n'y  a  aujourd'hui  que  deux  compagnies  de  mamelucks,  seulement  d'environ  vingt- 
cinq  chacune. 

Kota.  A  l'eipcditioii  de  Tripoli,  le  bey  afail  une  augmentation  considérable  dans  les  troupes.  \\  a  «nroU 
quasi  tous  les  jeunes  krougoulis  du  royaume,  au  nombre  de  plus  de  douie  cents  ;  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  le« 
troupe*  réglées  coûtent  au  gouveruemeot  environ  sept  cent  mille  piaatres  par  an. 

SOLUTION 

VIll*. 

Le  bey  entrelient  environ  vingt  mille  hommes,  cinq  mille  Turcs,  Mamelucks 
ou  Krougoulis  ;  ces  derniers  sont  naturels  du  pays,  mais  fils  de  Turcs  ou  de 
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Mamehicks,  ou  de  leur  race;  deux  mille  Spahis  maures,  sous  le  commande- 
ment de  quatre  agas,  savoir  :  l'aga  de  Tunis,  duKairouan,  du  Rcf  etdeBejea; 
quatre  cents  Ambas  maures,  sous  le  commandement  du  bachileuba  leur  chef; 
deux  mille  ou  deux  mille  cinq  cents  Zouaves  maures  de  tous  les  pays,  sous 
les  ordres  de  leur  hodgia.  Il  existe  environ  vingt  mille  hommes  enrôle?  dans 
le  corps  de  Zouaves,  mais  le  gouvernement  n'en  paie  que  deux  mille  cinq  cents 
au  plus  :  les  autres  ne  juuisseot  que  de  quelques  franchises,  et  servent  dans 
les  occaî-ions  extraordinaires. 

Onze  à  douze  mille  Arabes  de  la  campagne,  des  races  des  Berbes,  Auledt, 
Seïds,  Auledl-IIassan,  etc.,  compris  tous  collectivement  sous  le  nom  de  Ma- 
zerguis  :  ceux-ci  servent  pour  accompagner  les  camps  et  les  troupes  réglées, 
pour  veiller  sur  les  mouvements  des  Arabes  tributaires,  et  particulièrement 
sur  quelques  chefs  d'Arabes  indépendants  qui  sont  campés  sur  les  confins  de 
Tunis  et  de  Conslantine. 

Les  Turcs,  Mamelucks  et  Krougoulis,  qui  représentent  l'ancienne  milice, 
coulent  aujourd'hui  au  gouvernement  sept  cent  mille  piastres  de  Tunis,  et 
plus,  par  an. 

La  plus  graude  partie  des  Mamelucks  est  destinée  à  la  garde  du  bey,  divisée 
en  quatre  compagnies,  chacune  de  vingt-cinq  Mamelucks.  Ceux-ci,  outre  leur 
paye,  ont  tous  les  six  mois  vingt  piastres  de  gratification  et  quelques  petites 
rétributions  en  éloQes  et  en  denrées.  Ils  sont  aussi  porteurs  des  ordres  que  le 
gouvernement  fait  passer  aux  gouverneurs  et  cheiks.  Lorsque  ces  ordres  ont 
pour  objet  des  contestations  de  particuliers,  c'est  à  ceux-ci  à  les  entretenir 
pendant  leur  mission. 

Quelques  Turcs  et  Krougoulis  sont  aussi  employés  à  la  garde  du  bey,  et  on 
leur  fait  a  peu  près  les  mêmes  avantages  qu'aux  Mamelucks  :  le  gouverne- 
ment ne  les  emploie  que  dans  les  affaires  qui  ont  rapport  à  la  milice.  Il  en  est 
de  même  des  Ambas  maures  et  des  Spahis. 

Près  de  la  moitié  des  soldats  est  à  Tunis.  Elle  est  destinée  à  la  garnison  de 
la  ville  et  au  camp  ;  le  reste  est  réparti  sur  les  frontières; 


SAVOIR  : 

A  Tabarque 600 

Gafsa 7.0 

Gerbis 75 

Me!)dia oO 

Galipia 50 

Ilamamet ;3(> 

Bizeite  .   .  .  .  • |,3u 

Porto  Farina tOO 

La  Goulelte '.m 


TOTAL 1,4o0 
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On  compte  environ  huit  cents  Zouaves  employés  dans  les  garnisons; 

SAVOIR  : 

A  Gerbis 100 

Zaris ^ 

Bt'ben 25 

Gouvanes 25 

Guèbes 25 

Hauima 25 

Haxe 25 

Sousse 25 

Taburda 50 

Sidi  Daoud 25 

Dans  les  châteaux  de  Tunis 150 

TOTAL 500 

AAubarde 200 

La  Gouletle 50 

TOTAL 750 

Le  gouvernement  emploie  le  reste  des  Zouaves  qu'il  soudoie  au  camp  qu'il 
envoie  tous  les  ans  sur  les  frontières  de  Tripoli. 

QUESTION. 

IX*. 

Y  a-t-il  quelques  caravanes  dans  le  royaume?  Où  vont-elles?  Font-elles  uo  com- 
merce considérable  ?  Quels  sont  les  objets  d'échange  ?  Rendent-elles  quelque  chose 
au  gouvernement? 

SOLUTION. 

IX*. 

Deux  caravanes  font  chaque  année  des  voyages  réglés  à  Tunis  :  l'une  vient 
de  Constanline  et  l'autre  de  Goderaes.  Celle  de  Conslanline  se  renouvelle  huit 
à  dix  fois  l'année,  achète  de  la  mercerie,  de  la  quincaillerie,  des  drogues,  des 
épiceries,  du  drap,  des  toiles,  de  l'argenterie,  des  bijoux  et  des  bonnets  de  la 
fabrique  de  Tunis,  qu'elle  paie  avec  du  bétail,  des  bernus  et  des  piastres  fortes 
coupées.  Celle  de  Godemes  lait  rarement  plus  de  trois  voyages;  elle  apporte 
des  nègres,  achète  de  la  n)ercerie,  de  la  quincaillerie,  des  toiles,  d  autres 
articles  détaillés  ci-des-us,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  servir  à  alimenter 
le  commerce  qu'elle  fait  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  :  le  gouvernement  ne 
retire  aucun  droit  direct  sur  ces  caravanes. 

QUESTION. 

X*. 

Le  gouvernement  s'est-il  réseivé  quelque  branche  de  commerce? 
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SOLUTION 

Les  branches  de  commerce  que  le  gouvernement  s'est  ^ése^^'ées  sont  les 
cuirs,  les  cires,  qu'il  abandonne  annuellement  à  une  compagnie  tlo  Juifs  ou 
de  Maures,  moyennant  une  rélribulion  de  draps,  d'éloffes  ou  d'argent  ;  les 
soudes  ou  barils  qu'il  vend  au  plus  offrant;  la  pèche  du  thon,  dont  le  privi- 
lège se  paie  annuellement  vingt  mille  francs  ;  celle  du  corail,  pour  laquelle  la 
compagnie  d  A.frique  paie  aonuellemenl  à  peu  près  U  mèm^  somme. 

QUESTION 

"  A  quelles  sommes  se  sont  montées.,  l'année  dernière  (1787),  les  exportations  de 
Tunis  pour  le  Lcvaut,  et  les  importations  du  Levant  à  Tunis? 

SOLUTION 
Xl^ 

Il  est  de  toute  impossibilité  de  calculer,  même  d'une  manière  approximative, 
les  exportations  de  Tunis  pour  le  Levant.  Les  douanes,  dispersées  dans  les 
dillorents  ports  du  royaume,  ne  tiennent  que  des  registres  informes  :  il  se  fait 
d  ailirurs  beaucoup  de  contrebande,  que  les  gouverneurs  et  les  douaniers  faci- 
litent, parce  que  le  premier  profit  leur  en  revient, 

QUESTIONS 

XII®  et  xiii^. 

A  quelles  sommes  se  sont  montées,  à  la  même  époque,  les  exportations  à»  Tunis 
pour  1  Europo,  et  les  importations  de  l'Europe  à  Tunis? 

xin". 

Dans  quels  ports  ont  été  faits  les  chargements,  et  par  les  vaisseaux  de  quelle  nation 
de  l'Europe  ou  du  Levant  a  eu  lieu  ce  commerce? 

SOLUTIONS 

XII*  et  XIII*. 

Le  tableau  succinct,  et  aussi  fidèle  qu'il  ect  po'^sible,  que  l'on  va  donner 
ci-aijrés,  répondra  pleinemement  à  ces  deux  questions. 

Résultat  d^s  états  de  commerce  de  l'année  1787.    # 

Les  marchandises  que  nous  avons  importées  de  Tunis  montent  à.  5,225,844 

telles  que  nous  avons  extraites,  à 4,634,531 

Reste  donc  en  exa-dant  de  p 591,313 

Ed  résumaol  ces  deux  premières  sommes,  qui  font 9,8tJ0,375 
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En  comparant  ce  total  à  celui  du  commerce  actif  et  passif  de 

toutes  les  nations  étrangères,  qui  monte  à 5,208,477 

Il  résulte  que  la  balance  est  en  notre  faveur 4,751 ,898 

11  en  est  de  même  des  tonnages  respectifs  ;  le  nôtre  monte  à.  T.       12,606 

Celui  des  étrangers,  à T.         6,870 

Le  iiùire  l'emporte  de T.        5,9o6 

Les  étrangers  eux-mêmes  ont  mis  en  activité  une  partie  de  nos  bâtiments. 
Les  chargements  ont  été  faits  à  Tunis,  Bizerte,  Porto-Farina,  Sousse  et  Ger- 
bis  :  quant  aux  marchandises  d'entrées,  elles  entrent  toutes  dans  le  royaume 
par  le  port  de  la  Goulette. 

Selon  la  note  mise  au  bas  des  Questions  de  M.  l'abbé  Raynal,  il  se  trouve 
que  l'importation  de  Marseille  à  Tunis  ne  s'est  élevée,  en  1787,  qu'à 
1,009,963  1.,  tandis  que,  d'après  l'état  ci-dessus,  elle  monte  à  5,225,884  1. 
La  différence  étonnante  qui  se  trouve  entre  ces  deux  calculs  provient  de  ce 
qu'on  n'a  compté  dans  les  premiers  que  les  marchandises  proprement  dites, 
tandis  qu'on  y  a  ajouté  l'argent  reçu  de  Marseille  et  les  traites  tirées  directe- 
ment sur  cette  place  eu  par  la  voie  de  Livourne  :  ces  deux  objets  se  monloul  à 
4,213,881  1.  ;  et  c'est  effectivement,  à  peu  de  chose  près,  l'excédant  qui  se 
trouve  en  espèces  de  ce  calcul  à  celui  qui  a  été  remis  d'ailleurs  à  M.  l'abbé 
RaynaL 

QUESTION 

XIV". 

¥  a-t-il  beaucoup  de  propriétaires  de  terres?  Ces  propriétés  sont-elles  cousldé- 
rables  et  assurées?  Le  gouvernement  u'iiéiile-t-il  point  de  ceux  qui  ne  laissent  pas 
d'enfants,  comme  il  hérite  de  tous  ses  agents? 

SOLUTION 
XIV®. 

11  est  impossible  de  savoir  l'évaluation  des  propriétés  en  fonds  de  terres, 
ainsi  que  la  proportion  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  domaines,  les  propriétés  par- 
ticulières et  la  masse  générale.  Le  gouvernement  possède  en  propre  une  grande 
partie  de  terres,  mais  il  n'a  aucun  cadastre  des  propriétés  particulières.  11 
perçoit  la  dîme  sur  les  récoltes,  et  rien  sur  les  fonds  de  terres;  de  manière  que 
tant  que  les  champs  d'un  particulier  restent  en  friche  ils  ne  rapportent  abso- 
lument rien  au  gouvernement.  On  ne  voit  point  ici  de  grands  propriétaires  de 
terres  comme  en  Europe.  Toute  pro[)riolé  est  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  et 
n'éprouve  que  très-rarement  l'avidité  du  lise.  Le  gouvernement,  depuis  quelque 
temps,  et  particulièrement  sur  la  lin  du  règne  d  Ali-Bey,  s'est  assez  respecté 
lui-même  p.;ur  ne  pas  toucher  aux  biens  de  ses  sujets  et  même  à  ceux  de  ses 
agents  qui,  après  avoir  fait  des  fortunes  assez  considérables  et  en  avoir  joui 
paisihk'uienl,  en  ont  laisse  la  propriété  à  leurs  héritiers. 

Les  lianeiis  (ce  toruic  géiuMique  désigne  les  Turcs  et  les  Mameiucks)  qui 
meutrnl  san^  onf.uilsou  autres  hénlicis  légitimes  peuvent  disposer,  selon  ia 
loi,  dii  ti.'is  (le  1  uiï  biens,  et  le  lise  hérite  du  reste. 
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II  hérite  aussi  de  lous  les  Mclckis  (ce  sont  des  Maures)  qui  ne  laissent  point 
d'enfants  mâles  ;  et  si  les  Lériliers  sont  des  filles,  le  fisc  entre  en  partage  avec 
elles  selon  la  loi.  On  appelle  ben-elmengi  l'agent  du  fisc  chargé  du  recouvre- 
ment ;  il  fait  vendre  les  biens-fonds  ou  mobiliers  et  en  verse  le  produit  dans 
la  caisse  du  domaine. 

QUESTION 
XV®. 

Quel  est  le  nombre  des  bâtiments  corsaires  qu'entretient  le  gouvernement?  D« 
quelle  espèce  sont  ces  bâtiments?  Quel  est  le  port  où  ils  se  tiennent? 

On  l'a  augmenté  dernièrement  de  deux  kerlunglisrlies,  d'un  gros  bâtiment  suédois 
qu'on  a  percé  pour  vingt-quatre  pièces  de  canon,  et  d'un  chebeck  dont  la  France  lui 
a  fait  présent. 

SOLUTION 
XV®. 

Le  gouvernement  entretient  ordinairement  quinze  à  vingt  corsaires;  ils 
consistent  en  trois  grosses  barques  de  vingt  pièces  de  canon  et  de  cent  trente 
hommes  d'équipage,  quelques  chebecks  de  moindre  force,  des  galioles  et  des 
felouques.  Porlo-Farina  est  le  seul  port  qui  serve  aux  armements  du  prince. 
Les  lorsaires  des  particuliers  ne  sont  pa>  plus  nombreux,  et  à  peu  près  dans 
la  môme  proportion  de  forces;  ils  arment  et  ils  desarment  dans  tous  les  ports 
du  royaume,  et  s  attribuent  la  dîme  sur  toutes  les  prises  que  l'ont  les  corsaires 
particuliers. 

QUESTION 
XVJ®. 

Quel  est  le  droit  que  paie  chaque  bâtiment?  Quel  est  le  droit  que  paie  chaque  mar- 
chandise d'cxporliiUon  ou  d'importation  ?  Le  droit  est-il  le  même  pour  toutes  les 
nations  de  l'Europe  et  pour  ics  gens  du  pays?  A-t-il  varié  depuis  quelques  années? 

SOLUTION 
XVi®. 

Tout  bâtiment  eo  lest  ne  paie  rien  ;  tout  bâtiment  qui  décharge  paie  dix- 
sept  piastres  et  demie,  et  autant  s'il  charge  Les  Fiançais,  pour  les  marchan- 
dises venant  de  France  et  sous  pavillon  français,  ne  paient  que  trois  pour 
cent  ;  sur  les  marchandises  venant  d  Italie  ou  du  Levant,  les  Anglais,  huit 
pour  cent,  sur  toutes  les  marchandises,  de  quelque  endroit  qu'elles  viennent, 
les  autres  nations  européennes,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  que  ces  derniers. 
Les  indigènes  quelconques  paient  onze  pour  cent  sur  les  marchandises  venant 
de  chrétienté,  cl  (juatre  pour  cent  sur  celles  venant  du  Levant. 

(JuaiU  aux  IxmiRls,  la  principale  labrique  du  pays,  le  gouverûemeul,  pour 
exciter  liuduslrie,  u'exijse  aucun  droit  de  sortie. 
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Quant  aux  marchandises  d'exporlalion  qui  coosislent  en  denrées,  le  gou- 
vernement n'en  accorde  la  sortie  que  selon  les  circonstances,  et  perçoit  un 
droil  plus  ou  moins  fort  selon  la  quantité  des  demandes  \  Ce  droit  est  sur  le 
blé,  de  douze  à  quinze  piastres  le  caffîs;  de  cinq  à  neuf  sur  l'orge,  de  quatre 
et  demie  sur  tous  les  légumes  et  autres  menus  grains  ;  d'une  trois  quarts  sur 
le  métal  d'huile. 

N.  B.  On  peut  calculer  a  une  livre  douze  sous  la  piastre  de  Tunis,  le  caffis  à  trois 
charges  un  quart  de  Marseille  •  il  faut  trois  métaux  environ  pour  faire  la  n.lllerolle,  la 
rotte  ayant  environ  un  quart  de  plus  que  la  livre.  11  ne  faut  que  quatre-vingts  roltes 
pour  iaire  un  quiutul,  poids  de  table. 

•  Blés  de  huit  à  dix  mabonds  et  plus,  orge  de  vingt  ia  vingt  -cinq  piastres  et  plus, 
iBiile  deux  et  demie  à  trois  piastres  ;  et  pour  ces  autres  échelles  plus,  a  proportion 
(le  la  mesure  qui  est  la  plus  grande. 
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VOYAGE 

EN  A3IÉRIQUE 


INTRODUCTION. 

Dans  une  note  de  V Essai  historique  '  écrife  en  1794,  j'ai  raconté,  avec 
des  détails  assez  étendus,  quel  avait  été  mon  dessein  en  passant  en  Amé- 
rique ;  j'ai  plusieurs  fois  parlé  de  ce  même  dessein  dans  mes  autres 
ouvrages,  et  particulièrement  dans  la  préface  d'Atala.  Je  ne  prétendais 
à  rien  moins  qu'à  découvrir  le  passage  au  nord-est  de  l'Amérique  ,  en 
retrouvant  la  mer  polaire ,  vue  par  Hearue  en  1772,  aperçue  plus  à 
l'ouest  en  1789,  par  Mackensie,  reconnue  parle  capitaine  Parry,  qui  s'en 
approcha  en  1819,  à  travers  le  détroit  de  Lancastre,  et  en  18:21  à  l'extré- 
mité du  détroit  de  l'Hécla  et  de  la  Fury  *  ;  enfin  le  capitaine  Franklin, 
après  avoir  descendu  successivement  la  rivière  de  Hearne  en  1821,  et 
celle  de  Mackensie  en  1820,  vient  d'explorer  les  bords  de  cet  océan, 
qu'environne  une  ceinture  de  glaces ,  et  qui  jusqu'à  présent  a  repoussé 
tous  les  vaisseaux. 

Il  faut  remarquer  une  chose  particulière  à  la  France  :  la  plupart  de 
ses  voyageurs  ont  été  des  hommes  isolés,  abandonnés  à  leurs  propres 
forces  et  à  leur  propre  génie  :  rarement  le  gouvernement  ou  des  com- 
pagnies particulières  les  ont  employés  ou  secourus.  H  est  arrivé  de  là  que 
des  peuples  étrangers,  mieux  avisés,  ont  fuit,  par  un  concours  de  volontés 
nationales,  ce  que  des  individus  français  n'ont  pu  achever  En  France 
on  a  le  courage  ;  le  courage  mérite  le  succès,  mais  il  ne  suffît  pas  tou- 
jours pour  l'obtenir. 

Aujourd'hui,  que  j'approche  de  la  fin  de  ma  carrière,  je  ne  puismcra- 

«  E$tai  historique,  liv.  i,  part,  ii,  cliap.  xxiii. 

5  Gel  iiiliépide  marin  utait  reparti  pour  le  Spitzbergavec  l'intention  ti'aller  jusqu'au 
pôle  CD  traîneau.  Il  e^t  resté  soixaale-el-UD  jours  sur  la  glace  sans  pouvoir  dépasser 
le  82*  deg.  45  luia.  de  latitude  N. 
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pêcher,  en  jetant  un  regard  sur  le  passé,  de  songer  combien  cette  car- 
rière eût  été  changée  pour  moi  si  j'avais  rempli  le  but  de  mon  voyage. 
Perdu  dans  ces  mers  sauvages,  sur  ces  grèves  hyperboréennes  où  aucun 
homme  n'a  imprimé  ses  pas,  les  années  de  discorde  qui  ont  écrasé  tant 
de  générations  avec  tant  de  bruit  seraient  tombées  sur  ma  tête  en  silence  : 
le  monde  aurait  changé,  moi  absent.  Il  est  probable  que  je  n'aurais 
jamais  eu  le  malheur  d'écrire  :  mon  nom  serait  demeuré  inconnu,  ou  s'il 
s'y  fût  attaché  une  de  ces  renommées  paisibles  qui  ae  soulèvent  point 
l'envie,  et  qui  annoncent  moins  de  gloire  que  de  bonheur.  Qui  sait  même 
si  j'aurais  repassé  l'Atlantique  ,  si  je  ne  me  serais  pas  fixé  dans  les  soli- 
tudes par  moi  découvertes,  comme  un  conquérant  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes? Il  est  vrai  que  je  n'aurais  pas  figuré  au  congrès  de  Vérone  ,  et 
qu'on  ne  m'eût  pas  appelé  Monseigneur  dans  l'hôtellerie  des  afïaires 
étrangères,  rue  des  Capucines,  à  Paris. 

Tout  cela  est  fort  indifférent  au  terme  de  la  route  :  quelle  que  soit  la 
diversité  des  chemins,  les  voyageurs  arrivent  au  commun  rendez-vous  ; 
ils  y  parviennent  tous  également  fatigués  :  car  ici-bas,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  la  course,  on  ne  s'assied  pas  une  seule  fois 
pour  se  reposer  :  comme  les  Juifs  au  festin  de  la  Pâque  ,  on  assiste  au 
banquet  de  la  vie  à  la  hâte,  debout ,  les  reins  ceints  d'une  corde ,  les 
souliers  aux  pieds  et  le  bâton  à  la  main. 

Il  est  donc  inutile  de  redire  quel  était  le  but  de  mon  entreprise,  puisque 
je  l'ai  dit  cent  fois  dans  mes  autres  écrits.  Il  me  suffira  de  faire  observer 
au  lecteur  que  ce  premier  voyage  pouvait  devenir  le  dernier,  si  je  parve- 
nais à  me  procurer  tout  d'abord  les  ressources  nécessaires  à  ma  grande 
découverte;  mais,  dans  le  cas  où  je  serais  arrêté  par  des  obstacles  impré- 
vus, ce  premier  voyage  ue  devait  être  que  le  prélude  d'un  second,  qu'une 
sorte  de  reconnaissance  dans  le  désert. 

Pour  s'expliquer  la  route  qu'on  me  verra  prendre ,  il  tant  aussi  se 
souvenir  du  plan  que  je  m'étais  tracé  :  ce  plan  est  rapidement  esquissé 
dans  la  note  de  l'Essai  historique,  ci-dessus  indiqué.  Le  lecteur  y  verra 
qu'au  lieu  de  remonter  au  septentrion  je  voulais  marcher  à  l'ouest ,  de 
manière  à  attaquer  la  rive  occidentale  de  l'Amérique,  un  peu  au-dessus 
du  golfe  de  Californie.  De  là,  suivant  le  profil  du  continent ,  et  toujours 
en  vue  de  la  mer,  mon  dessein  était  de  me  diriger  vers  le  nord  jusqu'au 
détroit  de  Bchrii;;:.  de  doubler  le  dernier  cap  de  l'Amérique,  de  descendre 
à  l'est  le  long  des  rivages  de  la  mer  polaire,  et  de  rentrer  dans  les  États- 
Unis  par  la  baie  d'Hudson,  le  Labrador  et  le  Canada. 

Ce  qui  me  déterminait  à  parcourir  une  si  longue  côte  de  l'océan  Paci- 
fique était  le  peu  de  connaissance  que  l'on  avait  de  cette  côte.  Il  restait 
des  doutes,  même  après  les  travaux  de  Vancouver,  sur  l'existence  d'un 
passage  entre  le  40*  et  le  60*  degré  de  latitude  septentrionale  :  la  rivière 
de  Colombie,  les  gisements  du  nouveau  Cornouailles,  le  détroit  de  Chel- 
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ckhoff,  les  régions  Aleuliennes,  le  golfe  de  Bristol  ou  de  Cook,  les  terres 
des  Indiens  Tchoukotches ,  rien  de  fout  cela  n'avait  encore  été  exploré 
par  Kotzebue  et  les  autres  navigateurs  russes  ou  américains.  Aujourd'hui 
le  capitaine  Francklin,  évitant  plusieurs  mille  lieues  de  circuit,  s'est  épar- 
gné la  peine  de  chercher  à  l'occident  ce  qui  ne  se  pouvait  trouver  qu'au 
septentrion. 

Destiné  par  mon  père  à  la  marine,  et  par  ma  mère  à  l'élat  ecclésias- 
tique, ayant  choisi  moi-même  le  service  de  terre,  j'avais  été  présenté  à 
Louis  XVI  :  afin  de  jouir  des  honneurs  de  la  cour  et  de  monter  dans  les 
carrosses,  pour  parler  le  langage  du  teu)ps  ,  il  fallait  au  moins  le 
rang  de  capitaine  de  cavalerie  ;  j'étais  ainsi  capitaine  de  cavalerie  de  droit 
et  sous-lieutenant  d'infanterie  de  fait  dans  le  régiment  de  Navarre.  Les 
soldats  de  ce  régiment,  dont  le  marquis  de  Morlemart  était  colonel,  s'étant 
insurgés  comme  les  autres,  je  me  trouvai  dégagé  de  tout  lien  vers  la  fia 
de  4790.  Quand  je  quittai  la  France,  au  commencement  de  1791,  la 
révolutioii  marchait  à  grands  pas  :  les  principes  sur  lesquels  elle  se  fon- 
dait élaient  les  miens,  mais  je  détestais  les  violences  qui  l'avaient  déjà 
déshonorée  :  c'était  avec  joie  que  j'allais  chercher  une  indépendance  plus 
conforme  à  mes  goûts  ,  plus  sympathique  à  mon  caractère. 

A  cette  même  époque  le  mouvement  de  l'émigration  s'accroissait  ; 
mais  comme  on  ne  se  hatlait  pas,  aucun  sentiment  d'honneur  ne  me 
forçait ,  conJre  le  penchant  de  ma  raison,  à  me  jeter  dans  la  folie  de  Co- 
hleulz.  Une  émigration  plus  raisonnahle  se  dirigeait  vers  les  rives  de 
rOhio,une  terre  de  liherté  qui  oflrait  son  asile  à  ceux  qui  fuyaient  la 
liberté  de  leur  patrie.  Rien  ne  prouve  mieux  le  haut  prix  des  institutions 
généreuses  que  cet  exil  volontaire  des  partisans  du  pouvoir  absolu  dans 
le  monde  républicain. 

Au  printemps  de  1791,  je  dis  adieu  à  ma  respectable  et  digne  mère, 
et  je  m'embarquai  à  Saint-Malo  ;  je  portais  au  général  Washington  une 
lettre  de  recommandation  du  marquis  de  La  Rouairie.  Celui-ci  avait  fait 
la  guerre  de  rindéj>eudance  en  Amérique  ;  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
célèbre  en  France  par  la  conspiration  royaliste  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  J'avais  pour  compagnons  de  voyage  de  jeunes  séminaristes  de 
Saint-Sulpice  que  Icu*-  su[)cricur,  homme  de  mi'iile  ,  conduisait  à  Bal- 
timore. Nous  mîmes  à  la  voile  ;  au  bout  de  quarante-huit  heures,  nous 
perdîmes  la  terre  de  vue,  et  nous  entrâmes  dans  l'Atlantique. 

Il  est  difficile  aux  personnes  qui  n'ont  jamais  navigué  de  se  faire  une 
idée  des  sen.imeuls  qu'on  éprouve  lorsque  du  bord  d'un  vaisseau  on 
n'a;ierçoit  plu  -  que  la  mer  et  le  ciel.  J'ai  essayé  de  retracer  cessenlinienls 
dans  le  chapitre  du  Génie  du  Christianisme  intitulé  :  Veux  perspectives 
de  la  nature;  et  dans  les  Aatc/iez,  en  prêtant  mes  pi oprcs  émotions  à 
Chactas.  L' Essai  historique  et  Vltinérairc  sont  également  remplis  des 
•ouvenirs  et  des  images  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  désert  da  l'Ueéan. 
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Me  trouver  au  milieu  de  la  mer,  c'était  n'avoir  pas  quitté  ma  patrie , 
c'était ,  pour  ainsi  dire ,  être  porté  dans  mon  premier  voyage  par  ma 
nourrice,  par  la  confidente  de  mes  premiers  plaisirs.  Qu'il  me  soit  per- 
mis, afin  de  mieux  faire  entrer  le  lecteur  dans  l'esprit  de  la  relation  qu'il 
va  lire ,  de  citer  quelques  pages  de  mes  Mémoires  inédits  ;  presque  tou- 
jours notre  manière  de  voir  et  de  sentir  tient  aux  réminiscences  de  notre 
jeunesse. 

C'est  à  moi  que  s'appliquent  les  vers  de  Lucrèce  : 

Tu  m  porro  puer  ut  saevis  projectus  ab  undis 
Navita 

Le  ciel  voulut  placer  dans  mon  berceau  une  image  de  mes  destinées. 

«  Élevé  comme  le  compagnon  des  vents  et  des  flots,  ces  flots,  ces  vents, 
«  cette  solitude,  qui  furent  mes  premiers  maîtres,  convenaient  peut-être 
«  mieux  à  la  nature  de  mon  esprit  et  à  l'indépendance  de  mon  caractère. 
a  Peut-être  dois-je  à  cette  éducation  sauvage  quelque  vertu  que  j'aurais 
«  ignorée  :  la  vérité  est  qu'aucun  système  d'éducation  n'est  ensoi  préférable 
«  à  un  autre.  Dieu  fait  bien  ce  qu'illait;  c'est  sa  providence  qui  nous  dirige 
«  lorsqu'elle  nous  appelle  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  du  monde.  » 

Après  les  détails  de  l'enfance  viennent  ceux  de  mes  études.  Bientôt 
échappé  du  toit  pa'crnel,  je  dis  l'impression  que  fit  sur  moi  Paris,  la 
cour ,  le  monde  ;  je  peins  la  société  d'alors ,  les  hommes  que  je  ren- 
contrai; les  premiers  mouvements  de  la  révolution  :  la  suite  des  dates 
m'amène  à  l'époque  de  mon  départ  pour  les  États-Unis.  En  me  rendant 
au  port,  je  visitai  la  terre  où  s'était  écoulée  une  partie  de  mon  enfance  : 
je  laisse  parler  les  Mémoires. 

«  Je  n'ai  revu  Combourg  que  trois  fois  :  à  la  mort  de  mon  père  toute  la 
«  famille  se  trouva  réunie  au  château  pour  se  dire  adieu.  Deux  ans  plus 
«  tard,  j'accompagnai  ma  mère  à  Combourg  ;  elle  voulait  meubler  le 
«  vieux  manoir  ;  mon  frère  y  devait  amener  ma  belle-soeur  :  mon  frère  ne 
«  vint  point  en  Bretagne  :  et  bientôt  il  monta  sur  l'échafaud  avec  la  jeune 
«  (emme  pour  qui  ma  mère  avait  préparé  le  lit  nuptial.  Enfin  je  pris  le 
«  chemin  de  Combourg  en  me  rendant  au  port,  lorsque  je  me  décidai  à 
a  passer  en  Amérique. 

«  Après  seize  années  d'absence,  prêt  à  quitter  de  nouveau  le  sol  na- 
«  tal  pour  les  ruines  de  la  Grèce,  j'allai  embrasser  au  milieu  des  landes 
«  de  ma  pauvre  Bretagne  ce  qui  restait  de  matamille;  mais  je  n'eus  pas 
tt  le  courage  d'entreprendre  le  pèlerinage  des  champs  paternels.  C'est 
«  dans  les  bruyères  de  Combourg  que  je  suis  devenu  le  peu  que  je  suis  ; 

•  M;itl(Miioiselle  de  Rosanibo,  petite-fille  de  M.  de  Malesherbes,  exécutée  avec  son 
mari  et  sa  mère  le  même  jour  que  son  illustre  aïeul. 
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«  c'est  là  que  j'ai  vu  se  réunir  et  se  disperser  ma  famille.  De  dix  enfants 
«  que  nous  avons  été,  nous  ne  restons  plus  que  trois.  Ma  mère  est  morte 
a  de  douleur;  les  cendres  de  mon  père  ont  été  jetées  au  vent. 

«  Si  mes  ouvrages  me  survivaient,  si  je  devais  laisser  un  nom,  peut- 
«  être  un  jour,  guidé  par  ces  Mémoires,  le  voyageur  s'arrêterait  un  moment 
«  aux  lieux  que  j'ai  décrits.  Il  pourrait  reconnaître  le  château,  mais  il 
«  chercherait  en  vain  le  grand  mail  ou  le  grand  bois  ;  il  a  été  abattu  :  le 
«  berceau  de  mes  songes  a  disparu  comme  ces  songes.  Demeuré  seul 
«  debout  sur  son  rocher,  l'antique  donjon  semble  regretter  les  chênes 
«  qui  l'environnaient  et  le  protégeaient  contre  les  tempêtes.  Isolé  comme 
«  lui,  j'ai  vu  comme  lui  tomber  autour  de  moi  la  famille  qui  embellissait 
«  mes  jours  et  me  prêtait  son  abri  :  grâce  au  ciel,  ma  vie  n'est  pas  bâtie 
«  sur  la  terre  aussi  solidement  que  les  tours  où  j'ai  passé  ma  jeunesse.  » 
Les  lecteurs  connaissent  à  présent  le  voyageur  auquel  ils  vont  avoir 
affaire  dans  le  récit  de  ses  premières  courses. 


Je  m'embarquai  donc  à  Saint-Malo,  comme  je  l'ai  dit;  nous 
prîmes  la  haute  mer,  et,  le  6  mai  1791,  vers  les  huit  heures  du 
matin,  nous  découvrîmes  le  pic  de  l'Ile  de  Pico,  l'une  des  Açores  : 
quelques  heures  après,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  une  mauvaise 
rade,  sur  un  fond  de  roches,  devant  l'île  Graciosa.  On  en  peut  lire 
la  description  dans  VEssai  historique.  On  ignore  la  date  précise  de 
la  découverte  de  cette  île. 

C'était  la  première  terre  étrangère  à  laquelle  j'abordais;  par 
celte  raison  même  il  m'en  est  resté  un  souvenir  qui  conserve  cliez 
moi  l'empreinte  et  la  vivacité  de  la  jeunesse.  Je  n*ai  pas  manqué 
de  conduire  Chactas  aux  Açores,  et  de  lui  faire  voir  la  fameuse 
statue  que  les  premiers  navigateurs  prétendirent  avoir  trouvée  sur 
ces  rivages. 

Des  Açores,  poussés  par  les  vents  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
nous  fûmes  obligés  de  faire  une  seconde  relâche  à  l'île  Saiiil-Pierre. 
■  T.  et  moi,  dis-je  encore  dans  VEssai  historique^  nous  allions 
«  courir  dans  les  montagnes  de  cette  île  affreuse;  nous  nous  per- 
«  dions  au  milieu  des  brouillards  dont  elle  est  sans  cesse  couverte, 
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«  errants  au  milieu  des  nuages  et  des  bouffées  de  vent,  entendant 
«  les  mugissements  d'une  mer  que  nous  ne  pouvions  découvrir, 
a  égarés  sur  une  bruyère  laineuse  et  morte,  et  au  bord  d'un  torrent 
«  rougeàtre  qui  roulait  entre  des  rochers.  » 

Les  vallées  sont  semées,  dans  différentes  parties,  de  cette  espèce 
de  pin  dont  les  jeunes  pousses  servent  à  faire  une  bière  amère.  L'île 
est  environnée  de  plusieurs  écueils,  entre  lesquels  on  remarque 
celui  du  Colombier,  ainsi  nommé  parce  que  les  oiseaux  de  mer  y 
font  leur  nid  nu  printemps.  J'en  ai  donné  la  description  dans  le 
Génie  du  Christianisme. 

L'ile  Saint-Pierre  n'est  séparée  de  celle  de  Terre-Neuve  que 
par  un  détroit  assez  dangereux;  de  ses  côtes  désolées  on  découvre 
les  rivages  encore  plus  désolés  de  Terre-Neuve.  En  été,  les  grèves 
de  ces  îles  sont  couvertes  de  poissons  qui  sèchent  au  soleil,  et  en 
hiver,  d'ours  blancs  qui  se  nourrissent  des  débris  oubliés  par  les 
pêcheurs. 

Lorsque  j'abordai  à  Saint-Pierre,  la  capitale  de  l'île  consistait, 
autant  qu'il  m'en  souvient,  dans  une  assez  longue  rue,  bâtie  le 
long  de  la  mer.  Les  habitants,  fort  hospitaliers,  s'empressèrent 
de  nous  offrir  leur  table  et  leur  maison.  Le  gouverneur  logeait  à 
l'extrémité  de  la  ville.  Je  dînai  deux  ou  trois  fois  chez  lui.  Il  culti- 
vait dans  un  des  fossés  du  fort  quelques  légumes  d'Europe.  Je  me 
souviens  qu'après  le  dîner  il  me  montrait  son  jardin;  nous  allions 
ensuite  nous  asseoir  au  pied  du  mât  du  pavillon  planté  sur  la  forte- 
resse. Le  drapeau  français  flottait  sur  notre  tête,  tandis  que  nous 
regardions  une  mer  sauvage  et  les  côtes  sombres  de  l'île  de  Terre- 
Neuve,  en  parlant  de  la  patrie. 

Après  une  relâche  de  quinze  jours,  nous  quittâmes  l'île  Saint- 
Pierre,  et  le  bâtiment,  faisant  roule  au  midi,  atteignit  la  latitude 
des  côtes  du  Maryland  et  de  la  Virginie  :  les  calmes  nous  arrê- 
tèrent. Nous  jouissions  du  plus  beau  ciol;  les  nuils,  les  couchers  et 
les  levers  du  soleil  étaient  admirables.  Dans  le  chapitre  du  Génie 
du  Christianisme  déjà  cité,  intitulé  Deux  perspectives  de  la  nature, 
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j*ai  rappelé  une  de  ces  pompes  nocturnes  et  une  de  ces  magnifi- 
cences du  coucliant.  o  Le  globe  du  soleil  prêta  se  plonger  dans  les 
«  flots  apparaissait  entre  les  cordages  du  navire,  au  milieu  des 
«  espaces  sans  bornes,  etc.  » 

Il  ne  s'en  fallut  guère  qu'un  accident  ne  mît  un  terme  à  tous  mes 
projets. 

La  chaleur  nous  accablait  ;  le  vaisseau,  dans  un  calme  plat,  sans 
voiles  et  trop  chargé  de  ses  mâts,  était  tourmenté  par  le  roulis. 
Brûlé  sur  le  pont  et  fatigué  du  mouvement,  je  voulus  me  baigner; 
et,  quoique  nous  n'eussions  point  de  chaloupe  dehors,  je  me  jetai 
du  mât  de  beaupré  à  la  mer.  Tout  alla  d'abord  à  merveille,  et  plu- 
sieurs passagers  m'imitèrent.  Je  nageais  sans  regarder  le  vaisseau; 
mais  quand  je  vins  à  tourner  la  tête,  je  m'aperçus  que  le  courant 
l'avait  déjà  entraîné  bien  loin.  L'équipage  était  accouru  sur  le 
pont  ;  on  avait  filé  un  grelin  aux  autres  nageurs.  Des  requins  se 
montraient  dans  les  eaux  du  navire,  et  on  leur  tirait  du  bord  des 
coups  de  fusil  pour  les  écarter.  La  houle  était  si  grosse  qu'elle 
retardait  mon  retour  et  épuisait  mes  forces.  J'avais  un  abime  au- 
dessous  de  moi,  et  les  requins  pouvaient  atout  moment  ra'emporlcr 
un  bras  ou  une  jambe.  Sur  le  bâtiment,  on  s'efforçait  de  mettre  un 
canot  à  la  mer;  mais  il  fallait  établir  un  palan,  et  cela  prenait  un 
temps  considérable. 

Par  le  plus  grand  bonheur,  une  brise  presque  insensible  se  leva  : 
le  vaisseau,  gouvernant  un  peu,  se  rapprocha  de  moi;  je  pus  m'om- 
pnrer  du  bout  de  la  corde;  mais  les  compagnons  de  ma  témérité 
s'élaicnt  accrochés  à  cette  corde,  et  quand  on  nous  attira  au  flanc 
du  bâtiment,  me  trouvant  à  l'extrémité  de  la  file,  ils  pesaient  sur 
moi  de  tout  leur  poids.  On  nous  repécha  ainsi  un  à  un,  ce  qui  fut 
long.  Les  roulis  continuaient;  à  chacun  d'eux  nous  plongions  de 
dix  ou  douze  pieds  dans  la  vague,  ou  nous  étions  suspendus  en 
l'air  à  un  même  nombre  de  pieds  comme  des  poissons  au  bout  d'une 
ligne.  A  la  dernière  immersion,  je  me  sentis  prêt  à  m'évanoiiir;  un 
roulis  de  plus,  et  c'en  était  fait.  Enfin  on  me  hissa  sur  le  pont  à 
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demi  mort  :  si  je  m'étais  noyé,  le  bon  débarras  pour  moi  et  pour 
les  autres. 

Quelques  jours  après  cet  accident,  nous  aperçûmes  la  terre; 
elle  était  dessinée  par  la  cime  de  quelques  arbres  qui  semblaient 
sortir  du  sein  de  l'eau  :  les  palmiers  de  l'embouchure  du  Nil  me 
découvrirent  depuis  le  rivage  de  l'Egypte  de  la  même  manière.  Un 
pilote  vint  à  notre  bord.  Nous  entrâmes  dans  la  baie  de  Chesapeake, 
et  le  soir  même  on  envoya  une  chaloupe  chercher  de  l'eau  et  des 
vivres  frais.  Je  me  joignis  au  parti  qui  allait  à  terre,  et  une  demi- 
heure  après  avoir  quitté  le  vaisseau,  je  foulai  le  sol  américain. 

Je  restai  quelque  temps  les  bras  croisés,  promenant  mes  regards 
autour  de  moi  dans  un  mélange  de  sentiments  et  d'idées  que  je  ne 
pouvais  débrouiller  alors,  et  que  je  ne  pourrais  peindre  aujourd'hui. 
Ce  continent  ignoré  du  reste  du  monde  pendant  toute  la  durée  drs 
temps  anciens,  et  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  modernes; 
les  premières  destinées  sauvages  de  ce  continent,  et  ses  second('s 
destinées  depuis  l'arrivée  de  Christophe  Colomb;  la  domination  des 
monarchies  de  TEurope,  ébranlée  dans  ce  Nouveau-Monde;  la 
vieille  société  finissant  dans  la  jeune  Amérique;  une  république 
d'un  genre  inconnu  jusqu'alors,  annonçant  un  changement  dans 
l'esprit  humain  et  dans  l'ordre  politique;  la  part  que  ma  patrie 
avait  eue  à  ces  événements;  ces  mers  et  ces  rivages  devant  eu 
partie  leur  indépendance  au  pavillon  et  au  sang  français;  un  grand 
homme  sortant  à  la  fois  du  milieu  des  discordes  et  des  déserts; 
Washington  habitant  une  ville  florissante,  dans  le  même  lieu  où 
un  siècle  auparavant  Guillaume  Penn  avait  acheté  un  morceau  de 
terre  de  quelques  Indiens;  les  Élals-Unis  renvoyant  à  la  France,  à 
travers  l'Océan,  la  révolution  et  la  liberté  que  la  France  avait  sou- 
tenues de  ses  armes;  enfin,  mes  propres  desseins;  les  découvertes 
que  je  voulais  tenter  dans  ces  solitudes  natives,  qui  étendaient 
encore  leur  vaste  royaume  derrière  l'étroit  empire  d'une  civilisation 
étrangère  :  voilà  les  choses  qui  occupaient  confusément  mon  esprit. 

Nous  nous  avançâmes  vers  une  habitation  assez  éloignée  pour  y 
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acheter  ce  qu'on  voudrait  nous  vendre.  Nous  traversâmes  quelques 
petits  bois  de  baumiers  et  do  cèdres  de  la  Virginie  qui  parfumaient 
l'air.  Je  vis  voltiger  des  oiseaux-moqueurs  et  des  cardinaux,  dont 
les  chants  et  les  couleurs  m'annoncèrent  un  nouveau  climat.  Une 
négresse  de  quatorze  ou  quinze  ans,  d'une  beauté  extraordinaire, 
vint  nous  ouvrir  la  barrière  d'une  maison  qui  tenait  à  la  fois  de  la 
ferme  d'un  Anj^lais  et  de  l'habitation  d'un  colon.  Des  troupeaux  de 
vaches  paissaient  dans  des  prairies  artiticielles  entourées  de  palis- 
sades dans  lesquelles  se  jouaient  des  écureuils  gris,  noirs,  rayés; 
des  nègres  sciaient  des  pièces  de  bois,  et  d'autres  cultivaient  des 
plantations  de  tabac.  Nous  achetâmes  des  gâteaux  de  maïs,  des 
poules,  des  œufs,  du  lait,  et  nous  retournâmes  au  bâtiment  mouillé 
dans  la  baie. 

On  leva  l'ancre  pour  gagner  la  rade,  et  ensuite  le  port  de  Bal- 
timore. Le  trajet  fut  lent;  le  vent  manquait.  En  approchant  de 
Baltimore,  les  eaux  se  rétrécirent  :  elles  étaient  d'un  calme  parfait; 
nous  avions  l'air  de  remonter  un  fleuve  bordé  de  longues  avenues  : 
Baltimore  s'oflrit  à  nous  comme  au  fond  d'un  lac.  En  face  de  la 
ville  s'élevait  une  colline  ombragée  d'arbres,  au  pied  de  laquelle  on 
commençait  à  bâtir  quelques  maisons.  Nous  amarrâmes  au  quai  du 
port.  Je  couchai  à  bord,  et  ne  descendis  à  terre  que  le  lendemain. 
J'allai  loger  à  l'auberge  où  l'on  porta  mes  bagages.  Les  sémina- 
ristes se  relirèrent  avec  leur  supérieur  à  l'établissement  préparé 
pour  eux,  d'où  ils  se  sont  dispersés  en  Amérique. 

Baltimore,  comme  toutes  les  autres  métropoles  des  États-Unis, 
n'avait  pas  l'étendue  qu'il  a  aujourd'hui  :  c'était  une  jolie  ville  fort 
propre  el  fort  animée.  Je  payai  mon  passage  au  capitaine  et  lui 
donnai  un  diner  d'adieu  dans  une  très-bonne  taverne  auprès  du 
port.  J'arrêtai  ma  place  au  stage,  qui  faisait  trois  fois  la  semaine  le 
voyage  de  Philadelphie.  A  qualrç  heures  du  malin  je  montai  dans 
ce  stage  et  me  voilà  roulant  sur  les  grands  chemins  du  Nouveau- 
Monde  où  je  ne  connaissais  personne,  où  je  n'étais  connu  de  qui 
que  ce  soit  :  mes  compagnons  de  voyage  ne  m'avaient  jamais  vu, 
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et  je  ne  devais  jamais  les  revoir  après  notre  arrivée  à  la  capitale  de 
la  Pensylvanie. 

La  route  que  nous  parcourûmes  était  plutôt  tracée  que  faite.  Le 
pays  était  assez  nu  et  assez  plat  :  peu  d'oiseaux,  peu  d'arbres; 
quelques  maisons  éparses,  point  de  villages;  voilà  ce  que  présen- 
tait la  campagne  et  ce  qui  me  frappa  désagréablement. 

En  approchant  de  Philadelphie,  nous  rencontrâmes  des  paysans 
allant  au  marché,  des  voilures  publiques  et  d'autres  voitures  fort 
élégantes.  Philadelphie  me  parut  une  belle  ville  :  les  rues  larges, 
quelques-unes  plantées  d'arbres,  se  coupent  à  angle  droit  dans  un 
ordre  régulier  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  La  Delaware 
coule  parallèlement  à  la  rue  qui  suit  son  bord  occidental:  c'est 
une  rivière  qui  serait  considérable  en  Europe,  mais  dont  on  ne 
parle  pas  en  Amérique.  Ses  rives  sont  basses  et  peu  pittoresques. 

Philadelphie,  à  l'époque  de  mon  voyage  (1791),  ne  s'étendait 
point  encore  jusqu'au  Schuylkill  ;  seulement  le  terrain,  en  avançant 
vers  cet  affluent,  était  divisé  par  lots,  sur  lesquels  on  construisait 
quelques  maisons  isolées. 

L'aspect  de  Philadelphie  est  froid  et  monotone.  En  général,  ce 
qui  manque  aux  cités  des  États-Unis,  ce  sont  les  monuments,  et 
surtout  les  vieux  monuments.  Le  protestantisme,  qui  ne  sacrifie 
point  à  l'imagination,  et  qui  est  lui-même  nouveau,  n'a  point 
élevé  ces  tours  et  ces  dômes  dont  l'antique  religion  catholique  a 
couronné  l'Europe.  Presque  rien  à  Philadelphie,  à  New-York,  à 
Boston,  ne  s'élève  au-dessus  de  la  masse  des  murs  et  des  toits. 
L'œil  est  attristé  de  ce  niveau. 

Les  États-Unis  donnent  plutôt  l'idée  d'une  colonie  que  d'une 
nation-mère  ;  on  y  trouve  des  usages  plutôt  que  des  mœurs.  On 
sent  que  les  habitants  ne  sont  point  nés  du  sol;  celte  société,  si 
belle  dans  le  présent,  n'a  point  de  passé;  les  villes  sont  neuves,  les 
tombeaux  sont  d'hier.  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  dans  les  Natchez  : 
«  Les  Européens  n'avaient  point  encore  de  tombeaux  en  Amérique, 
«  qu'ils  y  avaient  déjà  des  cachots.  C'étaient  les  seuls  monuments 
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«  du  passé  pour  celte  société  sans  aïeux  et  sans  souvenirs,    b 

II  n'y  a  de  vieux  en  Amérique  que  les  bois,  enfants  de  la  terre, 
et  la  liberté,  mère  de  toute  société  humaine  :  cela  vaut  bien  des  mo- 
numents et  des  aïeux. 

Un  homme  débarqué,  comme  moi,  aux  États-Unis,  plein  d'en- 
thousiasme pour  les  anciens,  un  Galon  qui  cherchait  partout  la 
rigidité  des  premières  mœurs  romaines,  dut  être  fort  scandalisé  de 
trouver  partout  l'élégance  des  vêtements,  le  luxe  des  équipages, 
la  frivolité  des  conversations,  l'inégalité  des  fortunes,  l'immoralité 
des  maisons  de  banque  et  de  jeu,  le  bruit  des  salles  de  bal  et  de 
spectacle.  A  Philadelphie,  j'aurais  pu  me  croire  dans  une  ville 
anglaise  :  rien  n'annonçait  que  j'eusse  passé  d'une  monarchie  à 
une  république. 

On  a  pu  voir  dans  VEssai  historique  qu'à  cette  époque  de  ma 
vie  j'admirais  beaucoup  les  républiques  :  seulement  je  ne  les 
croyais  pas  possibles  à  Vngc  du  monde  oîi  nous  étions  parvenus, 
parce  que  je  ne  connaissais  que  la  liberté  à  la  manière  des  anciens, 
la  liberté  fille  des  mœurs  dans  une  société  naissante;  j'ignorais 
qu'il  y  eût  une  autre  liberté  fille  des  lumières  et  d'une  vieille  civili- 
sation, liberté  dont  la  république  représentative  a  prouvé  la  réalité. 
On  n'est  plus  obligé  aujourd'hui  de  labourer  soi-même  son  petit 
champ,  de  repousser  les  arts  et  les  sciences,  d'avoir  les  ongles 
crochus  et  la  barbe  sale  pour  être  libre. 

Mon  désappointement  politique  me  donna  sans  doute  l'humeur 
qui  me  fit  écrire  la  note  satirique  contre  les  quakers,  et  même  un 
peu  contre  tous  les  Américains,  note  que  l'on  trouve  dans  VEssai 
historique.  Au  reste,  l'apparence  du  peuple  dans  les  rues  de  la 
capitale  de  la  Pensylvanie  était  agréable;  les  hommes  se  montraient 
proprement  vêtus;  les  femmes,  surtout  les  quakeresses,  avec  leur 
chapeau  uniforme,  paraissaient  extrêmement  jolies. 

Je  rencontrai  plusieurs  colons  de  Saint-Domingue  et  quelques 
Fninçais  émigrés.  J'étais  impatient  de  commencer  mon  voyage 
au  désert  :  tout  le  monde  fut  d'avis  que  je  me  rendisse  à  Albany, 
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OÙ,  plus  rapproché  des  défrichements  et  des  nations  indiennes,  je 
serais  à  même  de  trouver  des  guides  et  d'obtenir  des  renseignements. 

Lorsque  j'arrivai  à  Philadelphie,  le  grand  Washington  n'y  était 
pas.  Je  fus  obligé  de  l'attendre  une  quinzaine  de  jours;  il  revint. 
Je  le  vis  passer  dans  une  voilure  qu'emportaient  avec  rapidité 
quatre  chevaux  fringants,  conduits  à  grandes  guides.  Washington, 
d'après  mes  idées  d'alors,  était  nécessairement  Cincinnatus  ;  Cin- 
cinnalus  en  carrosse  dérangeait  un  peu  ma  république  de  l'an  de 
Rome  296.  Le  dictateur  Washington  pouvait-il  être  autre  chose 
qu'un  rustre  piquant  ses  bœufs  de  l'aiguillon  et  tenant  le  manche 
de  sa  charrue?  Mais,  quand  j'allai  porter  ma  lettre  de  recommanda- 
tion à  ce  grand  homme,  je  retrouvai  la  simplicité  du  vieuxRomain. 

Une  petite  maison  dans  le  genre  anglais,  ressemblant  aux  maisons 
voisines,  était  le  palais  du  Président  des  États-Unis  :  point  de 
gardes,  pas  même  de  valets.  Je  frappai  :  une  jeune  servante  ouvrit. 
Je  lui  demandai  si  le  général  était  chez  lui  ;  elle  me  répondit  qu'il 
y  était.  Je  répliquai  que  j'avais  une  lettre  à  lui  remettre.  La  servante 
me  demanda  mon  nom,  difficile  à  prononcer  en  anglais,  et  qu'elle 
ne  put  retenir.  Elle  me  dit  alors  doucement  :  Walk  in,  sir. 
«  Entrez,  monsieur;  »  et  elle  marcha  devant  moi  dans  un  de 
ces  étroits  et  longs  corridors  qui  servent  de  vestibules  aux  mai- 
sons anglaises  :  elle  m'introduisit  dans  un  parloir,  où  elle  me 
pria  d'attendre  le  général. 

Je  n'étais  pas  ému.  La  grandeur  de  l'âme  ou  celle  de  la  fortune 
ne  m'imposent  point  :  j'admire  la  première  sans  en  être  écrasé  ;  la 
seconde  m'inspire  plus  de  pitié  que  de  respect.  Visage  d'homme  ne 
me  troublera  jamais. 

Au  bout  de  quelques  minutes  le  général  entra.  C'était  un  homme 
d'une  grande  taille,  d'un  air  calme  et  froid  plutôt  que  noble  ;  il 
est  ressemblant  dans  ses  gravures.  Je  lui  présentai  ma  lettre  en 
silence;  il  l'ouvrit,  courut  à  la  signature  qu'il  lut  tout  haut  avec 
exclamation  :  «  Le  colonel  Armand  !  »  c'était  ainsi  qu'il  appolnit 
et  qu'avait  signé  le  marquis  de  la  Rouairie. 
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Nous  nous  assîmes;  je  lui  expliquai,  tant  bien  que  mal,  le  motif 
de  mon  vox-n^ire.  Il  me  répondait  par  monosyllabes  français  ou 
anglais,  et  m'écoutait  avec  une  sorte  d'étonnement.  Je  m'en 
aperçus,  et  je  lui  dis  avec  un  peu  de  vivacité  ;  «  Mais  il  est  moins 
«  difficile  de  découvrir  le  passage  du  Nord-Ouest  que  de  créer  un 
«  peuple  comme  vous  l'avez  fait.  »  Well  wetl,  young  mant 
s'écria-t-il  en  me  tendant  la  main.  Il  m'invita  à  dîner  pour  le  jour 
suivant,  et  nous  nous  quittâmes. 

Je  fus  exact  au  rendez-vous  :  nous  n'étions  que  cinq  ou  six 
convives.  La  conversation  roula  presque  entièrement  sur  la  révo- 
lution française.  Le  général  nous  montra  une  clefde  la  Bastille  : 
ces  clefs  de  la  Bastille  étaient  dos  jouets  assez  niais,  qu'on  se  distri- 
buait alors  dans  les  deux  mondes.  Si  Washington  avait  vu,  comme 
moi,  dans  les  ruisseaux  de  Paris,  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  il 
aurait  eu  moins  de  foi  dans  sa  relique.  Le  sérieux  et  la  force  de  la 
révolution  n'étaient  pas  dans  ces  orgies  sanglantes.  Lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1685,  la  même  populace  du 
faubourg 'Saint-Antoine  démolit  le  temple  protestant  à  Charenton 
avec  autant  de  zèle  qu'elle  dévasta  l'église  de  Saint-Denis  en  1793. 

Je  quittai  mon  hôte  à  dix  heures  du  soir,  et  je  ne  l'ai  jamais 
revu  :  il  partit  le  lendemain  pour  la  campagne,  et  je  continuai  mon 
voyage. 

Telle  fut  ma  rencontre  avec  cet  homme  qui  a  affranchi  tout  un 
monde.  Washington  est  descendu  dans  la  tombe  avant  qu'un  peu 
de  bruit  se  fût  attaché  h  mes  pas;  j'ai  passé  devant  lui  comme  l'être 
le  plus  inconnu  ;  il  était  dans  tout  son  éclat,  et  moi  dans  toute  mon 
obscurité.  Mon  nom  n'est  peut-t'lrc  pas  demeuré  un  jour  entier 
dans  sa  mémoire.  Heureux  pourtant  que  ses  regards  soient  tombés 
sur  moi  !  je  m'en  suis  senti  réchauffé  le  reste  de  ma  vie  :  il  y  a  une 
vertu  dans  les  regards  d'un  grand  homme. 

J'ai  vu  depuis  Buonapartc  :  ainsi  la  Providence  m'a  montré  les 
deux  personnages  qu'elle  s'était  plu  à  mettre  à  la  tète  des  destinées 
de  leurs  siècles. 
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Si  l'on  compare  Washington  et  Buonaparte,  homme  a  homme, 
le  génie  du  premier  semble  d'un  vol  moins  élevé  que  celui  du 
second.  Washington  n'appartient  pas,  comme  Buonaparie,  à  cette 
race  des  Alexandre  et  des  César,  qui  dépasse  la  stature  de  l'espèce 
humaine.  Rien  d'étonnant  ne  s'attache  à  sa  personne;  il  n'est  point 
placé  sur  un  vaste  théâtre  ;  il  n'est  pofnt  aux  prises  avec  les  capi- 
taines les  plus  habiles  et  les  plus  puissants  monarques  du  temps, 
il  ne  traverse  point  les  mers;  il  ne  court  point  de  Memphis  à 
Vienne  et  de  Cadix  à  Moscou  :  il  se  défend  avec  une  poignée  de 
citoyens  sur  une  terre  sans  souvenirs  et  sans  célébrité,  dans  le 
cercle  étroit  des  foyers  domestiques.  Il  ne  livre  point  de  ces 
combats  qui  renouvellent  les  triomphes  sanglants  d'Arbelles  et  de 
Pharsale;  il  ne  renverse  point  les  trônes  pour  en  recomposer 
d'autres  avec  leurs  débris  ;  il  ne  met  point  le  pied  sur  le  cou  des 
rois,  il  ne  leur  fait  point  dire  sous  le  vestibule  de  son  palais  : 

Qu'ils  se  font  trop  attendre  et  qu'Attila  s'ennuie. 

Quelque  chose  de  silencieux  enveloppe  les  actions  de  Washington: 
il  agit  avec  lenteur  :  on  dirait  qu'il  se  sent  le  mandataire  de  la 
liberté  de  l'avenir,  et  qu'il  craint  de  la  compromettre.  Ce  ne  sont 
pas  ses  destinées  que  porte  ce  héros  d'une  nouvelle  espèce,  ce  sont 
celles  de  son  pays;  il  ne  se  permet  pas  déjouer  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas.  Mais  de  cette  profonde  obscurité,  quellelumière  va  jaillir! 
Cherchez  les  bois  inconnus  où  brilla  Tépée  de  Washington,  qu'y 
trouvez-vous?  des  tombeaux?  non!  un  monde!  Washington  a 
laissé  les  Etats-Unis  pour  trophée  sur  son  champ  de  bataille. 

Buonaparte  n*a  aucun  trait  de  ce  grave  Américain  :  il  combat 
sur  une  vieille  terre,  environné  d'éclat  et  de  bruit;  il  ne  veut 
créer  que  sa  renommée;  il  ne  se  charge  que  de  son  propre  sort.  Il 
semble  savoir  que  sa  mission  sera  courte,  que  le  torrent  qui  descend 
de  si  haut  s'écoulera  promptement  :  il  se  hâte  de  jouir  et  d'abuser 
de  sa  gloire  comme  d'une  jeunesse  fugitive.  A  l'instar  des  dieux 
d'Homère,  il  veut  arriver  en  quatre  pas  au  bout  du  monde  :  il 
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paraît  sur  tous  les  rivages,  il  inscrit  précipitamment  son  nom  dans 
les  fastes  de  tous  les  peuples,  et  jette  en  courant  des  couronnes  à  sa 
famille  et  à  ses  soldats;  Use  dépêche  dans  ses  monuments,  dans 
ses  lois ,  dans  ses  victoires.  Penché  sur  le  monde,  d'une  main  il 
terrasse  les  rois,  de  l'autre  il  abat  le  géant  révolutionnaire  ;  mais 
en  écrasant  l'anarchie,  il  étouffe  la  liberté,  et  finit  par  perdre  la 
sienne  sur  son  dernier  champ  de  bataille. 

Chacun  est  récompensé  selon  ses  œuvres  :  Washington  élève 
une  nation  à  l'indépendance  :  magistrat  retiré,  il  s'endort  paisi- 
blement sous  son  toit  paternel,  au  milieu  des  regrets  de  ses  compa- 
triotes et  de  la  vénération  de  tous  les  peuples. 

Buonaparte  ravit  à  une  nation  son  indépendance  :  empereur 
déchu  ,  il  est  précipité  dans  l'exil,  où  la  frayeur  de  la  terre  ne  le 
croit  pas  encore  assez  emprisonné  sous  la  garde  de  l'Océan.  Tant 
qu'il  se  débat  contre  la  mort,  faible  et  enchaîné  sur  un  rocher , 
l'Europe  n'ose  déposer  les  armes.  Il  expire  :  cette  nouvelle  publiée 
à  la  porte  du  palais,  devant  laquelle  le  conquérant  avait  fait  pro- 
clamer tant  de  funérailles ,  n'arrête  ni  n'étonne  le  passant  :  qu'a- 
vaient à  pleurer  les  citoyens  ? 

La  république  de  Washington  subsiste  ;  l'empire  de  Buonaparte 
est  détruit  :  il  s'est  écoulé  entre  le  premier  et  le  second  voyage 
d'un  Français  qui  a  trouvé  une  nation  reconnaissante,  là  où  il 
avait  combattu  pour  quelques  colons  opprimés. 

Washington  et  Buonaparte  sorlirent  du  sein  d'une  république  : 
nés  tous  deux  de  la  Uberlé,  le  premier  lui  a  été  lidéle,  le  second 
l'a  trahie.  Leur  sort,  d'après  leur  choix,  sera  différent  dans  l'avenir. 

Le  nom  de  Washington  se  répandra  avec  la  hberté  d'âge  en  âge;  il 
marquera  le  commencement  d'une  nouvelle  èrepour  le  genre  humain. 

Le  nom  de  Buonaparte  sera  redit  aussi  par  les  générations 
futures;  mais  il  ne  se  rullachera  à  aucune  bénédiction,  et  servira 
souvent  d'autorité  aux  oppresseurs,  grands  ou  petits. 

Washington  a  été  tout  entier  le  représentant  des  besoins,  des 
idées,  des  lumières,  des  opinions  de  son  époque;  il  a  secondé,  au 
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lieu  de  contrarier,  le  mouvement  des  esprits;  il  a  voulu  ce  qu'il 
devait  vouloir ,  la  même  chose  à  laquelle  il  était  appelé  :  de  là  la 
cohérence  et  la  perpétuité  de  sou  ouvrage.  Cet  homme  qui  frappe 
peu,  parce  qu'il  est  naturel  et  dans  des  proportions  justes,  a  con- 
fondu son  existence  avec  celle  de  son  pays;  sa  gloire  est  le  patri- 
moine commun  de  la  civilisation  croissante  ;  sa  renommée  s'élève 
comme  un  de  ces  sanctuaires  où  coule  une  source  intarissable  pour 
le  peuple. 

Buonaparte  pouvait  enrichir  également  le  domaine  public  :  il 
agissait  sur  la  nation  la  plus  civilisée,  la  plus  intelligente,  la  plus 
brave,  la  plus  brillante  de  la  terre.  Quel  rerait  aujourd'hui  le  rang 
occupé  par  lui  dans  l'univers,  s'il  eût  joint  la  magnanimité  à  ce 
qu'il  avait  d'héroïque;  si,  Washington  et  Buonaparte  à  la  fois,  il 
eût  nommé  la  Uberté  héritière  de  sa  gloire  ! 

Mais  ce  géant  démesuré  ne  liait  point  complètement  ses  destinées 
à  celles  de  ses  contemporains  :  son  génie  appartenait  à  l'âge  moderne, 
son  ambition  était  des  vieux  jours  ;  il  ne  s'aperçut  pas  que  les 
miracles  de  sa  vie  dépassaient  de  beaucoup  la  valeur  d'un  diadème, 
et  que  cet  ornement  gothique  lui  siérait  mal.  Tantôt  il  faisait  un 
pas  avec  le  siècle,  tantôt  il  reculait  vers  le  passé;  et,  soit  qu'il 
remontât  ou  suivît  le  cours  du  temps ,  par  sa  force  prodigieuse  il 
entraînait  ou  repoussait  les  flots.  Les  hommes  ne  furent  à  ses  yeux 
qu'un  moyen  de  puissance  ;  aucune  sympathie  ne  s'établit  entre 
leur  bonheur  et  le  sien.  Il  avait  promis  de  les  dèUvrer,  il  les 
enchaîna  ;  il  s'isola  d'eux,  ils  s'éloignèrent  de  lui.  Les  rois  d'Egypte 
plaçaient  leurs  pyramides  funèbres,  non  parmi  les  campagnes 
florissantes,  mais  au  milieu  des  sables  stériles  ;  ces  grands  tom- 
beaux s'élèvent  comme  l'éternité  dans  la  soUlude  :  Buonaparte  a 
bâti, à  leur  image, le  monument  de  sa  renommée. 

Ceux  qui,  ainsi  que  moi,  ont  vu  le  conquérant  de  l'Europe  et  le 
législateur  de  l'Amérique,  détournent  aujourd'hui  les  yeux  de  la 
scène  du  monde  :  quelques  histrions,  qui  font  pleurer  ou  rire,  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  regardés. 
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Un  stagp  semblable  à  celui  qui  m'avait  amené  de  Baltimore  à  Plii- 
ladelpliie  me  conduisit  de  Pliiladelpliie  à  New-York,  ville  gaie, 
peuplée  et  commerçante,  qui  pourtant  était  bien  loin  d'être  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  J'allai  en  pèlerinage  à  Boston,  pour  saluer 
le  premier  champ  de  bataille  de  la  liberté  américaine.  «  J'ai  vu  les 
«  champs  de  Lexington;  je  m'y  suis  arrêté  en  silence,  comme  le 
«  voyageur  aux  Tliermopyles,  à  contempler  la  tombe  de  ces  gucr- 
«  riers  des  deux  mondes,  qui  moururent  les  premiers  pour  obéir 
«  aux  lois  de  la  patrie.  En  foulant  cette  terre  philosophique  qui 
«  me  disait  dans  sa  muette  éloquence  comment  les  empires  se  per- 
«  dent  et  s'élèvent,  j'ai  confessé  mon  néant  devant  les  voies  de  la 
«  Providence,  et  baissé  mon  front  dans  la  poussière.  '.  » 

Revenu  à  New-York  ,  je  m'embarquai  sur  le  paquebot  qui  fai- 
sait voile  pour  Albany ,  en  remontant  la  rivière  d'Hudson ,  autre- 
ment appelée  la  rivière  du  Nord. 

Dans  une  note  de  VEssai  historique,  j'ai  décrit  une  partie  de  ma 
navigation  sur  celte  rivière,  au  bord  de  laquelle  disparaît  aujour- 
d'hui parmi  les  républicains  de  Washington,  un  des  rois  de  Buona- 
parte,  et  quelque  chose  de  plus,  un  de  ses  frères.  Dans  cctle  même 
note,  j'ai  parlé  du  major  André,  de  cet  infortuné  jeune  homme 
sur  le  sort  duquel  un  ami ,  dont  je  ne  cesse  de  déplorer  la  perte,  a 
laissé  tomber  de  touchantes  et  courageuses  paroles,  lorsque  Buona- 
parle  était  près  de  monter  au  trône  où  s'était  assise  Marie-Antoi- 
nette^. 

Arrivé  à  Albany,  j'allai  chercher  un  M.  Swift  pour  lequel  on 
m'avait  donné  une  lettre  à  Philadelphie.  Cet  Américain  faisait  la 
traite  des  pelleteries  avec  les  tribus  indiennes  enclavées  dans  le 
territoire  cédé  par  l'Angleterre  aux  États-Unis;  caries  puissances 
civilisées  se  partagent  sans  façon ,  en  Amérique ,  des  terres  qui 
ne  leur  apparlionnent  pas.  Après  m'avoir  entendu ,  M.  Swift  me 
fil  des  objections  irès-raisonnablcs  :  il  me  dit  que  je  ne  pouvais 
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pas  entreprendre  de  prime  abord,  seul,  sans  secours,  sans  ap- 
pui ,  sans  recommandation  pour  les  postes  anglais ,  américains , 
espagnols ,  où  je  serais  forcé  de  passer,  un  voyage  de  cette  im- 
portance ;  que  quand  j'aurais  le  bonheur  de  traverser  sans  acci- 
dent tant  de  solitudes,  j'arriverais  à  des  régions  glacées  où  je 
périrais  de  froid  ou  de  faim.  Il  me  conseilla  de  commencer  par 
m'acclimater  en  faisant  une  première  course  dans  l'intérieur  de 
l'Amérique,  d'apprendre  le  sioux,  Tiroquois  et  l'esquimau,  de  vivre 
quelque  temps  parmi  les  coureurs  de  bois  canadiens  et  les  agents 
de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Ces  expériences  préliminaires 
faites,  je  pourrais  alors,  avec  l'assistance  du  gouvernement  fran- 
çais, poursuivre  ma  hasardeuse  entreprise. 

Ces  conseils ,  dont  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  reconnaître  la 
justesse,  me- contrariaient;  si  je  m'en  étais  cru,  je  serais  parti 
pour  aller  tout  droit  au  pôle,  comme  on  va  de  Paris  à  Saiiit-Cloud. 
Je  cachai  cependant  à  M.  Swift  mon  déplaisir.  Je  le  priai  de  me  pro- 
curer un  guide  et  des  chevaux,  afin  que  je  me  rendisse  à  la  cata- 
racte de  Niagara,  et  de  là  à  Pitlsbourg,  d'où  je  pourrais  descen- 
dre rOhio.  J'avais  toujours  dans  la  léte  le  premier  plan  de  route 
que  je  m'étais  tracé. 

M.  Swift  engagea  à  mon  service  un  Hollandais  qui  parlait  plu- 
sieurs dialectes  indiens.  J'achetai  deux  chevaux,  et  je  me  hâtai  de 
quitter  Albany. 

Tout  le  pays  qui  s*étend  aujourd'hui  entre  le  territoire  de  cette 
ville  et  celui  de  Niagara  est  habité ,  cultivé ,  et  traversé  par  le  fa- 
meux canal  de  New-York  ^  mais  alors  une  grande  partie  de  ce 
pays  était  déserte. 

Lorsqu'après  avoir  passé  le  Mohawk ,  je  me  trouvai  dans  des 
bois  qui  n'avaient  jamais  été  abattus,  je  tombai  dans  une  sorte 
d'ivresse  que  j'ai  encore  rappelée  dans  l'Essai  historique  :  «  J'ai- 
«  lais  d'arbre  en  arbre,  à  droite  et  à  gauche  indifféremment,  en 
«  disant  en  moi-même  :  ici  plus  de  chemin  à  suivre,  plus  de  ville?, 
«  plus  d'étroites  maisons,  plus   de  présidents,   de  république;, 
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«  de  rois 

«  Et  pour  essayer  si  j'étais  enfin  rétabli  dans  mes  droits  originels, 
«  je  me  livrais  à  mille  actes  de  volonté  qui  faisaient  enrag:er  le 
«  grand  Hollandais  qui  me  servait  de  guide,  et  qui  dans  son  àme 
«  me  croyait  fou  '.  » 

Nous  entrions  dans  les  anciens  cantons  des  six  nations  iroquoises. 
Le  premier  Sauvage  que  nous  rencontrâmes  était  un  jeune  homme 
qui  marchait  devant  un  cheval  sur  lequel  était  assise  une  Indienne 
parée  à  la  manière  de  sa  tribu.  Mon  guide  leur  souhaita  le  bonjour 
en  passant. 

On  sait  déjà  que  j'eus  le  bonheur  d'être  reçu  par  un  de  mes  com- 
patriotes sur  la  frontière  de  la  solitude,  par  ce  M.  Violet,  maître  de 
danse  chez  les  Sauvages.  On  lui  payait  ses  leçons  en  peaux  de  castor 
et  en  jambons  d'ours.  «  Au  milieu  d'une  forêt,  on  voyait  une  espèce 
«  de  grange  ;  je  trouvai  dans  cette  grange  une  vingtaine  de  Sau- 
«  vages,  hommes  et  femmes,  barbouillés  comme  des  sorciers,  le 
«  corps  demi-nu,  les  oreilles  découpées,  des  plumes  de  corbeau  sur 
«  la  lèle,  et  des  anneaux  passés  dans  les  narines.  Un  petit  Français 
«  poudré  et  frisé  comme  autrefois,  habit  vert-pomme,  veste  de 
«  droguet,  jabot  et  manchettes  de  mousseline,  raclait  un  violon  de 
«  poche,  et  faisait  danser  Madelon  Friquet  à  ces  Iroquois.  M.  Violet, 
«  en  me  parlant  des  Indiens ,  me  disait  toujours  :  Ces  messieurs 
«  sauvages  et  ces  dames  sauvagesses.  Il  se  louait  beaucoup  de  la  légè- 
a  relé  de  ses  écoliers  :  en  effet,  jen'aijamais vufaire  de  telles 
«  gambades.  M.  Violet,  tenant  son  petit  violon  entre  son  menton  et 
«  sa  poitrine,  accordait  l'instrument  fatal;  il  criait  en  iroquois: 
«  A  vos  places!  et  toute  la  troupe  sautait  comme  une  bande  de 
«  démons  ^.  » 

C'était  une  chose  assez  étrange  pour  un  disciple  de  Rousseau, 
que  cette  inlroduclion  à  la  vie  sauvage  par  un  bal  que  donnait  à 
des  Iroquois  un  ancien  marmiton  du  général  Rochambeau.  Nous 
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continuâmes  notre  route.  Je  laisse  maintenant  parler  le  manuscrit  : 
je  le  donne  tel  que  je  le  trouve ,  tantôt  sous  la  forme  d'un  récit, 
tantôt  sous  celle  d'un  journal,  quelquefois  en  lettres  ou  en  simples 
annotations. 

LES  ONONDAGAS. 

Nous  étions  arrivés  au  bord  du  lac  auquel  les  Onondagas,  peu- 
plade iroquoise ,  ont  donné  leur  nom.  Nos  chevaux  avaient  besoin 
de  repos.  Je  choisis  avec  mon  Hollandais  un  lieu  propre  à  établir 
notre  camp.  Nous  en  trouvâmes  un  dans  une  gorge  de  vallée ,  à 
l'endroit  où  une  rivière  sort  en  bouillonnant  du  lac.  Cette  rivière 
n'a  pas  couru  cent  toises  au  nord  en  directe  ligne,  qu'elle  se  replie 
à  l'est,  et  court  parallèlement  au  rivage  du  lac,  en  dehors  des  ro- 
chers qui  servent  de  ceinture  à  ce  dernier. 

Ce  fut  dans  la  courbe  de  la  rivière  que  nous  dressâmes  notre 
appareil  de  nuit  :  nous  fichâmes  deux  hauts  piquets  en  terre  ;  nous 
plaçâmes  horizontalement  dans  la  fourche  de  ces  piquets  une  longue 
perche;  appuyant  des  écorces  de  bouleau,  un  bout  sur  le  sol,  l'autre 
bout  sur  la  gaule  transversale,  nous  eûmes  un  toit  digne  de  notre 
palais.  Le  bûcher  de  voyage  fut  allumé  pour  faire  cuire  notre  souper 
et  chasser  les  maringouins.  Nos  selles  nous  servaient  d'oreiller  sous 
Vajoupa,  et  nos  manteaux  de  couvertures. 

Nous  attachâmes  une  sonnette  au  cou  de  nos  chevaux ,  et  nous 
les  lâchâmes  dans  les  bois  ;  par  un  instinct  admirable,  ces  animaux 
ne  s'écartent  jamais  assez  loin  pour  perdre  de  vue  le  feu  que  leurs 
maîtres  allument  la  nuit  afin  de  chasser  les  insectes  et  de  se  défendre 
des  serpents. 

Du  fond  de  notre  hutte,  nous  jouissions  d'une  vue  pittoresque  : 
devant  nous  s'étendait  le  lac  assez  étroit  et  bordé  de  forets  et  de 
rochers;  autour  de  nous,  la  rivière  envelopp;inl  noire  presqu'île 
de  ses  ondes  vertes  et  limpides,  balayait  ses  rivages  avec  impé- 
tuosité. 
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Il  n'était  guère  que  quatre  heures  après  midi  lorsque  noire  éta- 
blissement fut  achevé  :  je  pris  mon  fusil  et  j'allai  errer  dans  les  envi- 
rons. Je  suivis  d'abord  le  cours  de  la  rivière;  mes  recherches  bota- 
niques ne  furent  pas  heureuses,  les  plantes  étaient  peu  variées.  Je 
remarquai  des  familles  nombreuses  de  planfago-virgimca  et  de 
quelques  autres  beautés  de  prairies,  toutes  assez  communes  :  je 
quittai  les  bords  de  la  rivière  pour  les  côtes  du  lac,  et  je  ne  fus  pas 
plus  chanceux;  à  l'exception  d'une  espèce  de  rhododendrum,  je  ne 
trouvai  rien  qui  valût  la  peine  de  m'arréter  :  les  fleurs  de  cet 
arbuste,  d'un  rose  vif,  faisaient  un  effet  charmant  avec  l'eau  bleue 
du  lac ,  oii  elles  se  miraient,  et  le  flanc  brun  du  rocher  dans  lequel 
elles  enfonçaient  leurs  racines. 

Il  y  avait  peu  d'oiseaux  :  je  n'aperçus  qu'un  couple  solitaire  qui 
voltigeait  devant  moi,  et  qui  semblait  se  plaire  à  répandre  le  mou- 
vement et  l'amour  sur  l'immobilité  et  la  froideur  de  ces  sites.  La 
couleur  du  mâle  me  fit  reconnaître  l'oiseau  blanc  ou  \e passer  nivalis 
des  ornithologistes.  J'entendis  aussi  la  voix  de  cette  espèce  d'orfraie 
que  l'on  a  fort  bien  caractérisée  par  cette  définition,  sin'x  exclama- 
tor.  Cet  oiseau  est  inquiet  comme  tous  les  tyrans  :  jcme  fatiguai 
vainement  à  sa  poursuite. 

Le  vol  de  cette  orfraie  m'avait  conduit,  à  travers  les  bois,  jusqu'à 
un  vallon  resserré  par  des  collines  nues  et  pierreuses.  Dans  ce  lieu 
extrêmement  retiré,  on  voyait  une  méchante  cabane  de  Sauvage, 
bâtie  à  mi-côte  entre  les  rochers  :  une  vache  maigre  paissait  dans 
un  pré  au-dessous. 

J'ai  toujours  aimé  ces  petits  abris  :  l'animal  blessé  se  tapit  dans 
un  coin  ;  l'infortuné  craint  d'étendre  au  dehors  avec  sa  vue  des  sen- 
timents que  les  hommes  repoussent.  Fatigué  de  ma  course,  je  m'assis 
an  haut  du  coteau  que  je  parcourais,  ayant  en  face  la  hutte  indienne 
sur  le  coteau  opposé.  Je  couchai  mon  fusil  auprès  de  moi,  et  je 
m'îiiiandonnai  à  ces  rêveries  dont  j'ai  souvent  goûté  le  charme. 

J'avais  à  peine  passé  ainsi  quelques  minutes  que  j'entendis  des 
voix  au  fond  du  vallon.  J'aperçus  trois  hommes  qui  conduisaient 
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cinq  ou  six  vaches  grasses.  Après  les  avoir  mis  paître  dans  les 
prairies,  ils  marchèrent  vers  la  vache  maigre,  qu'ils  éloignèrent  à 
coups  de  bâton. 

L'apparition  de  ces  Européens  dans  un  lieu  si  désert  me  fut 
extrêmement  désagréable;  leur  violence  me  les  rendit  encore  plus 
importuns.  Ils  chassaient  la  pauvre  bête  parmi  les  roches,  en  riant 
aux  éclats,  et  en  l'exposant  à  se  rompre  les  jambes.  Une  femme 
sauvage ,  en  apparence  aussi  misérable  que  sa  vache ,  sortit  de  la 
hutte  isolée,  s'avança  vers  l'animal  effrayé,  l'appela  doucement  et 
lui  offrit  quelque  chose  à  manger.  La  vache  courut  à  elle  en  allon- 
geant le  cou  avec  un  petit  mugissement  de  joie.  Les  colons  mena- 
cèrent de  loin  l'Indienne,  qui  revint  à  sa  cabane.  La  vache  la  suivit. 
Elle  s'arrêta  à  la  porte,  où  son  amie  la  flattait  de  la  main,  tandis 
que  l'animal  reconnaissant  léchait  cette  main  secourable.  Lés  colons 
s'étaient  retirés. 

Je  me  levai  :  je  descendis  la  colline,  je  traversai  le  vallon;  et, 
remontant  la  colline  opposée,  j'arrivai  à  la  hutte,  résolu  de  réparer, 
autant  qu'il  était  en  moi,  la  brutalité  des  hommes  blancs.  La  vache 
m'aperçut  et  fit  un  mouvement  pour  fuir;  je  m'avançai  avec  pré- 
caution ,  et  je  parvins ,  sans  qu'elle  s'en  allât ,  jusqu'à  l'habitation 
de  sa  maîtresse. 

L'Indienne  était  rentrée  chez  elle.  Je  prononçai  le  salut  qu'on 
m'avait  appris  :  Siègoth!  Je  suis  venu.  L'Indienne,  au  lieu  de  me 
rendre  mon  salut  par  la  répétition  d'usage  :  Vous  êtes  venu  1  ne 
répondit  rien.  Je  jugeai  que  la  visite  d'un  de  ses  tyrans  lui  était 
importune.  Je  me  mis  alors,  à  mon  tour,  à  caresser  la  vache.  L'In- 
dienne parut  étonnée  :  je  vis  sur  son  visage  jaune  et  attristé  des 
signes  d'attendrissement  et  presque  de  gratitude.  Ces  mystérieuses 
relations  de  l'infortune  remplirent  mes  yeux  de  larmes  :  il  y  a  de  la 
douceur  à  pleurer  sur  des  maux  qui  n'ont  encore  été  pleures  de 
personne. 

Mon  hôtesse  me  regarda  encore  quelque  temps  avec  un  reste  de 
doute,  comme  si  elle  craignait  que  je  ne  cherchasse  à  la  tromper; 
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elle  fit  ensuite  quelques  pas,  et  vint  elle-même  passer  sa  main  sur 
le  front  de  sa  compagne  de  misère  et  de  solitude. 

Encouragé  par  cette  marque  de  confiance,  je  dis  en  anglais,  car 
j'avais  épuisé  mon  indien  :  «  Elle  est  bien  maigre  !  »  L'Indienne 
repartit  aussitôt  en  mauvais  anglais  :  «  Elle  mange  fort  pou.  »  She 
eats  very  Utile.  «  Ou  l'a  chassée  rudement,  »  repris-je.  Et  la  femme 
me  répondit  :  «  Nous  sommes  accoutumées  à  cela  toutes  deux, 
«  both.  »  Je  repris  :  «  Cette  prairie  n'est  donc  pas  à  vous?  Elle 
«  répondit  :  «  Cette  prairie  était  à  mon  mari,  qui  est  mort.  Je  n'ai 
t  point  d'enfants,  et  les  blancs  mènent  leurs  vaches  dans  ma 
«  prairie.  » 

Je  n'avais  rien  à  offrir  à  cette  indigente  créature  :  mon  dessein  eût 
été  de  réclamer  la  justice  en  sa  faveur;  mais  à  qui  m'adresser  dans 
un  pays  où  le  mélange  desEuropéensetdes  Indiens  rendait  les  auto- 
rités confuses,  où  le  droit  de  la  force  enlevait  l'indépendance  au  Sau- 
vage, et  où  l'homme  policé,  devenu  demi-sauvage,  avait  secoué  le 
joug  de  l'autorité  civile  ? 

Nous  nous  quittâmes,  moi  et  l'Indienne,  après  nous  être  serré  la 
main.  Mon  hôtesse  me  dit  beaucoup  de  choses  que  je  ne  compris 
point,  et  qui  étaient  sans  doute  des  souhaits  de  prospérité  pour 
l'étranger.  S'ils  n'ont  pas  été  entendus  du  ciel,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
celle  qui  priait,  mais  la  faute  de  celui  pour  qui  la  prière  était  offerte, 
toutes  les  âmes  n'ont  pas  une  égale  aptitude  au  bonheur,  comme 
toutes  les  terres  ne  portent  pas  également  des  moissons. 

Je  retournai  à  mon  ojoupa^  où  je  fis  un  assez  triste  souper.  La 
soirée  fut  magnifique  ;  le  lac,  dans  un  repos  profond,  n'avait  pas 
une  ride  sur  ses  flots  ;  la  rivière  baignait  en  murmurant  notre  pres- 
qu'île, que  décoraient  de  fauxébéniers  non  encore  déflouris  ;  l'oiseau 
nommé  coucou  des  CaroUnes  répétait  son  chant  monotone  :  nous 
l'enU^ndions  tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin,  suivant  que  l'oiseau 
changeait  le  lieu  de  ses  appels  amoureux. 

Le  lendemain,  j'allai  avec  mon  guide  rendre  visite  au  premier 
sachem  des  Onondagas,  dont  le  village  n'était  pas  éloigné.   Nous 
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arrivâmes  à  ce  village  à  dix  heures  du  matin.  Je  fus  environné 
aussitôt  d'une  foule  de  jeunes  Sauvages,  qui  me  parlaient  dans  leur 
langue,  en  y  mêlant  des  phrases  anglaises  et  quelques  mots  français: 
ils  faisaient  grand  bruit  et  avaient  l'air  fort  joyeux.  Ces  tribus 
indiennes,  enclavées  dans  les  défrichements  des  blancs,  ont  pris 
quelque  chose  de  nos  mœurs  :  elles  ont  des  chevaux  et  des  troupeaux; 
leurs  cabanes  sont  remplies  de  meubles  et  d'ustensiles  achetés  d'un 
côté  à  Québec,  à  Montréal,  à  Niagara,  au  Détroit,  de  l'autre  dans 
les  villes  des  États-Unis. 

Le  sachem  des  Onondagas  était  un  vieil  Iroquois  dans  toute  la 
rigueur  du  mot  :  sa  personne  gardait  le  souvenir  des  anciens  usages 
et  des  anciens  temps  du  désert  :  grandes  oreilles  découpées,  perle 
pendante  au  nez,  visage  bariolé  de  diverses  couleurs,  petite  touffe 
de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête,  tunique  bleue,  manteau  de 
peau,  ceinture  de  cuir  avec  le  couteau  de  scalpe  et  le  casse-tête, 
bras  tatoués,  mocassines  aux  pieds,  chapelet  ou  collier  de  porce- 
laine à  la  main. 

Il  me  reçut  bien  et  me  fit  asseoir  sur  sa  natte.  Les  jeunes  gens 
s'emparèrent  de  mon  fusil;  ils  en  démontèrent  la  batterie  avec 
une  adresse  surprenante,  et  replacèrent  les  pièces  avec  la  même 
dextérité  :  c'était  un  simple  fusil  de  chasse  à  deux  coups. 

Le  sachem  parlait  anglais  et  entendait  le  français  ;  mon  inter- 
prète savait  l'iroquois,  de  sorte  que  la  conversation  fut  facile.  Entre 
autres  choses  le  vieillard  me  dit  que,  quoique  sa  nation  eût  tou 
jours  été  en  guerre  avec  la  mienne,  elle  l'avait  toujours  estimée. 
Il  m'assura  que  les  Sauvages  ne  cessaient  de  regretter  les  Français; 
il  se  plaignit  des  Américains,  qui  bientôt  ne  laisseraient  pas  aux 
peuples  dont  les  ancêtres  les  avaient  reçus  assez  de  terre  pour  cou- 
vrir leurs  os.  Je  parlai  au  sachem  de  la  détresse  de  la  veuve 
indienne  :  il  me  dit  qu'en  effet  cette  femme  était  persécutée,  qu'il 
avait  plusieurs  fois  sollicité  à  son  sujet  les  commissaires  américains, 
mais  qu'il  n'en  avait  pu  obtenir  justice;  il  ajouta  qu'autrefois  les 
Iroquois  se  la  seraient  faite. 


I 
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Les  femmes  indiennes  nous  servirent  un  repas.  L'hospitalité  est 
la  dernière  vertu  sauvage  qui  soit  restée  aux  Indiens  au  raiUcu  de» 
vices  de  la  civilisation  européenne.  On  sait  quelle  était  autrefois 
celte  hospitalité  :  une  fois  reçu  dans  une  cabane,  on  devenait  invio- 
lable :  le  foyer  avait  la  puissance  de  l'autel;  il  vous  rendait  sacré. 
Le  maître  de  ce  foyer  se  fût  fait  tuer  avant  qu'on  touchât  à  un  seul 
cheveu  de  votre  tête. 

Lorsqu'une  tribu  était  chassée  de  ses  bois,  ou  lorsqu'un  homme 
venait  demander  l'hospitalité,  l'étranger  commençait  ce  qu'on  appe- 
lait la  danse  du  suppliant.  Cette  danse  s'exécutait  ainsi  : 

Le  suppliant  avançait  quelques  pas,  puis  s'arrêtait  en  regardant 
le  supplié  et  reculait  ensuite  jusqu'à  sa  première  position,  Alors  les 
hôtes  entonnaient  le  chant  de  l'étranger  ;  a  Voici  l'étranger,  voici 
l'envoyé  du  Grand-Esprit.  »  Après  le  chant  un  enfant  allait  prendre 
la  main  de  l'étranger  pour  le  conduire  à  la  cabane.  Lorsque  l'enfant 
touchait  le  seuil  de  la  porte,  il  disait  :  a  Voici  l'étranger!  »  et  le 
chef  de  la  cabane  répondait  :  «  Enfant,  introduis  l'homme  dans  ma 
cabane,  p  L'étranger,  entrant  alorg  sous  la  protection  de  l'enfant, 
allait,  comme  chez  les  Grecs,  s'asseoir  sur  la  cendre  du  foyer.  On 
lui  présentait  le  calumet  de  paix;  il  fumait  trois  fois;  et  les  femmes 
disaient  le  chant  de  la  consolation  .  «  L'étranger  a  retrouvé  une 
«  mère  et  une  femme  :  le  soleil  se  lèvera  et  se  couchera  pour  lui 
«  comme  auparavant.  >» 

On  remplissait  d'eau  d'érable  une  coupe  consacrée  •  c'était  une 
calebasse  ou  un  vase  de  pierre  qui  reposait  ordinairement  dans  le 
coin  de  la  cheminée,  et  sur  lequel  on  mettait  une  couronne  de  fleurs. 
L'étranger  buvait  la  moitié  de  l'eau,  passait  la  coupe  à  son  hôte, 
qui  achevait  de  la  vider. 

Le  lendemain  de  ma  visite  au  chef  des  Onondagas,  je  continuai 
mon  voyage.  Ce  vieux  chef  s'était  trouvé  à  la  prise  de  Québec  :  il 
avait  assisté  à  la  mort  du  général  Wolf.  Et  moi  qui  sortais  île  la 
hutte  d'un  Sauvage,  j'étais  nouvellement  échappé  du  palais  de  Ver- 
sailles, et  je  venais  de  m'asscoir  à  la  table  do  Washington. 
T.  11.  â6 
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A  mesure  que  nous  avancions  vers  Niagara,  la  route,  plus  pénible, 
était  à  peine  tracée  par  des  abatis  d'arbres  :  les  troncs  de  ces  arbres 
servaient  de  ponts  sur  les  ruisseaux  ou  de  fascines  dans  les  fon- 
drières. La  population  américaine  se  portait  alors  vers  les  conces- 
sions de  Génésée.  Les  gouvernements  des  États-Unis  vendaient  ces 
concessions  plus  ou  moins  cher,  selon  la  bonté  du  sol,  la  qualité 
des  arbres,  le  cours  et  la  multitude  des  eaux. 

Les  défrichements  offraient  un  curieux  mélange  de  l'état  de  na- 
ture et  de  l'état  civilisé.  Dans  le  coin  d'un  bois  qui  n'avait 
jamais  retenti  que  des  cris  du  Sauvage  et  des  bruits  de  la  bête 
fauve,  on  rencontrait  une  terre  labourée;  on  apercevait  du 
même  point  de  vue  la  cabane  d'un  Indien  et  l'habitation  d'un 
planteur.  Quelques-unes  de  ces  habitations,  déjà  achevées,  rappe- 
laient la  propreté  des  fermes  anglaises  et  hollandaises  ;  d'autres 
n'étaient  qu'à  demi  terminées,  et  n'avaient  pour  toit  que  le  dôme 
d'une  futaie. 

J'étais  reçu  dans  ces  demeures  d'un  jour;  j'y  trouvais  souvent 
une  famille  charmante,  avec  tous  les  agréments  et  toutes  les  élé- 
gances de  l'Europe  ;  des  meubles  d'acajou,  un  piano,  des  tapis,  des 
glaces;  tout  cela  à  quatre  pas  de  la  hutte  d'un  Iroquois.  Le  soir, 
lorsque  les  serviteurs  étaient  revenus  des  bois  ou  des  champs,  avec 
la  cognée  ou  la  charrue,  on  ouvrait  les  fenêtres;  les  jeunes  filles 
démon  hôte  chantaient  en  s'accompagnant  sur  le  piano,  la  musique 
de  Paësiello  et  de  Cimarosa,  à  la  vue  du  désert,  et  quelquefois  au 
murmure  lointain  d'une  cataracte. 

Dans  les  terrains  les  meilleurs  s'établissaient  des  bourgades.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  du  sentiment  et  du  plaisir  qu'on  éprouve, 
en  voyant  s'élancer  la  flèche  d'un  nouveau  clocher,  du  sein  d'une 
vieille  forêt  américaine.  Comme  les  mœurs  anglaises  suivent  par- 
tout les  Anglais,  après  avoir  traversé  des  pays  où  il  n'y  avait  pas 
trace  d'habitants,  j'apercevais  l'enseigne  d'une  auberge  qui  pendait 
à  une  branche  d'arbre  sur  le  bord  du  chemin,  et  que  balançait  le 
vent  de  la  solitude.  Des  chasseurs,  des  planteurs,  des  Indiens,  se 
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rencontraient  à  ces  caravansérails  ;  mais  la  première  fois  que  je  m'y 
reposai,  je  jurai  bien  que  ce  serait  la  dernière. 

Un  soir,  en  entrant  dans  ces  singulières  hôtelleries,  je  restai  stu- 
péfait à  l'aspect  d'un  lit  immense ,  bâti  en  rond  autour  d'un  po- 
teau :  chaque  voyageur  venait  prendre  sa  place  dans  ce  lit,  les 
pieds  au  poteau  du  centre ,  la  tète  à  la  circonférence  du  cercle ,  de 
manière  que  les  dormeurs  étaient  rangés  symétriquement  comme 
les  rayons  d'une  roue  ou  les  bâtons  d'un  éventail.  Après  quelque 
hésitation,  je  m'introduisis  pourtant  dans  cette  machine,  parce  que 
je  n'y  voyais  personne.  Je  commençais  à  m'assoupir  lorsque  je 
sentis  la  jambe  d'un  homme  qui  se  glissait  le  long  de  la  mienne  : 
c'était  celle  de  mon  grand  diable  de  Hollandais  qui  s'étendait  au- 
près de  moi.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  une  plus  grande  hopreur  de 
ma  vie.  Je  sautai  dehors  de  ce  cabas  hospitalier,  maudissant 
cordialement  les  bons  usages  de  nos  bons  aïeux.  J'allai  dormir 
dans  mon  manteau  au  clair  de  la  lune  :  cette  compagne  de  1.! 
couche  du  voyageur  n'avait  rien  du  moins  que  d'agréable,  de  frais 
et  de  pur. 


Le  manuscrit  manque  ici,  ou  plutôt  ce  qu'il  contenait  a  été  in- 
séré dans  mes  autres  ouvrages.  Après  plusieurs  jours  démarche, 
j'arrive  à  la  rivière  Génésée  ;  je  vois  de  l'autre  côté  de  cette  rivière 
la  merveille  du  serpent  à  sonnettes  attiré  par  le  son  d'une  flûte  '  ; 
plus  loin  je  rencontre  une  famille  de  Sauvages ,  et  je  passe  la  nuit 
avec  cette  famille  à  quelque  distance  de  la  chute  du  Niagara.  On 
retrouve  l'histoire  de  cette  rencontre,  et  la  dt:>scriplion  de  celte  nuit, 
dans  V Essai  historique  et  dans  le  Génie  du  Christianisme. 

Les  Sauvages  du  saut  de  Niagara,  dans  la  dépendance  des  An- 
glais, étaient  chargés  de  la  garde  de  la  frontière  du  Haut-Canada 

«  Génie  du  Chrislmnisme. 
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de  ce  côté.  Ils  vinrent  au-devant  de  nous  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches, et  nous  empêchèrent  de  passer. 

je  fus  obligé  d'envoyer  le  Hollandais  au  fort  Niagara ,  chercher 
une  pei  mission  du  commandant  pour  entrer  sur  les  terres  de  la  do- 
niinalion  brilannique;  cela  me  serrait  un  peu  le  cœur,  caf  je  son- 
geais que  la  France  avait  jadis  commandé  dans  ces  contrées.  Mon 
yuîde  revint  avec  la  permission  :  je  la  conserve  encore,  elle  est 
signée  :  le  capitaine  Érorrfow.  N'est-il  pas  singulier  que  j'aie  retrouvé 
le  même  nom  anglais  sur  la  porte  de  ma  cellule  à  Jérusalem'  ? 

Je  restai  deux  jours  dans  le  village  des  Sauvages.  Le  manuscrit 
offre  en  cet  endroit  la  minute  d'une  lettre  que  j'écrivais  à  l'un  de  mes 
amis  en  France.  Voici  celte  lettre  : 

Lettre  écrite  de  chez  les  Sauvages  de  JSiagara. 

Il  faut  que  je  vous  raconte  ce  qui  s'est  passé  hier  matin  chez  mes 
ilotes.  L'herbe  était  encore  couverte  de  rosée  ;  le  vent  sortait  des 
forêts  tout  parfumé;  les  feuilles  du  mûrier  sauvage  étaient  char- 
gées des  cocons  d'une  espèce  de  ver  à  soie,  et  les  plantes  à  coton 
du  pays ,  renversant  leurs  capsules  épanouies,  ressemblaient  à  des 
rosiers  blancs. 

Les  Indiennes  s'occupaient  de  divers  ouvrages,  réunies  ensem- 
ble au  pied  d'un  gros  hêtre  pourpre.  Leurs  plus  petits  enfants  étaient 
suspendus  dans  des  réseaux  aux  branches  de  l'arbre  :  la  brise  des 
bois  berçait  ces  couches  aériennes  d'un  mouvement  presque  insen- 
sible. Les  mères  se  levaient  de  temps  en  temps  pour  voir  si  leurs 
enfants  dormaient,  et  s'ils  n'avaient  point  été  réveillés  par  une 
multitude  d'oiseaux  qui  chantaient  et  voltigeaient  à  l'entour.  Celle 
scène  était  charmante. 

Nous  étions  assis  à  part,  l'interprète  et  moi,  avec  les  guerriers, 
au  nombre  de  sept  ;  nous  avions  tous  une  grande  pipe  à  la  bouche  : 
deux  ou  trois  de  ces  Indiens  parlaient  anglais. 

•  Itinéraire, 
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A  quelque  distance,  de  jeunes  garçons  s'ébattaient;  mais  au  rai- 
lieu  de  leurs  jeux,  en  sautant,  en  courant,  en  lançant  des  balles, 
ils  ne  prononçaient  pas  un  mot.  On  n'entendait  point  l'étourdissante 
criaillerie  des  enfants  européens  ;  ces  jeunes  Sauvages  bondissaient 
comme  des  chevreuils ,  et  ils  étaient  muets  comme  eux.  Un  grand 
garçon  de  sept  ou  huit  ans,  se  détachant  quelquefois  de  la  troupe , 
venait  téter  sa  mère  et  retournait  jouer  avec  ses  camarades. 

L'enfant  n'est  jamais  sevré  de  force  ;  après  s'être  nourri  d'autres 
aliments,  il  épuise  le  sein  de  sa  mère,  comme  la  coupe  que  l'on  vide 
à  la  fin  d'un  banquet.  Quand  la  nation  entière  meurt  de  faim ,  l'en- 
fant trouve  encore  au  sein  maternel  une  source  de  vie.  Cette  cou- 
tume est  peut-être  une  des  causes  qui  empêchent  les  tribus  améri- 
caines de  s'accroître  autant  que  les  familles  européennes. 

Les  pères  ont  parlé  aux  enfants  et  les  enfants  ont  répondu  aux 
pères  :  je  me  suis  fait  rendre  compte  du  colloque  par  mon  Hollan- 
dais. Voici  ce  qui  s'est  passé  : 

Un  Sauvage  d'une  trentaine  d'années  a  appelé  son  fils  et  l'a  invité 
à  sauter  moins  fort  ;  l'enfant  a  répondu  :  C'est  raisonnable  ;  et  sans 
faire  ce  que  le  père  lui  disait,  il  est  retourné  au  jeu. 

Le  grand-père  de  l'enfant  l'a  appelé  à  son  tour,  et  lui  a  dit  :  Fais 
cela;  et  le  petit  garçon  s'est  soumis.  Ainsi  l'enfant  a  désobéi  à  son 
père  qui  \e  priait,  et  a  obéi  à  son  aïeul  qui  lui  commandait.  Le  père 
n'est  presque  rien  pour  l'enfant. 

On  n'inflige  jamais  une  punition  à  celui-ci  ;  il  ne  reconnaît  que 
l'autorité  de  l'âge  et  celle  de  sa  mère.  Un  crime  réputé  affreux ,  et 
sans  exemple  parmi  les  Indiens,  est  celui  d'un  fils  rebelle  à  sa  mère. 
Lorsqu'elle  est  devenue  vieille,  il  la  nourrit. 

A  l'égard  du  père,  tant  qu'il  est  jeune,  l'enfant  le  compte  pour 
rien  ;  mais  lorsqu'il  avance  dans  la  vie,  son  fils  l'honore,  non  comme 
père,  mais  comme  vieillard,  c'est-à-dire  comme  un  homme  debons 
conseils  cl  d'expérience. 

Celle  manière  d'élever  les  enfants  dans  toute  leur  indépendance 
devrait  les  rendre  sujets  à  l'humeur  et  aux  caprices;  cependant  les 
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enfants  des  Sauvages  n'ont  ni  caprices,  ni  humeur,  parce  qu'ils  ne 
désirent  que  ce  qu'ils  savent  pouvoir  obtenir.  S'il  arrive  à  un  enfant 
de  pleurer  pour  quelque  chose  que  sa  mère  n'a  pas,  on  lui  dit  d'aller 
prendre  cette  chose  oîi  il  l'a  vue  ;  or,  comme  il  n'est  pas  le  plus 
fort  et  qu'il  sent  sa  faiblesse,  il  oublie  l'objet  de  sa  convoitise.  Si 
l'enfant  sauvage  n'obéit  à  personne,  personne  ne  lui  obéit  :  tout  le 
secret  de  sa  gaieté  ou  de  sa  raison  est  là. 

Les  enfants  indiens  ne  se  querellent  point ,  ne  se  battent  point  : 
ils  ne  sont  ni  bruyants,  ni  tracassiers,  ni  hargneux;  ils  ont  dans 
l'air  je  ne  sais  quoi  de  sérieux  comme  le  bonheur,  de  noble  comme 
l'indépendance. 

Nous  ne  pourrions  pas  élever  ainsi  notre  jeunesse  ;  il  nous  faudrait 
commencer  par  nous  défaire  de  nos  vices;  or,  nous  trouvons  plus 
aisé  de  les  ensevelir  dans  le  cœur  de  nos  enfants,  prenant  soin  seu- 
lement d'empêcher  ces  vices  de  paraître  au  dehors. 

Quand  le  jeune  Indien  sent  naître  en  lui  le  goût  de  la  pêche,  de 
h  chasse,  de  la  guerre,  de  la  politique,  il  étudie  et  imite  les  arts 
qu'il  voit  pratiquer  à  son  père  :  il  apprend  alors  à  coudre  un  canot, 
à  tresser  un  filet ,  à  manier  l'arc ,  le  fusil,  le  casse-tête,  la  hache,  à 
couper  un  arbre,  à  bâtir  une  hutte,  à  expliquer  les  colliers.  Ce  qui 
est  un  amusement  pour  le  fils,  devient  une  autorité  pour  le  père  : 
le  droit  de  la  force  et  de  l'intelligence  de  celui-ci  est  reconnu,  et  ce 
droit  le  conduit  peu  à  peu  au  pouvoir  du  sachem. 

Les  filles  jouissent  de  la  même  liberté  que  les  garçons  :  elles  font 
à  peu  près  ce  qu'elles  veulent,  mais  elles  restent  davantage  avec 
leurs  mères,  qui  leur  enseignent  les  travaux  du  ménage.  Lorsqu'une 
jeune  Indienne  a  mal  agi,  sa  mère  secoiiioniodelui  jelerdesgoultes 
d'eau  au  visage  et  de  lui  dire  :  Tu  me  déshonores.  Ce  reproche 
manque  rarement  son  effet. 

Nous  sommes  restés  jusqu'à  midi  à  la  porte  de  la  cabane  -,  le 
soleil  était  devenu  brûlant.  Un  de  nos  hôtes  s'est  avancé  vers  les  petits 
garçons  et  leur  a  dit  :  Enfants,  le  soleil  vous  mangera  la  tête,  allez 
dormir.  Us  se  sont  tous  écriés  :  C'est  juste,  lit  pour  toute  marque 
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d'obéissance,  ils  ont  conlinué  déjouer,  après  être  convenus  que  le 
soleil  leur  mangerait  la  tète. 

Mais  les  femmes  se  sont  levées,  l'une  montrant  de  la  sagamité 
dans  un  vase  de  bois,  l'autre  un  fruit  favori,  une  troisième  dérou- 
lant une  natte  pour  se  coucher  :  elles  ont  appelé  la  troupe  obstinée, 
enjoignant  à  chaque  mot  un  mot  de  tendresse.  A  l'instant,  les 
enfants  ont  volé  vers  leurs  mères  comme  une  couvée  d'oiseaux.  Les 
femmes  les  ont  saisis  en  riant,  et  chacune  d'elles  a  emporté  avec 
assez  de  peine  son  fils ,  qui  mangeait  dans  les  bras  maternels  ce 
qu'on  venait  de  lui  donner. 

Adieu  :  je  ne  sais  si  cette  lettre,  écrite  du  milieu  des  bois,  vous 
arrivera  jamais. 


Je  me  rendis  du  village  des  Indiens  à  la  cataracte  de  Niagara  :  la 
description  de  cette  cataracte,  placée  à  la  fln  d'Àlala,  est  trop  connue 
pour  la  reproduire;  d'ailleurs,  elle  fait  encore  partie  d'une notesiir 
YEssai  historique  :  mais  il  y  a  dans  cette  même  note  quelques 
détails  si  intimement  liés  à  l'histoire  de  mon  voyage,  que  je  crois 
devoir  les  répéter  ici. 

A  la  cataracte  de  Niagara,  l'échelle  indienne  qui  s*y  trouvait 
jadis  étant  rompue,  je  voulus,  en  dépit  des  représentations  de  mon 
guide,  me  rendre  au  bas  de  la  chute  par  un  rocher  à  pic  d'envirou 
deux  cents  pieds  de  hauteur.  Je  m'aventurai  dans  la  descente. 
Malgré  les  rugissements  de  la  cataracte  et  l'abîme  effrayant  qui 
bouillonnait  au-dessous  de  moi ,  je  conservai  ma  tête  et  parvins  à 
une  quarantaine  de  pieds  du  fond.  Mais  ici  le  rocher  lisse  et  vertical 
n'offrait  plus  ni  racines  ni  fentes  où  pouvoir  reposer  mes  pieds.  Je 
demeurai  suspendu  par  la  muin  à  toule  ma  longueur,  ne  pouvant 
ni  remonter,  ni  descendre,  sentant  mes  doigts  s'ouvrir  peu  à  peu 
de  lassitude  sous  le  poids  de  mon  corps,  et  voyant  la  mort  inévi- 
table. Il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  passé  dans  leur  vie  deux  mi- 
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nutes  comme  je  les  comptai  alors,  suspendu  sur  le  gouffrt)  de  Nia- 
gara. Enfin  mes  mains  s'ouvrirent  et  je  tombai.  Par  le  bonheur  le 
plus  inouï,  je  me  trouvai  sur  le  roc  vif,  où  j'aurais  dû  me  briser 
cent  fois,  et  cependant  je  ne  me  sentais  pas  grand  mal  ;  j'étais  à  un 
demi-pouce  de  l'abîme,  et  je  n'y  avais  pas  roulé  :  mais  lorsque  le 
froid  de  l'eau  commença  à  me  pénétrer,  je  m'aperçus  que  je  n'en 
étais  pas  quille  h  aussi  bon  marché  que  je  l'avais  cru  d'abord.  Je 
sentis  une  douleur  insupportable  au  bras  gauche  ;  je  l'avais  cassé 
au-dessous  du  coude.  Mon  guide ,  qui  me  regardait  d'en  haut  et 
auquel  je  fis  signe  ,  courut  chercher  quelques  Sauvages  qui,  avec 
beaucoup  de  peine,  me  remoiitèrent  ave  des  cordes  de  bouleau  et 
me  tr'ansporlèrent  chez  eux. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  risque  que  je  courus  à  Niagara  :  en  arri- 
vant ,  je  m'étais  rendu  à  la  chute,  tenant  la  bride  de  mon  cheval 
enlortillée  à  mon  bras.  Tandis  que  je  me  penchais  pour  regarder 
en  bas,  un  serpenta  sonnettes  remua  dans  les  buissons  voisins;  le 
cheval  s'effraie,  recule  en  se  cabrant  et  en  approchant  du  gouffre. 
Je  ne  puis  dégager  mon  bras  des  rênes,  et  le  cheval ,  toujours  plus 
effarouché,  m'entraîne  après  lui.  Déjà  ses  pieds  de  devant  quittaient 
la  terre,  et,  accroupi  sur  le  bord  de  l'abîme,  il  ne  s'y  tenait  plus 
que  par  force  de  reins.  C'était  fait  de  moi,  lorsque  l'animal ,  étonné 
lui-même  du  nouveau  péril ,  fait  un  nouvel  effort,  s'abat  en  dedans 
par  une  pirouette,  et  s'élance  à  dix  pieds  loin  du  bord. 


Je  n'avais  qu'une  fracture  simple  au  bras  :  deux  lattes,  un  ban- 
dage et  une  écharpe  suffirent  à  ma  guérison.  Mon  Hollandais  ne 
voulut  pas  aller  plus  loin  ;  je  le  payai,  et  il  retourna  chez  lui.  Je  fis 
un  nouveau  marché  avec  des  Canadiens  de  Niagara,  qui  avaient 
une  partie  de  leur  famille  à  Saint-Louis  des  Illinois,  sur  le  MiS' 
sissipi. 

Le  manuscrit  présente  maintenant  un  aperçu  général  des  lacs  du 
Canada. 
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LES  LACS  DU  CANADA. 

Le  trop  plein  des  eaux  du  lac  Éric  se  décharge  dans  le  lac  Onta- 
rio ,  après  avoir  formé  la  cataracte  de  Niagara.  Les  Indiens  trou- 
vaient autour  du  lac  Ontario  le  baume  blanc  dans  le  baumier ,  le 
sucre  dans  l'érable,  le  noyer  et  le  merisier,  la  teinture  rouge  dans 
l'écorce  de  la  perçusse,  le  toit  de  leurs  chaumières  dans  l'écorce  du 
bois  blanc  ;  ils  trouvaient  le  vinaigre  dans  les  grappes  rouges  du 
vinaigrier,  le  miel  et  le  coton  dans  les  fleurs  de  l'asperge  sauvage, 
l'huile  pour  les  cheveux  dans  le  tournesol,  et  une  panacée  pour  les 
blessures  dans  la  plante  universelle.  Les  Européens  ont  remplacé 
ces  bienfaits  de  la  nature  par  les  productions  de  Tart  :  Les  Sauvages 
ont  disparu. 

Le  lac  Érié  a  plus  de  cent  lieues  de  circonférence.  Les  nations 
qui  peuplaient  ses  bords  furent  exterminées  par  les  Iroquois  il  y  a 
deux  siècles  ;  quelques  hordes  errantes  infestèrent  ensuite  des  lieux 
où  l'on  n'osait  s'arrêter. 

C'est  une  chose  effrayante  que  de  voir  les  Indiens  s'aventurer 
dans  des  nacelles  d'écorce  sur  ce  lac,  oîi  les  tempêtes  sont  ter- 
ribles. Ils  suspendent  leurs  manitous  à  la  poupe  des  canots  et  s'é- 
lancent au  milieu  des  tourbillons  de  neige,  entre  les  vagues  sou- 
levées. Ces  vagues,  de  niveau  avec  l'orifice  des  canots,  ou  les 
surmontant,  semblent  les  aller  engloutir.  Les  chiens  des  chasseurs, 
les  pattes  appuyées  sur  le  bord,  poussent  des  cris  lamentables,  tandis 
que  leurs  maîtres,  gardant  un  profond  silence,  frappent  les  flots 
en  mesure  avec  leurs  pagaies.  Les  canots  s'avancent  à  la  file  :  à  la 
proue  du  premier  se  tient  debout  un  chef  qui  répète  le  monosyllabe 
OAH,  la  première  voyelle  sur  une  note  élevée  et  courte,  la  seconde 
sur  une  note  sourde  et  longue  ;  dans  le  dernier  canot  est  encore 
un  chef  debout,  manœuvrant  une  grande  rame  en  forme  de  gou- 
vernail. Les  autres  guerriers  sont  assis,  les  jambes  croisées,  au 
fond  des  canots  :  à  travers  le  brouillard ,  la  neige  et  les  vagues,  od 
T.  II.  87 
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n'aperçoit  que  les  plumes  dont  la  tête  de  ces  Indiens  est  ornée,  le 
cou  allongé  des  dogues  hurlant,  et  les  épaules  des  deux  sachems, 
pilote  et  augure  :  on  dirait  des  dieux  de  ces  eaux. 

Le  lac  Érié  est  encore  fameux  par  ses  serpents.  A  l'ouest  de  ce 
lac,  depuis  les  îles  aux  Couleuvres  jusqu'aux  rivages  du  continent, 
dans  un  espace  de  plus  de  vingt  milles,  s'étendent  de  larges  nénu- 
fars  :  en  été  les  feuilles  de  ces  plantes  sont  couvertes  de  serpents 
entrelacés  les  uns  aux  autres.  Lorsque  les  reptiles  viennent  à  se 
mouvoir  aux  rayons  du  soleil,  on  voit  rouler  leurs  anneaux  d'azur, 
de  pourpre,  d'or  et  d'ébène  j  on  ne  distingue  dans  ces  horribles 
nœuds  doublement,  triplement  formés,  que  des  yeux  étincelants, 
des  langues  à  triple  dard ,  des  gueules  de  feu,  des  queues  armées 
d'aiguillons  ou  de  sonnettes,  qui  s'agitent  en  l'air  comme  des  fouets. 
Un  sifflement  continuel ,  un  bruit  semblable  au  froissement  des 
feuilles  mortes  dans  une  forêt,  sortent  de  cet  impur  Cocyte. 

Le  aétroit  qui  ouvre  le  passage  du  lac  Huron  au  lac  Érié  tire  sa 
renommée  de  ses  ombrages  et  de  ses  prairies.  Le  lac  Huron  abonde 
en  poisson;  on  y  pêche  l'artikamègue  et  des  truites  qui  pèsent  deux 
cents  livres.  L'île  de  Matimoulin  était  fameuse;  elle  renfermait  le 
reste  de  la  nation  des  Ontawais,  que  les  Indiens  faisaient  descendre 
du  grand  Castor.  On  a  remarqué  que  l'eau  du  lac  Huron,  ainsi  que 
celle  du  lac  Michigan,  croît  pendant  sept  mois,  et  diminua  dans  la 
même  proportion  pendant  sept  autres.  Tous  ces  lacs  ont  un  flux  et 
reflux  plus  ou  moins  sensible. 

Le  lac  Supérieur  occupe  un  espace  de  plus  de  4  degrés  entre  le 
46*  et  le  50®  de  latitude  nord,  et  non  moins  de  8  degrés  entre  le 
87*  et  le  95'  de  longitude  ouest ,  méridien  de  Paris;  c'est-à-dire 
que  cette  mer  intérieure  a  cent  lieues  de  large  et  environ  deux  cents 
de  long,  donnant  une  circonférence  d'à  peu  près  six  cents  lieues. 

Quarante  rivières  réunissent  leurs  eaux  dans  cet  immense  bassin; 
deux  d'entre  elles  l'Allinipigon  et  le  Michipicrolon,  sont  deux  fleuves 
considérables  ;  le  dernier  prend  sa  source  dans  les  environs  de 
la  baie  d'Hudson. 
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Des  îles  ornent  le  lac,  entre  autres  l'île  Maiirepas  sur  la  côte 
septentrionale,  l'île  Pontchartrain  sur  la  rive  orientale,  l'ile 
Minong  vers  la  partie  méridionale,  et  l'ile  du  Grand-Esprit,  ou 
des  Ames,  à  l'orcident  :  celle-ci  pourrait  former  le  territoire  d'un 
État  en  Europe;  elle  mesure  trente- cinq  lieues  de  long  et  vingt 
de  large. 

Les  caps  remarquables  du  lac  sont  :  la  pointe  Kioucounan,  espèce 
d'isthme  s'allongeant  de  deux  lieues  dans  les  flots;  le  cap  Miiia- 
beaujou,  semblable  ta  un  phare;  le  cap  de  Tonnerre,  près  de  l'anse 
du  même  nom  ;  et  le  cap  Rocliodebout,  qui  s'élève  perpendiculai- 
rement sur  les  grèves  comme  un  obélisque  brisé. 

Le  rivage  méridional  du  lac  Supérieur  est  bas,  sablonneux,  sans 
abri;  les  côtes  septentrionales  et  orientales  sont  au  contraire  mon- 
tagneuses, et  présentent  une  succession  de  rochers  taillés  à  pic.  Le 
lac  lui-même  est  creusé  dans  le  roc.  A  travers  son  onde  verte  et 
transparente,  l'œil  découvre  à  plus  de  trente  et  quarante  pieds  de 
profondeur  des  masses  de  granit  de  différentes  formes  et  dont  quel- 
ques-unes paraissent  comme  nouvellement  sciées  par  la  main  de 
l'ouvrier.  Lorsque  le  voyageur,  laissant  dériver  son  canot,  regarde 
penché  sur  le  bord,  la  crête  de  ces  montagnes  sous-marines,  il  ne 
ne  peut  jouir  longtemps  de  ce  spectacle;  ses  yeux  se  troublent,  et  il 
éprouve  des  vertiges. 

Frappé  de  l'étendue  de  ce  réservoir  des  eaux,  Timaginalion 
s'accroît  avec  l'espace  :  selon  l'instinct  commun  de  tous  les  hommes, 
les  Indiens  ont  attribué  la  formation  de  cet  immense  bassin  à  la 
même  puissance  qui  arrondit  la  voûte  du  firmament;  ils  ont  ajouté 
à  l'admiration  qu'inspire  la  vue  du  lac  Supérieur,  la  solennité  des 
idées  religieuses. 

Ces  Sauvages  ont  été  entraînés  à  faire  de  ce  lac  l'objet  principal 
de  leur  culi< ,  par  l'air  de  mystère  que  la  nature  s*est  plu  à  attacher 
à  l'un  de  ses  plus  grands  ouvrages.  Le  lac  Supérieur  a  un  fli;x  et  un 
reflux  irréiîuliers  :  ses  eaux,  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  IVlô, 
sont  froides  comme  la  neige,  à  un  demi-pied  au-dessous  do  lecr 
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surface;  ces  mêmes  eaux  gèlent  rarement  dans  les  hivers  rigoureux 
de  ces  climats,  alors  même  que  la  mer  est  gelée. 

Les  productions  de  la  terre  autour  du  lac  varient  selon  les  diffé- 
rents sols  :  sur  la  côte  orientale  on  ne  voit  que  des  forêts  d'érables 
rachitiques  et  déjetés  qui  croissent  presque  horizontalement  dans  du 
sable;  au  nord,  partout  où  le  roc  vif  laisse  à  la  végétation  quelque 
gorge,  quelques  revers  de  vallée,  on  aperçoit  des  buissons  de  gro- 
seiliers  sans  épines  et  des  guirlandes  d'une  espèce  de  vigne  qui  porte 
un  fruit  semblable  à  la  framboise,  mais  d'un  rose  plus  pâle.  Çà  et 
là  s'élèvent  des  pins  isolés. 

Parmi  le  grand  nombre  de  sites  que  présentent  ces  solitudes,  deux 
se  font  particulièrement  remarquer. 

En  entrant  dans  le  lac  Supérieur  par  le  détroit  de  Sainte-Marie, 
on  voit  à  gauche  des  îles  qui  se  courbent  en  demi-cercle,  et  qui, 
toutes  plantées  d'arbres  à  fleurs,  ressemblent  à  des  bouquets  dont 
le  pied  trempe  dans  l'eau  ;  à  droite,  les  caps  du  continent  s'avancent 
dans  les  vagues  :  les  uns  sont  enveloppés  d'une  pelouse  qui  marie 
sa  verdure  au  double  azur  du  ciel  et  de  l'onde  ;  les  autres,  composés 
d'un  sable  rouge  et  blanc,  ressemblent,  sur  le  fond  du  lac  bleuâtre, 
à  des  rayons  d'ouvrages  de  marqueterie.  Entre  ces  lacs  longs  et  nus 
s'entremêlent  de  gros  promontoires  revêtus  de  bois  qui  se  répètent 
invertis  dans  le  cristal  au-dessous.  Quelquefois  aussi  les  arbres 
serrés  forment  un  épais  rideau  sur  la  côte  ;  et  quelquefois  clair- 
semés, ils  bordent  la  terre  comme  des  avenues;  alors  leurs  troncs 
écartés  ouvrent  des  points  d'optique  miraculeux.  Les  plantes,  les 
rochers,  les  couleurs  diminuent  de  proportion  ou  changent  de  teinte 
à  mesure  que  le  paysage  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  la  vue. 

Ces  îles  au  midi  et  ces  promontoires  à  l'orient,  s'inclinant  par  l'oc- 
cident les  uns  sur  les  autres,  forment  et  embrassent  une  vaste  rade, 
tranquille  quand  l'orage  bouleverse  les  autres  régions  du  lac.  Là  se 
jouent  des  milliers  de  poissons  et  d'oiseaux  aquatiques  :  le  canard 
noir  du  Labrador  se  perche  sur  la  pointe  d'un  brisant;  les  vagues 
environnent  ce  solitaire  en  deuil  des  festons  de  leur  blanche  écume: 
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des  plongeons  disparaissent,  se  montrent  de  nouveau,  disparaissent 
encore;  l'oiseau  des  lacs  plane  à  la  surface  des  flots  et  le  martin- 
pèclieur  agite  rapidement  ses  ailes  d'azur  pour  fasciner  sa  proie. 

Par  delà  les  iles  et  les  promontoires  enfermant  celte  rade  au 
débouché  du  délroit  de  Sainte-Marie,  l'œil  découvre  les  plaines 
fluides  et  sans  bornes  du  lac.  Les  surfaces  mobiles  de  ces  plaines 
s'élèvent  et  se  perdent  graduellement  dans  l'étendue  -,  du  vert  d'éme- 
raude,  elles  passent  au  bleu  pâle,  puis  à  l'outremer,  puis  à  l'indigo. 
Chaque  teinte  se  fondant  l'une  dans  l'autre,  la  dernière  se  termine 
à  l'horizon,  où  elle  se  joint  au  ciel  par  une  barre  d'un  sombre  azur. 

Ce  site,  sur  le  lac  même,  est  proprement  un  site  d'été;  il  faut  en 
jouir  lorsque  la  nature  est  calme  et  riante;  le  second  paysage  est 
au  contraire  un  paysage  d'hiver;  il  demande  une  saison  orageuse 
et  dépouillée. 

Près  de  la  rivière  Allinipigon,  s'élève  une  roche  énorme  et  isolée 
qui  domine  le  lac.  A  l'occident,  se  déploie  une  chaîne  de  rochers,  les 
uns  couchés,  les  autres  plantés  dans  le  sol,  ceux-ci  perçant  l'air  de 
leurs  pics  arides,  ceux-là  de  leurs  sommets  arrondis;  leurs  flancs 
verts,  rouges  et  noirs,  retiennent  la  neige  dans  leurs  crevasses,  et 
mêlent  ainsi  l'albâtre  à  la  couleur  des  granits  et  des  porphyres. 

Là  croissent  quelques-uns  de  ces  arbres  de  forme  pyramidale  que 
la  nature  entremêle  à  ses  grandes  architectures  et  à  ses  grandes 
ruines,  comme  les  colonnes  de  ses  édifices  debout  ou  tombés  :  le 
pin  se  dresse  sur  les  plinthes  des  rochers,  et  des  herbes  hérissées 
de  glaçons  pendent  tristement  de  leurs  corniches;  on  croirait  voir 
les  débris  d'une  cité  dans  les  déserts  de  l'Asie  :  pompeux  monu- 
ments qui,  avant  leur  chute,  dominaient  les  bois,  et  qui  portent 
maintenant  des  forêts  sur  leurs  combles  écroulés. 

Derrière  la  chaîne  de  rochers  que  je  viens  de  décrire  se  creuse, 
comme  un  sillon,  une  étroite  vallée  :  la  rivière  du  Tombeau  passe 
au  milieu.  Cette  vallée  n'offre  en  été  qu'une  mousse  flasque  et 
jaune,  des  rayons  de  fongus,  au  chapeau  de  diverses  couleurs, 
dessinent  les  interstices  des  rochers.  En  hiver,  dans  cette  snliiude 


21 4  VOYAGE 

remplie  de  neige,  le  chasseur  ne  peut  découvrir  les  oiseaux  ou  les 
quadrupèdes  peints  de  la  blancheur  des  frimas,  que  par  les  becs  co- 
lorés des  premiers,  les  museaux  noirs  et  les  yeux  sanglants  des  se- 
conds. Au  bout  de  la  vallée  et  loin  par  delà,  on  aperçoit  la  cime 
des  montagnes  hyporboréennes,  où  Dieu  a  placé  la  source  des 
quatre  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique  septentrionale.  Nés  dans 
le  même  berceau,  ils  vont,  après  un  cours  de  douze  cents  lieues,  se 
mêler  aux  quatre  points  de  l'horizon,  à  quatre  océans  :  le  Missis- 
sipi  se  perd,  au  midi,  dans  le  golfe  Mexicain;  le  Saint-Laurent  se 
jette,  au  levant,  dans  l'Atlantique;  l'Ontawais  se  précipite,  au  nord, 
dans  les  mers  du  Pôle  ;  et  le  fleuve  de  l'Ouest  porte,  au  couchant, 
le  tribut  de  ses  ondes  à  l'océan  de  Nonlouka^ 

Après  cet  aperçu  des  lacs  vient  un  commencement  de  journal  qui 
ne  porte  que  l'indication  des  heures. 

JOURNAL  SANS  DATE. 

Le  ciel  est  pur  sur  ma  tête,  l'onde  limpide  sous  mon  canot,  qui 
fuit  devant  une  légère  brise.  A  ma  gauche  sont  des  collines  taillées 
à  pic  et  flanquées  de  rochers  d'oîi  pendent  des  convolvulus  à  fleurs 
blanches  et  bleues,  des  festons  de  bignonias,  des  longs  graminées, 
des  plantes  saxatiles  de  toutes  les  couleurs;  à  ma  droite  régnent  de 
vastes  prairies.  A  mesure  que  le  canot  avance  s'ouvrent  de  nou- 
velles scènes  et  de  nouveaux  points  de  vue  :  tantôt  ce  sont  des  vallées 
solitaires  et  riantes,  tantôt  des  collines  nues;  ici  c'est  une  forêt  de 
cyprès  dont  on  aperçoit  les  portiques  sombres;  là  c'est  un  bois 
léger  d'érables,  où  le  soleil  se  joue  comme  à  travers  une  dentelle. 

Liberté  primitive,  je  te  retrouve  enfin  !  Je  passe  comme  cet  oi- 
seau qui  vole  devant  moi,  qui  se  dirige  au  hasard,  et  n'est  embar- 
rassé que  du  choix  des  ombrages.  Me  voilà  tel  que  le  Tout-Puis- 
sant m'a  créé,  souverain  de  la  nature,  porté  triomphant  sur  les 

*  C'était  la  géographie  erronée  du  temps  :  elle  n'est  plus  ia  même  au- 
jourd'hui. 
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eaux,  tandis  que  les  habitants  des  fleuves  accompagnent  ma  course, 
que  les  peuples  de  l'air  me  chantent  leurs  hymnes ,  que  les  bétes 
de  la  terre  me  saluent,  que  les  forets  courbent  leur  cime  sur  mon 
passage.  Est-ce  sur  le  front  de  l'homme  de  la  société,  ou  sur  le 
mien,  qu'est  gravé  le  sceau  immortel  de  notre  origine?  Courez  vous 
enfermer  dans  vos  cités,  allez  vous  soumettre  à  vos  petites  lois; 
gagnez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  front,  ou  dévorez  le  pain  du 
pauvre;  égorgez-vous  pour  un  mol,  pour  un  maître;  doutez  de 
l'existence  de  Dieu,  ou  adorez-le  sous  des  formes  superstitieuses, 
moi  j'irai  errant  dans  mes  solitudes;  pas  un  seul  battement  de  mon 
cœur  ne  sera  comprimé,  pas  une  seule  de  mes  pensées  ne  sera  en- 
chaînée; je  serai  libre  comme  la  nature;  je  ne  reconnaîtrai  de  Sou- 
verain que  celui  qui  alluma  la  flamme  des  soleils,  et  qui  d'un  seul 
coup  de  sa  main  fit  rouler  tous  les  mondes  '. 

Sept  heures  du  soir. 

Nous  avons  traversé  la  fourche  de  la  rivière  et  suivi  la  branche 
du  sud-est.  Nous  cherchions  le  long  du  canal  une  anse  où  nous  puis- 
sions débarquer.  Nous  sommes  entrés  dans  une  crique  qui  s'en- 
fonce sous  un  promontoire  chargé  d'un  bocage  de  tulipiers.  Ayant 
tiré  notre  canot  à  terre,  les  uns  ont  amassé  des  branches  sèches 
pour  notre  feu,  les  autres  ont  préparé  l'ajoupa.  J'ai  pris  mon  fusil, 
et  je  me  suis  enfoncé  dans  le  bois  voisin. 

Je  n'avais  pas  fait  cent  pas  que  j';ii  aperçu  un  troupeau  de  dindes 
occupées  à  manger  des  baies  de  fougères  et  des  fruits  d'alizicrs. 
Ces  oiseaux  diffèrent  assez  de  ceux  de  leur  race  naturalisés  en 
Europe  :  ils  sont  plus  gros;  leur  plumage  est  couleur  d'ardoise, 
glacé  sur  le  cou,  sur  le  dos,  et  à  rextrèmité  des  ailes  d'un  rouge 
de  cuivre;  selon  les  reflets  de  la  lumière,  ce  plumage  brille  comme 
de  l'or  bruni.  Ces  dindes  sauvages  s'assemblent  souvent  en  grandes 
troupes.  Le  soir,  elles  se  perchent  sur  les  cimes  des  arbres  les  plus 

'  Je  laisse  loules  ces  cho&et  de  la  jeunesse     on  \oudra  bjon  le»  pardonner. 
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élevés  Le  matin  elles  font  entendre  du  haut  de  ces  arbres  leur 
cri  répété  ;  un  peu  après  le  lever  du  soleil  leurs  clameurs  cessent,  et 
elles  descendent  dans  les  forêts. 

Nous  nous  sommes  levés  de  grand  matin  pour  partir  à  la  fraî- 
cheur; les  bagages  ont  été  remb.irqucs;  nous  avons  déroulé  notre 
voile.  Des  deux  côtés  nous  avions  de  hautes  terres  chargées  de 
forêts  :  le  feuillage  offrait  toutes  les  nuances  imaginables  ;  l'écar- 
late  fuyant  sur  le  rouge,  le  jaune  foncé  sur  l'or  brillant,  le  brun 
ardent  sur  le  brun  léger,  le  vert,  le  blanc,  l'azur,  lavés  en  mille 
teintes  plus  ou  moins  faibles,  plus  ou  moins  éclatantes.  Près  de 
nous  c'était  toute  la  variété  du  prisme;  loin  de  nous,  dans  les 
détours  de  la  vallée,  les  couleurs  se  mêlaient  et  se  perdaient  dans 
des  fonds  veloutés.  Les  arbres  iiarmoniaient  ensemble  leurs  formes; 
les  uns  se  déployaient  en  éventail ,  d'autres  s'élevaient  en  cône, 
d'autres  s'arrondissaient  en  boule,  d'autres  étaient  taillés  en  pyra- 
mide :  mais  il  faut  se  contenter  de  jouir  de  ce  spectacle  sans  cher- 
cher à  le  décrire. 

Dix  heures  du  matin. 

Nous  avançons  lentement.  La  brise  a  cessé,  et  le  canal  commence 
à  devenir  étroit  :  le  temps  se  couvre  de  nuages. 

Midi. 

Il  est  impossible  de  remonter  plus  haut  en  canot;  il  faut  mainte- 
nant changer  notre  manière  de  voyager  :  nous  allons  tirer  notre 
canot  à  terre,  prendre  nos  provisions,  nos  armes,  nos  fourrures 
pour  la  nuit,  et  pénétrer  dans  les  bois. 

Trois  heures. 

Qui  dira  le  sentiment  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  ces  forêts 
aussi  vieilles  que  le  monde,  et  qui  seules  donnent  une  idée  de  la 
création  telle  qu'elle  sortit  des  mains  de  Dieu  ?  Le  jour  tombant 
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d'en  haut  à  travers  un  voile  de  feuillages,  répand  dans  la  profon- 
deur du  bois  une  demi -lumière  changeante  et  mobile  qui  donne  aux 
objets  une  grandeur  fantastique.  Partout  il  faut  franchir  des  arbres 
abattus,  sur  lesquels  s'élèvent  d'autres  générations  d'arbres.  Je 
cherche  en  vain  une  issue  dans  ces  solitudes;  trompé  par  un  jour 
plus  vif,  j'avance  à  travers  les  herbes,  les  orties,  les  mousses,  les 
lianes  et  l'épais  humus  composé  des  débris  des  végétaux;  mais  je 
n'arrive  qu'à  une  clairière  formée  par  quelques  pins  tombés.  Bientôt 
la  forêt  redevient  plus  sombre;  l'œil  n'aperçoit  que  des  troncs  de 
chênes  et  de  noyers  qui  se  succèdent  les  uns  les  autres,  et  qui  sem- 
blent se  serrer  en  s'éloignant  :  l'idée  de  l'infini  se  présente  à  moi. 

Six  heures. 

J'avais  entrevu  de  nouveau  une  clarté  et  j'avais  marché  vers 
elle.  Me  voilà  au  point  de  lumière  :  triste  champ  plus  mélancolique 
que  les  forêts  qui  l'environnent!  Ce  champ  est  un  ancien  cimetière 
indien.  Que  je  me  repose  un  instant  dans  cette  double  solitude  de 
la  mort  et  de  la  nature  :  est-il  un  asile  où  j'aimasse  mieux  dormir 
pour  toujours? 

Sept  heures. 

Ne  pouvant  sortir  de  ces  bois,  nous  y  avons  campé.  La  réverbé- 
ration de  notre  bûcher  s'étend  au  loin  ;  éclairé  en  dessous  par  la 
lueur  scarlatine,  le  feuillage  paraît  ensanglanté,  les  troncs  des  arbres 
les  plus  proches  s'élévi^nt  comme  des(oloniios  de  granit  ronge;  mais 
les  [)lus  distants,  atteints  à  peine  d-  l;i  l  ;mif're,  ressemblent,  dans 
l'enfoncement  du  bois,  à  de  pâles  fanlùmes  rangés  en  cercle  au  bord 
d'une  nuit  profonde. 

Minuit. 

Le  feu  commence  à  s'éteindre,  le  cercle  de  sa  lumière  se  rélrècil. 
J'i'roiiic  :  un  calme  formidable  pèse  sur  ces  l'orèls;   on  dirait  que 
T.  II.  28 
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des  silences  succèdent  à  des  silences.  Je  cherche  vainement  à  en- 
tendre dans  un  tombeau  universel  quelque  bruit  qui  décèle  la  vie. 
D'où  vient  ce  soupir?  d'un  de  mes  compagnons  :  il  se  plaint,  bien 
qu'il  sommeille.  Tu  vis,  donc  tu  souffres  :  voilà  l'homme. 

MiQuit  et  demi. 

Le  repos -continue;  mais  l'arbre  décrépit  se  rompt:  il  tombe.  Les 
forets  mugissent;  mille  voix  s'élèvent.  Bientôt  les  bruits  s'alïai- 
blissent;  ils  meurent  dans  des  lointains  presque  imaginaires  :  le 
silence  envahit  de  nouveau  le  désert. 

Une  heure  du  matin. 

Voici  le  vent;  il  court  sur  la  cime  des  arbres;  il  les  secoue  en 
passant  sur  ma  tête.  Maintenant  c'est  comme  le  flot  de  la  mer  qui 
se  briste  tristement  sur  le  rivage. 

Les  bruits  ont  réveillé  les  bruits.  La  forêt  est  tout  harmonie. 
Est-ce  les  sons  graves  de  l'orgue  que  j'entends,  tandis  que  des  sons 
plus  légers  errent  dans  les  voûtes  de  verdure?  Un  court  silence 
succède;  la  musique  aérienne  recommence  :  partout  de  douces 
plaintes,  des  murmures  qui  renferment  en  eux-mêmes  d'autres 
murmures  ;  chaque  feuille  parle  un  différent  langage,  chaque  brin 
d'herbe  rend  une  note  particulière. 

Une  voix  extraordinaire  retentit  :  c'est  celle  de  cette  grenouille 
qui  imite  les  mugissements  du  taureau.  De  toutes  les  parties  de  la 
forêt,  les  chauves-souris  accrochées  aux  feuilles  élèvent  leui  s  chants 
monotones  :  on  croit  ouïr  des  glas  continus  ou  le  tintement  funèbre 
d'une  cloche.  Tout  nous  ramène  à  quelque  idée  de  la  mort,  parce 
que  cette  idée  est  au  fond  de  la  vie. 

Dix  heures  du  matiik 

Nous  avons  repris  notre  course:  descendus  dans  un  vallon  inondé, 
des  branches  de  chêne-saule,  étendues  d'une  racine  de  jonc  à  une 
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autre  racine,  nous  ont  servi  de  pont  pour  traverser  le  marais.  iXoas 
préparons  notre  dîner  au  pied  d'une  colline  couverte  de  bois,  que 
nous  escaladerons  bientôt  pour  découvrir  la  rivière  que  nous  cher- 
chons. 

Une  heure. 

Nous  nous  sommes  remis  en  marche  ;  les  gelinottes  nous  pro- 
mettent pour  ce  soir  un  bon  souper. 

Le  chemin  s'escarpe ,  les  arbres  deviennent  rares;  une  bruyère 
glissante  couvre  le  flanc  de  la  montagne. 

Six  heures. 

Nous  voilà  au  sommet  :  au-dessous  de  nous  on  n'aperçoTt  que 
la  cime  des  arbres.  Quelques  rochers  isolés  sortent  de  cette  mer 
de  verdure,  comme  des  écuils  élevés  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau.  La  carcasse  d'un  chien ,  suspendue  à  une  branche  de  sapin, 
annonce  le  sacrifice  inilien  offert  au  génie  de  ce  désert.  Un  torrent 
se  précipite  à  nos  pieds  et  va  se  perdre  dans  une  petite  civière. 

Quatre  heures  du  matin. 

La  nuit  a  été  paisible.  Nous  nous  sommes  décidés  à  retourner  à 
notre  bateau,  parce  que  nous  étions  sans  espérance  de  trouver  un 
chemin  dans  ces  bois. 

Neuf  heures^ 

Nous  avons  di'jeuné  sous  un  vieux  saule  tout  couvert  de  convol- 
vulus  et  rongé  par  de  larges  potirons.  Sans  les  raaringouins  ce  lieu 
serait  fort  agréable;  il  a  fallu  fau'c  une  grande  fumée  de  bois  veit 
pourchasser  nos  ennemis.  Les  guides  nous  ont  annoncé  la  visite  de 
quelques  voyageurs  qui  pouvaiont  encore  être  à  deux  heures  de 
marche  de  l'endroit  où  nons  riions.  Celle  finesse  de  l'ouie  lie:  t  du 
prodige  :  il  y  a  tel  Intiien  qui  enlend  les  pas  d'un  autre  luiiien  à 
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quatre  ou  cinq  heures  de  distance,  en  mettant  l'oreille  à  terre.  Nous 
avons  vu  arriver  en  effet  au  bout  de  deux  heures  une  famille  sau- 
vage :  elle  a  poussé  le  cri  de  bienvenue  :  nous  y  avons  répondu 
joyeusement. 

Midi. 

Nos  hôfes  nous  ont  appris  qu'ils  nous  entendaient  depuis  deux 
jours;  qu'ils  savaient  que  nous  étions  des  chairs  blanches ,  le  bruit 
que  nous  faisions  en  marchant  étant  plus  considérable  que  le  bruit 
fait  par  les  chairs  rouges.  J'ai  demandé  la  cause  de  cette  dillérence; 
on  m'a  répondu  que  cela  tenait  à  la  manière  de  rompre  les  branches 
et  de  se  frayer  un  chemin.  Le  blanc  révèle  aussi  sa  race  à  la  pesan- 
teur de  son  pas;  le  bruit  qu'il  produit  n'augmente  pas  progressive- 
ment :  l'Européen  tourne  dans  les  bois;  l'Indien  marche  en  ligne 
di'oite. 

La  famille  indienne  est  composée  de  deux  femmes,  d'un  enfant 
et  de  trois  hommes.  Revenus  ensemble  au  bateau,  nous  avons  fait 
un  grand  feu  au  bord  de  la  rivière.  Une  bienveillance  mutuelle 
règne  parmi  nous  :  les  femmes  ont  apprêté  notre  souper,  composé 
de  truites  saumonées  et  d'une  grosse  dinde.  Nous  autres  guerriers, 
nous  fumons  et  devisons  ensemble.  Demain  nos  hôtes  nous  aide- 
ront à  porter  notre  canot  à  un  fleuve  qui  n'est  qu'à  cinq  milles  du 
lieu  où  nous  sommes. 


Le  journal  finit  ici.  Une  page  détachée  qui  se  trouve  à  la  suite 
nous  transporte  au  milieu  des  Apalaches.  Voici  cette  page. 

Ces  montagnes  ne  sont  pas,  comme  les  Ali)es  et  les  Pyrénées, 
des  monts  entassés  irrégulièrement  les  uns  sur  les  autres,  et  élevant 
au-dessus  des  nuages  leurs  sommets  couverts  de  neige.  A  l'ouest 
et  au  nord,  elles  ressemblent  h  des  murs  perpendiculaires  de  quel- 
ques mille  pieds,  du  haut  desquels  se  précipitent  des  fleuves  qui 
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tombent  dans  l'Oliio  et  le  Mississipi.  Dans  celte  espèce  de  grande 
fraclnre.on  aperçoit  dos  sentiers  qui  serpentent  au  milieu  dos  pré- 
cipices avec  les  torrents.  Ces  sentiers  et  ces  torrents  sont  bordés 
d'une  espèce  de  pin  dont  la  cime  est  couleur  de  verl-de-mer,  et 
dont  le  tronc  presque  lilas  est  marqué  de  taches  obscures  produites 
par  une  mousse  rase  et  noire. 

Mais  du  côté  du  sud  et  de  l'est,  les  Apalaches  ne  peuvent  presque 
plus  porter  le  nom  de  montagnes  :  leurs  sommets  s'abaissent  gra- 
duellement jusqu'au  sol  qui  borde  l'Atlantique  ;  elles  versent  sur  ce 
sol  d'autres  fleuves  qui  fécondent  des  forêts  de  chênes  verts, 
d'érables,  de  noyers,  de  mûriers,  de  marronniers,  de  pins,  de 
sapins,  de  copalmes,  de  magnolias  et  de  mille  espèces  d'arbustes  à 
fleurs. 


Après  ce  court  fragment ,  vient  un  morceau  assez  étendu  sur  le 
cours  de  l'Ohio  et  du  Mississipi;  depuis  Piltsbourg  jusqu'aux 
Natchez.  Le  récit  s'ouvre  par  la  description  des  monuments  de 
rOhio.  Le  Génie  du  Christianisme  a  un  passage  et  une  note  sur  ces 
monuments;  mais  ce  que  j'ai  écrit  dans  ce  passage  et  dans  cette 
note  diffère  en  beaucoup  de  points  de  ce  que  je  dis  ici  K 

Représentez-vous  des  restes  de  forlificaiions  ou  de  monuments 

'  Depuis  l'époque  où  j'écrivis  cette  Hissertaiion,  dos  tiommcs  savants  et  des 
Sociétés  archéologiques  arm-ricaines  ont  publit'  fies  htémnir:S  sur  les  ruines  de 
l'Ohio.  Ils  sont  curieux  «O'is;  deux  rapporls  :  1*  Ils  ra[>pollenl  les  traditions  des 
tribus  indiennes;  ces  tribus  .indiennes  disent  lentes  qu'elles  sont  venues  de 
l'Ouest  aux  rivages  de  l'.\tlanli(}ue,  un  sièilo  ou  deux  (autant  qu'on  en  poui 
juger)  avant  la  découverle  de  i'Aiiiéri(|ue  [lar  les  Enro[iéens;  qu'elles  eurent 
dans  leurs  longues  marches  beaucoup  de  peuples  à  combattre,  pariiculiorement 
sur  les  ri\es  de  l'Ohio.  etc. 

2»  Les  Mémoires  des  savants  américains  mentionnent  la  découvrle  de 
quelques  idole»  trouvées  dans  des  tombeaux,  lesquelles  idoles  ont  un  car.ic- 
tere  puremcnlasialique.il  est  très  certain  qu'un  peuple  beaucoup  plus  civilisé 
que  les  Sauva.:;es  aciuels  de  l'Amenque  a  (leuri  dans  la  vallée  d.'  lOliio  ei  du 
Mississipi  V'and  et  comment  a-i-il  péri?  C'est  ce  qu  on  nR  saura  peui-éir* 
jamais.  Los  Mémoires  dont  je  parle  sont  peu  connus,  t-l  mentent  ue  i  être. 
On  les  trouve  daa>  le  juuriuii  iiitilulr-  :  Nouvelles  Anna  les  de  Voyage*. 
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occupant  une  étendue  immense.  Quatre  espèces  d'ouvrages  s'y  font 
remarquer  :  des  bastions  carrés,  des  lunes,  des  demi-lunes  et  des 
tumuli.  Les  bastions,  les  lunes  et  demi-lunes  sont  réguliers,  les 
fossés  larges  et  profonds,  les  retranchements  faits  de  terre  avec  des 
parapets  à  plan  incliné  ;  mais  les  angles  des  glacis  correspondciU 
à  ceux  des  fossés ,  et  ne  s'inscrivent  pas  comme  le  parallélogramme 
dans  le  polygone. 

Les  tumuli  sont  des  tombeaux  de  forme  circulaire.  On  a  ouvert 
quelques-uns  de  ces  tombeaux  ;  on  a  trouvé  au  fond  un  cercueil 
formé  de  quatre  pierres,  dans  lequel  il  y  avait  des  ossements  bu- 
mains.  Ce  cercueil  était  surmonté  d'un  autre  cercueil  contenant  un 
autre  squelette,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  haut  de  la  pyramide,  qui 
peut  avoir  de  vingt  à  trente  pieds  d'élévation. 

Ces  constructions  ne  peuvent  être  l'ouvrage  des  nations  actuelles 
de  l'Amérique  ;  les  peuples  qui  les  ont  élevées  devaient  avoir  une 
connaissance  des  arts  supérieure  même  à  celle  des  Mexicains  et  des 
Péruviens. 

Faut-il  attribuer  ces  ouvrages  aux  Européens  modernes  ?  Je  ne 
trouve  que  Ferdinand  de  Soto  qui  ait  pénétré  anciennement  dans 
les  Florides ,  et  il  ne  s'est  jamais  avancé  au  delà  d'un  village  de 
Chicassas  sur  une  des  branches  de  la  Mobile  :  d'ailleurs,  avec  une 
poignée  d'Espagnols,  comment  aurait-il  remué  toute  cette  terre,  et 
à  quel  dessein  ? 

Sont-ce  les  Carthaginois  ou  les  Phéniciens,  qui,  jadis,  dans  leur 
commerce  autour  de  l'Afrique  et  aux  îles  Cassitérides ,  ont  été 
poussés  aux  régions  américaines?  Mais  avant  de  pénétrer  plus 
avant  dans  l'ouest,  ils  ont  dû  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  : 
pourquoi  alors  ne  trouve-t-on  pas  la  moindre  trace  de  leur  passage 
dans  la  Virginie,  les  Géorgies  et  les  Florides?  Ni  les  Phéniciens  ni 
les  Carthaginois  n'enterraient  leurs  morts  comme  sont  enterrés 
les  morts  des  fortifications  de  l'Ohio.  Les  Égyptiens  faisaient  quelque 
chose  de  semblable;  mais  les  momies  étaient  embaumées,  et  celles 
des  tombes  américaines  ne  le  sont  pas;  on  ne  saurait  dire  que  les 
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ingrédients  manquaient  :  les  gommes,  les  résines,  les  camphres,  les 
sels  sont  ici  de  toutes  parts. 

L'Atlantide  de  Platon  aurait-elle  existé? L'Afrique,  dans  des  siècles 
inconnus,  tenait-elle  à  l'Amérique?  Quoi  qu'il  en  soit,  une  nation 
ignorée ,  une  nation  supérieure  aux  générations  indiennes  de  ce 
moment,  a  passé  dans  ces  déserts.  Quelle  était  cette  nation? Quelle 
révolution  l'a  détruite?  Quand  cet  événement  est-il  arrivé?  Ques- 
tions qui  nous  jettent  dans  cette  immensité  du  passé  où  les  siècles 
s'abîment  comme  des  songes. 

Les  ouvrages  dont  je  parle  se  trouvent  à  l'embouchure  du  grand 
Miamis,  à  celle  du  Muskingum,  à  la  crique  du  tombeau  et  sur  une 
des  branches  de  Scioto;  ceux  qui  bordent  cette  rivière  occupent 
un  espace  de  plus  de  deux  heures  de  marche  en  descendant  vers 
rOhio.  Dans  le  Kentucky,  le  long  du  Tennessé,  chez  les  Siminoles, 
vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  apercevoir  quelques  vestiges  de 
ces  monuments. 

Les  Indiens  s'accordent  à  dire  que  quand  leurs  pères  vinrent  de 
l'Ouest,  ils  trouvèrent  les  ouvrages  de  l'Ohio  tels  qu'on  les  voit 
aujourd'hui.  Mais  la  date  de  cette  migration  des  Indiens  d'Occident 
en  Orient  varie  selon  les  nations.  Les  Chicassas,  par  exemple,  arri- 
vèrent dans  les  forets  qui  couvrent  les  fortifications  il  n'y  a  guère 
plus  de  deux  siècles  :  ils  mirent  sept  ans  à  accomplir  leur  voyage, 
ne  marchant  qu'une  fois  chaque  année,  et  emmenant  des  chevaux 
dérobés  aux  Espagnols,  devant  lesquels  ils  se  reliraient. 

Une  tradition  veut  que  les  ouvrages  de  l'Ohio  aicntété  élevés  parles 
Indiens  blancs.  Ces  Indiens  blancs,  selon  les  Indiens  rouges,  devaient 
être  venus  de  l'Orient,  et  lorsqu'ils  quittèrent  le  lac  sans  rivages 
(la  mer),  ils  étaient  vêtus  comme  les  chairs  blanches  d'aujourd'hui. 

Sur  cette  faible  tradition,  on  a  raconté  que,  vers  l'an  1 1 70,  Ogan, 
prince  du  pays  de  Galles,  ou  son  fils  Madoc,  s'embarqua  avec  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  '  et  qu'il  aborda  à  des  p.iys  iiironnus, 

'  C'est  une  allcralion  dos  iradiiions  i>landaises  et  des  poéliques  hisloires  dos 
Saïgas. 


224  VOYAGE 

vers  l'Occident.  Mais  est-il  possible  d'imaginer  que  les  descendants 
de  ce  Gallois  aient  pu  construire  les  ouvrages  de  l'Ohio,  et  qu'en 
même  temps,  ayant  perdu  tous  les  arts,  ils  se  soient  trouvés  réduits 
à  une  poignée  de  guerriers  errants  dans  les  bois  comme  les  autres 
Indiens? 

On  a  aussi  prétendu  qu'aux  sources  du  Missouri ,  des  peuples 
nombreux  et  civilisés  vivent  dans  des  enceintes  militaires  pareilles 
à  celles  des  bords  de  l'Ohio;  que  ces  peuples  se  servent  de  chevaux 
et  d'autres  animaux  domestiques  ;  qu'ils  ont  des  villes,  des  chemins 
publics;  qu'ils  sont  gouvernés  par  des  rois  ^ 

La  tradition  religieuse  des  Indiens  ?:;r  les  monuments  de  leur 
désert  n'est  pas  conforme  à  leur  tradition  historique.  Il  y  a,  disent- 
ils,  au  milieu  de  ces  ouvrages,  une  caverne  :  cette  caverne  est  celle 
du  Grand-Esprit.  Le  Grand-Esprit  créa  les  Chicassas  dans  cette 
caverne.  Le  pays  était  alors  couvert  d'eau,  ce  que  voyant  le  Grand- 
Esprit  ,  il  bâtit  des  murs  de  terre  pour  mettre  sécher  dessus  les 
Chicassas. 

Passons  à  la  description  du  cours  de  l'Ohio.  L'Ohio  est  formé  par 
la  réunion  de  la  Mouongahela  et  de  l'Alleghany  :  la  première  rivière 
prenant  sa  source  au  sud ,  dans  les  montagnes  Bleues  ou  les  Apa- 
laches,  la  seconde,  dans  une  autre  chaîne  de  ces  montagnes  au 
nord,  entre  le  lac  Érié  et  le  lac  Ontario  :  au  moyen  d'un  court 
portage ,  l'AUeghany  communique  avec  le  premier  lac.  Les  deux 
rivières  se  joignent  au-dessous  du  fort  jadis  appelé  le  fort  Duquesne, 
aujourd'hui  le  fort  Pitt,  ou  Pittsbourg  :  leur  confluent  est  au  pied 
d'une  haute  colline  de  charbon  de  terre  ;  en  mêlant  leurs  ondes , 
elles  perdent  leurs  noms,  et  ne  sont  plus  connues  que  sous  celui  de 
l'Ohio,  qui  signifie,  et  à  bon  droit,  belle  rivière. 

'  Aujourd'hui  les  sources  du  Missouri  sont  connues  ;  on  n'a  rencontré  dans 
ces  réeions  que  des  Sauvages.  Il  faut  pareillement  reléi^uer  parmi  les  fables 
cette  histoire  d'un  temple  où  on  aurait  trouvé  une  Bible,  laquelle  Bible  ne  pou- 
vait être  lue  par  des  Indiens  blancs,  possesseurs  du  lemple,  et  qui  avaient 
perdu  l'usage  de  l'écriture.  Au  reste,  la  colonisation  des  Russes  au  nord-ouest  de 
l'Amérique  aurait  bien  pu  donner  naissance  a  ces  bruits  d'un  peuple  blanc 
établi  vers  les  sources  du  Missouri. 
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Plus  de  soixante  rivières  apportent  leurs  richesses  à  ce  fleuve  • 
celles  dont  le  cours  vient  de  l'est  et  du  midi  sortent  des  hauteurs 
qui  divisent  les  eaux  tributaires  de  l'Atlantique  des  eaux  descen- 
dantes à  rOhio  et  au  Mississipi  ;  celles  qui  naissent  à  l'ouest  et  au 
nord,  découlent  des  collines  dont  le  double  versant  nourrit  les  lacs 
du  Canada  et  alimente  le  Mississipi  et  l'Ohio. 

L'espace  où  roule  ce  dernier  fleuve  offre  dans  son  ensemble  un 
large  vallon  bordé  de  collines  d'égale  hauteur;  mais,  dans  les 
détails,  à  mesure  que  l'on  voyage  avec  les  eaux,  ce  n'est  plus  cela. 

Rien  d'aussi  fécond  que  les  terres  arrosées  par  l'Ohio  :  elles  pro- 
duisent, sur  les  coteaux,  des  forêts  de  pins  rouges,  des  bois  de 
lauriers,  de  myrtes,  d'érables  à  sucre,  de  chênes  de  quatre  espèces  : 
les  vallées  donnent  le  noyer,  l'alizier,  le  frêne,  le  tupelo  ;  les  marais 
portent  le  bouleau,  le  tremble,  le  peuplier  et  le  cyprès  chauve.  Les 
Indiens  font  des  étoffes  avec  l'écorce  du  peuplier  ;  ils  mangent  la 
seconde  écorce  du  bouleau  ;  ils  emploient  la  sève  de  la  bourgène 
pour  guérir  la  fièvre  et  pour  chasser  les  serpents;  le  chêne  leur 
fournit  d»'s  flèches,  le  frêne  des  canots. 

Les  herbes  et  les  plantes  sont  très- variées,  mais  celles  qui  cou- 
vrent toutes  les  campagnes  sont  :  l'herbe  à  buffle,  de  sept  à  huit 
pieds  de  haut ,  l'herbe  à  trois  feuilles,  la  folle  avoine  ou  le  riz  sau- 
vage, et  l'indigo. 

Sou9  un  sol  partout  fertile,  à  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur,  on 
rencontre  généralement  un  lit  de  pierre  blanche,  base  d'un  excel- 
lent humus;  cependant,  en  approchant  du  Mississipi,  on  trouve 
d'abord  à  la  surface  du  sol  une  terre  forte  et  noire,  ensuite  une 
couche  de  craie  de  diverses  couleurs,  et  puis  des  bois  entiers  de 
cyprès  chauves  engloutis  dans  la  vase. 

Sur  le  bord  du  Chanon,  à  deux  cents  pieds  au-dessous  de  l'eau, 
on  prétend  avoir  vu  des  caractères  tracés  aux  parois  d'un  préci- 
pice :  on  en  a  conclu  que  l'eau  coulait  jadis  à  ce  niveau,  et  que  des 
nations  inconnues  écrivirent  ces  lettres  mysférifiises  en  passant  sur 
le  fleuve. 

T.  II.  S9 
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Ua  transition  subite  de  température  et  de  climat  se  fait  remar- 
quer sur  l'Ohio  :  aux  environs  de  Canaway  le  cyprès  chauve  cesse 
«le  croître,  et  les  sassafras  disparaissent  ;  les  forêts  de  chênes  et 
d'ormeaux  se  multiplient.  Tout  prend  une  couleur  différente  :  les 
verts,  sont  plus  foncés,  leurs  nuances  plus  sombres. 

Il  n'y  a ,  pour  ainsi  dire,  qu,e  deux  saisons  sur  le  fleuve  :  les 
feuilles  tombent  tout  à  coup  en  novembre  ;  les  neiges  les  suivent  de 
près;  le  vent  du  nord-ouest  commence,  et  l'hiver  règne.  Un  froid 
seccontinue  avec  un  ciel  pur  jusqu'au  mois  de  mars;  alors  le  vent 
tourne  au  nord-est,  et  en  moins  de  quinze  jours  les  arbres  chargés 
de  givre  apparaissent  couverts  de  fleurs.  L'été  se  confond  avec  le 
printemps. 

La  chasse  est  abondante,  les  canards  branchus,  les  linottes 
bleues,  les  cardinaux,  les  chardonnerets  pourpres,  brillent  dans  U 
verdure  des  arbres;  l'oiseau  whet-shaw  imite  le  bruit  de  la  scie; 
'oiseau-chat  miaule ,  et  les  perroquets  qui  apprennent  quelques 
mots  autour  des  habitations ,  les  répètent  dans  les  bois.  Un  grand 
nombre  de  ces  oiseaux  viveut  d'insectes  :  la  chenille  verte  à  tabac, 
Js  ver  d'une  espèce  de  mûrier  blanc,  les  mouches  luisantes,  l'araignée 
d'eau,  leur  servent  principalement  de  nourriture,  mais  les  perroquets 
se  réunissent  en  grandes  troupes  et  dévastent  les  champs  ense- 
mencés. On  accorde  une  prime  pour  chaque  tête  de  ces  oiseaux  :  on 
nlonne  la  même  prime  pour  les  tètes  d'écureuil. 

L'Ohio  offre  à  peu  près  les  mêmes  poissons  que  le  Mississipi.  Il  est 
,issez  commun  d'y  prendre  des  truites  de  trente  à  trente-cinq  livres, 
«tune  espèce  d'esturgeon  dont  la  tête  est  faite  comme  la  pelle  d'une 
^  .igaie. 

En  descendant  le  cours  de  TOhio,  on  passe  une  petite  rivière 
appelée  le  Lie  des  grands  os.  On  appelle //c,  en  Amérique,  des  bancs 
d'une  terre  blanche  un  peu  glaiseuse,  que  les  buffles  se  plaisent  à 
iècher;  ils  y  creusent  avec  leur  langue  des  sillons.  Les  excréments 
de  ces  animaux  sont  si  imprégnés  de  la  terre  du  lie,  qu'ils  ressom- 
îîlent  à  des  morceaux  de  chaux.  Les  buffles  recherchent  les  lies  à 
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cause  dos  sels  qu'ils  contiennent  :  ces  sels  guérissent  les  animaux 
ruminants  des  tranchées  que  leur  cause  la  crudité  des  herbes.  Cepen- 
dant les  terres  de  la  vallée  de  l'Ohio  ne  sont  point  salées  au  goût; 
elles  so:it  au  contraire  extrêmement  insipides. 

Le  lie  de  la  rivière  du  Lie  est  un  des  plus  grands  que  l'on  con- 
naisse; les  vastes  chemins  que  les  buffles  ont  tracés  à  travers  le» 
herbes  pour  y  aborder,  seraient  effrayants,  si  l'on  ne  savait  que  ce» 
taureaux  sauvages  sont  les  plus  paisibles  de  toutes  les  créatures.  On 
a  découvert  dans  ce  lie  une  partie  du  squelette  d'un  mamouthil'os 
de  la  cuisse  pesait  soixante-dix  livres  ;  les  côtes  comptaient  dans  leur 
courbure  sept  pieds,  et  la  tête  trois  pieds  de  long;  les  dents  màche_ 
Hères  portaient  cinq  pouces  de  largeur  et  huit  de  hauteur  ,  les 
défenses  quatorze  pouces  de  la  racine  à  la  pointe. 

De  pareilles  dépouilles  ont  été  rencontrées  au  Chili  et  en  Russie. 
Les  Tartares  prétendent  que  le  mamouth  existe  encore  dans  leur 
pays  à  l'embouchure  des  rivières  :  on  assure  aussi  que  des  chasseurs 
Tont  poursuivi  à  l'ouest  du  Mississipi.  Si  la  race  de  ces  animaux  a 
péri ,  comme  il  est  à  croire,  quand  cette  destruction  dans  des  pays 
si  divers  et  dans  des  climats  si  différents,  est-elle  arrivée?  Nous  ne 
gavons  rien,  et  pourtant  nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu 
compte  de  ses  ouvrages. 

Le  Lie  des  grands  os  est  à  environ  trente  milles  de  la  rivière 
Kentucky,  et  à  cent  huit  milles  à  peu  près  des  Rapides  de  l'Ohio. 
Les  bords  de  la  rivière  Kentucky  sont  taillés  à  pic  comme  des  vam^. 
On  remarque  dans  ce  lieu  un  chemin  fait  par  les  buffles  qui  descend 
du  haut  d'une  colline,  des  sources  de  bitume  qu'on  peut  brûler  en 
guise  d'huile ,  des  grottes  qu'embellissent  des  colonnes  naturelles, 
et  un  lac  souterrain  qui  s'étend  à  des  distances  inconnues. 

Au  confluent  du  Kentucky  et  de  TOhio,  le  paysage  déploie  une 
pompe  extraordinaire  :  là  ,  ce  sont  des  troupeaux  de  chevreuil» , 
qui,  de  la  pointe  du  rocher  vous  regardent  passer  sur  les  fleuves; 
ici,  des  bouquets  de  vieux  pins  se  projetient  horizontalement  sur 
los  flots;  des  plaines  riantes  se  déroulent  à  perte  de  vue,  tandis  qi]t 
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des  rideaux  de  forêts  voilent  la  base  de  quelques  montagnes  dont 
la  cime  apparaît  dans  le  lointain. 

Ce  pays  si  magnifique  s'appelle  pourtant  le  Kentucky,  du  nom 
de  sa  rivière,  qui  signifie  rivière  de  sang  :  il  doit  ce  nom  funeste  à 
sa  beauté  même  ;  pendant  plus  de  deux  siècles,  les  nations  du  parti 
desChéroquoiset  du  parti  des  nations  iroquoises  s'en  disputèrent 
les  chasses.  Sur  ce  champ  de  bataille,  aucune  tribu  indienne  n*osait 
se  fixer  :  les  Sawanoës,les  Miamis,  les  Piankiciawoës,  les  Wayaoës, 

les  Kaskasias,  les  Delawares,  les  Illinois  venaient  tour  à  tour  y 

• 
combattre.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  1752  que  les  Européens  com- 
mencèrent à  savoir  quelque  chose  de  positif  sur  les  vallées  situées 
à  l'ouest  des  monts  Allegliany,  appelés  d'abord  les  montagnes  End- 
iess  (sans  fin),  ou  Kittanny,  ou  montagnes  Bleues.  Cependant 
Charlevoix,  en  1720,  avait  parlé  du  cours  de  l'Ohio,  et  le  fort  Du- 
quesne,  aujourd'hui  fort  Pitt  (Pitt's-Burgh),  avait  été  tracé  par  les 
Français  à  la  jonction  des  deux  rivières,  mères  de  l'Ohio.  En  1752, 
Louis  Evant  publia  une  carte  du  pays  situé  sur  l'Ohio  et  le  Ken- 
tucky ;  Jacques  Macbrive  fit  une  course  dans  ce  désert  en  1754; 
Jones  Finley  y  pénétra  en  1 757  ;  le  colonel  Boone  le  découvrit 
entièrement  en  1 769,  et  s'y  établit  avec  sa  famille  en  1 775.  On 
prétend  que  le  docteur  Wood  et  Simon  Kenton  furent  les  premiers 
Européens  qui  descendirent  l'Ohio ,  en  1 773,  depuis  le  fort  Pitt 
jusqu'au  Mississipi.  L'orgueil  national  des  Américains  les  porte  à 
s'attribuer  le  mérite  de  la  plupart  des  découvertes  à  l'occident  des 
États-Unis  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Français  du  Canada 
et  de  la  Louisiane ,  arrivant  par  le  nord  et  par  le  midi ,  avaient 
parcouru  ces  régions  longtemps  avant  les  Américains,  qui  venaient 
du  côté  de  l'orient,  et  que  gênaient  dans  leur  route  la  confédération 

i,des  Creeks  et  les  Espagnols  des  Florides. 

Cette  terre  commence  (1791)  à  se  peupler  par  les  colonies  de  la 
Pensylvanie,  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline,  et  par  quelques-uns 

ji  -de  mes  malheureux  compatriotes,  fuyant  devant  les  premiers  orages 
de  la  révolution. 
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Les  générations  européennes  seront-elles  plus  vertueuses  et  plus 
libres  sur  ces  bords,  que  les  générations  américaines  qu'elles  auront 
exterminées?  Des  esclaves  ne  laboureront-ils  point  la  terre  sous  le 
fouet  de  leur  maître,  dans  ces  déserts  où  l'homme  promenait  son 
indépendance?  Des  prisons  et  des  gibets  ne  remplaceront-ils  point 
la  cabane  ouverte ,  et  le  haut  chêne  qui  ne  porte  que  le  nid  des 
oiseaux  ?  La  richesse  du  sol  ne  fera-t-elle  point  naître  de  nouvelles 
guerres  ?  Le  Kentucky  cessera-t-il  d'être  la  terre  du  sang ,  et  les 
édifices  des  hommes  embelliront-ils  mieux  les  bords  de  l'Ohio  que 
les  monuments  de  la  nature? 

Du  Kentucky  aux  Rapides  de  l'Ohio,  on  compte  à  peu  près  quatre- 
vingts  milles.  Ces  Rapides  sont  formés  par  une  roche  qui  s'étend 
sous  l'eau  dans  le  lit  de  la  rivière  ;  la  descente  de  ces  Rapides  n'est 
ni  dangereuse ,  ni  difficile,  la  chute  moyenne  n'étant  guère  que  de 
quatre  à  cinq  pieds  dans  l'espace  d'un  tiers  de  lieue.  La  rivière  se 
divise  en  deux  canaux  par  des  îles  groupées  au  milieu  des  Rapides. 
Lorqu'on  s'abandonne  au  courant,  on  peut  passer  sans  alléger  les 
bateaux,  mais  il  est  impossible  de  les  remonter  sans  diminuer  leur 
charge. 

Le  fleuve ,  à  l'endroit  des  Rapides,  a  un  mille  de  large.  Glissant 
sur  le  magnifique  canal,  la  vue  est  arrêtée  à  quelque  distance  au- 
dessous  de  sa  chute  par  une  île  couverte  d'un  bois  d'ormes  enguir- 
landés de  lianes  et  de  vigne  vierge. 

Au  nord,  se  dessinent  les  collines  de  la  Crique  d'Argent.  La  pre- 
mière de  ces  collines  trempe  perpendiculairement  dans  l'Ohio  ;  sa 
falaise ,  taillée  en  grandes  facettes  rouges ,  est  décorée  de  plantes  ; 
d'autres  collines  parallèles,  couronnées  de  forêts,  s'élèvent  derrière 
la  première  colline,  fuient  en  montant  de  plus  en  plus  dans  le  ciel, 
jusqu'à  ce  que  leur  sommet^ frappé  de  lumière,  devienne  de  la  cou- 
leur du  ciel  et  s'évanouisse. 

Au  midi,  sont  des  savanes  parsemées  de  bocages  et  couvertes  de 
buffles,  les  uns  couchés,  les  autres  errants,  ceux-ci  paissant  l'herbe, 
ceux-là  arrêtés  en  groupe,  et  opposant  les  uns  aux  autres  leurs 
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têtes  baissées.  Au  milieu  de  ce  tableau,  les  Rapides,  selon  qu'ils  sont 
frappés  des  rayons  du  soleil ,  rebroussés  par  le  vent,  ou  ombrés  par 
les  nuages,  s'élèvent  en  bouillons  d'or,  blanchissent  en  écume,  ou 
roulent  à  flots  brunis. 

Au  bas  des  Rapides  est  un  îlot  où  les  corps  se  pétrifient.  Cet  îlot  est 
couvert  d'eau  au  temps  des  débordements  ;  on  prétend  que  la  vertu  pé- 
trifiante confinée  à  ce  petit  coin  déterre nes'étendpasaurivagevoisin. 

Des  Rapides  à  l'embouchure  du  Wabash,  on  compte  trois  cent 
seize  milles.  Cette  rivière  communique,  au  moyen  d'un  portage  de 
neuf  milles,  avec  le  Miamis  du  lac  qui  se  décharge  dans  l'Érié.  Les 
rivages  du  Wabash  sont  élevés;  on  y  a  découvert  une  mine  d'argent. 

A  quatre-vingt-quatorze  milles  au-dessous  de  l'embouchure  du 
Wabash  commence  une  cyprière.  De  cette  cyprière  aux  bancs 
•launes,  toujours  en  descendant  l'Ohio  ,  il  y  a  cinquante-six  milles  : 
on  laisse  à  gauche  les  embouchures  de  deux  rivières  qui  ne  sont  qu'à 
dix-huit  milles  de  distance  l'une  de  l'autre. 

La  première  rivière  s'appelle  le  Chéroquois  ou  le  Tennessé  ;  elle 
sort  des  monts  qui  séparent  les  Carolines  et  les  Georgies  de  ce  qu'on 
appelle  les  terres  de  l'Ouest  ;  elle  roule  d'abord  d'orient  en  occident 
au  pied  des  monts  :  dans  cette  première  partie  de  son  cours,  elle 
est  rapide  et  tumultueuse  ;  ensuite  elle  tourne  subitement  au  nord; 
grossie  de  plusieurs  affluents,  elle  épand  et  retient  ses  ondes,  comme 
pour  se  délasser,  après  une  fuite  précipitée  de  quatre  cents  lieues. 
A  son  embouchure,  elle  a  six  cents  toises  de  large,  et  dans  un  endroit 
nommé  le  Grand  Détour,  elle  présente  une  nappe  d'eau  d'une  lieue 
d'étendue. 

La  seconde  rivière ,  le  Shanawon  ou  le  Cumberland,  est  la  com- 
pagne du  Chéroquois  ou  du  Tennessé.  Elle  passe  avec  lui  son 
enfance  dans  les  mêmes  montagnes,* et  descend  avec  lui  dans  les 
plaines.  Vers  le  milieu  de  sa  carrière,  obligée  de  quitter  le  Tennessé, 
elle  se  hâte  de  parcourir  des  lieux  déserts,  et  les  deux  jumeaux  se 
rapprochant  vers  la  fin  de  leur  vie ,  expirent  à  quelque  dislance 
l'un   de  l'autre  dans  l'Ohio, qui  les  réunit. 
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Le  pays  que  ces  rivières  arrosent  est  généralement  entrecoupé  de 
collines  et  de  vallées  rafraîchies  par  une  multitude  de  ruisseaux  -, 
cependant  il  y  a  quelques  plaines  de  cannes  sur  leCumberland,  et 
plusieurs  grandes  cyprières.  Le  buffle  et  le  chevreuil  abondent  dans 
ce  pays  qu'habitent  encore  des  nations  sauvages,  particulièrement  les 
Qiéroquois.  Les  cimetières  indiens  sont  fréquents,  triste  preuve  de 
l'ancienne  population  de  ces  déserts. 

De  la  grande  cyprière  sur  l'Ohio  aux  bancs  Jaunes,  j'ai  dit  que 
la  route  estimée  est  d'environ  cinquante-six  milles.  Les  bancs 
Jaunes  sont  ainsi  nommés  de  leur  couleur  :  placés  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  rOhio  ,  on  les  rase  de  près  parce  que  l'eau  est  pro- 
fonde de  ce  côté.  L'Ohio  a  presque  partout  un  double  rivage, 
l'un  pour  la  saison  des  débordements ,  l'autre  pour  les  temps  de 
sécheresse. 

Des  bancs  Jaunes  à  l'embouchure  de  l'Ohio  dans  le  Mississipi,  par 
les  36®  51'  de  latitude,  on  compte  à  peu  près  trente-cinq  milles. 

Pour  bien  juger  du  confluent  des  deux  fleuves,  il  faut  supposer 
que  l'on  part  d'une  petite  île  sous  la  rive  orientale  du  Mississipi, 
et  que  l'on  veut  entrer  dans  l'Ohio  :  à  gauche  vous  apercevez  le 
Mississipi  qui  coule  dans  cet  endroit  presque  est  et  ouest,  et  qui 
présente  une  grande  eau  troublée  et  tumultueuse  ;  à  droite,  l'Ohio, 
plus  transparent  que  le  cristal,  plus  paisible  que  l'air,  vient  lente- 
ment du  nord  au  sud,  décrivant  une  courbe  gracieuse  :  l'un  et 
l'autre  dans  les  saisons  moyennes  ont  à  peu  près  deux  milles  de 
large  au  moment  de  leur  rencontre.  Le  volume  de  leur  fluide  est 
presque  le  même;  les  deux  fleuves,  s'opposant  une  résistance  égale, 
ralentissent  leurs  cours,  et  paraissent  dormir  ensemble  pendant 
quelques  lieues,  dans  leur  lit  commun. 

La  pointe  où  ils  marient  leurs  flots  est  élevée  d'une  vingtaine  de 
pieds  au-dessus  d'eux  :  composé  de  limon  et  de  sable,  c.^  cap 
marécageux  se  couvre  de  chanvre  sauvage,  de  vigne  qui  rampe 
sur  le  sol  ou  qui  grimpe  le  long  des  tuyaux  de  l'herbe  à  buffle;  des 
chênes-saules  croissent  aussi  sur  cette  langue  de  terre,  qui  disparaît 
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dans  les  grandes  inondations.  Les  fleuves  débordés  et  réunis  ressem- 
blent alors  à  un  vaste  lac. 

Le  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi  présente  peut-être 
encore  quelque  chose  de  plus  extraordinaire.  Le  Missouri  est  un 
fleuve  fougueux,  aux  eaux  blanches  et  limoneuses,  qui  se  précipite 
dans  le  pur  et  tranquille  Mississipi  avec  violence.  Au  printemps ,  il 
détache  de  ses  rives  de  vastes  morceaux  de  terre  :  ces  îles  flottantes 
descendant  le  cours  du  Missouri  avec  leurs  arbres  couverts  de 
feuilles  ou  de  fleurs,  les  uns  encore  debout,  les  autres,  à  moitié 
tombés,  offrent  un  spectacle  merveilleux. 

De  l'embouchure  de  l'Ohio  aux  mines  de  fer  sur  la  côte  orientale 
du  Mississipi,  il  n'y  a  guère  plus  de  quinze  milles;  des  mines  de  fer 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Chicassas,  on  marque  soixante-sept 
milles.  II  faut  faire  cent  quatre  milles  pour  arriver  aux  collines  de 
Margette  qu'arrose  la  petite  rivière  de  ce  nom  ;  c'est  un  lieu  rempli 
de  gibier. 

Pourquoi  trouve-t-on  tant  de  charme  à  la  vie  sauvage?  pourquoi 
l'homme  le  plus  accoutumé  à  exercer  sa  pensée  s'oublie-t -il  joyeuse- 
ment dans  le  tumulte  d'une  chasse?  Courir  dans  les  bois,  pour- 
suivre des  bêtes  sauvages,  bâtir  sa  hutte,  allumer  son  feu,  apprêter 
soi-même  son  repas  auprès  d'une  source,  est  certainement  un  très- 
grand  plaisir.  Mille  Européens  ont  connu  ce  plaisir,  et  n'en  ont 
plus  voulu  d'autre,  tandis  que  l'Indien  meurt  de  regret  si  on  l'en- 
ferme dans  nos  cités.  Cela  prouve  que  l'homme  est  plutôt  un  être 
actif,  qu'un  être  contemplatif;  que,  dans  sa  condition  naturelle,  il 
lui  faut  peu  de  chose,  et  que  la  simplicité  de  l'àme  est  une  source 
inépuisable  de  bonheur. 

De  la  rivière  Margette  à  celle  de  Saint-François ,  on  parcourt 
soixante-dix  milles.  La  rivière  de  Saint-François  a  reçu  son  nom 
des  Français,  et  elle  est  encore  pour  eux  un  rendez-vous  de  chasse. 

On  compte  cent  huit  milles  de  la  rivière  Saint-François  nux 
Akansas  ou  Arkansas.  Les  Akansas  nous  sont  encore  fort  attachés. 
De  tous  les  Européens,  mes  compatriotes  sont  les  plus  aimés  des 
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Indiens.  Cela  tient  à  la  gaieté  des  Français,  à  leur  valeur  brillante, 
à  leur  goût  de  la  chasse  et  même  de  la  vie  sauvage,  comme  si  la 
plus  grande  civilisation  se  rapprochait  de  l'état  de  nature. 

La  rivière  d'Akansas  est  navigable  en  canot  pendant  plus  de 
quatre  cent  cinquante  milles  :  elle  coule  à  travers  une  belle  contrée; 
sa  source  paraît  être  cachée  dans  les  montagnes  du  Nouveau- 
Mexique. 

De  la  rivière  des  Akansas  à  celle  des  Yazous,  cent  cinquante-huit 
milles.  Celte  dernière  rivière  a  cent  toises  de  largeur  à  son  embou- 
chure. Dans  la  saison  despluies,les  grands  bateaux  peuvent  remonter 
le  Yazou  à  plus  de  quatre-vingts  milles  ;  une  petite  cataracte  oblige 
seulement  à  un  portage.  Les  Yazous,  les  Chactas  et  les  Chicassas 
habitaient  autrefois  les  diverses  branches  de  cette  rivière.  Les  Yazous 
ne  faisaient  qu'un  peuple  avec  les  Natchez. 

La  distance  des  Yazous  aux  Natchez  par  le  fleuve  se  divise  ainsi  : 
des  côtes  des  Yazous  au  Bayouk-Noir,  trente-neuf  milles;  du 
Bayouk-Noir  à  la  rivière  des  Pierres,  trente  milles  :  de  la  rivière  des 
Pierres  aux  Natchez,  dix  milles. 

Depuis  les  côtes  des  Yazous  jusqu'au  Bayouk-Noir,  le  Mississipi 
est  rempli  d'îles  et  fait  de  longs  détours  ;  sa  largeur  est  d'environ 
deux  milles;  sa  profondeur  de  huit  à  dix  brasses.  Il  serait  facile  de 
diminuer  les  dislances  en  coupant  des  pointes.  La  distance  de  la 
Nouvelle-Orléans  à  l'embouchure  de  l'Ohio,  qui  n'est  que  de  quatre 
cent  soixante  milles  en  ligne  droite,  est  de  huit  cent  cinquante-six 
sur  le  fleuve.  On  pourrait  raccourcir  ce  trajet  de  deux  cent  cin- 
quante milles  au  moins. 

Du  Bnyouk-Noir  à  la  rivière  dos  Pierres,  on  remarque  des  car- 
rières de  pierres.  Ce  sont  les  premières  que  l'on  rencontre,  à  partir 
de  l'embouchure  du  Mississipi  jusqu'à  la  petite  rivière  qui  a  pris 
le  nom  de  ces  carrières. 

Le  Mississipi  est  sujet  à  deux  inondations  périodiques.  Tune  au 
printemps,  l'autre  en   automne  :  la   première  est  la  plus   con- 
sidérable; elle  commence  en  mai  et  Unit  en  juin.  Le  courant  du 
T.  II  30 
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fleuve  file  alors  cinq  milles  à  l'heure,  et  l'ascension  des  contre-cou- 
rants est  à  peu  près  de  la  même  vitesse  :  admirable  prévoyance  de 
la  nature!  car  sans  ces  contre-courants,  les  embarcations  pour- 
raient à  peine  remonter  le  fleuve  ^  A  cette  époque,  l'eau  s'élève  à 
une  grande  hauteur,  noie  ses  rivages,  et  ne  retourne  point  au  fleuve 
dont  elle  est  sortie,  comme  l'eau  du  Ni)  :  elle  restesurla  terre,  ou 
filtre  à  travers  le  sol ,  sur  lequel  elle  dépose  un  sédiment  fertile. 

La  seconde  crue  a  lieu  aux  pluies  d'octobre;  elle  n'est  pas  aussi 
considérable  que  celle  du  printemps.  Pendant  ces  inondations ,  le 
Mississipi  charrie  des  trains  de  bois  énormes,  et  pousse  des  mugis- 
sements. La  vitesse  ordinaire  du  cours  du  fleuve  est  d'environ  deux 
milles  à  l'heure. 

Les  terres  un  peu  élevées  qui  bordent  le  Mississipi,  depuis  la 
Nouvelle-Orléans  jusqu'à  l'Ohio  ,  sont  presque  toutes  sur  la  rive 
gauche  ;  mais  ces  terres  s'éloignent  ou  se  rapprochent  plus  ou 
moins  du  canal,  laissant  quelquefois  entre  elles  et  le  fleuve  des 
savanes  de  plusieurs  milles  de  largeur.  Les  collines  ne  courent  pas 
toujours  parallèlement  au  rivage  ;  tantôt  elles  divergent  en  rayons 
à  de  grandes  distances,  et  présentent,  dans  les  perspectives  qu'elles 
ouvrent,  des  vallées  plantées  de  mille  sortes  d'arbres;  tantôt  elles 
viennent  converger  au  fleuve,  et  forment  une  multitude  de  caps  qui 
se  mirent  dans  l'onde.  La  rive  droite  du  Mississipi  est  rase,  maré- 
cageuse, uniforme,  à  quelques  exceptions  près  :  au  milieu  des 
hautes  cannes  vertes  ou  dorées  qui  la  décorent,  on  voit  bondir  des 
buffles,  ou  étinceler  les  eaux  d'une  multitude  d'étangs  remplis 
d'oiseaux  aquatiques. 

Les  poissons  du  Mississipi  sont  la  perche,  le  brochet,  l'esturgeon 
et  les  colles  ;  on  y  pèche  aussi  des  crabes  énormes. 

Le  sol  autour  du  fleuve  fournit  la  rhubarbe,  le  coton,  l'indigo,  le 

afran,  l'arbre  à  cire,  le  sassafras,  le  lin  sauvage  :  un  ver  du  pays 

file  une  assez  forte  soie;  la  drague,  dans  quelques  ruisseaux,  amène 

'  Les  bateaux  à  vapeur  ont  fait  disparaître  la  difficulté  de  la  navigalion  d'a- 
mont. 
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de  grandes  huîtres  à  perles,  mais  dont  l'eau  n'est  pas  belle.  On  con- 
naît une  mine  de  vif-argent,  une  autre  de  lapis-lazuli,  et  quelques 
mines  de  fer. 


La  suite  du  manuscrit  contient  la  description  du  pays  desNatchez 
et  celle  du  cours  du  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Ces 
descriptions  sont  complètement  transportées  dans  Atala  et  dans  les 
Natchez. 

Immédiatement  après  la  description  de  la  Louisiane,  viennent, 
dans  le  maunscrit,  quelques  extraits  des  voyages  de  Bartram,  que 
j'avais  traduits  avec  assez  de  soin.  A  ces  extraits  sont  enircmclées 
mes  rectifications,  mes  observations,  mes  réflexions,  mes  additions, 
mes  propres  descriptions,  à  peu  près  comme  les  notes  de  M,  Ramond 
à  sa  traduction  du  Voyage  de  Coxe  en  Suisse.  Mais,  dans  mon 
travail,  le  tout  est  beaucoup  plus  enchevêtré,  de  sorte  qu'il  est 
presque  impossible  de  séparer  ce  qui  est  de  moi  de  ce  qui  est  de 
Bartram, ni  souvent  même  de  le  reconnaître.  Je  laisse  donc  le  mor- 
ceau tel  qu'il  est  sous  ce  titre  : 

DESCRIPTION  DE  QUELQUES  SITES  DANS  L'INTÉRIEUR  DES 

FLORIDES. 

Nous  étions  poussés  par  un  vent  frais.  La  rivière  allait  se  perdre 
dans  un  lac  qui  s'ouvrait  devant  nous,  et  qui  formait  un  bassin 
d'environ  neuf  lieues  de  circonférence.  Trois  îles  s'élevaient  du 
milieu  de  ce  lac;  nous  fîmes  voile  vers  la  plus  grande,  où  nous 
arrivâmes  à  huit  heures  du  matin. 

Nous  débarquâmes  à  l'orée  d'une  plaine  de  forme  circulaire  ;  nous 
mîmes  notre  canot  à  l'abri  sous  un  groupe  de  marronniers  qui  crois- 
saient presque  dans  l'eau;  nous  bâtîmes  notre  hutte  sur  une  petite 
éminence.  La  brise  de  l'est  soufflait,  et  rafraîchissait  le  lac  cl  les 
forêts.  Nous  déjeunâmes  avec  nos  galettes  de  mais,  et  nouS  nou» 
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dispersâmes  dans  l'île,  les  uns  pour  chasser,  lesaulreS  pour  pêcher, 
ou  pour  cueillir  des  plantes. 

Nous  remarquâmes  une  espèce  d'hibiscus.  Cette  herbe  énorme, 
qui  croît  dans  les  lieux  bas  et  humides,  monte  à  plus  de  dix  ou 
douze  pieds,  et  se  termine  en  un  cône  extrêmement  aigu  ;  les  feuilles 
lisses,  légèrement  sillonnées,  sont  ravivées  par  de  belles  fleurs 
cramoisies  que  l'on  aperçoit  à  une  grande  distance. 

L'agave  vivipare  s'élevait  encore  plus  haut  dans  les  criques 
salées,  et  présentait  une  forêt  d'herbes  de  trente  pieds  perpendicu- 
laires. La  graine  mûre  de  cette  herbe  germe  quelquefois  sur  la 
plante  même,  de  sorte  que  le  jeune  plant  tombe  à  terre  tout  formé. 
Comme  l'agave  vivipare  croît  souvent  au  bord  des  eaux  courantes, 
ses  graines  nues ,  emportées  du  flot ,  étaient  exposées  à  périr  :  la 
nature  les  a  développées  pour  ces  cas  particuliers  sur  la  vieille  plante, 
afin  qu'elles  pussent  se  fixer  par  leurs  petites  racines,  en  s'échappant 
du  sein  maternel. 

Le  souchet  d'Amérique  était  commun  dans  l'île.  Le  tuyau  de  ce 
souchet  ressemble  à  celui  d'un  jonc  noueux,  et  sa  feuiRe  à  celle  du 
poireau  :  les  Sauvages  l'appellent  apoya  matsi.  Les  filles  indiennes 
de  mauvaise  vie  broient  cette  plante  entre  deux  pierres,  et  s'en 
frottent  le  sein  et  les  bras. 

Nous  traversâmes  une  prairie  semée  de  jacobée  à  fleurs  jaunes , 
d'aleée  à  panaches  roses,  et  d'obélia  dont  l'aigrette  est  pourpre.  Des 
vents  légers  se  jouant  sur  la  cime  de  ces  plantes,  brisaient  leurs  flots 
d'or,  de  rose  et  de  pourpre,  ou  creusaient  dans  la  verdure  de  longs 
sillons. 

La  sénéka,  abondante  dans  les  terrains  marécageux,  ressemblait 
par  la  forme  et  par  la  couleur  à  des  scions  d'osier  rouge  ;  quelques 
branches  rampaient  à  terre,  d'autres  s'élevaient  dans  l'air  :  la 
sénéka  a  un  petit  goût  amer  et  aromatique.  Auprès  d'elle  croissait 
le  convolvulus  des  Carolines,  dont  la  feuille  imite  la  pointe  d'une 
flèche.  Ces  deux  plantes  se  trouvent  partout  où  il  y  a  des  serpents  à 
sonnettes  ;  la  première  guérit  de  leur  morsure  j  la  seconde  est  si 
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puissante,  que  les  Sauvages,  après  s'en  être  frotté  les  mains, 
manient  impunément  ces  redoutables  reptiles.  Les  Indiens  racon- 
tent que  le  Grand-Esprit  a  eu  pitié  des  guerriers  de  la  chair  rouge 
aux  jambes  nues,  et  qu'il  a  semé  lui-même  ces  herbes  salutaires, 
malgré  la  réclamation  des  âmes  des  serpents. 

Nous  reconnûmes  la  serpentaire  sur  les  racines  des  grands  arbres; 
l'arbre  pour  le  mal  de  dents,  dont  le  tronc  et  les  branches  épineuses 
sont  chargés  de  protubérances  grosses  comme  des  œufs  de  pigeon; 
l'arctosta  ou  canneberge,  dont  la  cerise  rouge  croit  parmi  les  mousses, 
et  guérit  leflux  hépatique.  La  bourgéne,  qui  a  la  propriété  de  chasser 
les  couleuvres,  poussait  vigoureusement  dans  des  eaux  stagnantes 
couvertes  de  rouille. 

Un  spectacle  inattendu  frappa  nos  regards;  nous  découvrîmes 
une  ruine  indienne  :  elle  était  située  sur  un  monticule  au  bord  du 
lac.  On  remarquait  sur  la  gauche  un  cône  de  terre  de  quarante  à 
quarante-cinq  pieds  de  haut;  de  ce  cône  partait  un  ancien  chî  min 
Iracé  à  travers  un  magnifique  bocage  de  magnolias  et  de  chênes 
verts,  et  qui  venait  aboutir  à  une  savane;  des  fragments  de  vases  et 
d'ustensiles  divers  étaient  dispersés  çà  et  là,  agglomérés  avec  des 
fossiles,  des  coquillages,  des  pétrifications  de  plantes  et  des  osse- 
ments d'animaux. 

Le  contraste  de  ces  ruines  et  de  la  jeunesse  de  la  nature,  ces 
monuments  des  hommes  dans  un  désert  où  nous  croyions  avoir 
pénétré  les  premiers,  causaient  un  grand  saisissement  de  cœur  et 
d'esprit.  Quel  peuple  avait  habité  cette  île?Sonnom,  sa  race,  le  temps 
de  son  existence.^  tout  est  inconnu;  il  vivait  peut-être  lorsque  le 
monde  qui  le  cachait  dans  son  sein  étaitencore  ignoré  des  trois  autres 
parties  de  la  terre.  Le  silence  de  ce  peuple  est  peut-être  contem- 
porain du  bruit  que  faisaient  de  grandes  nations  européen  nés  tombées 
à  leur  tour  dans  le  silence,  et  qui  n'ont  laissé  elles-mêmes  que  des 
débris. 

Nous  examinâmes  les  ruines  :  des  anfracluosilés  sablonneuses  du 
tumulus  sortait  une  espèce  de  pavot  à  fleur   rose  ,  pesant  au  bout 
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d'une  tige  inclinée  d'un  vert  pâle.  Les  Indiens  tirent  de  la  racine 
de  ce  pavot  une  boisson  soporifique;  la  tige  et  la  fl(!ur  ont  une 
odeur  agréable  qui  reste  attachée  à  la  main  lorsqu'on  y  touche. 
Cette  plante  était  faite  pour  orner  le  tombeau  d'un  Sauvage  :  ses 
racines  procurent  le  sommeil,  et  le  parfum  de  sa  fleur,  qui  survit  à 
cette  fleur  même,  est  une  assez  douce  image  du  souvenir  qu'une  vie 
innocente  laisse  dans  la  solitude. 

Continuant  notre  route  et  observant  les  mousses,  les  graminées 
pendantes,  les  arbustes  échevelés,  et  tout  ce  train  de  plantes  au  port 
mélancolique  qui  se  plaisent  à  décorer  les  ruines,  nous  observâmes 
une  espèce  d'œnothère  pyramidale,  haute  de  sept  à  huit  pieds,  à 
feuilles  oblongues,  dentelées,  et  d'un  vert  noir;  sa  fleur  est  jaune. 
Le  soir,  cette  fleur  commence  à  s'entr'ouvrir;  elle  s'épanouit  pen- 
dant la  nuit;  l'aurore  la  trouve  dans  tout  son  éclat;  vers  la  moitié 
du  matin  elle  se  fane;  elle  tombe  à  midi  :  elle  ne  vit  que  quelques 
heures,  mais  elle  passe  ces  heures  sous  un  ciel  serein.  Qu'importe 
alors  la  brièveté  de  sa  viel 

A  quelques  pas  de  là  s'étendait  une  lisière  de  mimosa  ou  de  sen- 
sitive  :  dans  les  chansons  des  Sauvages,  l'âme  d'une  jeune  fille  est 
souvent  comparée  à  cette  plante  K 

En  retournant  à  notre  camp,  nous  traversâmes  un  ruisseau  tout 
bordé  de  dionées;  une  multitude  d'éphémères  bourdonnaient  à  l'en- 
tour.  Il  y  avait  aussi  sur  ce  parterre  trois  espèces  de  papillons  : 
l'un  blanc  comme  l'albâtre,  l'autre  noir  comme  le  jais,  avec  des 
ailes  traversées  de  bandes  jaunes;  le  troisième  portant  une  queue 
fourchue,  quatre  ailes  d'or  barrées  de  bleu  et  semées  d'yeux  de 
pourpre.  Attirés  par  les  dionées,  ces  insectes  se  posaient  sur  elles  : 
mais  ils  n'en  avaient  pas  plutôt  touché  les  feuilles  qu'elles  se  refer- 
maient et  enveloppaient  leur  proie. 

De  retour  à  notre  ajoupa,  nous  allâmes  à  la  pêche  pour  nous 

*  Tous  ces  divers  passages  sont  de  moi;  mais  je  dois  à  la  vérité  historique 
de  dire  que  si  je  voyais  aujourd'hui  ces  ruines  indiennes  de  l'Alabama,  je  ra- 
battrais de  leur  antiquité. 
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consoler  du  peu  de  succès  de  la  chasse.  Embarqués  dans  le  canot 
avec  les  filets  et  les  lignes,  nous  côtoyâmes  la  partie  orientale  de 
l'île,  au  bord  des  algues  et  le  long  des  caps  ombragés  :  la  truite 
était  si  vorace,  que  nous  la  prenions  à  des  hameçons  sans  amorce; 
le  poisson  appelé  le  poisson  d'or  était  en  abondance.  Il  est  impos- 
sible de  voir  rien  de  plus  beau  que  ce  petit  roi  des  ondes  :  il  a  envi- 
ron cinq  pouces  de  long;  sa  tête  est  couleur  d'outre  mer;  ses  côtés 
et  son  ventre  étincellent  comme  le  feu;  une  barre  brune  longitudi- 
nale traverse  ses  flancs;  l'iris  de  ses  larges  yeux  brille  comme  de 
l'or  bruni.  Ce  poisson  est  Carnivore. 

A.  quelque  distance  du  rivage,  à  l'ombre  d'un  cyprès  chauve,  nous 
remarquâmes  de  petites  pyramides  limoneuses  qui  s'élevaient  sous 
l'eau  et  montaient  jusqu'à  sa  surface.  Une  légion  de  poissons  d'or 
faisait  en  silence  les  approches  de  ces  citadelles.  Tout  à  coup  l'eau 
bouillonnait;  les  poissons  d'or  fuyaient.  Des  écrevisses  armées  de 
ciseaux,  sortant  de  la  place  insultée,  culbutaient  leurs  brillants 
ennemis.  Mais  bientôt  les  bandes  éparses  revenaient  à  la  charge , 
faisaient  plier  à  leur  tour  les  assiégés,  et  la  brave,  mais  lente  garni- 
son,rentrait  à  reculons  pour  se  réparer  dans  la  forteresse. 

Le  crocodile,  flottant  comme  le  tronc  d'un  arbre,  la  truite,  le 
brochet,  la  perche,  le  cannelet,  la  basse,  la  brème,  le  poisson  tam- 
bour, le  poisson  d'or,  tous  ennemis  mortels  les  uns  des  autres, 
nageaient  pêle-mêle  dans  le  lac,  et  semblaient  avoir  fait  une  trêve 
afin  de  jouir  en  commun  de  la  beauté  de  la  soirée  :  le  fluide  azuré 
se  peignait  de  leurs  couleurs  changeantes.  L'onde  était  si  pure , 
que  l'on  eût  cru  pouvoir  toucher  du  doigt  les  acteurs  de  celte  scène, 
qui  se  jouaient  à  vingt  pieds  de  profondeur  dans  leur  grotte  de  cristal. 

Pour  regagner  l'anse  où  nous  avions  notre  établissement,  nous 
n'eûmes  qu'à  nous  laisser  dériver  au  gré  de  l'eau  et  des  brises.  Le 
soleil  approchait  de  son  couchant  :  sur  le  premier  plan  de  l'ile 
paraissaient  des  chênes  verts  dont  les  branches  horizontales  for- 
maient le  parasol,  et  des  azalcas  qui  brillaient  comme  des  réseaux, 
de  corail. 
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Derrière  ce  premier  plan,  s'élevaient  les  plus  charmants  de  tous 
les  arbres,  les  papayas  :  leur  tronc  droit,  grisâtre  et  guilloché,  de  la 
hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds,  soutient  une  touffe  de  longues 
feuilles  à  côtes,  qui  se  dessinent  comme  l'S  gracieuse  d'un  vase 
antique.  Les  fruits,  en  forme  de  poire,  sont  rangés  autour  de  la 
tige;  on  les  prendrait  pour  des  cristaux  de  verre  :  l'arbre  entier 
ressemble  à  une  colonne  d'argent  ciselé ,  surmontée  d'une  urne 
corinthienne. 

Enfin,  au  troisième  plan,  montaient  graduellement  dans  l'air  les 
magnolias  et  les  liquidambars. 

Le  soleil  tomba  derrière  le  rideau  d'arbres  de  la  plaine;  à  mesure 
qu'il  descendait,  les  mouvements  de  l'ombre  et  de  la  lumière  répan- 
daient quelque  chose  de  magique  sur  le  tableau  :  là ,  un  rayon  se 
glissait  à  travers  le  dôme  d'une  futaie,  et  brillait  comme  une  escar- 
boucle  enchâssée  dans  le  feuillage  sombre;  ici,  la  lumière  divergeait 
entre  les  troncs  et  les  branches,  et  projetait  sur  les  gazons  des 
colonnes  croissantes  et  des  treillages  mobiles.  Dans  les  cieux, 
c'étaient  des  nuages  de  toutes  les  couleurs,  les  uns  fixes  imitant  de 
gros  promontoires  ou  de  vieilles  tours  près  d'un  torrent,  les  autres 
flottant  en  fumée  de  rose  ou  en  flocons  de  soie  blanche.  Un  moment 
suffisait  pour  changer  la  scène  aérienne  :  on  voyait  alors  des 
gueules  de  four  enflammées,  de  grands  tas  de  braise,  des  rivières 
de  laves,  des  paysages  ardents.  Les  mêmes  teintes  se  répétaient  sans 
se  confondre,  le  feu  se  détachait  du  feu,  le  jaune  pâle  du  jaune 
pâle,  le  violet  du  violet  ;  tout  était  éclatant,  tout  était  enveloppé, 
pénétré,  saturé  de  lumière. 

Mais  la  nature  se  joue  du  pinceau  des  hommes  :  lorsqu'on  croit 
qu'elle  a  atteint  sa  plus  grande  beauté,  elle  sourit  et  s'embellit  encore. 

A  notre  droite  étaient  les  ruines  indiennes  ;  à  notre  gauche  notre 
camp  de  chasseurs  :  l'île  déroulait  devant  nous  ses  paysages  gravés 
ou  modelés  dans  les  ondes.  A  l'orient,  la  lune,  touchant  l*horizon, 
semblait  reposer  immobile  sur  les  côtes  lointaines  ;  à  l'occident,  la 
voûte  du  ciel  paraissait  fondue  en   une  mer  de  diamants  et  de 
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saphirs,  dans  laquelle  le  soleil,  à  demi  plongé,  avait  l'air  de  se 
dissoudre. 

Les  animaux  de  la  création,  étaient,  comme  nous,  attentifs  à  ce 
grand  spectacle  :  le  crocodile,  tourné  vers  l'astre  du  jour,  lançait 
par  sa  gueule  béante  l'eau  du  lac  en  gerbes  colorées  ;  perché  sur  un 
rameau  desséché,  le  pélican  louait  à  sa  manière  le  iMaîire  de  la 
nature,  tandis  que  la  cigogne  s'envolait  pour  le  bénir  au-dessus 
des  nuages  ! 

Nous  te  chanterons  aussi.  Dieu  de  l'univers,  toi  qui  prodigues 
tant  de  merveilles  !  la  voix  d'un  homme  s'élèvera  avec  la  voix  du 
désert  :  tu  distingueras  les  accents  du  faible  fils  de  la  femme,  au 
milieu  du  bruit  des  sphères  que  ta  main  fait  rouler,  du  mugissement 
de  l'abîme  dont  tu  as  scellé  les  portes. 

A  notre  retour  dans  l'île  j'ai  fait  un  repas  excellent  :  des  truites 
fraîches,  assaisonnées  avec  des  cimes  de  canneberges,  étaient  un 
mets  digne  de  la  table  d'un  roi  :  aussi  étais-je  bien  plus  qu'un  roi. 
Si  le  sort  m'avait  placé  sur  le  trône  et  qu'une  révolution  m'en  eût 
précipité,  au  lieu  de  traîner  ma  misère  dans  l'Europe  comme  Charles 
et  Jacques,  j'aurais  dit  aux  amateurs  :  «  Ma  place  vous  fait  envie; 
«  eh  bien!  essayez  du  métier;  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  si  bon. 
«  Égorgez-vous  pour  mon  vieux  manteau;  je  vais  jouir  dans  les 
«  forêts  de  l'Amérique  de  la  liberté  que  vous  m'avez  rendue.  » 

Nous  avions  un  voisin  à  notre  souper  :  un  trou  semblable  à  la 
tanière  d'un  blaireau  était  la  demeure  d'une  tortue  :  la  solitaire 
sortit  de  sa  grotte  et  se  mit  à  marcher  gravement  au  bord  de  l'eau. 
G»  tortues  différent  peu  des  tortues  de  mer;  elles  ont  le  cou  plus 
long.  On  ne  tua  point  la  paisible  reine  de  l'île. 

Après  le  souper,  je  me  suis  assis  à  l'écart  sur  la  rive;  on  n'en- 
tendait que  le  bruil  du  lliix  et  du  reflux  du  lac,  prolongé  le  long  des 
grèves;  des  mouches  luisaiitcsbrillaienldans  l'ombre  et  s'éclipsaient 
lorsqu'elles  passaient  sous  les  rayons  de  la  lune.  Je  suis  tombé 
dans  cette  espèce  de  rêverie  connue  de  tous  les  voyageurs  :  nul  sou- 
venir disliml  de  moi  ne  me  restait;  je  me  sentais  vivre  conimo  partie 
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du  grand  tout,  et  végéter  avec  les  arbres  et  les  fleurs.  C'est  peut- 
être  la  disposition  la  plus  douce  pour  l'homme,  car  alors  même  qu'il 
est  heureux,  il  y  a  dans  ses  plaisirs  un  fond  d'amertume,  un  je  ne 
sais  quoi  qu'on  pourrait  appeler  la  tristesse  du  bonheur.  La  rêverie 
du  voyageur  est  une  sorte  de  plénitude  de  cœur  et  de  vide  de  têle, 
qui  vous  laisse  jouir  en  repos  de  votre  existence  :  c'est  par  la  pensée 
que  nous  troublons  la  félicité  que  Dieu  nous  donne  :  l'àme  est  pai- 
sible; l'esprit  est  inquiet. 

Les  Sauvages  de  la  Floride  racontent  qu'il  y  a  au  milieu  d'un  lac 
une  île  où  vivent  les  plus  belles  femmes  du  monde.  Les  Muscogulges 
ont  voulu  plusieurs  fois  tenter  la  conquête  de  l'ile  magique  ;  mars 
les  retraites  élyséennes  fuyant  devant  leurs  canots,  finissaient  par 
disparaître  :  naturelle  image  du  temps  que  nous  perdons  à  la  pour- 
suite de  nos  chimères.  Dans  ce  pays  était  aussi  une  fontaine  de  Jou- 
vence :  qui  voudrait  rajeunir? 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  nous  avons  quitté  l'île, 
traversé  le  lac  et  rentré  dans  la  rivière  par  laquelle  nous  y  étions 
descendus.  Cette  rivière  était  remplie  de  kaimans.  Ces  animaux 
ne  sont  dangereux  que  dans  l'eau,  surtout  au  moment  d'un  débar- 
quement. A  terre,  un  enfant  peut  aisément  les  devancer  en  mar- 
chant d'un  pas  ordinaire.  Pour  éviter  leurs  embûches ,  on  met  le 
feu  aux  herbes  et  aux  roseaux  :  c*fest  alors  un  spectacle  curieux 
que  de  voir  de  grands  espaces  d'eau  surmontés  d'une  chevelure  de 
flamme. 

Lorsque  le  crocodile  de  ces  régions  a  pris  toute  sa  croissance , 
il  mesure  environ  vingt  à  vingt-quatre  pieds  de  la  tête  à  la  queue. 
Son  corps  est  gros  comme  celui  d'un  cheval  :  ce  reptile  aurait  exac- 
tement la  forme  du  lézard  commun,  si  sa  queue  n'était  comprimée 
des  deux  côtés  comme  celle  d'un  poisson.  Il  est  couvert  d'écaillés  à 
répreuve  de  la  balle,  excepté  auprès  de  la  tète  et  entre  les  pattes. 
Sa  tête  a  environ  trois  pieds  de  long;  les  naseaux  sont  larges;  la 
mâchoire  supérieure  de  l'animal  est  la  seule  qui  soit  mobile  ;  elle 
s'ouvre  à  angle  droit  sur  la  mâchoire  inférieure  :  au-dessous  de  la 
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première  sont  placées  deux  grosses  dents  comme  les  défenses  d'uû 
sanglier,  ce  qui  donne  au  monstre  un  air  terrible. 

La  femelle  du  kaïman  pond  à  terre  des  œufs  blanchâtres  qu'elle 
recouvre  d'herbes  et  de  vase.  Ces  œufs,  quelquefois  au  nombre  de 
cent ,  forment ,  avec  le  limon  dont  ils  sont  recouverts ,  de  petites 
meules  de  quatre  pieds  de  haut  et  de  cinq  pieds  de  diamètre  à  leur 
base  :  le  soleil  et  la  fermentation  de  l'argile  font  éclore  ces  œufs. 
Une  femelle  ne  distingue  point  ses  propres  œufs  des  œufe  d'une  autre 
femelle  ;  elle  prend  sous  sa  garde  toutes  les  couvées  du  soleil.  N'est- 
il  pas  singulier  de  trouver  chez  des  crocodiles  les  enfants  communs 
de.  la  république  de  Platon? 

La  chaleur  était  accablante;  nous  naviguions  au  milieu  des 
marais;  nos  canots  prenaient  l'eau  ;  le  soleil  avait  fait  fondre  la  poix 
djn  bordage.  Il  nous  venait  souvent  des  bouffées  brûlantes  du  nord;. 
nos.  coureurs  de  bois  prédisaient  un  orage ,  parce  que  le  rat  des 
savanes  montait  et  descendait  incessamment  le  long  des  branches 
du  chêne  vert  ;  les  maringouins  nous  tourmentaient  affreusement. 
On  apercevait  des  feux  errants  sur  les  lieux  bas. 

Nous  avons  passé  la  nuit  fort  mal  à  l'aise,  sans  ajpupa,  sur  une 
presqu'île  formée  par  des  marais;  la  lune  et  tous  les  objets  étaiani 
noyés  dans  un  brouillard  rouge..  Ce  malin  la  brise  a  manqué,  et 
nous  nous  sommes  rembarques  pour  tâcher  de  gagner  un  viUagp 
indien  à  quelques  milles  de  distance;  mais  il  nous  a  été  impossible 
de  remonter  longtemps  la  rivière ,  et  nous  avons  été  obliges  de 
débarquer  sur  la  pointe  d'un  cap  couvert  d'arbres,  d'où  nous  com- 
mandons une  vue  immense.  Des  nuages  sortent  tour  à  tour  de 
dessous  l'horizon  du  nord-ouest,  et  montent  lentement  dans  le  ciel. 
Nous  nous  faisons,  du  mieux  que  nous  pouvons,  un  abri  avec  des 
branches. 

Le  soleil  se  couvre,  les  premiers  roulements  du  tonnerre  se  font 
entendre;  les  crocodiles  y  répondent  par  un  sourd  rugissenieut, 
comme  un  tonnerre  répond  à  un  autre  tonnerre.  Une  immense  co- 
lonne de  nuages  s'étend  du  nord-€st  au  sud-est;  le  reste  du  ciel  est 
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d'un  cuivre  sale,  demi-transparent  et  teint  de  la  foudre.  Le  désert 
éclairé  d'un  jour  faux,  l'orage  suspendu  sur  nos  têtes  et  près 
d'éclater,  offrent  un  tableau  plein  de  grandeur. 

Voilà  l'orage!  Qu'on  se  figure  un  déluge  de  feu  sans  vent  et  sans 
eau;  l'odeur  de  soufre  remplit  l'air;  la  nature  est  éclairée  comme 
à  la  lueur  d'un  embrasement. 

A  présent  les  cataractes  de  l'abîme  s'ouvrent;  les  grains  de  pluie 
ne  sont  point  séparés  :  un  voile  d'eau  unit  les  nuages  à  la  terre. 

Les  Indiens  disent  que  le  bruit  du  tonnerre  est  causé  pai^  des 
oiseaux  immenses  qui  se  battent  dans  l'air,  et  par  les  efforts  que 
fait  un  vieillard  pour  vomir  une  couleuvre  de  feu.  En  preuve  de 
cette  assertion,  ils  montrent  des  arbres  où  la  foudre  a  tracé  l'image 
d'un  serpent.  Souvent  les  orages  mettent  le  feu  aux  forêts;  elles 
continuent  de  brûler  jusqu'à  ce  que  l'incendie  soit  arrêté  par  le 
cours  de  quelque  fleuve  :  ces  forêts  brûlées  se  changent  en  lacs  et 
en  marais. 

Le  courlis,  dont  nous  entendons  la  voix  dans  le  ciel  au  milieu  de 
la  pluie  et  du  tonnerre,  nous  annonce  la  fin  de  l'ouragan.  Le  vent 
déchire  les  nuages ,  qui  volent  brisés  à  travers  le  ciel  ;  le  tonnerre 
et  les  éclairs,  attachés  à  leurs  flancs,  les  suivent;  l'air  devient  froid 
et  sonore  :  il  ne  reste  plus  de  ce  déluge  que  des  gouttes  d'eau  qui 
tombent  en  perles  du  feuillage  des  arbres.  Nos  filets  et  nos  provi- 
sions de  voyage  flottent  dans  les  canots  remplis  d'eau  jusqu'à 
l'échancrure  des  avirons. 

Le  pays  habité  par  les  Creeks  (la  confédération  desMuscogulges, 
des  Siminoles  et  des  Chéroquois)  est  enchanteur.  De  distance  en 
distance,  la  terre  est  percée  par  une  multitude  de  bassins  qu'on 
appelle  des  puits,  et  qui  sont  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins 
profonds  :  ils  communiquent  par  des  routes  souterraines  aux  lacs, 
aux  marais  et  aux  rivières.  Tous  ces  puits  sont  placés  au  centre 
d'un  monticule  planté  des  plus  beaux  arbres,  et  dont  les  flancs 
creusés  ressemblent  aux  parois  d'un  vase  rempli  d'une  eau  pure. 
De  brillants  poissons  nagent  au  fond  de  cette  eau. 
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Dans  la  saison  des  pluies,  les  savanes  deviennent  des  espèces  de 
lacs  au-dessus  desquels  sVlèvent,  comme  des  îles,  les  monticules 
dont  nous  venons  de  parler. 

Cuscowilla,  village  siminole,  est  situé  sur  une  chaîne  de  col- 
lines graveleuses  à  quatre  cents  toises  d'un  lac;  des  sapins,  écartés 
les  uns  des  autres  et  se  touchant  seulement  par  la  cime,  séparent 
la  ville  et  le  lac  :  entre  leurs  troncs,  comme  entre  des  colonnes,  on 
aperçoit  des  cabanes,  le  lac,  et  ces  rivages  attachés  d'un  côté  à  des 
forêts,  de  l'autre  à  des  prairies  :  c'est  à  peu  près  ainsi  que  la  mer, 
la  plaine  et  les  ruines  d'Athènes  se  montrent,  dit-on  \  à  travers  les 
colonnes  isolées  du  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  beau  que  les  environs 
d'Apalachucla,  la  ville  de  la  paix.  A  partir  du  fleuve  Chata-Uche,  le 
terrain  s'élève  en  se  retirant  à  l'horizon  du  couchant;  ce  n'est  pas 
par  une  pente  uniforme,  mais  par  des  espèces  de  terrasses  posées 
les  unes  sur  les  autres. 

A  mesure  que  vous  gravissez  de  terrasse  en  terrasse,  les  arfcres 
changent  selon  Télévation  du  sol  :  au  bord  de  la  rivière  ce  sont  des 
chênes-saules,  des  lauriers  et  des  magnolias;  plus  haut  des  sassa- 
fras et  des  platanes,  plus  haut  encore  des  ormes  et  des  noyers; 
enfin  la  dernière  terrasse  est  plantée  d'une  forêt  de  chênes,  parmi 
lesquels  on  remarque  l'espèce  qui  traîne  de  longues  mousses 
blanches.  Des  rochers  nus  et  brisés  surmontent  celle  forêt. 

Des  ruisseaux  descendent  en  serpentant  de  ces  rochers,  coulent 
parmi  les  fleurs  et  la  verdure,  ou  tombent  en  nappes  de  cristal. 
Lorsque,  placé  de  l'autre  côté  de  la  rivière  Chata-Uche,  on  découvre 
ces  vastes  degrés  couronnés  par  l'architecture  des  mo^itagnes,  on 
croirait  voir  le  temple  de  la  nature  et  le  magnifique  perron  qui  con- 
duit à  ce  monument. 

Au  pied  de  cet  amphithéâtre  est  une  plaine  où  paissent  des  trou- 
peaux de  taureaux  européens,  des  escadrons  de  chevaux  de  race 

*  Je  les  ai  vues  depuis. 
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espagnole,  des  hordes  de  daims  et  de  cerfs,  des  bataillons  de  grues 
et  de  dindes,  qui  marbrent  de  bjanc  et  de  noir  le  fond  vert  de  la 
savane.  Cette  association  d'animaux  domestiques  et  sauvages,  les 
huttes  siminoles,  où  l'on  remarque  les  progrès  de  la  civilisation  à 
travers  l'ignorance  indienne ,  achèvent  de  donner  à  ce  tableau  un 
caractère  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part. 


Ici  finit,  à  proprement  parler,  Vltinéraire  ou  le  mémoire  des  lieux 
parcourus  ;  mais  il  reste  dans  les  diverses  parties  du  manuscrit  une 
multitude  de  détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Indiens.  J*ai 
réuni  ces  détails  dans  des  chapitres  communs,  après  les  avoir  soi- 
gneusement revus  et  amené  ma  narration  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
Trente-six  ans  écoulés  depuis  mon  voyage  ont  apporté  bien  des 
lumières  et  changé  bien  des  choses  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nou- 
veau-Monde; ils  ont  dû  modifier  les  idées  et  rectifier  les  jugements 
de  l'écrivain . 

Avant  de  passer  aux  mœurs  des  Sauvages,  je  mettrai  sous  les 
yeux  des  lecteurs  quelques  esquisses  de  ^histoire  naturelle  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 


HISTOIRE  NATURELLE 


CASTORS. 


Quand  on  voit  pour  la  première  fois  les  ouvrages  des  castors,  ow 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  celui  qui  enseigna  à  une  pauvre  petite 
bête  l'art  des  architectes  de  Babylone,et  qui  souvent  envofe  l'homme, 
si  fier  de  son  génie,  à  l'école  d'un  insecte. 
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Ces  étonnantes  créatures  ont-elles  rencontré  un  vallon  où  coule 
un  ruisseau,  elles  barrent  ce  ruisseau  par  une  chaussée;  l'eau  monte 
et  remplit  bientôt  Tintervalle  qui  se  trouve  entre  les  deux  collines  : 
c'est  dans  ce  réservoir  que  les  castors  bâtissent  leurs  habitations. 
Détaillons  la  construction  de  la  chaussée. 

Des  deux  flancs  opposés  des  collines  qui  forment  la  vallée,  com- 
mence un  rang  de  palissades  entrelacées  de  branches  et  revêtues  de 
mortier.  Ce  premier  rang  est  fortifié  d'un  second  rang  placé  à  quinze 
pieds  en  arrière  du  premier,  l'espace  entre  les  deux  palissades  est 
comblé  avec  de  la  terre. 

La  levée  continue  de  venir  ainsi  des  deux  côtés  delà  vallée, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  ouverture  d'une  vingtaine  de 
pieds  au  centre  ;  mais  à  ce  centre  l'action  du  courant,  opérant  dans 
toute  son  énergie,  les  ingénieurs  changent  de  matériaux  :  ils  renfor- 
cîent  le  milieu  de  leurs  substructions hydrauliques  détrônes  d'arbres 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  liés  ensemble  par  un  ciment  sem- 
blable à  celui  des  palissades.  Souvent  la  digue  entière  a  cent  pieds 
de  long,  quinze  de  haut  et  douze  de  large  à  la  base;  diminuant 
d'épaisseur  dans  une  proportion  mathématique ,  à  mesure  qu'elle 
s'élève,  elle  n'a  plus  que  trois  pieds  de  surface  au  plan  horizontal  qui 
la  termine. 

Le  côté  de  la  chaussée  opposé  à  l'eau  se  retire  graduellement  en 
talus  ;  le  côté  extérieur  garde  un  parfait  aplomb. 

Tout  est  prévu  :  le  castor  sait  par  la  hauteur  de  la  levée  combien 
il  doit  bâtir  d*étages  à  sa  maison  future  ;  il  sait  qu'au  delà  d'un 
certain  nombre  de  pieds,  il  n'a  plus  d'inondation  à  craindre,  parce 
que  Teau  passerait  alors  par  dessus  la  digue.  En  conséquence  une 
chamUre  qui  surmonte  cette  digue  lui  fournit  une  retraite  dans  les 
grandes  crues  ;  quelquefois  il  pratique  une  écluse  de  sûreté  dans  la 
chaussée,  écluse  qu'il  ouvre  et  ferme  à  son  gré. 

La  manière  dont  les  castors  abattent  les  arbres  est  très  curieuse  • 
ils  les  choisissent  toujours  au  bord  d'une  rivière.  Un  nomère  de 
travailleurs  proportionné  à  l'importance  de  la  besogne,  ronge  inoes^ 
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samment  les  racines  :  on  n'incise  point  l'arbre  du  côté  de  la  terre, 
mais  du  côté  de  l'eau,  pour  qu'il  tombe  sur  le  courant.  Un  castor 
placé  à  quelque  distance  avertit  les  bûcherons  par  un  sifflement , 
quand  il  voit  pencher  la  cime  de  l'arbre  aitaqué,  afin  qu'ils  se  mettent 
à  l'abri  de  la  chute.  Les  ouvriers  traînent  le  tronc  abattu,  à  l'aide 
du  flottage,  jusqu'à  leurs  villes,  comme  les  Égyptiens,  pour  embellir 
leurs  métropoles,  faisaient  descendre  sur  le  Nil  les  obélisques  taillés 
dans  les  carrières  d'Éléphantine. 

Les  palais  de  la  Venise  delà  solitude,  construits  dans  le  lac  artifi- 
ciel, ont  deux,  trois,  quatre  et  cinq  étages,  selon  la  profondeur. du 
lac.  L'édiflce,  bâti  sur  pilotis,  sort  des  deux  tiers  de  sa  hauteur  hors 
de  l'eau  :  les  pilotis  sont  au  nombre  de  six  ;  ils  supportent  le  premier 
plancher  fait  de  brins  de  bouleau  croisés.  Sur  ce  plancher  s'élève 
le  vestibule  du  monument  ;  les  murs  de  ce  vestibule  se  courbent  et 
s'arrondissent  en  voûte  recouverte  d'une  glaise  polie  comme  un 
stuc.  Dans  le  plancher  du  portique  est  ménagée  une  trappe  par 
laquelle  les  castors  descendent  au  bain,  ou  vont  chercher  les  bran- 
ches de  tremble  pour  leur  nourriture  :  ces  branches  sont  entassées 
sous  l'eau  dans  un  magasin  commun,  entre  les  pilotis  des  diverses 
habitations.  Le  premier  étage  du  palais  est  surmonté  de  trois  autres, 
construits  de  la  même  manière,  mais  divisés  en  autant  d'apparte- 
ments qu'il  y  a  de  castors.  Ceux-ci  sont  ordinairement  au  nombre 
de  dix  ou  douze,  partagés  en  trois  familles  :  ces  familles  s'assem- 
blent dans  le  vestibule  déjà  décrit,  et  y  prennent  leurs  repas  en 
commun  :  la  plus  grande  propreté  règne  de  toute  part.  Outre  le 
passage  du  bain,  il  y  a  des  issues  pour  les  divers  besoins  dos  habi- 
ants;  chaque  chambre  est  tapissée  déjeunes  branches  de  sapin,  et 
l'on  n'y  souffre  pas  la  plus  petite  ordure.  Lorsque  les  propriétaires 
vont  à  leur  maison  des  champs,  bâtie  au  bord  du  lac  et  construite 
comme  celle  de  la  ville,  personne  ne  prend  leur  place  ;  leur  appar- 
tement demeure  vide  jusqu'à  leur  retour.  A  la  fonte  des  neiges,  les 
citoyens  se  retirent  dans  les  bois. 

Comme  il  y  a  une  écluse  pour  le  trop  plein  des  eaux,  il  y  a  une 
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route  secrète  pour  l'évacuation  de  la  cité  :  dans  les  châteaux  gothi- 
ques, un  souterrain  creusé  sous  les  tours  abou  ;?j,ait  dans  la 
campagne. 

Il  y  a  des  infirmeries  pour  les  malades.  Et  c'est  un  animal  faible 
et  informe  qui  achève  tons  ces  travaux!  qui  fait  tous  ces  calculs? 

Vers  le  mois  de  juillet,  les  castors  tiennent  un  conseil  général  : 
ils  examinent  s'il  est  expédient  de  réparer  l'ancienne  ville  et  l'an- 
cienne chaussée,  ou  s'il  est  bon  de  construire  une  cité  nouvelle  et 
une  nouvelle  digue.  Les  vivres  manquent-ils  dans  cet  endroit ,  les 
eaux  et  les  chasseurs  ont-ils  trop  endommagé  les  ouvrages,  on  se 
décide  à  former  un  autre  établissement.  Juge-t-on  au  contraire  que 
le  premier  peut  subsister,  on  remet  à  neuf  les  vieilles  demeures,  et 
l'on  s'occupe  des  provisions  d'hiver. 

Les  castors  ont  un  gouvernement  régulier  :  des  édiles  sont  choisis 
pour  veiller  à  la  police  de  la  république.  Pendant  le  travail  commun, 
des  sentinelles  préviennent  toute  surprise.  Si  quelque  citoyen  refuse 
de  porter  sa  part  des  charges  publiques,  on  l'exile;  il  est  obligé  de 
vivre  honteusement  seul  dans  un  trou.  Les  Indiens  disent  que  ce 
paresseux  puni  est  maigre,  et  qu'il  a  le  dos  pelé  en  signe  d'infamie. 
Que  sert  à  ces  sages  animaux  tant  d'intelligence?  L'homme  laisse 
vivre  les  bêles  féroces  et  extermine  les  castors;  comme  il  souffre  les 
tyrans  et  persécute  l'innocence  et  le  génie. 

La  guerre  n'est  malheureusement  point  inconnue  aux  castors  : 
il  s'élève  quelquefois  entre  eux  des  discordes  civiles,  indépendam- 
ment des  contestations  étrangères  qu'ils  ont  avec  les  rats  musqués. 
Les  Indiens  racontent  que  si  un  castor  est  surpris  en  maraude  sur 
le  territoire  d'une  tribu  qui  n'est  pas  la  sienne,  il  est  conduit 
devant  le  chef  de  cette  tribu  ,  et  puni  correclionnellement  ;  à  la 
récidive,  on  lui  coupe  cette  utile  queue  qui  est  à  la  fois  sa  charrette 
et  sa  truelle  :  il  retourne  ainsi  mutilé  chez  ses  amis,  qui  s'assem- 
blent pour  venger  son  injure.  Quelquefois  le  différend  est  vidé  par 
un  duel  entre  les  deux  chefs  des  deux  troupes ,  ou  par  un  combat 
singulier  de  trois  contre  trois,  de  trente  contre  trente,  comme  le 
T.  II.  32 
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combat  desCuriaces  et  des  Horaces,  ou  des  trente  Bretons  contre 
les  trente  Anglais.  Les  batailles  générales  sont  sanglantes  :  les 
Sauvages  qui  surviennent  pour  dépouiller  les  raorls,  en  ont  souvent 
trouvé  plus  de  quinze  couches  au  lit  d'honneur.  Les  castors  vain- 
queurs s'emparent  de  la  ville  des  castors  vaincus,  et,  selon  les 
circonstances,  ils  y  établissent  une  colonie  ou  y  entretiennent  une 
garnison. 

La  femelle  du  castor  porte  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  petits; 
elle  les  nourrit  et  les  instruit  pendant  une  année.  Quand  la  popu- 
lation devient  trop  nombreuse ,  les  jeunes  castors  vont  former  un 
nouvel  établissement,  comme  un  essaim  d'abeilles  échappé  de  la 
ruche.  Le  castor  vit  chastement  avec  une  seule  femelle;  il  est  jaloux, 
et  tue  quelquefois  sa  femme  pour  cause  ou  soupçon  d'infidélité. 

La  longueur  moyenne  du  castor  est  de  deux  pieds  et  demi  à  trois 
pi(,'ds  ;  sa  largeur  d'un  flanc  à  l'autre  d'environ  quatorze  pouces,  il 
peut  peser  quarante-cinq  Uvres  ;  sa  tête  ressemble  à  celle  durât; 
ses  yeux  sont  petits ,  ses  oreilles  courtes,  nues  en  dedans,  velues  en 
dehors  ;  ses  pattes  de  devant  n'ont  guère  que  trois  pouces  de  long, 
et  sont  armées  d'ongles  creux  et  aigus;  ses  pattes  de  derrière, 
palmées  comme  celles  d'un  cygne,  lui  servent  à  nager;  la  queue  est 
plate,  épaisse  d'un  pouce,  recouverte  d'écaillés  hexagones,  disposées 
en  tuiles  comme  celle  des  poissons  :  il  use  de  cette  queue  en  guise 
de  truelle  et  de  traîneau.  Ses  mâchoires ,  extrêmement  fortes ,  se 
croisent  ainsi  que  les  branches  des  ciseaux  ;  chaque  mâchoire  est 
garnie  de  dix  dents,  dont  deux  incisives  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur :  c'est  l'instrument  avec  lequel  le  castor  coupe  les  arbres, 
équarril  leurs  troncs,  arrache  leur  écorce  et  broie  les  bois  tendres 
dont  il  se  nourrit. 

L'animal  est  noir,  rarement  blanc  ou  brun  ;  il  a  deux  poils,  le 
premier  long,  creux  et  luisant,  le  second,  espèce  de  duvet  qui  pousse 
sous  le  premier,  est  le  seul  employé  dans  le  feutre.  Le  castor  vit 
vingt  ans.  La  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle,  et  son  po'l  e^t 
plus  grisâtre  sous  le  ventre.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  castor  se  mutile 
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lorsqu'il  tombe  vivant  entre  les  mains  des  chasseurs,  afin  de  sous- 
traire sa  poslérilé  à  l'esclavage.  Il  faut  chercher  une  autre  étymo- 
logie  à  son  nom. 

La  chair  des  castors  ne  vaut  rien,  de  quelque  manière  qu'on 
l'apprête;  les  Sauvages  la  conservent  cependant  :  après  l'avoir  fait 
boucaner  à  la  fumée,  ils  la  mangent  lorsque  les  vivres  viennent  à 
leur  manquer. 

La  peau  du  castor  est  fine,  sans  être  chaude;  aussi  la  chasse  du 
castor  n'avait  autrefois  aucun  renom  chez  les  Indiens;  celle  de 
l'ours,  où  ils  trouvaient  avantage  et  péril,  était  la  plus  honorable. 
On  se  contentait  de  tuer  quelques  castors  pour  en  porter  la  dépouille 
comme  parure;  mais  on  n'immolait  pas  des  peuplades  entières.  Le 
prix  que  les  Européens  ont  mis  à  cette  dépouille  a  seul  amené  dans 
le  Canada  l'extermination  de  ces  quadrupèdes,  qui  tenaient,  par 
leur  instinct,  le  premier  rang  chez  les  animaux.  Il  faut  cheminer 
très-loin  vers  la  baie  d'Hudson  pour  trouver  maintenant  des  castors; 
encore  ne  montrent-ils  plus  la  même  industrie,  parce  que  le  climat 
est  trop  froid  :  diminués  en  nombre,  ils  ont  baissé  en  intelligence,'^ 
et  ne  développent  plus  les  facultés  qui  naissent  de  l'association  *. 

Ces  républiques  comptaient  autrefois  cent  à  cent  cinquante 
citoyens;  quelques-unes  étaient  encore  plus  populeuses.  On  voyait 
auprès  de  Québec  un  élang  formé  par  dos  castors,  qui  suffisait  à 
l'usage  d'un  moulin  à  scie.  Les  réservoirs  de  ces  amphibies  étaient 
souvent  utiles,  en  fournissant  de  l'eau  aux  pirogues  qui  remontaient 
les  rivières  pendant  l'été.  Des  castors  faisaient  ainsi  pour  des  Sau- 
vages dans  la  Nouvelle-France ,  ce  qu'un  esprit  ingénieux ,  un 
grand  roi  et  un  grand  ministre  ont  fait  dans  l'ancienne  pour  des 
hommes  policés. 

*  On»  retrouvé  des  castors  entre  le  Missouri  elle  Mississ'pi;  ils  sont  surtout 
extrêmement  nombreux  au  delà  des  montagnes  rocheuses,  sur  les  branches 
de  la  Colombie  ;  mais  les  Européens  ayant  pénéti  é  dans  ces  régions,  les  cistors 
fieront  bientôt  exterminés.  Déjà  tannée  dei niera  1826)  on  a  vendu  a  Saint- 
Louis,  sur  le  Mississ'pi,  cent  paquets  de  peaux  de  castors,  cha(]iie  pa'iuet 
pesant  cen.  livres,  et  chaque  livre  de  celle  précieuse  marchandise  vendue  au 
prix  de  cinq  gourdes.' 
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OURS. 


Les  ours  sont  de  trois  espèces  en  Amérique  :  Tours  brun  ou 
jaune,  l'ours  noir  et  l'ours  blanc.  L'ours  brun  est  petit  et  frugivore, 
il  grimpe  aux  arbres. 

L'ours  noir  est  plus  grand  ;  il  se  nourrit  de  chair,  de  poisson  et 
de  fruits  ;  il  pêche  avec  une  singulière  adresse.  Assis  au  bord  d'une 
rivière,  de  sa  patte  droite  il  saisit  dans  l'eau  le  poisson  qu'il  voit 
passer,  et  le  jette  sur  le  bord.  Si,  après  avoir  assouvi  sa  faim,  il  lui 
reste  quelque  chose  de  son  repas,  il  le  cache.  Il  dort  une  partie  de 
l'hiver  dans  les  tanières  ou  dans  les  arbres  creux  où  il  se  retire. 
Lorsqu'aux  premiers  jooirs  de  mars  il  sort  de  son  engourdissement, 
son  premier  soin  est  de  se  purger  avec  des  simples. 

n  vivait  de  régime  et  mangeait  à  ses  heures. 

L'ours  blanc  ou  l'ours  marin  fréquente  les  côtes  de  TAmérique 
septentrionale ,  depuis  les  parages  de  Terre-Neuve  jusqu'au  fond 
de  la  baie  de  Baffin,  gardien  féroce  de  ces  déserts  glacés. 

CERF. 

Le  cerf  du  Canada  est  une  espèce  de  renne  que  Ton  peut  appri- 
voiser. Sa  femelle,  qui  n'a  point  de  bois,  est  charmante  ;  et  si  elle 
avait  les  oreilles  plus  courtes,  elle  ressemblerait  assez  bien  à  une 
légère  jument  anglaise. 

ORIGNAL 

L'orignal  a  le  mufle  du  chameau,  le  bois  plat  du  daim,  les  jambes 
du  cerf.  Son  poil  est  mêlé  de  gris,  de  blanc,  de  rouge  et  de  noir; 
sa  course  est  rapide. 

Selon  les  Sauvages,  les  orignaux  ont  un  roi  surnommé  le  grand 
orignal;  ses  sujets  lui  rendent  toutes  sortes  de  devoirs.  Ce  grand 
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orignal  a  les  jambes  si  hautes,  que  huit  pieds  de  neige  ne  l'em- 
barrassent point  du  tout.  Sa  peau  est  invulnérable;  il  a  un  bras 
qui  lui  sort  de  l'épaule  et  dont  il  use  de  la  même  manière  que  les 
hommes  se  servent  de  leurs  bras. 

Les  jongleurs  prétendent  que  l'orignal  a  dans  le  cœur  un  petit  os 
qui,  réduit  en  poudre,  apaise  les  douleurs  de  l'enfantement;  ils 
disent  aussi  que  la  corne  du  pied  gauche  de  ce  quadrupède ,  appli- 
quée sur  le  cœur  des  épileptiques,  les  guérit  radicalement.  L'ori- 
gnal ,  ajoutent-ils ,  est  lui-même  sujet  à  l'épilepsie  ;  lorsqu'il  sent 
approcher  l'attaque ,  il  se  tire  du  sang  de  l'oreille  gauche  avec  la 
corne  de  son  pied  gauche,  et  se  trouve  soulagé. 

BISON. 

Le  bison  porte  basses  ses  cornes  noires  et  courtes  ;  il  a  une  longue 
barbe  de  crin  ;  un  toupet  pareil  pend  échevelé  entre  ses  deux  cornes 
jusque  sur  ses  yeux.  Son  poitrail  est  large,  sa  croupe  effilée,  sa 
queue  épiusse  et  courte,  ses  jambes  sont  grosses  et  tournées  en 
dehors  ;  une  bosse  d'un  poil  roussàtre  et  long  s'élève  sur  ses  épaules, 
comme  la  première  bosse  du  dromadaire.  Le  reste  de  son  corps  est 
couvert  d'une  laine  noire  que  les  Indiennes  filent  pour  en  faire 
des  sacs  à  blé  et  des  couvertures.  Cet  animal  a  l'air  féroce,  et  il  est 
fort  doux. 

Il  y  a  des  variétés  dans  les  bisons,  ou,  si  l'on  veut,  dans  \esbuf- 
faloes,  mot  espagnol  anglicisé.  Les  plus  grands  sont  ceux  que  l'on 
rencontre  entre  le  Missouri  et  le  Mississipi  ;  ils  approchent  de  la  taille 
d'un  moyen  éléphant.  Ils  tiennent  du  lion  par  la  crinière,  du  cha- 
meau par  la  bosse,  de  l'hippopolame  ou  du  rhinocéros  par  la  queue 
et  la  peau  de  l'arricrc-train,  du  taureau  par  les  cornes  et  par  les 
jambes. 

Dans  cette  espèce,  le  nombre  des  femelles  surpasse  de  beaucoup 
celui  des  mâles.  Le  taureau  fait  sa  cour  à  la  génisse  en  galopant 
en  rond  autour  d'elle.  Immobile  au  milieu  du  cercle,  elle  mugit 
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doucement.  Les  Sauvages  imitent,  dans  leurs  jeux  propitiatoires, 
ce  manège,  qu'ils  appellent  la  danse  du  bison. 

Le  bison  a  des  temps  irrégiiliers  de  migration  :  on  ne  sait  trop 
où  il  va;  mais  il  paraît  qu'il  remonte  beaucoup  au  nord  en  été, 
puisqu'on  le  retrouve  aux  bords  du  lac  de  l'Esclave,  et  qu'on  l'a 
rencontré  jusque  dans  les  îles  de  la  mer  Polaire.  Peut-être  aussi 
gagne-t-il  les  vallées  des  montagnes  Rocheuses  à  l'ouest,  et  les 
plaines  du  Nouveau-Mexique  au  midi.  Les  bisons  sont  si  nombreux 
dans  les  steppes  verdoyants  du  Missouri,  que  quand  ils  émigrent, 
leur  troupe  met  quelquefois  plusieurs  jours  à  défiler,  comme  une 
immense  armée  :  on  entend  leur  marche  à  plusieurs  milles  de  dis- 
tance, et  l'on  sent  trembler  la  terre. 

Les  Indiens  tannent  supérieurement  la  peau  du  bison  avec  l'écorce 
du  bouleau  :  l'os  de  l'épaule  de  la  bête  tuée  leur  sert  de  gratioir. 

La  viande  du  bison,  coupée  en  tranches  larges  et  minces,  sécht'e 
au  soleil  ou  à  la  fumée,  est  très-savoureuse  ;  elle  se  conserve  plu- 
sieurs années,  comme  du  jambon  :  les  bosses  et  les  langues  des 
vaches  sont  les  parties  les  plus  friande  à  manger  fraîches.  La  fiente 
du  bison,  brûlée,  donne  une  braise  ardente;  elle  est  d'une  grande 
ressource  dans  les  savanes  oii  l'on  manque  de  bois.  Cet  utile  animal 
fournit  à  la  fois  les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les  Sioux  trouvent 
dans  sa  dépouille  la  couche  et  le  vêtement.  Le  bison  et  le  Sauvage, 
placés  sur  le  même  sol,  sont  le  taureau  et  l'homme  dans  l'état  de 
nature  :  ils  ont  l'air  de  n'attendre  tous  les  deux  qu'un  sillon,  l'un 
pour  devenir  domestique,  l'autre  pour  se  civiliser. 

FOUINE. 

La  fouine  américaine  porte  auprès  de  la  vessie  un  petit  sac  rem- 
pli d'une  liqueur  roussàtre  ;  lorsque  cette  bêle  est  poursuivie,  elle 
lâche  cette  eau  en  s'enfuyant  ;  l'odeur  en  est  telle,  que  les  chasseurs 
et  les  chiens  même  abandonnent  la  proie  :  elle  s'attache  aux 
vêtements  et  fait  perdre  la  vue.  Cette  odeur  est  une  sorte  de  musc 
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pénétrant  qui  donne  des  vertiges  :  les  Sauvages  prétendent  qu'elle 
est  souveraine  pour  les  maux  de  tête. 

RENARDS. 

Les  renards  du  Canada  sont  de  l'espèce  commune  ;  ils  ont  seule- 
ment l'extrémilé  du  poil  d'un  noir  luslré.  On  sait  la  manière  dont 
ils  prennent  les  oiseaux  aquatiques  :  La  Fontaine,  le  premier  des 
naturalistes,  ne  l'a  pas  oubliée  dans  ses  immortels  tableaux. 

Le  renard  canadien  fait  donc  au  bord  d'un  lac  ou  d'un  tleuve 
mille  sauts  et  gambades.  Les  oies  et  les  canards,  charmés  qu'ils 
sont,  s'approchent  pour  le  mieux  considérer.  Il  s'assied  alors  sur 
son  derrière  et  remue  doucement  la  queue.  Les  oiseaux,  de  plus  en 
plus  satisfaits ,  abordent  au  rivage,  s'avancent  en  dandinant  vers 
le  futé  quadrupède,  qui  affecte  autant  de  bêtise  qu'ils  en  montrent. 
Bientôt  la  sotte  volatile  s'enhardit  au  point  de  venir  becqueter  la 
queue  du  maître-passé,  qui  s'élance  sur  sa  proie. 

LOUPS. 

Il  y  a  en  Amérique  diverses  sortes  de  loups  :  celui  qu'on  appelle 
cervier  vient,  pendant  la  nuit,  aboyer  autour  des  habitations.  Il  ne 
hurle  jamais  qu'une  fois  au  même  lieu;  sa  rapidité  est  si  grande, 
qu'en  moins  de  quelques  minutes  on  entend  sa  voix  à  une  distance 
prodigieuse  de  l'endroit  où  il  a  poussé  son  premier  cri. 

RAT  MUSQUÉ. 

Le  rat  musqué  vit,  au  printemps,  de  jeunes  pousses  d'arbris- 
seaux, et  en  été  de  fraises  et  de  framboises,  il  mange  des  baies  de 
bruyères  en  automne,  et  se  nourrit  en  hiver  de  racines  d'orties.  Il 
bâtit  et  travaille  comme  le  castor.  Quand  les  Sauvages  ont  tué  un 
rat  musqué,  ils  paraissent  fort  tristes  :  ils  fument  autour  de  son 
corps  et  l'eavironnent  de  manitous,  en  déplorant  leur  parricide  : 
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on  sait  que  la  femelle  du  rai  musqué  csL  la  mère  du  genre  humain. 

CARCAJOU. 

Le  carcajou  est  une  espèce  de  tigre  ou  de  grand  chat.  La  manière 
dont  il  chasse  l'orignal  avec  ses  alliés  les  renards  est  célèbre.  Il  monte 
sur  un  arbre,  se  couche  à  plat  sur  une  branche  abaissée,  et  s'enve- 
loppe d'une  queue  touffue  qui  fait  trois  fois  le  tour  de  son  corps. 
Bientôt  on  entend  des  glapissements  lointains,  et  l'on  voit  paraître 
un  orignal  rabattu  par  trois  renards,  qui  manœuvrent  de  manière 
à  le  diriger  vers  l'embuscade  du  carcajou.  Au  moment  oiî  la  bête 
lancée  passe  sous  l'arbre  fatal,  le  carcajou  tombe  sur  elle,  lui  serre 
le  cou  avec  sa  queue,  et  cherche  à  lui  couper  avec  les  dents  la  veine 
jugulaire.  L'orignal  bondit,  frappe  l'air  de  son  bois,  brise  la  neige 
sous  ses  pieds  :  il  se  traîne  sur  ses  genoux,  fuit  en  ligne  directe, 
recule ,  s'accroupit ,  marche  par  sauts,  secoue  sa  tête.  Ses  forces 
s'épuisent,  ses  flancs  battent,  son  sang  ruisselle  le  long  de  son  cou, 
ses  jarrets  tremblent,  plient.  Les  trois  renards  arrivent  à  la  curée  : 
tyran  équitable,  le  carcajou  divise  également  la  proie  entre  lui  et 
ses  satellites.  Les  Sauvages  n'attaquent  jamais  le  carcajou  et  les 
renards  dans  ce  moment  :  ils  disent  qu'il  serait  injuste  d'enlever 
à  ces  quatre  chasseurs  le  fruit  de  leurs  travaux. 

OISEAUX. 

Les  oiseaux  sont  plus  variés  et  plus  nombreux  en  Amérique  qu'on 
ne  l'avait  crn  d'abord  :  il  en  a  été  ainsi  pour  l'Afrique  et  pour 
l'Asie.  Les  premiers  voyageurs  n'avaient  été  frappés  en  arrivant 
que  de  ces  grands  et  brillants  volatiles  qui  sont  comme  des  fleups 
sur  des  arbres  :  mais  on  à  découvert  depuis  une  foule  de  petits 
oiseaux  chanteurs,  dont  le  ramage  est  aussi  doux  que  celui  de  nos 
fauvettes. 

POISSONS. 

Les  poissons,  dans  les  lacs  du  Canada,  et  surtout  dans  les  lacs 
de  la  Floride,  sont  d'une  beauté  et  d'un  éclat  admirables. 
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SERPENTS. 

L'Amérique  est  comme  la  patrie  des  serpents.  Le  serpent  d'eau 
ressemble  au  serpent  à  sonnettes;  mais  il  n'en  a  ni  la  sonnette  ni  le 
venin.  On  le  trouve  partout. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  mes  ouvrages  du  serpenta  sonnettes  : 
on  sait  que  les  dents  dont  il  se  sert  pour  répandre  son  poison  ne 
sont  point  celles  avec  lesquelles  il  mange.  On  peut  lui  arracher  les 
premières,  et  il  ne  reste  plus  alors  qu'un  assez  beau  serpent  plein 
d'intelligence  et  qui  aime  passionnément  la  musique.  Aux  ardeurs 
du  midi,  dans  le  plus  profond  silence  des  forêts,  il  fait  entendre  sa 
sonnette  pour  appeler  sa  femelle  :  ce  signal  d'amour  est  le  seul 
bruit  qui  frappe  alors  l'oreille  du  voyageur. 

La  femelle  porte  quelquefois  vingt  petits  :  quand  ceux-ci  sont 
poursuivis,  ils  se  retirent  dans  la  gueule  de  leur  mère,  comme  s'ils 
rentraient  dans  le  sein  maternel. 

Les  serpents  en  général,  et  surtout  le  serpent  à  sonnettes,  sont 
en  grande  vénération  chez  les  indigènes  de  l'Amérique ,  qui  leur 
attribuent  un  esprit  divin  :  ils  les  apprivoisent  au  point  de  les  faire 
venir  coucher  l'hiver  dans  des  boîtes  placées  au  foyer  de  leur  cabane. 
Ces  singuliers  pénates  sortent  de  leurs  habitacles  au  printemps, 
pour  retourner  dans  les  bois. 

Un  serpent  noir  qui  porte  un  anneau  jaune  au  cou  est  assez  mal- 
faisant ;  un  autre  serpent  tout  noir,  sans  poison,  monte  sur  les  arbres 
et  donne  la  chasse  aux  moineaux  et  aux  écureuils.  Il  charme  l'oiseau 
par  ses  regards ,  c'est  à-dire  qu'il  l'effraie.  Cet  effet  de  la  peur, 
qu'on  a  voulu  nier,  est  aujourd'hui  mis  hors  de  doute  :  la  peur 
casse  les  jambes  à  l'homme,  pourquoi  ne  briserait-elle  pas  les  ailes 
à  l'oiseau? 

Le  serpent  ruban,  le  serpent  vert,  le  serpent  piqué,  prennent 
leurs  noms  de  leurs  couleurs  et  des  dessins  de  lotir  peau  :  ils  sont 
parfaitement  innocents  et  d'une  beauté  remarquable. 

T   II.  33 
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Le  plus  admirable  de  tous  est  le  serpent  appelé  de  verre,  à  cause 
de  la  fragililé  de  son  corps,  qui  se  brise  au  moindre  contact.  Ce 
reptile  est  presque  transparent,  et  reflète  les  couleurs  comme  un 
prisme.  Il  vit  d'insectes  et  ne  fait  aucun  mal  :  sa  longueur  est  celle 
d'une  petite  couleuvre. 

Le  serpent  à  épines  est  court  et  gros.  Il  porte  à  la  queue  un  dard 
dont  la  blessure  est  mortelle. 

Le  serpent  à  deux  têtes  est  peu  commun  :  il  ressemble  assez  à  la 
vipère  ;  toutefois  ses  têtes  ne  sont  pas  comprimées. 

Le  serpent  siffleur  est  fort  multiplié  dans  la  Géorgie  et  dans  les 
Florides.  Il  a  dix-huit  pouces  de  long;  sa  peau  est  sablée  de  noir 
sur  un  fond  vert.  Lorsqu'on  approche  de  lui,  il  s'aplalit,  devient 
de  plusieurs  couleurs. et  ouvre  la  gueule  en  sifflant.  Il  se  faut  bien 
garder  d'entrer  dans  l'atmosphère  qui  l'environne  :  il  a  le  pouvoir 
de  décomposer  l'air  autour  de  lui.  Cet  air  imprudemment  respiré 
fait  tomber  en  langueur.  L'homme  attaqué  dépérit,  §es  poumons  se 
vicient,  et  au  bout  de  quelques  mois,  il  meurt  de  consomption  :  c'est 
le  dire  des  habitants  du  pays. 

ARBBES  ET  PLANTES. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  plantes,  les  fleurs,  transporlés 
dans  nos  bois,  dans  nos  champs ,  dans  nos  jardins,  annoncent  la 
variété  et  la  richesse  du  règne  végétal  en  Amérique.  Qui  ne  connaît 
aujourd'hui  le  laurier  couronné  de  roses  appelé  magnolia,  le  mar- 
ronnier qui  porte  une  véritable  hyacinthe,  le  calalpa  qui  reproduit 
la  ilcur  de  l'oranger,  le  tulipier  qui  prend  le  nom  de  sa  fleur, 
l'éiable  à  sucre,  le  hêtre  pourpre,  le  sassafras,  et  parmi  les  arbres 
cris  et  résineux,  le  pin  du  lord  Weymouth,  le  cèdre  delà  Virginie, 
Je  baumier  de  Gileud ,  et  ce  cyprès  de  la  Louisiane  aux  racines 
noueuses,  au  tronc  énorme,  dont  la  feuille  ressemble  à  une  dentelle 
de  mousse?  Les  lilas,  les  azaléas,  les  pompadouras  ont  enrichi  nos 
printemps  ;  les  aristoloches,  les  ustérias,  les  bignonias,  les  déçu- 
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marias,  les  célustris  ont  mêlé  leurs  fleurs,  leurs  fruits  et  leurs 
parfums  à  la  verdure  de  nos  lierres. 

Les  plantes  à  fleurs  sont  sans  nombre  :  l'éphémère  de  Virginie, 
l'hélonias,  le  lis  du  Canada ,  le  lis  appelé  superbe,  la  tigridie  pana- 
chée, l'achillée  rose,  le  dahlia,  l'helléuie  d'automne,  les  phlox  de 
toutes  les  espèces  se  confondent  aujourd'hui  avec  nos  fleurs  natives. 

Entin,  nous  avons  exterminé  presque  partout  la  population  sau- 
vage; et  l'Amérique  nous  a  donné  la  pomme  de  terre,  qui  prévient 
à  jamais  la  disette  parmi  les  peuples  destructeurs  des  Américains. 

ABEILLES. 

Tous  ces  végétaux  nourrissent  de  brillants  insectes.  Ceux-ci  ont 
reçu  dans  leurs  tribus  notre  mouche  à  miel ,  qui  est  venue  à  la 
découverte  de  ces  savanes  et  de  ces  forêts  embaumées  dont  on  racon- 
tait tant  de  merveilles.  On  a  remarqué  que  les  colons  sont  souvent 
précédés,  dans  les  bois  du  Keutucky  et  duTenessé  par  des  abeilles  : 
avant-garde  des  laboureurs,  elles  sont  le  symbole  de  l'industrie  et 
delà  civilisatioii  qu'elles  annoncent.  Étrangères  à  l'Aménque,  arri- 
vées à  la  suite  des  voiles  de  Colomb,  ces  conquérantes  paciûques 
n'ont  ravi  à  un  nouveau  monde  de  fleurs  que  des  trésors  dont  les 
indigènes  ignoraient  l'usage;  elles  ne  se  sont  servies  de  ces  trésors 
que  pour  enrichir  le  sol  dont  elles  les  avaient  tirés.  Qu'il  faudrait 
se  ftjiciter,  si  toutes  les  invasions  et  toutes  les  conquêtes  ressem- 
blaient à  celles  de  ces  tilles  du  ciel  ! 

Les  abeilles  ont  pourtant  eu  à  repousser  des  myriades  de  mous- 
tiques et  de  maringouins  qui  attaquaient  leurs  essaims  dans  le  tronc 
des  arbres  :  leur  génie  a  triomphé  de  ces  envieux,  méchants  et  laids 
ennemis.  Les  abeilles  ont  été  reconnues  reines  du  désert ,  et  leur 
monarchie  re[)rés('ntalive  s'est  établie  dans  les  bois  auprès  de  la 
république  de  Washington. 


NOTES 


MEMOIRES 
SUR  LES  RUINES  DE  L'OHIO 


PREMIER  MÉMOIRE. 

Bacon,  en  parlant  des  antiquités,  des  histoires  défigurées,  des  fragments 
historiques  qui  ont  par  hasard  échappé  aux  ravages  du  temps,  les  compare  à 
des  planches  qui  surnagent  après  le  naufrage,  lorsque  des  hommes  instruits 
et  actifs  parviennent,  parleurs  recherches  soigneuses  et  par  un  examen  exact 
et  scrupuleux  des  monuments,  des  noms,  des  mots,  des  proverbes,  des  tra- 
ditions, des  documents  et  des  témoignages  particuliers,  des  fragments  d'his- 
toire, dss  passages  de  livres  non  historiques,  à  sauver  et  à  recouvrer  quelque 
chose  du  déluge  du  temps. 

Les  antiquités  de  notre  patrie  m'ont  toujours  paru  plus  importantes  et  plus 
dignes  d'attention  qu'on  ne  leur  en  a  accordé  jusqu'à  présent.  Nous  n'avons,  il 
est  vrai,  d'autres  autorités  écrites  ou  d'autres  renseignements  que  les  ouvrages 
des  vieux  auteurs  français  et  hollandais  ;  et  l'on  sait  bien  que  leur  attention 
élait  presque  uniquement  absorbée  par  la  poursuite  de  la  richesse  ou  le  soin  de 
propager  la  religion,  et  que  leurs  opinions  étaient  modifiées  par  les  préjugés 
régnants,  fixées pardes  théories  formées  d'avance,  contrôlées  par  la  politique 
de  leurs  souverains,  et  obscurcies  parles  ténèbres  qui  alors  couvraient  encore 
le  monde. 

S'en  rapporter  entièrement  aux  traditions  des  Aborigènes  pour  des  infor- 
mations exactes  et  étendues,  c'est  s'appuyer  sur  un  roseau  bien  frète.  Qui- 
conque les  a  interrogés  sait  qu'ils  sont  généralement  aussi  ignorants  que  celui 
qui  leur  adresse  des  questions,  et  que  ce  qu'ils  disent  est  invente  à  l'instant 
même,  ou  tellement  lié  à  des  fables  évidentes,  que  l'on  ne  peut  guère  lui 
donner  le  moindre  crédit.  Dépourvus  du  secours  de  l'écriture  pour  soulager 
leur  mémoire,  les  faits  qu'ils  connaissaient  se  sont,  par  la  suite  des  temps, 
effacés  de  leur  souvenir,  ou  bien  s'y  sont  confondus  avec  de  nouvelles  impres- 
sions et  de  nouveaux  faits  qui  les  ont  défigurés.  Si,  dans  le  court  cî^pace  de 
trente  ans,  les  boucaniers  de  Saint-Domingue  perdirent  presque  toute  trace  du 
cliristianisme,  quelle  confiance  pouvons-nous  avoir  dans  des  traditions  orales 
qui  nous  sont  racontées  par  des  Sauvages  dépourvus  de  l'usage  des  lettres, 
et  continuellement  occupés  de  guerre  ou  de  chasse? 

Le  champ  des  recherches  a  donc  des  limites  extrêmement  resserrées,  mais 
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il  ne  nous  est  pas  entièrement  fermé.  Les  monuments  qui  restent  offrent  une 
ample  matière  aux  inve^ligations.  On  peut  avoir  recours  au  langage,  à  la 
personne,  aux  usages  de  lliommc  rouge,  pour  éclaircir  suu  oriiziae  et  son 
histoire;  et  la  géologie  du  pays  peut  même,  dans  queltiuos  cas,  s'employer 
avec  succès  pour  répandre  la  lumière  sur  les  objets  que  l'on  examine. 

Ayant  eu  quelques  occasions  d'observer  par  moi-même  et  de  faire  d'assez 
fréquentes  recherches,  je  suis  porté  à  croire  que  la  pari  io  occidentale  des  États- 
Unis,  avant  d'avoir  été  découverte  et  occupée  par  les  Européens,  a  été  habitée 
par  une  nalion  nombreuse  ayant  des  demeures  fixes,  et  beaucoup  plus  avancés 
dans  la  civilisation  que  les  tribus  indiennes  actuelles.  Peui-èlre  ne  se  hasar- 
derait-on pas  trop  en  disant  que  son  état  ne  différait  pas  beaucoup  de  celui 
des  Mexicains  et  des  Péruviens,  quand  les  Espagnols  les  visitèrent  pour  la 
première  fuis.  En  cherchant  à  eclaucir  ce  sujet,  je  me  bornerai  à  celétat; 
quelquefois  je  porterai  mes  regards  au  delà,  et  j'éviterai,  autant  que  je  le  pour- 
rai, de  traiter  les  points  qui  ont  dt\jà  été  discutés. 

Le  Tov\nship  de  Pompey,  dans  le  comté  d'Onondaga,  est  sur  le  terrain  le 
plus  élevé  de  cette  contrée;  car  il  sépare  les  eaux  qui  coulent  daus  ia  baie  de 
Chesapeak  de  celles  qui  vont  se  rendre  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  Les  par- 
lies  les  plus  hautes  de  ce  Tow  nship  offrent  des  restes  d'anciens  établissements, 
et  l'on  reconnaît,  dans  différents  endroits,  des  vestiges  d'une  pupulation  nom- 
breuse, environ  à  deux  milles  au  sud  de  Manlieu-Iguare,  j'ai  examiné,  dans 
le  Township  de  Pompey,  les  restes  d'une  ancienne  cité  ;  ils  sont  indiqués  d'une 
manière  vi>ible  par  de  grands  espaces  de  terreau  noir,  disposes  yar  inter- 
valles réguliers  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  où  j'ai  observé  des 
ossements  d'animaux,  des  cendres,  des  haricots,  ou  des  grains  de  ma'is  carbo- 
nisés, objets  qui  dénotent  tous  la  demeure  de  créature  humaine.  Cette  ville 
a  liii  avoir  une  étendue  au  moins  d'un  demi-mille  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  trois 
quarts  de  mille  du  nord  au  sud  ;  je  n'ai  pu  la  déterminer  avec  assez  d'exactitude, 
d  après  mon  exa  men  ;  mais  quelqu'un  d'une  véracité  reconnue  m'a  assuré  que 
la  longueur  est  d'un  mille  de  l'est  à  l'ouest.  Or,  une  ville  qui  couvrait  plus  de 
cinq  cents  acres  doit  avoir  contenu  une  population  qui  surpasserait  toutes  nos 
idées  de  crédibilité- 

A  un  mille  à  l  est  de  l'établissement,  se  trouve  un  cimetière  de  trois  à  quatre 
acres  de  superficie,  et  il  y  en  a  un  autre  coutigu  à  l'exlrémilé  occidentale. 
Cette  ville  était  située  sur  un  terrain  élevé,  à  douze  milles  à  peu  près  des 
sources  salées  de  l'Onondaga,  et  bien  choisi  pour  la  défense. 

Du  côte  oriental,  un  escarpement  perpendiculaire  de  cent  pieds  de  hau- 
teur aboutit  à  une  piufon.le  ravine  où  coule  un  ruisseau  :  le  cùlé  septen- 
trional en  a  un  seonblablc.  Trois  forts,  éloignés  de  huit  milles  l'un  de  l'autre, 
furment  un  triangle  qui  environne  la  ville;  l'un  est  à  un  mille  au  sud  du  vil- 
lage actuel  de  Jamesuil,  et  l'autre  au  nord-est  et  au  sud-est  dans  Pompey  : 
ils  avaient  probablement  été  élevés  pour  couvrir  la  cité  et  pour  protéger  ses 
habitai, ts  contre  les  attaques  d'un  ennemi.  Tous  ces  forts  sont  de  forme  circu- 
laire ou  elliptique  :  des  ossements  sont  épars  sur  leur  emplacement  ;  on  coupa 
un  fri'iie  (pii  s'y  trouvait  ;  le  nombre  de  ses  couches  concentriques  fit  connaître 
qu'il  (tait  Agé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Sur  un  tas  de  cendres  consumées, 
qui  formait  I  emplacement  d'une  grande  maison,  je  vis  un  pm  blanc  qui  avail 
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huit  pieds  el  demi  de  circonférence,  et  dont  l'âge  était  au  moins  de  cent 
trente  ans. 

La  ville  avait  probablement  été  emportée  d'assaut  par  le  côté  du  nord.  Il 
y  a,  à  droite  et  à  gauche,  des  tombeau v  tout  près  du  précipice  ;  cinq  ou  six 
corps  ont  quelquefois  été  jetés  |)èle-mèle  dans  la  même  fosse.  Si  les  assaillants 
avaient  été  repoussés,  les  habitants  auraient  enterré  leurs  morts  à  l'endroit 
accoutumé;  mais  ces  tombeaux,  qui  se  trouvent  près  de  la  ravine  et  dans 
l'enceinte  du  village,  me  donnent  lieu  de  croire  que  la  ville  fut  prise.  Sur  le 
flanc  méridional  de  cette  ravine,  on  a  découvert  un  canon  de  fusil,  des  balles, 
un  morceau  de  plomb,  et  un  crâne  percé  d'une  balle.  Au  reste,  ou  trouve  des 
canons  de  fusil,  des  haches,  des  houes  et  des  épées  dans  tout  le  voisinage.  Je 
me  suis  procuré  les  objets  suivants,  que  je  fais  passer  à  la  Société,  pour  qu'elle 
les  dépose  dans  sa  collection  ;  deux  canons  de  fusil  mutilés,  une  houe,  une 
cloche  sans  battant,  un  morceau  d'une  grande  cloche,  un  anneau,  une  lame 
d'épée,  une  pipe,  un  loquet  de  porte,  des  grains  de  verroterie,  et  plusieurs 
autres  petits  objets.  Toutes  ces  choses  prouvent  des  communications  avec 
l'Europe;  et,  d'après  les  efforts  visibles  qui  ont  été  faits  pour  rendre  les  canons 
de  fusil  inutiles  en  les  limaut,  on  ne  peut  guère  douter  que  les  Européens, 
qui  s'étaient  établis  dans  ce  lieu  n'aient  été  défaits  et  chassés  du  pays  par 
les  Indiens. 

Près  des  restes  de  cette  ville,  j'ai  observé  une  grande  forêt  qui,  précédem- 
ment, était  un  terrain  nu  et  cultivé.  Voici  les  circonstances  qui  me  firent  tirer 
celte  conséquence;  il  ne  s'y  trouvait  ni  tertres,  ni  buttes,  qui  sont  toujours 
produites  par  les  arbres  déracinés,  ou  tombant  de  vétusté,  point  de  souches, 
point  de  sous-bois,  les  arbres  étaient  âgés  en  général  de  cinquante  à  soixante 
ans.  Or,  il  faut  qu'un  très  grand  nombre  d'années  s'écoule  avant  qu'un  pays 
se  couvre  de  bois;  ce  n'est  que  lentement  que  les  vents  et  les  oiseaux  appor- 
tent des  graines.  Le  Township  de  Pompey  abonde  en  forêts  qui  sont  dune 
nature  sembi  .ble  à  celle  dont  je  viens  de  parler  :  quelques-unes  ont  quatre 
milles  de  long  el  deux  de  large.  Elle  renferme  un  très  grand  nombre  de  lieux 
de  sépulture  -.  je  lai  entendu  estimer  à  quatre-vingts.  Si  la  population  blanche 
de  ce  pays  était  emportée  tout  entière,  peut-être,  dans  la  suite  des  siècles, 
offrirail-ildes  particularités  analogues  à  colles  que  je  décris. 

il  me  pai  ait  qu'il  y  a  deux  ères  distinctes  dans  nos  antiquités  :  l'une  com- 
prend les  restes  d  anciennes  fortifications  et  d'établissements  qui  existaient 
antérieurement  à  l'arrivée  des  Européens;  l'autre  se  rapporte  aux  établisse- 
ments et  aux  opérations  des  Européens  ;  et  comme  les  blancs,  de  même  que 
les  Indiens,  devaient  fréquemment  avoir  recours  à  ces  vieilles  fortifications, 
pour  y  trouver  un  asile,  y  demeurer,  ou  y  chasser,  elles  doivent  nécessaire- 
ment renfermer  plu>ieurs  objets  de  manufactures  d'Europe;  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  lioaucoup  de  confusion  :  parce  qu'on  a  mêlé  ensemble  des  périodes 
extrêmement  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Les  Français  avaient  vraisemblablement  des  établissements  considérables 
sur  le  territoire  dos  six  nations.  Le  père  du  Creux,  jésuite,  raconte,  dans  son 
Histoire  du  Canada,  qu'en  '16;jd  les  Français  établirent  une  colonie  dans  le 
territoire  d'Onondaiia;  el  voici  comme  il  décrit  ce  pays  singulièrement  fertile 
et  intéressant  :  Deux  jours  après,  le  p.MC  Chaumont  fut  mené  par  une  troupe 
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€  Dombreuse  à  Tendroit  destiné  à  l'établissement  et  à  la  demeure  des  Français  ; 

•  c'était  à  quatre  lie;:es  du  village  où  il  s'était  d'abord  arrêté.  Il  est  dillicile 

•  de  voir  quoique  chose  de  mieux  soigné  par  la  nature,  et  si  l'art  y  eût, 
«  comme  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  ajouté  son  secours,  ce  lieu 
t  pourrait  le  disputer  à  Baies.  Une  prairie  immense  est  ceinte  de  tous  côtes 
«  d'une  forêt  peu  élevée ,  et  se  prolonge  jusqu'aux  bords  du  lac  Ganneta,  où 
«  les  quatre  nations  principales  des  Iroquois  peuvent  facilenv  nt  arriver  avec 
«  leurs  pirogues ,  comme  au  centre  du  pays ,  et  d'où  elles  peuvent  de  même 
«  aller  sans  diflicullé  les  unes  cliez  les  autres,  par  des  rivières  et  des  lacs  qui 
«  entourent  ce  canton.  L'abondance  du  gibier  y  égale  celle  du  poisson  ;  et , 
«  pour  qu'il  n'y  manque  rien,  les  tourterelles  y  arrivent  en  si  grande  quantité, 
«  au  retour  du  printemps  qu  on  les  prend  avec  des  filets.  Le  poisson  y  est  si, 
«  commun  que  des  pêcheurs  y  prennent ,  dit-on ,  mille  anguilles  à  l'hameçon 
«  dans  l'espace  d'une  nuit.  Deux  sour;  es  d'eau  vive,  éloignées  l'une  de  l'autre 
«  d'une  centaine  de  pas ,  coupent  cette  prairie  ;  l'eau  salée  fournit  en  abon- 
«  daiice  du  sel  excellent  ;  l'eau  de  l'autre  est  douce  et  bonne  à  boire,  et,  ce 
€  qui  est  admirable,  toutes  deux  sortent  de  la  même  colline  *.  »  Charlevoix 
nous  apprend  qu'en  16oi  des  missionnaires  furent  envoyés  à  Onontaïué 
(Onondaga)  ;  qu'ils  y  construisirent  une  chapelle,  et  y  firent  un  établissement  ; 
qu'une  colonie  française  y  fut  fondée  en  I(3.j8,  et  que  les  missionnaires  aban- 
donnèrent le  pays  en  I6G8  Quand  Lasallc  partit  du  Canada,  pour  descendre 
le  Mississipi ,  en  1679,  il  découvrit,  entre  le  lac  Iluron  et  le  lac  Illinoi-  ,  une 
grande  prairie,  dans  laquelle  se  trouvait  un  bel  établissement  apparlcoajU 
aux  jésuites. 

Les  traditions  des  Indiens  s'accordent,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  les 
relations  des  Français.  Ils  racontent  que  leurs  ancêtres  soutinrent  plusieurs 
combats  sanglants  contre  les  FraiiÇtiis,  et  finirent  par  les  obliger  de  quitter  le 
pays  :  ceux-ci ,  poussés  dans  leur  dernier  fort,  caintulèrent  et  consentirent  à 
s'en  aller,  pourvu  qu'on  leur  fournît  des  vivres  ;  les  Indiens  remplirent  leurs 
sacs  de  cendres,  qu  ils  couvrirent  de  ma'is  et  les  Français  périrent  la  plupart  de 
faim  dans  un  endroit  nommé  dans  leur  langue  Anse  de  famine  et  dans  la  nôtre 
nuuyry-Bey,  qui  est  sur  le  lac  Ontario.  Un  monticule  dans  Pompey  porte  le 
nom  de  Bloody-Hill  (colline  du  sang);  les  Indiens  qui  le  lui  ont  donné  ne 
veulent  jamais  le  vi?ilcr.  Il  est  surprenant  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  ce 
pays  des  armes  d'Indiens,  telles  que  des  couteaux,  des  haches,  et  des  poiirtes 
de  flèches  en  pierre.  11  pnraît  que  tous  ces  objets  furent  remplacés  par  d'autres 
en  fer  venant  des  Françuis. 

Les  vieilles  fortifications  ont  été  élevées  avant  que  le  pays  eût  des  relations 
avec  les  Européens.  Les  Indiens  ignorent  à  qui  eilcs  doivent  leur  origine.  Il 
est  probable  que  dans  les  guerres  qui  ravagèrent  ce  pays,  elles  servirent  de 
forteresse  ;  et  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  peut  s'y  trouver  aussi  des  ruines 
d'ouvrages  européens  de  construction  difl'érenlc,  tout  comme  on  voit  dans  la 
Grande-Bretagne  des  ruines  de  fjrtificatiuns  romaines  et  bretonnes,  à  côte  les 
unes  des  autres.  Pennaut,  dans  son  Voyage  en  Ecosse,  dit  :  «  Sur  une  colline, 

llistor  œ  Cfinadens  s,  sru  IS'ovœ-f'ranciœ,  liôri  decem  ;  auctore  P.  Fran- 
cisco L'rcux<o.  l'aiisiis,  tGG4,  \  vol.  in-4,  p.  700. 
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«  près  d'un  certain  endroit,  il  y  a  un  retranchement  de  Bretons,  de  forme 
«  circulaire  ;  l'on  me  parla  de  quelques  autres  de  forme  carrée  qui  se  trouvent 
«  à  quelques  milles  de  distance  et  que  je  crois  romain'^.  •  Dans  son  voyage 
du  pays  de  Galles,  il  décrit  un  poste  breton  fortifié,  situé  sur  le  sommet  d'une 
colline  ;  il  est  de  forme  circulaire,  entouré  d'un  granrJ  fossé  et  d'une  levée. 
Au  milieu  de  l'enceinte  se  trouve  un  monticule  artificiel.  Cette  description  con- 
vient exactement  à  nos  vieux  forts.  Les  Danois,  ainsi  que  les  nations  qui 
élevèrent  nos  fortitications,  étaient,  suivant  toute  probabilité,  d'origine  scythe. 
Suivant  Pline  le  nom  de  scythe  était  commun  à  toutes  les  nations  qui  vivaient 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Dans  le  Township  de  Camillus,  situé  aussi  dans  le  comté  d'Onondaga,  à 
quatre  milles  de  la  rivière  Seneca,  à  trente  milles  du  lac  Ontario,  et  à  dix-huit 
de  Salina,  il  y  a  deux  anciens  forts,  sur  la  propriété  du  juge  Manro,  établi  en 
ce  lieu  depuis  dix-neuf  ans.  Un  de  ces  forts  est  sur  une  colline  très  haute  ; 
son  emplacement  couvre  environ  trois  acres.  Il  a  une  porte  à  l'est,  et  une  autre 
ouverture  à  l'ouest  pour  communiquer  avec  une  source  éloignée  d'une  dizaine 
de  rods  (160  pieds)  du  fort,  dont  la  forme  est  elliptique.  Le  fossé  était  pro- 
fond, le  mur  oriental  avait  dix  pieds  de  haut.  11  y  avait  dans  le  centre  une 
grande  pierre  calcaire  de  figure  irrégulière,  qui  ne  pouvait  être  soulevée  que 
par  deux  hommes  ;  la  base  était  plate  et  longue  de  trois  pieds.  Sa  surface  pré- 
sentait, suivant  l'opinion  de  M.  Manro,  des  caractères  inconnus  distinctement 
tracés  dans  un  espace  de  dix-huit  pouces  de  long  sur  trois  pouces  de  large. 
Quand  je  visitai  ce  lieu,  la  pierre  ne  s'y  trouvait  plus.  Toutes  mes  recherches 
pour  la  découvrir  furent  inutiles  Je  vis  sur  le  rempart  une  souche  de  chêne 
noir,  âgée  de  centans.  Il  y  a  dix-neuf  ans,  on  voyait  des  indices  de  deux  arbres 
plus  anciens. 

Le  second  fort  est  presque  à  un  demi-mille  de  distance,  sur  un  terrain  plus 
bas;  sa  construction  ressemble  à  celle  de  l'autre,  il  est  de  moitié  plus  grand. 
On  distingue,  près  du  grand  fort,  les  vestiges  d'un  ancien  chemin,  aujourd'hui 
couvert  par  des  arbres.  J'ai  vu  aussi ,  dans  différents  endroits  de  cette  ville, 
sur  des  terrains  élevés,  une  chaîne  de  renflements  considérables  qui  s'éten- 
daient du  sommet  des  collines  à  leur  pied,  et  que  séparaient  des  rigoles  de 
peu  de  largeur.  Ce  phénomène  se  présente  dans  les  établissements  très  anciens 
où  le  sol  est  argileux  et  les  collines  escarpées;  il  est  occasionné  par  des  cre- 
vasses que  produisent  et  qu'élargissent  les  torrents.  Cet  effet  ne  peut  avoir 
lieu  quand  le  sol  est  couvert  de  furets,  ce  qui  prouve  que  ces  terrains  étaient 
anciennement  découverts.  Quand  nous  nous  y  sommes  tlabli?,  ils  présentaient 
la  même  apparence  qu'à  présent,  excepté  qu'ils  étaient  couverts  de  bois;  et, 
comme  on  apercevait  maintenant  des  troncs  d'arbres  dans  les  rigoles  ,  il  est 
évident  que  ces  élévations  et  les  petites  ravines  qui  les  séparent  n'ont  pas  pu 
être  faites  depuis  la  dernière  époque  où  le  terrain  a  été  édairci.  Les  premiers 
colons  observèrent  de  grands  amas  de  coquillages  accumulés  dans  différents 
endroits,  et  de  nombreux  fragments  de  poterie.  M.  Manro,  en  creusant  la  cave 
de  sa  maison,  rencontra  des  morceaux  de  briques.  11  y  avait  çà  et  là  de  grands 
espaces  de  terreau  noir  et  profond,  l'existence  d'anciens  bâtiments  et  construc- 
tions de  différents  genres.  M.  Manro,  apercevant  quelque  chose  qui  ressemblait 
à  un  puits ,  c'est-à-dire  un  trou  profond  de  dix  pieds ,  où  la  terre  avait  été 
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exlrêmpmont  creusée,  y  fit  fouiller  à  trois  pieds  de  profondeur,  et  arriva  à 
un  amas  de  cailloux,  au  dessous  desquels  il  trouva  une  grande  quanlilé  d'os- 
sements humains,  qui,  exposés  à  lair,  tombèrent  en  poudre.  Cdle  dernière 
circonslance  fournit  un  témoitrniiîîe  bien  iort  de  ia  destruclion  d'un  ancien 
établissement.  La  manière  dont  les  morts  étaient  enterrés  prouvait  qu'ils 
l'avaient  été  par  un  ennemi  qui  avait  tait  une  invasion. 

Suivant  la  tradition,  une  bataille  sanglaiite s'est  livrée  sur  le  Boualiton's- 
Hill,  dans  le  comté  d'Ontario.  Or  J'ai  observé  sur  celte  colline  des  espaces  de 
terreau  noir,  à  des  intervalles  irréguliers  séparés  par  de  l'argile  jaune.  La  forti- 
fication la  plus  orientale  que  l'on  a  jusqu'à  présent  découverte  dans  celte 
contrée  est  à  peu  près  à  dix-huit  milles  de  Matdius-Square,  excepté  cepen- 
dant celle  d'Oxford,  dans  le  comté  de  (.henango,  dont  je  parlerai  plus  bas. 
Dans  le  nord,  on  en  a  rencontré  jusqu'à  Sandy-Creek,  à  quatorze  milles  de  Saket- 
Hardour.  Près  de  cet  endroit,  il  y  en  a  une  dont  l'emplacement  couvre  cin- 
quante acres;  cette  montagne  contient  de  nombreux  fragments  de  poterie.  A 
l'ouest,  on  voit  beaucoup  de  ces  fortifications;  il  y  en  a  une  dans  le  Township 
d'Onondaga,  une  dans  Scipio,  deux  près  d'Aubun,  trois  près  de  Cananda'iga, 
et  plusieurs  entre  les  lacs  Seneca  et  Cayaga,  où  l'on  en  compte  trois  à  un  petit 
nombre  de  milles  l'une  de  l'autre. 

Le  fort  qui  se  trouve  dans  Oxford  est  sur  la  rive  orientale  de  Chenango,  au 
centre  du  village  actuel  qui  est  situé  des  deux  côtes  de  cette  rivière.  Une  pièce 
de  terre  de  deux  à  trois  acres  est  plus  haute  de  trente  pieds  que  le  pays  plat 
qui  l'entoure  Ce  terrain  élevé  se  prolonge  sur  la  rive  du  fleuve,  dans  une 
étendue  d'une  cinquantaine  de  rods.  Le  fort  était  situé  à  son  extrémité  sud- 
ouest  ;  il  comprenait  une  surface  de  trois  rods  ;  la  ligue  était  presque  droite  du 
côlé  de  la  rivière,  et  la  rive  presque  perpendiculaire. 

A  chacune  des  extrémités  nord  et  sud ,  qui  étaient  près  de  la  rivière,  se 
trouvait  un  espace  de  dix  pieds  carrés  où  le  sol  n'avait  pas  été  remué;  c'étaient 
sans  doute  des  entrées  ou  des  portes  par  lesquelles  les  habitants  du  fort  sor- 
taient et  entraient,  surtout  pour  aller  chercher  de  l'eau.  L'enceinte  est  fermée, 
excepté  aux  endroits  où  sont  les  portos^  par  un  fossé  creusé  avec  régularité; 
et  quoique  le  terrain  sur  lequel  le  fort  est  situé  fût,  quand  les  blancs  commen- 
cèrent à  s'y  établir,  autant  couvert  de  bois  que  les  autres  parties  de  la  forêt, 
cependant  on  pouvait  suivre  dislinclement  les  lignes  des  ouvrages  à  travers 
les  arbres,  el  la  distance  depuis  le  fond  du  fosse  jusqu'au  sommet  de  la  levée, 
qui  est.  en  général,  de  quatre  pieds.  Voici  un  fait  qui  prouve  évidemment  l'ao- 
ciennele  de  celte  fortification.  On  y  trouva  un  grand  pin ,  ou  plutôt  un  Ironc 
mort,  qui  avait  une  soixantaine  de  pieds  de  hauteur;  quand  il  fui  coupe,  on 
distingua  très  facilement,  dans  le  bois,  cent  quatre-vingl-quiuze  couches 
concentriques,  et  on  ne  put  pas  en  compter  davantage,  parce  qu'une  grande 
partie  de  laubier  n'existait  plus.  Cel  arbre  était  probablement  âgé  de  trois  à 
quatre  cents  ans,  il  en  avait  certaincmenl  p  us  de  deux  cents.  Il  avait  pu  rester 
sur  pied  cent  ans,  et  même  plus,  après  avoir  ac  |uis  tuul  son  arcniiv>t'nient. 
On  ne  peul  donc  dire  avec  certitude  qu»  1  temps  s'el.iil  écoulé,  depuis  <|ue  le 
fossé  avait  ele  creuse,  jusqu'au  moment  nù  cel  arbie  avait  contmem-e  à  |io(i>ser. 
11  est  sûr,  du  moins,  qu  d  ne  se  trouvait  pas  dans  cel  endroit  (piand  la  terre 
fui  jelee  hors  du  trou;  car  il  était  place  sur  le  sommet  de  la  b.iiii|ui'lle  da 
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fossé,  et  ses  racines  en  avaient  suivi  la  direction  en  se  prolongeant  par  dessous 
Je  fond,  puis  se  relevant  de  l'autre  côlé,  près  de  la  surface  de  la  terre,  et 
s'étendant  ensuite  en  ligne  horizontale.  Ces  ouvrages  étaient  probablement 
soutenus  par  des  piquets;  mais  l'on  n'y  a  découvert  aucun  reste  de  travail  en 
bois.  La  situation  en  était  excellente,  car  elle  était  très  saine  ;  on  y  jouissait 
de  la  vue  de  la  rivière  au-dessus  et  au-dessous  du  fort,  et  les  environs  n'offrent 
aucun  terrain  élevé  assez  proche  pour  que  la  garnison  pût  être  inquiétée.  L'on 
n'a  pas  rencontré  de  vestiges  d'outils  ni  d'ustensiles  d'aucune  espèce,  excepté 
quelques  morceaux  de  poterie  grossière  qui  ressemble  à  la  plus  commune  dont 
nous  fassions  usage ,  et  qui  offre  des  ornements  exécutés  avec  rudesse.  Les 
Indiens  ont  une  tradition  que  la  famille  des  Antoines,  que  l'on  suppose  faire 
partie  de  la  nation  Tuscarora,  descend  des  habitants  de  ce  fort,  à  la  septième 
génération;  mais  ils  ne  savent  rien  de  son  origine. 

On  voit  aussi  à  Norwichj  dans  le  même  comté,  un  lieu  situé  sur  une  éléva- 
tion au  bord  de  la  rivière.  On  le  nomme  le  Château  :  les  Indiens  y  demeu- 
raient à  l'époque  où  nous  nous  sommes  établis  dans  le  pays  ;  l'on  y  distingue 
quelques  traces  de  fortifications,  mais,  suivant  toutes  les  apparences,  elles  sont 
beaucoup  plus  modernes  que  celles  d'Oxford. 

L'on  a  découvert  à  Ridgeway,  dans  le  comté  de  Genessy,  plusieurs  anciennes 
fortifications  et  des  sépulcres.  A  peu  près  à  six  milles  de  la  route  de  Ridge,  et 
au  sud  du  grand  coteau,  on  a,  depuis  deux  à  trois  mois,  trouvé  un  cimetière 
dans  lequel  sont  déposés  des  ossements  d'une  longueur  et  d'une  grosseur 
extraordinaires.  Sur  ce  terrain  était  couché  le  tronc  d'un  châtaignier  qui  parais- 
sait avoir  quatre  pieds  de  diamètre  à  sa  partie  supérieure.  La  cime  et  les 
branches  de  cet  arbre  avaient  péri  de  vétusté.  Les  ossements  étaient  posés 
confusément  les  uns  sur  les  autres  :  cette  circonstance  et  les  restes  d'un  fort 
dans  le  voisinage  donnent  lieu  de  supposer  qu'ils  y  avaient  été  dé-posés  par 
les  vainqueurs  ;  et  le  fort  étant  situé  dans  un  marais,  on  croit  qu'il  fut  le  dernier 
refuge  des  vaincus,  et  probablement  le  marais  était  sous  l'eau  à  cette  époque. 

Les  terrains  réservés  aux  Indiens  à  Buffaldo  offient  des  clairières  immenses, 
dont  les  Senecas  ne  peuvent  donner  raison.  Leurs  principaux  établissements 
étaient  à  une  grande  distance  à  l'est,  jusqu'à  la  vente  de  la  majeure  partie  de 
leur  pays,  après  la  fin  de  la  guerre  de  la  révolution. 

Au  sud  du  lac  Érié  on  voit  une  suite  d'anciennes  fortifications  qui  s'éten- 
•ient  depuis  la  crique  de  Cateragus  jusqu'à  la  ligne  de  démarcation  de  Pensyl- 
vanie,  sur  une  longueur  de  cinquante  milles  ;  quelques-unes  sont  à  deux,  trois 
et  quatre  milles  l'une  de  l'autre  ;  d'autres  à  moins  d'un  demi-mille  ;  quelques- 
unes  occupent  un  espace  de  cinq  acres.  Les  remparts  ou  retranchements  sont 
placés  sur  des  terrains  où  il  paraît  que  des  criques  se  déchargeaient  autrefois 
dans  les  lacs,  ou  bien  dans  les  endroits  où  il  y  avait  des  baies  ;  de  sorte  que 
Ton  en  conclut  que  ces  ouvrages  étaient  jadis  sur  les  bords  du  lac  Érié,  qui 
en  est  aujourd'hui  à  deux  et  à  cinq  milles  au  nord.  On  dit  que  plus  au  sud  il 
y  a  une  autre  chaîne  de  forts,  qui  court  parallèlement  à  la  première,  et  à  la 
même  dislance  de  celle-ci  que  celle-ci  l'est  du  lac.  Dans  cet  endroit  le  sol  offre 
deux  difiérents  plateaux  ou  partages  du  sol,  qui  est  une  vallée  intermédiaire  ou 
terre  d'alluvion,  l'un  le  plus  voisin  du  lac,  est  le  plus  bas,  et,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  le  plateau  secondaire  ;  le  plus  élevé,  ou  plateau  primaire,  est 
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l)orné  au  sud  par  des  collines  et  des  vallées,  où  la  nature  offre  son  aspect  ordi- 
naire. Le  terrain  d'alkivion  primaire  a  été  formé  par  la  première  retraite  du 
lac,  et  l'on  suppose  que  la  première  ligne  de  fortification  fut  élevée  alors  Dans 
la  suite  des  temps,  le  lac  se  retira  plus  au  nord  laissant  à  sec  une  autre  por- 
tion de  plateau  sur  lequel  fut  placée  l'autre  ligne  d'ouvrages.  Les  sols  des 
deux  plateaux  diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre;  l'inférieur  est  employé  en 
pâturages,  le  second  est  consacré  à  la  culture  des  grains;  les  espèces  d'arbres 
varient  dans  le  même  rapport.  La  rive  méridionale  du  lac  Ontario  présente 
aussi  deux  formations  d'alluvioii;  la  plus  ancienne  est  au  nord  de  la  route  des 
collines;  on  n'y  a  pas  découvert  de  forts.  J'ignore  si  on  en  a  rencontré  sur 
le  plateau  primaire;  on  en  a  observé  plusieurs  au  sud  de  la  chaîne  de  collines. 

Il  est  important  pour  la  géologie  de  notre  pairie  d'observer  que  les  deux 
formations  d'alluvion  citées  plus  haut  sont,  généralement  parlant,  le  type 
caractéristique  de  toutes  les  terres  qui  bornent  les  eaux  occidentales.  Le  bord 
des  eaux  orientales  n'offre,  au  contraire,  à  peu  d'exceptions  près,  qu'un  seul 
terrain  d'alluvion.  Cette  circonstance  peut  s'attribuera  la  distance  où  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  le  Mississipi  sont  de  l'Océan  ;  i!s  ont,  à  deux  périodes  difle- 
rentes,  aplani  les  obstacles  et  les  barrières  qu'ils  rencontraient;  et,  en  abais- 
sant ainsi  le  lit  dans  lequel  ils  coulaient,  ils  ont  produit  un  épuisement  partiel 
des  eaux  plus  éloignées.  Ces  deux  formations  distinctes  peuvent  être  consi- 
dérées comme  de  grandes  bornes  chronologiques.  L'absence  de  forts  sur  les 
formations  secondaires  ou  primaires  d'alluvion  du  lac  Ontario  est  une  circon- 
stance bien  forte  en  faveur  de  la  haute  antiquité  de  ceux  des  plateaux  au  sud  ; 
car  s'ils  avaient  été  élevés  après  la  première  ou  la  seconde  retraite  du  lac, 
ils  auraient  probablement  été  placés  sur  les  terrains  laissés  alors  à  sec, 
comme  plus  convenables  et  mieux  adaptés,  pour  s'y  établir,  y  demeurer,  et  s'y 
défendre. 

Les  Iroquois,  suivant  leurs  traditions,  demeuraient  jadis  au  nord  des  lacs. 
Quand  ils  arrivèrent  dans  le  pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  ils  en  extir- 
pèrent le  peuple  qui  l'habitait.  Après  rétablissement  des  Européens  en  Amé- 
rique, les  confédérés  délrursircnt  '  les  Ériés,  on  Indiens  du  chat,  qui  vivaient 
au  sud  du  lac  Erié.  Mais  les  nations  qui  possédaient  nos  provinces  occiden- 
tales, avant  les  Iroquois,  a\ aient-elles  élevé  ces  fortifications  pour  les  protéger 
contre  les  ennemis  qui  venaient  les  attaquer,  ou  bien  des  peiii)les  plus  anciens 
les  ont-ils  construites?  Ce  sont  des  mystères  que  la  sagacité  humaine  ne  peut 
pénétrer.  Je  ne  prétends  pas  décider  non  plus  si  les  Éries,  ou  leurs  prédéces- 
seurs, ont  dressé  ces  ouvrages  pour  la  défense  de  leur  territoire;  toutefois, 
je  crois  en  avoir  as^ez  dit  pour  démontrer  lexislence  d'une  population  nom- 
breuse, établie  dans  des  villes,  défendue  par  des  forêts,  exerçant  l'agriculture, 
et  plus  avancée  dans  la  civilisation  que  les  peuples  qui  eut  habite  ce  pays 
depuis  sa  découverte  par  les  Européens. 

Albany,  7  octobre  1817. 

'  Vers  4635. 
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MONUMENTS  D  UiN  PEt'l'LK  INCONNU 


SUR    LES    BORDS   DE   L'OHIO. 


V Archœologia  americana,  ouvrage  qui  porie  aussi  le  titre  de  Transactiom 
de  la  SocK'lé  d'antiquaires  américains  (iniprimé  à  Woicesler,  dans  le  Massa- 
chuspls,  18:'0,  1  vol  in  8»).  contient  des  notices  très  étendues  sur  les  ilodu- 
ments  laissés  sur  les  bords  de  l'Oliio  par  un  peuple  qui  avait  occupé  cette 
contrée  avant  l'arrivée  des  Indiens  Dolawares  ou  Leni-Lelaps,  et  des  Iroquois 
ou  Mingonè,  qui  les  en  chassèreni  uivou  <leux  siècles  avant  Christophe  Colonab. 
Parmi  ces  monuments,  on  s'eiait  jusqu'à  présent  occupe  des  débris  d'édiflces, 
de  camps  fortifiés,  et  d'autres  objCts  qui  u'oiiraient  pas  un  caractère  particu- 
lier. Mais  voici  deux  figures  de  divinités  qui,  au  premier  aspect,  rappellent  la 
mythologie  de  l'Asie. 

L'une  est  une  idole  à  trois  têtes,  semblable  {sauf  les  six  mains  qui  man- 
quent) aux  figures  de  la  Trimurti  ou  Trinité  i:i(iiennc,  telles  qu'on  en  trouve 
dans  loules  les  collections  des  monuments  de  1  Inde  ;  elle  rappelle  aus-i  l'image 
Triylaf ,  chez  les  Vendées.  Il  y  a  sur  deux  laces  quelques  traces  d'un  tatouage 
ou  peinture  par  incision  dans  la  peau  ,  semblable  à  ce  qu'on  voit  dans 
rOceanie  et  sur  la  côle  nord-ouest  de  l'Amérique. 

L'autre  figure,  à  cela  près  qu  elle  est  nue,  ressemble,  par  les  traits  et  l'atii- 
tude,  au.\  images  des  Burkhan:»-  ou  esjirits  célestes,  telles  qu  on  en  trouve 
chez  les  Buriaiies,  les  Kalmuuks  et  d'autres  .ribus  mongoles,  et  dont  Pallas  a 
donne  la  gra\ure.  Les  deux  traits  parallèles  sur  la  poitrine  pourraient  bien 
être  les  restes  d  un  caractère  tibeiain. 

Jeseiais  peut-être  autorise  à  m  écrier  :  Voici  deux  monuments  qui  prouvent 
l'invasion  des  peuples  asiatiijties dans  l'Amérique  septentrionale,  invasion  que 
j'ai  conclue  <le  l'identité  d'un  cerluiii  nombre  de  mots  principaux,  communs  à 
Cfuelques  langues  d  Asie  et  d'Ameriqiie  Mais  je  ne  conclus  encore  neu,  me 
réservant  à  discuter  à  loisir  luute  cette  question. 


-Ov.C- 
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DEUXIEME    MEMOIRE. 


DESCRIPTION 

DES 

MONUMENTS  TROUVÉS  DANS  L'ÉTAT  DE  L'OHIO 

KT  ALTRES  PARTIES  DtS  El  ATS-L'MS, 

PAR  M.  CALEB  ATWATER,  etc. 

Traduit  de  l'aaglais  * 

Ua  grand  nombre  de  voyageurs  ont  signalé  nos  antiquUés  :  il  en  est  peu 
qui  les  aient  vues,  ou,  marchant  à  la  hâte,  ils  n'ont  eu  ni  les  occasions  favo- 
rables, ni  les  connaissances  nécessaires  pour  en  juger  :  ils  ont  entendu  les 
contes  que  leur  en  faisaient  des  gens  ignorants;  ils  ont  publié  des  relations 
si  imparfaites,  si  superficielles,  que  les  personnes  sensées  qui  sont  sur  les 
lieux  mêmes  auraient  de  la  peine  à  deviner  ce  qu'ils  ont  voulu  décrire. 

11  est  arrive  parlois  qu'un  voyageur  a  vu  quelques  restes  d'un  monument 
qu'un  propriétaire  n'avait  fait  conserver  que  pour  son  amusement;  il  a  conclu 
que  c'était  le  seul  qu'on  trouvât  dans  le  pays.  Un  autre  voit  un  retranche- 
ment avec  un  pave  mi-circulaire  à  l'est;  il  docido  avec  assurance  que  tous  nos 
anciens  monuments  étaient  des  lieux  de  dévotion  consacrés  au  culte  du  Soleil, 
Un  autre  tombe  sur  les  restes  de  quei(|ues  fortifications,  et  en  infère,  avec  la 
même  assurance,  que  tous  nos  anciens  munumenls  ont  été  construits  dans  un 
but  purement  militaire.  Mais  en  voilà  un  qui,  Iruuvaul  quelque  in>cription, 
n'hesile  pas  à  décider  qu'il  y  a  eu  la  une  colonie  de  Welches  ;  d'autres  encore, 
trouvant  de  ces  monuments,  ou  près  de  là  des  objets  appartenant  évidemment 
à  des  Indiens,  les  attribuent  à  la  race  des  Scythes  :  ils  trouvent  même  par- 
fois des  objets  disperses  ou  réunis,  qui  appartiennent  non-seulement  à  des 
nations,  mais  à  des  époques  différentes  très  éloignées  les  unes  des  autres,  et 
les  voilà  se  perdant  dans  un  dédale  de  conjectures.  Si  les  habitants  des  pays 
oc-jidenlaux  disparaissaient  tout  à  coup  de  la  surface  du  monde,  avec  tous  les 
documents  qui  atleslenl  leur  existence,  les  diflicultés  des  anticiuaires  futurs 
seraient  sans  doute  plus  grandes,  mais  néanmoins  de  la  même  espèce  que 
celles  qui  embarrassent  si  fort  nos  superhciels  observateurs.  Nos  anliijuités 
n'apparlieuneut  pas  seulement  a  dirtérenles  époques  mais  à  dilléreotes  nations; 
et  celles  qui  appartiennent  à  une  même  ère,  à  une  même  nation,  servaient  sans 
doute  a  des  usages  très  dillnrents. 
Nous  diviserons  ces  antiquités  en  trois  classes  :  celles  qui  appartiennent, 

•  Àrehœologia  americana,  ou  Transnctions  de   la  Soeiéti  des  Antiquatret 
êmtrtcains.  Vol.  i,  p.  109.  Worcesler,  en  M.issacliuscts,  4820. 
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1°  aux  Indiens  ;  2*  aux  peuples  d'origine  européenne  ;  et  3*  au  peuple  qui 
construisit  nos  anciens  forts  et  nos  tombeaux. 


I.  Antiquités  des  Indiens  de  la  race  actuelle. 

Ces  antiquités  qui  n'appartiennent  proprement  qu'aux  Indiens  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  sont  en  petit  nombre  et  peu  intéressantes  :  ce  sont  des 
haches  et  des  couteaux  de  pierre,  ou  des  pilons  servant  à  réduire  le  maïs,  ou 
des  pointes  de  flèches  et  quelques  autres  objets  exactement  semblables  à  ceux 
que  l'on  trouve  dans  les  états  atlantiques,  et  dont  il  est  inutile  de  faire  la  des- 
cription. Celui  qui  cherche  des  établissements  indiens  en  trouvera  de  plus 
nombreux  et  de  plus  intéressants  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique,  ou  des 
grands  fleuves  qui  s'y  jettent  à  l'orient  des  Alleghanis,  La  mer  offre  au  Sau- 
vage un  spectacle  toujours  solennel.  Dédaignant  les  arts  et  les  bienfaits  de  la 
civilisation,  il  n'estime  que  la  guerre  et  la  chasse.  Quand  les  Sauvages 
trouvent  l'Océan,  ils  se  fixent  sur  ses  bords,  et  ne  les  abandonnent  que  par 
excès  de  population  ou  contraints  par  un  ennemi  victorieux  ;  alors  ils  suivent 
le  cours  des  grands  fleuves,  où  le  poisson  ne  peut  leur  manquer;  et  taudis 
que  le  chevreuil,  l'ours,  l'élan,  le  renne  ou  le  buffle,  qui  passent  sur  les  col- 
lines, s'offrent  à  leurs  coups,  ils  prennent  tout  ce  que  la  terre  et  l'eau  produi- 
sent spontanément,  et  ils  sont  satisfaits.  Notre  histoire  prouve  que  nos  Indiens 
doivent  être  venus  par  le  détroit  de  Behring,  etquils  ont  natureilement  suivi 
la  grande  chaîne  nord-oue^t  de  nos  lacs,  et  leurs  bords  jusqu'à  la  mer.  C'est 
pourquoi  les  Indiens  que  nos  ancêtres  trouvèrent  offraient  une  population 
beaucoup  plus  considérable  au  nord  qu'au  midi,  à  l'orient  qu'à  l'occident  des 
Etats-Unis  d'aujourd'hui  :  de  là  ces  vastes  cimetières,  ces  piles  immenses 
d'écaillés  d'huîtres,  ces  amas  de  pointes  de  flèches  et  autres  objets  que  l'on 
trouve  dans  la  partie  orientale  des  États-Unis,  tandis  que  la  partie  occidentale 
en  renferme  très  peu  :  là,  nous  voyons  que  les  Indiens  y  habitaient  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ;  ici,  tout  annonce  une  race  nouvelle  ;  on  reconnaît 
aisément  la  fosse  d'un  Indieu  :  on  les  enterrait  ordinairement  assis  ou  debout. 
Partout  où  l'on  voit  des  trous  irréguliers  d'un  à  deux  pieds  de  diamètre,  si 
l'on  creuse  à  quelques  pieds  de  profondeur,  on  est  sûr  de  tomber  sur  les  restes 
d'un  Indien.  Ces  fosses  sont  très  communes  sur  les  rives  méridionales  du  lac 
Érié,  jadis  habite  par  les  Indiens  nommés  Cat  ou  OUovay.  Us  mettent  ordi- 
nairement dans  la  tombe  quelque  objet  cher  au  défunt  ;  le  guerrier  emporte 
sa  hache  d'armes;  le  chasseur,  son  arc  et  ses  flèches,  et  l'espèce  de  gibier 
qu'il  préférait.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  ces  fosses  tantôt  les  dents 
d'une  loutre,  tantôt  celles  d'un  ours,  d'un  castor,  tantôt  le  squelette  d'un  ca- 
nard sauvage,  et  tantôt  des  coquilles  ou  des  arêtes  de  poisson. 

II.  Antiquités  du  peuple  provenant  d'origine  européenne. 

Au  titre  de  cette  division,  l'on  sourira  peut-être,  en  se  rappelant  qu'à  peine 
trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  les  Européens  ont  pénétré  dans  ces 
contrées;  cependant  on  me  permettra  de  la  conserver,  parce  qu'on  trouve 
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quelquefois  des  objets  provenant  des  relations  établies,  depuis  plus  de  cent 
ciin|uaule  années,  ealre  les  indigènes  et  diverses  nations  européennes,  et  que 
tes  objets  sont  souvent  confondus  avec  d'autres  qui  sont  réellement  très  anciens. 
Les  Français  sont  les  premiers  Européens  qui  aient  parcouru  le  pays  que  com- 
prend aujourd'hui  l'état  d'Ohio.  Je  n'ai  pu  m'assurer  exactement  de  l'époque; 
mais  nous  savons,  par  des  documents  authentiques,  publiés  à  Paris  dans  le 
dix-septième  siècle*,  qu'ils  avaient,  en  1G35,  de  vastes  établissements  dans  le 
territoire  Onondaga,  appartenant  aux  six  nations. 

Charlevoix,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle  France,  nous  apprend  que  l'on 
envoya,  en  1654,  à  Onondaga,  des  missionnaires  qui  y  bâtirent  une  chapelle; 
qu'une  colonie  française  s'y  établit  en  I60G,  sous  les  auspices  de  M.  Dupys,  et 
se  retira  en  1 658.  Quand  Lasalle  partit  du  Canada  et  redescendit  du  Mississipi, 
en  1G79,  il  découvrit  une  \aste  plaine,  entre  le  lac  des  Uurons  et  des  Illinois, 
où  il  trouva  un  bel  établissement  appartenant  aux  Jésuites. 

Dès  lors,  les  Français  ont  parcouru  tous  les  bords  du  lac  Érié,  du  fleuve 
Ohio  et  des  grandes  rivières  qui  s'y  jeltent;  et,  suivant  l'usage  des  Euro- 
péens d'alors,  ils  prenaient  possession  du  pays  au  nom  de  leur  souverain  :  et 
souvent,  après  un  Te  Deum,  ils  consacraient  le  souvenir  de  l'événement  par 
quelque  acte  solennel,  comme  de  suspendre  les  armes  de  France,  ou  déposer 
des  médailles  ou  des  monnaies  dans  les  anciennes  ruines,  ou  de  les  Jeter  à 
l'embouchure  des  grandes  rivières. 

11  y  a  quoltjues  années  que  M.  Grégory  a  trouvé  une  de  ces  médailles  à 
l'embouchure  de  la  rivière  ue  .Murkingum.  C'est  une  plaque  de  plomb  de  quel- 
ques pouces  de  diamètre,  portant  d'un  cCtu  le  nom  français  Petite-Belle-Rivière, 
et  de  l'autre  celui  de  Louis  Ai  F. 

Près  de  Porlsmoulh,  à  lembouchure  du  Scioio,  on  a  trouvé,  dans  une  terre 
d'alluvion,  une  médaille  franc-maçonnique  représentant,  d'un  cùtc,  un  cœur 
d'où  sort  une  branche  de  casse,  et  de  1  autre,  un  temple  dont  la  cuupole  Cît 
surmontée  d'une  aiguille  portant  un  croissant. 

A  Trumbuil,  on  a  trouve  des  monnaies  de  Georges  11;  et,  dans  le  comté 
d'Harisson,  des  pièces  de  Charles. 

On  m'a  dit  que  l'on  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  à  l'embouchure  de 
Darby-Creek,  non  loin  de  Cheleville,  une  médaille  espagnole  bien  conservée  ; 
elle  avait  été  donnée  par  un  amiral  espagnol  à  une  personne  qui  était  sous 
les  ordres  de  Desoto,  qui  débarqua  dans  la  Floride  en  1538.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  bien  difliciie  d  expliquer  comment  celle  médaille  s'est  trouvée  près 
d'une  rivièiequi  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique,  quelle  que  soit  sa  distance 
de  la  Floride,  si  l'on  se  rappelle  qu'un  détachement  de  troupes  que  Desolo 
envoya  pour  reconnaître  le  pays  ne  revint  plus  auprès  de  lui,  et  qu'on  n'en 
enteudit  plus  parler.  Ainsi  colle  médaille  peut  avoir  clé  apportée  et  perdue 
dans  le  lieu  même  où  on  l'a  trouvée,  par  la  personne  à  qui  elle  avait  ele  don- 
née ou  par  quelque  Indien. 

Ou  trouve  souvent  sur  les  rives  de  1  Ohio  des  épées,  des  canons  de  fusil, 
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(les  harhe>  d'arme*,  qui  «ans  doule  ont  appartenu  à  des  Français  dans  le  temps 
où  ils  avaient  des  forts  à  Pdl-^bourg,  Ligonier,  Saint-Vincent,  etc. 

On  dit  quil  y  a  dans  le  Kenlucky,  à  quelques  milles  sud-est  de  Porlsmouth, 
une  fournaise  de  cinquante  chaudières;  je  ne  doule  pas  q'i'elle  ne  remonte  à 
la  même  époque  et  à  la  même  origine. 

On  dit  que  l'on  a  trouvé,  près  de  Ndshville,  dans  la  province  de  Ténessée, 
plusieurs  monnaies  romaines,  frappées  peu  de  siècles  après  l'ère  chrétienne 
et  qui  ont  beaucoup  occupé  les  antiquaires;  où  elles  peuvent  avoir  été  dépo- 
sées à  dessein  par  celui  qui  les  a  découvertes,  comme  il  est  arrivé  bien  sou- 
vent, ou  elles  ont  appartenu  à  quelque  Français. 

En  un  mot,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  n'est  dans  toute  l'Asie,  dans 
toute  l'Amérique  septentrionale,  médaille  ou  monnaie  portant  une  ou  plusieurs 
lettres  d'un  alphabet  quelconque,  qui  n'ait  été  apportée  ou  frappée  par  des 
Européens  ou  leurs- descendants. 

III.  Antiquités  du  peuple  qui  habitait  jadis  les  parties  occidentales  des 

Etats-Unis. 

Cette  classe,  sans  contredit  la  plus  intéressante  pour  l'antiquaire  et  le  phi- 
losophe, comprend  tous  les  anciens  forts,  des  tombeaux ,  quelquefois  très 
vastes,  élevés  en  terre  ou  en  pierres,  des  cimetières,  des  temples,  des  autels, 
des  camps,  des  villes,  des  villages,  des  arènes  et  des  tours,  des  remparts  en- 
tourés de  fossés;  enfin  des  ouvrai:es  qui  annoncent  un  peuple  beaucoup  plus 
civilisé  que  ne  le  sont  les  Indiens  d'aujourd'hui,  et  cependant  bien  inférieur, 
sous  ce  rapport,  aux  Européens.  En  considérant  la  vaste  étendue  de  pays 
couverte  par  ces  monuments,  les  travaux  qu'ils  ont  coûtés,  la  connaissance 
qu'ils  supposent  des  arts  mécaniques,  la  privation  où  nous  sommes  de  toute 
notion  historique  et  même  de  touie  tradition,  l'intérêt  que  les  savants  y  ont 
pris,  les  opinions  fausses  que  l'on  a  débitées,  enfin  la  dissolution  complète  de 
ce  peuple,  j'ai  cru  devoir  employer  mon  temps  et  porU'x  mon  attention  à 
rechercher  particulièrement  celte  classe  de  nos  antiquités  dont  on  a  tant 
parlé  et  que  l'on  a  si  peu  comprise. 

Ces  anciens  ouvrages  sont  répandus  en  Europe,  dans  le  nord  de  l'Asie  ;  on 
pourrait  en  commencer  le  tracé  par  le  pays  de  Galles;  de  là,  traversant 
l'Irlande,  la  Normandie,  la  France,  la  Suède,  unepariie  de  la  Russie  jusqu'à 
noire  continent.  En  AIrique,  les  pyramides  ont  la  même  origine  ;  on  en  voit 
en  Judée,  dans  la  Palestine  et  dans  les  steppes  (plaines  désertes)  de  la  Turquie. 

C'est  au  sud  du  lac  Ontario,  non  loin  de  la  rivière  Noire  (Blacriver)  que 
Ton  trouve  le  plus  recule  de  ces  monuments  dans  la  direction  nord-est;  uo 
autre  sur  la  rivière  de  Chenango,  vers  Oxford,  est  le  plus  méridional,  à  l'est 
des  Alloghanis.  Ces  deux  ou\  rages  sont  petits,  trè.-  anciens,  et  semblent  indi- 
quer dans  cette  direclion  les  bornes  des  établissements  du  peuple  qui  les 
érigea.  Ces  peuplades  venant  de  l'Asie,  trouvant  nos  grands  lacs  et  suivant 
leurs  bords,  ont-elles  été  repoussées  par  nos  Indiens,  et  les  petits  forts  dont 
nous  avons  parlé  ont-ils  clé  construits  dans  la  vue  de  les  protéger  contre  les 
iudigèaeâ  qui  s'étaient  établis  surles  cCles  de  l'océan  Allaulique  ?  En  suivant 


NOTES.  iliiO 

la  direction  occidentale  du  lac  Krié.  à  l'ouest  de  ces  ouvrages,  on  en  trouve 
çà  et  là,  surtout  dans  le  pays  de  Genessée  ;  maisen  petit  nombre  et  peu  étendus, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'embouchure  du  Catarangus-Creek,  qui  sort  du  lac 
Érié,  dans  le  pays  de  Ne^^-York  ,  c'est  là  que  commence,  suivant  M.  Clinton, 
une  ligne  de  forts  qui  s'étend  au  sud  à  plus  de  cinquante  milles  sur  quare 
milles  de  largeur.  On  dit  qu'il  y  a  une  autre  ligne  parallèle  à  celle-là,  mais  qui 
n'e<t  que  de  quelques  arpents,  dont  les  remparis  n'ont  que  quelques  pieds  de 
hauteur.  Le  Mémoire  de  M.  Clinton  renfermant  une  description  exacte  des 
antiquités  des  parties  occidentales  de  New- York  :  nous  ne  répéterons  point  ici 
ce  qu  il  a  si  bien  dit. 

Si,  en  eflct,  ces  ouvrages  sont  des  forts,  ils  doivent  avoir  été  construits  par 
un  peuple  peu  nombreux  et  ignorant  complètement  les  arts  mécaniques.  En 
avaneant  au  sud-ouest,  on  trouve  encore  plusieurs  de  ces  forts;  mais  lorsque 
l'on  arrive  vers  le  fleuve  Leicking,  près  Newark,  on  en  voit  de  très-vastes  et 
très-intéressants,  ainsi  qu'en  s'avançanl  vers  Circleville.  Il  y  en  avait  quel- 
ques-uns à  Chillicoclie,  mais  ils  ont  été  détruits.  Ceux  que  l'on  trouve  sur  les 
bords  dePk.iiil-Creek  surpassent  à  quelques  égards  tous  les  autres,  et  paraissent 
avoir  renferme  une  grande  ville;  il  y  en  a  au.-^si  de  très-va?tcs  à  l'embouchure 
du  Scioto  et  du  Muskingum,  enfin  ces  monuments  sont  très-répandus  dans  la 
vaste  plaine  qui  s'étend  du  lac  Érié  au  goife  du  Mexique,  et  offrent  de  plus 
grandes  dimensions  à  mesure  que  l'on  avance  vers  le  sud,  dan?  le  voisinage 
des  grands  fleuves,  et  toujours  dans  des  contrées  fertiles.  On  n'en  trouve  point 
dans  les  prairies  de  l'Ohio,  rarement  dans  des  terrains  .-tériles;  et  si  l'on  en 
voit,  ils  Sont  peu  étendus  et  situes  à  la  lisière  dans  un  terrain  sec.  A  Salem, 
dans  le  comté  d'Asblabula,  près  la  rivière  de  Connaught,  à  trois  milles  envi- 
ron du  lac  Erié,  on  en  voit  un  de  forme  circulaire,  entouré  de  deux  rempart* 
parallèles  séparés  par  un  fossé.  Ces  remparts  sont  coupés  par  des  ouvertures 
et  une  route  dans  le  genre  de  nos  grandes  roules  modernes,  qui  descend  la 
colline  et  va  jusqu'au  fleuve  par  une  pente  douce,  et  telle  qu'une  voilure  attelée 
pourrait  facilement  la  parcourir,  et  ce  n'est  que  par  là  que  l'on  peut  entrer 
sans  difficulté  dans  ces  ouvrages.  La  végétation  prouve  que  dans  l'intérieur  le 
sol  élait  beaucoup  meilleur  qu'à  l'extérieur. 

On  trouve  tians  l'intérieur  des  cailloux  arrondis,  tels  qu'on  eu  voit  sur  les 
bords  du  lae  ;  mais  ils  semblent  avoir  -ubi  l'action  d'un  feu  ardent  ;  des  frag- 
ments de  poterie  d'une  structure  grossière  et  sans  vernis.  Mon  correspondant  me 
ilit  que  l'on  y  a  trouvé  parfois  des  squelettes  d'homme  d'une  petite  taille;  ce  qui 
prouverait  que  ces  ouvrages  ont  ele  construits  par  le  même  peuple  qui  a  érigé 
nos  tombeaux  La  terre  végétale  qui  forme  la  surface  de  ces  ouvrages  a  au 
moins  dix  pouces  de  profondeur;  on  y  a  trouvé  des  objets  évidemment  confec- 
tionnés par  les  Indiens,  ainsi  que  d'autres  qui  décèlent  leurs  relations  a\cc 
les  Européens.  Je  rapporte  ce  fait  ici  pour  éviter  de  le  répéter  (|uand  je 
décrirai  en  détail  ces  monuments,  surtout  ceux  que  l'on  voit  sur  les  bords  du 
lac  Érié  et  sur  les  rivages  des  grandes  rivières.  On  trouve  toujours  des  auli- 
quiles  indiennes  à  la  surface  ou  enterrées  dans  quelque  tombe,  tandis  que  les 
objets  qui  ont  appartenu  au  peuple  qui  a  érigé  ces  monuments  sont  à  quelqu<'s 
ptcfi-  de  profondeur  ou  dans  le  lit  des  rivières. 

Lu  continua  ni  «  aller  au  sud  ouest ,  on  trouve  encore  ces  ouvra.-cs  ;  mais 
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leurs  remparts  qui  no  sor.l  tli-\fc.>  que  de  quelques  pieds,  leurs  fossés  peu 
proforifîp  et  leurs  (îimonjions  décèlent  un  peuple  peu  nombreux. 

On  m'a  dit  que,  dans  la  pailie  septentrionale  du  comté  de  Médina  (Ohio), 
on  a  trouvé,  i  rcs  do  l'un  de  ces  monumei.ts,  une  plaque  de  marbre  poli.  C'est 
sans  doute  une  composilion  de  terre  glaise  et  de  sulfate  de  chaux,  ou  de  plâtre 
de  Paris,  comme  j'en  ai  vu  souvent  en  longeant  l'Ohio.  Un  observateur  ordi- 
naire a  dû  s'y  méprendre. 

Anciens  ouvrages  près  Newark. 

En  arrivant  vers  le  sud ,  ces  ouvrages  qui  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre,  plus  compliqués  et  plus  vastes,  annoncent  une  population  plus  con- 
sidérable et  un  progrès  de  connais>ances.  Ceux  qui  sont  sur  les  deux  rives 
du  Leicking,  près  Newark,  sont  les  plus  remarquables.  On  y  reconnaît  : 

1°  Un  fort  qui  peut  avoir  quarante  acres,  compris  dans  ses  remparts  qui 
ont  généralement  environ  dix  pieds  de  hauteur.  On  voit  dans  ce  fort  huit  ou- 
vertures (ou  portes)  d'environ  quinze  pieds  de  largeur,  vis-à-vis  desquelles 
est  une  petite  élévation  de  terre,  de  même  hauteur  et  épaisseur  que  le  rem- 
part extérieur.  Celle  élévation  dépasse  de  quatre  iiieds  les  portes  que  proba- 
blement elle  était  destinée  à  défendre.  Ces  remparts,  pres(]ue  perpendiculaires, 
ont  été  élevés  si  habilement  que  l'on  ne  peut  voir  d'où  la  terre  a  été  enlevée. 

2°  Un  fort  circulaire,  contenant  environ  trente  acres,  et  communiquant  au 
premier  fort  par  doux  remparts  semblables. 

3°  Un  observatoire  construit,  partie  en  terre,  partie  en  pierres,  qui  domi- 
nait une  partie  considérab'.o  de  la  plaine,  sinon  toute  la  plaine,  comme  on 
pourrait  s'en  convaincre  en  abattant  les  arbres  qui  s'y  sont  élevés  depuis.  Il 
y  avait  sous  cet  observatoire  un  passage,  secret  peut-être,  qui  conduisait  à 
la  rivière,  qui  depuis  s'est  creusé  un  autre  lit. 

4°  Autre  fort  circulaire,  conienant  environ  vingt-six  acres,  entouré  d'un 
rempart  qui  s'élevaii,  eid'un  fossé  profond  Intérieur.  Ce  rempart  a  encore  trente- 
cinq  à  quarante  pieds  de  hauteur,  et  c|uand  j'y  étais,  le  fossé  était  encore  à 
moitié  rempli  d'eau,  surtout  du  côlé  de  l'étang*.  11  y  a  des  remparts  paral- 
lèles qui  ont  cinq  à  six  perches  de  largeur,  et  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur. 

5*  Un  fort  carré,  contenant  une  vingtaine  d'acres,  et  dont  les  remparts  sont 
sembables  à  ceux  du  premier. 

b°  Un  intervalle  formé  par  le  Racoon  et  le  bras  méridional  de  Leicking. 
Nous  avons  lieu  de  présumer  que,  dan^  le  temps  où  ces  ouvrages  étaient 
occupés,  ces  deux  eaux  baignaient  le  pied  de  la  colline  :  et  ce  qui  le  prouve, 
ce  sont  les  passages  qui  y  conduisent. 

7°  L'ancien  bord  des  rivières  qui  se  sont  fait  un  lit  plus  profond  qu'il  ne 
l'était  quand  les  eaux  baignaient  le  pied  de  la  colline  :  ces  ouvrages  étaient 

*  Cet  étang  couvre  cent  ciiiq'.iaiite  ii  deux  cents  acres;  il  était  a  sec  il  y  a  quelques 
années,  en  sorte  que  l'on  til  une  recolle  de  blé  la  où  l'on  voit  aujouid  liai  dix  pieds 
<i  e;ui  ;  qiiclqucl'ois  cet  étang  baigne  les  remparts  du  fort  :  il  aliénait  les  reojpails 
du  l'on. 
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dans  une  grande  plaine  élevée  de  quarante  ou  cinquante  pieds  au-dessus  de 
rintervaJIe  qui  est  maintenant  tout  uni,  et  des  plus  fertiles.  Les  tours  d'obser- 
vation étaient  à  lextrémilé  des  remparts  parallèles,  sur  le  terrain  le  plus 
e!c'vé  (le  totiio  Ii  plaine  ;  elles  étaient  entourées  de  remparts  circulaires  qui 
n'ont  aujourd'hui  (|iio  quatre  ou  cinq  pieds  de  tiauteur. 
8°  Deux  murs  parallèles  qui  conduisent  probab'ement  à  d'autres  ouvrages. 
Le  plateau,  près  Newark,  semble  avoir  élé  le  lieu,  et  c'est  le  seul  que  j'aie 
TU  ,  où  les  habitants  de  ces  ouvrages  enterraient  leurs  mort'^.  Quoique  l'on 
en  trouve  d'autres  (!ans  les  environs,  je  présumerais  qu'ils  n'étaient  pas  très 
•;ombroux  ,  et  qu'ils  ne  résidèrent  pas  longtemps  dans  ces  lieux.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  ces  murs  parallèles  s'étendent,  d'un  point  de  défense  à  l'autre, 
à  un  espace  de  trente  milles,  traversant  toute  la  roule  ju-qu'au  Ilockboking, 
et ,  dans  quelques  points  ,  à  quelques  milles  au  nord  de  Lancastre.  On  a  dé- 
couvert, en  divers  lieux,  de  semblables  murs,  qui,  selon  toute  apparence,  en 
faisaient  partie,  et  qui  s'étendaient  à  dix  ou  douze  milles  ;  ce  qui  me  porte  à 
croire  (|ue  les  monuments  de  Leicking  ont  été  érigés  par  un  peuple  qui  avait 
des  relations  avec  celui  qui  habitait  les  rives  du  ûeuve  Hokbuking,  et  que 
leur  roule  passait  au  travers  de  ces  raurs  parallèles. 

S'il  m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  la  destination  primitive 
de  ces  monuments,  je  di  ais  que  les  plus  vastes  étaient  en  eCTet  des  fortifica- 
tions ;  que  le  peuple  habitait  dans  l'enceinte  ,  et  que  les  murs  parallèles  ser- 
vaient au  double  but  de  protéger,  en  len)ps  de  dan-er,  ceux  qui  passaient  de 
l'un  de  ces  ouvrages  dans  l'autre  et  de  clore  leurs  champs. 

On  n'a  point  trouve  d'âlres,  de  charbons,  de  braises,  de  bois,  de  cendres,  etc., 
objets  que  l'on  a  trouves  onlinain  ment  dans  de  semblables  lieux,  cultivés  au- 
jourd'hui. Celle  plaine  était  probablement  couverte  de  forêts;  je  n'y  ai  trouvé 
que  quelques  pointes  de  flèches. 

Toutes  ces  ruines  attestent  la  sollicitude  qu'ont  mise  leurs  habitants  à  se 
garantir  des  attaques  d'un  ennemi  du  dehors  ;  la  hauteur  des  sites,  les  mesures 
prises  pour  s'assurer  la  communication  de  l'eau,  ou  pour  défendre  ceux 
d'entre  eux  (jui  allaient  en  chercher  ;  la  fertilité  du  sol,  qui  me  paraît  avoir  été 
cultivé  ;  enfin,  toutes  ces  circonstances,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  font 
foi  de  la  sagai  ilé  de  ce  peuple. 

A  quelques  milles  au-dessus  de  Newark,  sur  la  rive  méridionale  de  la  Leic- 
king, 00  trouve  des  trous  profonds  que  l'on  appelle  vulgairement  des  puits, 
mais  qui  n'ont  point  ete  creusés  daus  le  dessein  de  se  procurer  de  l'eau  fraîche 
salée. 

Il  y  a  au  moins  un  millier  de  ces  trous,  dont  quelques-uns  ont  encore  au- 
jourd'hui une  trentaine  de  pieds  de  profondeur.  Ils  ont  excité  vivement  la  cu- 
riosité de  plusieurs  personnes  :  lune  d'elles  s'est  ruinée  dans  l'espoir  d'y 
trouver  des  métaux  précieux.  Mêlant  procuré  des  échantillons  de  tous 
les  minériiux  qui  se  trouvent  dans  ces  trous  et  aux  environs,  jai  vu  qu'ils 
se  bornaient  ù  quel(|ues  beaux  cristaux  de  roche,  à  une  espèce  de  pierre 
(anowsloiine)  propre  à  faire  des  pointes  de  flèclu's  et  des  lances,  à  un  peu 
de  plomb,  de  soufre  et  de  fer,  et  je  suis  d'avis  qu'en  effet  les  habitants,  en 
creusant  ces  trous,  n'avaient  aucun  but  que  de  se  procurer  ces  objets ,  sans 
contredit  très-précieux  pour  eux.  Je  présume  que  si  l'on  ne  lrou>c  pas  dans 
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ces  rivières  des  objets  faits  en  plomb,  c'est  que  ce  lïiétai  s'oxyde  facliiT:    -t. 

Monuments  du  comté  de  Perrij  (Ohio). 

Au  sud  de  ces  monuments,  à  quatre  ou  cinq  milles  au  nord-ouest  de  Som- 
merset,  on  trouve  un  ancien  ouvrage  construit  en  pierres. 

C'est  une  élévation  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  peut  avoir  douze  à 
quinze  pieds  de  hauteur;  il  y  a  un  petit  tombeau  en  pierres  dans  le  mur  de 
clôture. 

Un  rocher  est  en  face  de  l'ouverture  du  mur  extérieur.  Celte  ouverture 
offre  un  passage  entre  deux  rochers  qui  sont  dans  le  mur,  et  qui  ont  de  sept 
à  dix  pieds  d'épaisseur.  Ces  rocs  présentent  à  l'extérieur  une  surface  per- 
pendiculaire de  dix  pieds  de  hauteur;  mais  après  s'être  étendus  à  une 
cinquantaine  d'acres  dans  l'intérieur,  ils  sont  de  niveau  avec  le  terrain.  11 
y  a  une  issue. 

Ou  y  ^oit  aussi  un  petit  ouvrage  dont  l'aire  estd'nnedemi-acre.  Ses  rem- 
parts sont  en  terre,  et  hauts  de  quelques  pieds  seulement.  Le  grand  ouvrage 
en  pierres  renferme  dans  ses  murs  plus  de  quarante  acres  de  terrains  ;  les 
murs  sont  construits  de  grossiers  fragments  de  rochers,  et  l'on  n'y  trouve  point 
de  ferrure.  Ces  pierres,  qui  sont  entassées  dans  le  plus  grand  désordre, 
formeraient,  irrégulièrement  placées,  un  mur  de  sept  à  huit  pieds  de  hauleur 
et  de  quatre  à  six  d'épaisseur.  Je  ne  pense  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  élevé 
dans  un  but  militaire  ;  mais  dans  le  cas  de  l'affirmalive,  ce  ne  peut  avoir  été 
qu'un  camp  provisoire.  Des  tombeaux  de  pierres,  tels  qu'on  les  érigeait  ancien- 
nement ,  ainsi  que  des  autels  ou  des  monuments  qui  servaient  a  transmettre 
le  souvenir  de  quelque  événement  mémorable,  me  font  présumer  que  c  était 
une  enceinte  sacrée  où  le  peuple  célébrait,  à  certaines  époques,  quelque  fête 
solennelle.  Le  sol  élevé  et  le  manque  d'eau  rendaient  ce  lieu  peu  propre  à  être 
longtemps  habité. 

Monuments  que  l'on  trouve  à  Marietta  (Ohio). 

En  descc.uiant  la  rivière  de  Muskingum,  à  son  embouchure  à  Marietta,  on 
voit  plusieurs  ouvrages  très -curieux,  qui  ont  été  bien  décrits  par  divers 
auteurs.  Je  vais  rassembler  ici  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  en  recueillir, 
en  y  ajoutant  mes  propres  observations. 

Ces  ouvrages  occupent  une  plaine  élevée  au-dessus  du  rivage  actuel  du 
Muskingum,  à  l'orient  et  à  un  demi-mille  de  sa  jonction  avec  l'Ohio,  ils  con- 
sistent en  murs  et  en  remparts  alignés,  et  de  forme  circulaire  et  carrée. 

Le  grand  furt  carré,  appelé  par  quelques  auteurs  la  ViHc,  r 'lilVrme  qua- 
rante acres  entourés  d'un  rempart  de  cinq  à  dix  pieds  de  hauteur,  et  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds  de  largeur;  douze  ouvertures  pratiquées  à  distances  égales 
semblent  avoir  été  des  portes.  Celle  du  milieu,  du  côlé'de  la  rivière,  est  la 
plus  grande;  de  là  à  l'extérieur  est  un  chemin  couvert  formé  par  deux  rem- 
parts intérieurs ,  de  vingt-et-uu  pieds  de  hauteur,  et  de  quarante-deux  pieds  de 
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Jargeur  à  leur  base  ;  mais  à  l'extérieur,  ils  n'ont  que  cinq  pieds  de  hauteur. 
Celte  partie  forme  un  passage  dcnviron  trois  cent  soixante  pieds  de  longueur, 
qui,  par  une  pente  graduelle,  s'étend  dans  la  plaine  et  atteignait  sans  doute 
jadis  les  bords  de  la  rivière.  Ces  remparts  commencent  à  soixante  pieds  des 
remparts  du  fort,  et  s'élèvent  à  mesure  que  le  chemin  descend  du  cùté  de  la 
rivière,  et  le  sommet  est  couronne  par  un  grand  chemin  bien  con>huit. 

Dans  les  murs  du  fort ,  au  nord-ouest ,  s'élève  un  rectangle  long  de  cent 
quatre-vingt-huit,  large  du  cent  trente-deux,  et  haut  de  neuf  pieds,  uni  au 
sommet,  et  presque  perpendiculaire  aux  côtés.  Au  centre  de  chacun  des  côtés, 
on  voit  des  degrés,  régulièrement  disposés,  de  six  pieds  de  largeur,  qui 
conduisent  au  sommet.  Près  du  rempart  méridional,  s'élève  un  autre  carré  de 
cent  cinquante  pieds  sur  cent  vingt,  et  de  huit  pieds  de  hauteur,  semblable  au 
premier,  à  la  reserve  qu'au  lieu  de  monter  au  côté,  il  descend  par  un  chemin 
creux  large  de  dix  à  vingt  pieds  du  centre,  d'où  il  s'élève  ensuite,  par  des 
degrés,  jusqu'au  sommet.  Au  sud-est,  on  voit  s'élever  encore  un  carré  de 
cent  huit  sur  quatre-vingt-quatorze  pieds,  avec  des  degrés  à  ses  côtés,  mais 
qui  ne  sont  ni  aussi  élevés,  ni  aussi  bien  construits  que  les  précédents  ;  un 
peu  au  sud-ouest  du  centre  du  fort,  est  une  élévation  circulaire  d'environ 
trente  pieds  de  diamètre  et  de  cinq  pieds  de  hauteur,  près  de  laquelle  on  voit 
quatre  petites  excavations  à  distances  égales,  et  opposées  l'une  à  l'aiilre.  A 
l'angle,  ou  sud-ouest  du  fort ,  est  un  parapet  circulaire  avec  une  élévation 
qui  défend  l'ouverture  du  mur.  Vers  le  sud-est  est  un  autre  fort  plus  petit 
contenant  vingt  acres ,  avec  une  porte  au  centre  de  chaque  côté  et  de  chaque 
angle.  Cette  porte  est  défendue  par  d'autres  i  lévations  circulaires. 

A  l'extérieur  du  plus  petit  fort  est  une  élévation  en  forme  de  pain  de  sucre 
d'une  grandeur  et  d'une  hauteur  étonnantes  ;  sa  base  est  un  cercle  régulier  de 
cent  quinze  pieds  de  diamètre,  sa  hauteur  perpendiculaire  est  de  trente  pieds; 
elle  est  entourée  d'un  fo^^sé  de  quatre  pieds  de  profondeur  sur  quinze  pieds  de 
largeur,  défendu  par  un  parapet  de  quatre  pieds  de  hauteur,  cou|)e,  du  côte 
du  fort,  par  une  porte  large  de  Ningl  pieds.  Il  y  a  encore  d'autres  murs,  des 
élévations  et  des  ex  avations  bien  moins  conservées. 

La  principale  excavation,  ou  le  puits  de  soixante  pieds  de  diamètre,  doit 
avoir  eu,  dans  le  temps  de  sa  construction,  vingt  pieds  de  profondeur  au 
moins;  elle  n'est  aujourd'hui  que  de  douze  à  quatorze  pieds,  par  suite  des 
cbotdemenis  causés  par  les  pluies.  Cette  excavation  a  la  forme  ancienne  :  on 
y  dcr-condait  par  des  marches  pour  pouvoir  puiser  l'eau  à  la  main. 

Le  réservoir  que  l'on  \oit  près  de  l'angle  >eptenlrional  du  grand  fort  avait 
vingt-cinq  pieds  de  diamètre,  el  ses  côtes  s'élevaient,  au-dessus  de  la  surf.ici', 
par  un  parapet  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur.  Il  él.;itremi)li  d'eau  dans 
toutes  les  saisons  ;  mais  aiijourd'liui  il  est  presque  comblé,  parce  qu'en  net- 
toyant la  place,  on  y  a  jeté  (k'n  décombres  et  des  feuilles  mortes.  Cependant, 
l'eau  monte  à  la  surface  et  offre  l'aspect  d'un  étang  stagnant.  L'hiver  dernier, 
le  propriétaire  de  ce  réservoir  a  entrepris  de  le  dessécher,  en  ouvrant  un  fosse 
dans  le  petit  chemin  couvert  :  il  est  arrivé  à  douze  pieds  de  prifoinleur,  et 
ayant  laisse  couler  leau,  il  a  trouvé  que  les  parois  du  ré-ervoir  n'étaient  point 
perpendiculaires,  mais  inclinées  vers  le  centre  en  forme  de  cône  reiuerse,  et 
enduites  dune  croûte  d  argile  One  el  colorée,  de  huila  dix  pouces  d  épaisseur. 
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Il  est  probable  qu'il  y  trouvera  des  objets  curieux  qui  ont  appartenu  aux 
anciens  habitants  de  ces  lieux. 

J'ai  trouvé,  hors  du  parapet  et  près  du  carré  long,  un  grand  nombre  de 
fragments  d'ancienne  poterie  :  ils  étaient  ornés  de  figures  curieuses  cl  faites 
d'argile;  quelques-uns  étaient  vernis  intérieurement  ;  leur  cassure  était  noire 
et  parsemée  de  parcelles  brillante»  ;  la  matière  en  est  généralement  plus  dure 
que  celle  des  fragments  que  j'ai  trouvés  près  des  rivières.  On  a  trouvé,  à 
différentes  époque^;,  plusieurs  objets  de  cuivre,  entre  autres  une  coupe. 

M.  Duna  a  trouvé  dernièrement  à  Watcrford,  à  peu  de  distance  de  Mus- 
kingum,  un  amas  de  lances  et  de  pointes  de  flèches  :  elles  occupaient  un 
espace  de  huit  pouces  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur,  à  deux  pieds  de 
profondeur  d'un  côté,  et  à  dix-huit  pouces  de  l'autre;  il  paraît  qu'elles  avaient 
été  mises  dans  une  caisse  dont  un  côté  s'est  affaisse  :  elles  paraissent  n'avoir 
point  servi.  Elles  ont  de  deux  à  six  pouces  de  longueur;  elles  n'ont  point  de 
bâtons,  et  sont  de  figure  presque  triangulaire. 

Il  est  remarquable  que  les  terres  des  remparts  et  les  élévations  n'ont  point 
été  tirées  des  fossés,  mais  apportées  d'assez  loin  ou  enlevées  uniformément 
de  la  plaine,  comme  dans  les  ouvrages  de  Licking,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  On  a  trouvé  surprenant  que  l'on  n'ait  découvert  aucun  des  instru- 
ments qui  doivent  avoir  servi  à  ces  constructions  :  mais  des  pelles  de  bois 
suffisent. 

Monuments  trouvés  à  Circleville  (Ohio). 

A  vingt  milles  au  sud  du  Columbus,  et  près  du  point  où  il  se  jette  dans  1» 
baie  deHangus,  on  trouve  deux  forts,  l'un  circulaire  et  l'autre  carré  :  le  pre- 
mier est  entoure  de  deux  murs  séparés  par  un  fDSsé  profond  ;  le  dernier  n  a 
qu'un  mur  et  point  de  fossé  :  le  premier  avait  soixanle-neuf  pieds  de  dia- 
mètre, le  dernier,  ci.  quante-cinq  perches.  Les  remparts  du  fort  circulaire 
avaient  au  moins  vingt  pieds  de  hauteur  avant  qu'on  eût  construit  la  ville  de 
Circleville.  Le  mur  inteneur  était  d'une  argile  que  l'on  avait,  selon  toute 
apparence,  prise  au  nord  du  fut,  où  l'on  v,  il  encore  que  le  terrain  est  le  plus 
bas;  le  rempart  extérieur  est  formé  de  la  terre  d'aliuvion  enlevée  du  fossé, 
qui  a  plus  de  cinquante  pieds  de  profondeur.  Aujourd'hui,  la  partie  extérieure 
du  ri'mpail  a  cinq  à  six  j.ieds  de  hauteur,  d  le  fo--sé  de  la  partie  intérieure 
a  encore  plus  de  quinze  pie.ls.  Ces  m  iiumu'als  perdent  tous  les  jours ,  et 
seront  bientôt  entièrement  détruits.  Les  remparts  du  fort  carré  ont  encore 
plus  de  dix  pieds  de  hauteur  :  ce  fort  avait  hui  portes  ;  le  fort  circulaire  n'en 
avilit  qu'une.  On  voit  aussi,  en  face  de  chacune  de  ces  portes,  une  élévation 
qui  servait  à  les  del'endre. 

Coniine  ce  fuil  était  un  carré  parfait,  ses  portes  étaient  à  dislances  égales  ; 
ses  éleviitions  étaient  en  ligne  droite. 

Il  devait  y  avoir  une  élévation  remarquable  avec  un  pavé  mi-circulaire 
dans  sa  i)arlie  orientale,  en  lace  de  l'unique  pjite,  le  contour  du  pavé  se 
\iiit  oiicoie  en  quelques  endroits  que  le  temps  et  la  main  des  hommes  ont 
respectes. 
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Le  fort  carré  joignait  au  fort  circulaire  dont  nous  avons  parlé.  Le  nmr  qui 
environiii'  cet  ouvrage  a  (  ncore  dix  pieds  de  h;iuteur  ;  sopl  porles  conduiseni 
dans  re  furl,  oiilre  colle  ijui  cûmmuiiiqiie  a\ec  le  fort  carré;  devani  chacune 
de  ce>  portes  était  une  élévation  en  terre,  de  quatre  à  cinq  pieds  pour  les 
défendre. 

Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  mis  beaucoup  plus  de  soin  à  fortifier  le  fort 
circulaire  que  le  fort  carré;  le  premier  est  protégé  par  deux  remparts,  le 
second  par  un  seul;  le  premier  est  entouré  d'un  fossé  profond,  le  dernier 
n'en  a  point;  le  prou  ier  nost  accessible  que  par  une  porte,  le  dernier  en 
avait  huit,  et  qui  avaient  plus  de  vingt  pieds  de  largeur.  Les  rues  de  Circle- 
ville  couvrent  aujourd'hui  tout  le  fort  rond  et  plus  de  la  moitié  du  fort  carre. 
La  partie  de  ces  fortifications  qui  renfermaient  l'ancienne  ville,  ne  tardera 
pas  à  disparaître. 

Ce  qu'd  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ouvrages,  ce  sont  la  précision 
et  l'exactitude  de  leurs  dimensions,  qui  prou\ent  que  leurs  fondateurs  avaient 
des  connai>sanccs  bien  supérieures  à  celles  de  la  race  actuelle  de  nos  Indiens; 
et  leur  position,  qui  co'i'ncidait  avec  la  déclinaison  de  la  boussole,  a  fait  pré- 
sumer à  plusieurs  auteurs  qu'ils  devaient  avoir  cultivé  l'astronomie. 

Monuments  sur  tes  bords  du  Point-Creek  (Ohio). 

Les  premiers  que  l'on  rencontre  sont  à  onze  et  les  autres  à  quinze  milles  à 
louest  de  la  ville  de  Chilic-che. 

L'un  de  ces  ouvrages  a  beaucoup  de  portes,  elles  ont  de  huit  à  vingt  pieds 
de  largeur  :  leurs  remparts  ont  encore  dix  pieds  de  hauteur,  à  partir 
des  portes;  ils  ont  été  construits  de  la  terre  enlevée  au  lieu  inènie.  La  partie 
de  l'ouvrage  carré  a  huit  portes;  les  côtés  du  carré  ont  soixante-six  pieds 
de  longueur,  et  renferment  une  aire  de  vingt-sept  acres  et  2/10.  Cette  partie 
communique  par  trois  portes  au  plus  grand  ouvrage;  l'une  est  entourée 
de  deux  reuiparts  parallèles  de  quatre  pieds  de  hauteur.  Un  petit  ruisseau 
qui  coule  au  sud-ouest,  traverse  la  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage,  en 
passant  par  le  rempart.  Quelques  personnes  présument  que  celle  cascade 
était,  dans  l'origine,  un  ouvrage  de  l'art;  elle  a  quinze  pieds  de  profondeur 
et  trente-neuf  de  surface.  Il  y  a  deux  monticules  :  l'un  est  intérieur,  l'autre 
extérieur  ;  ce  dernier  a  environ  vingt  pieds  de  hauteur. 

D'auires  fortifications  sont  cuntiguës  à  celle  là,  l'ouvrage  carré  est  exac- 
tement scniblalileà  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  n'y  a  point  d'elévalion  dans  l'intérieur  des  remparts;  mais  on  en  trouve 
une  de  dix  pieds  de  hauteur  à  une  cenlauie  de  perches  à  l'ouest.  La  grande 
partie  iricgulière  du  grand  ouvrage  renferme  soixante- dix  sept  acres;  ses 
remparts  ont  huit  portes,  outre  celle  que  nous  venons  de  décrire;  ces  portes, 
liès-iliOerenles  entre  elles,  ont  d'une  à  six  pciclies  de  largeur  Au  nord-ouest, 
ou  voit  une  autre  elesation  qui  est  jointe  par  une  porte  au  grand  ou\rage,  et 
qui  a  soixante  perches  de  diamètre.  A  son  centre  est  un  autre  cercle  de  sii 
perches  de  diamètre,  et  dont  les  remparts  ont  encore  quatre  pieds  de  hauteur. 
Ou  y  remarque  trois  anciens  puits,  l'un  dans  1  iuleritur,  les  autres  hors  du  rem- 
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part.  Dans  le  crand  ouvrap:e  de  forme  irrégulière,  on  trouve  des  élévations 
ollipliques;  la  plus  considéraLle,  qui  est  prés  du  centre,  a  vingt  cinq  pieds  de 
hauteur;  son  grand  axe  est  de  vingt,  son  petit  de  dix  perches  :  son  aire  est  de 
cent  cinquante -neuf  perches  carrées.  Cet  ouvrage  est  presque  entièrement 
coiislruit  en  pierres,  qui  doivent  y  avoir  été  transportées  de  !a  colline  voisine 
ou  du  lit  de  la  baie;  ils  est  rempli  d'ossements  humains;  il  y  a  des  personnes 
qui  n'ont  pas  hésité  à  y  voir  les  restes  des  victimes  qui  ont  été  sacrifiées  dans 
ce  lieu. 

L'autre  ouvrage  elliptique  a  deux  rangs;  l'un  a  huit,  l'autre  a  quinze  pieds 
de  hauteur;  la  surface  des  deux  est  unie.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  aussi  com- 
muns ici  qu'au  Mississipi  et  plus  au  sud. 

Il  y  a  un  ouvrage  en  forme  de  demi-lune  dont  les  bords  sont  construits  en 
pierres  que  l'on  aura  sans  doute  prises  à  un  mille  de  là.  Près  de  cet  ouvrage  il 
y  a  une  élévation  haute  de  cinq  pieds,  et  de  trente  pieds  de  diamètre,  et  tout 
entière  formée  d'un  ocre  rouge  que  l'on  trouve  à  peu  de  distance  de  là. 

Les  puits  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont  très-larges;  l'un  a  six  et 
l'autre  dix  ptrchcs  de  contour;  le  premier  a  encore  quinze,  l'autre  dix  pieds 
de  profondeur;  on  y  trouve  de  l'eau  :  on  voit  encore  quelques  autres  de  ces 
puits  sur  la  route. 

Un  troisième  ouvrage  encore  plus  remarquable  est  situé  sur  une  colline 
hautO;,  à  ce  qu'on  dit,  de  plus  de  trois  cents  pieds,  et  presque  perpendicu- 
laire en  plusiein's  points.  Ces  remparts  sont  des  pierres  en  leur  élal  natu- 
rel, qui  ont  été  portées  sur  le  sommet  que  ce  rempart  couronne.  Cet  ouvrage 
avait,  dans  le  principe^  deux  jîortes  qui  se  trouvaient  aux  seuls  points  acces- 
sibles. A  la  porte  du  nord,  on  voit  encore  un  amas  de  pierres  qui  auraient  suffi 
à  construire  deux  grandes  tours.  De  là  à  la  baie  ,  on  voit  un  chemin  qui , 
peut-être  ,  a  été  construit  jadis,  dont  les  pierres  sont  parsemées  sans  ordre, 
et  dont  la  quantité  aurait  suffi  pour  en  élever  un  mur  de  quatre  pieds  d'épais- 
seur sur  dix  de  hauteur.  Dans  l'intérieur  du  rempart  on  voit  un  endroit  q;ii 
semble  avoir  et  '  occupé  par  des  fours  ou  des  forges  ;  on  y  trouve  des  cendres 
à  plusieurs  pieds  de  profondeur.  Ce  rempart  renferme  une  aire  de  cent  trente 
acres.  C'était  une  des  places  les  plus  fortes. 

Les  chemins  du  rempart  répondent  à  ceux  du  sommet  de  la  colline,  et  l'on 
trouve  une  grande  quantité  de  pierres  à  chaiiue  porte,  et  à  chaque  détour  du 
rempart,  comme  si  elles  avaient  été  entassées  dans  la  vue  d'en  construire  des 
tours  et  des  créneaux.  Si  c'est  là  que  furent  les  enceintes  sacrées,  elles  étaient 
en  elTet  défendues  par  les  plus  forts  ouvrages;  nul  militaire  ne  pourrait  choisir 
une  meilleure  position  pour  protéger  ses  compairiotes,  ses  autels  et  ses  dieux. 

Dans  le  lit  de  la  Pint,  qui  baigne  le  pied  de  la  colline,  on  trouve  quatre 
puits  remarquables;  ils  ont  été  creusés  dans  un  roc  pyiileux  où  l'o:)  trouve 
beaucoup  de  fer.  Lorsqu'ils  furent  découverts,  par  une  personne  qui  passait 
en  canot,  ils  étaient  couverts  de  pierres  semblables  à  nos  meules,  percées  au 
contre;  le  trou  avait  quatre  pouces  de  diamètre,  et  semble  avoir  servi  à  y 
passer  une  anse  pour  les  ôler  à  volonté.  Ces  puits  avaient  plus  de  trois  pieds 
de  diamètre,  et  avaient  été  construits  en  pierres  bi^i  jointes. 

L'eau  étant  ti'ès-large,  je  pu-.,  bien  examiner  ces  puits;  leurs  couvercles 
sont  cassés  en  morceaux,  et  les  puits  mêmes  sout  comblés  de  pierres.  Il  n'est 
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pas  douteux  qu'ils  n'aient  été  construits  de  mains  d'hommes  ;  mnis  on  s'est 
demandé  quel  peut  avoir  été  le  but  de  leur  construclion,  pui<(|u'ils  sont  dans 
le  fleuve  même?  Ou  pourrait  répondre  que  piobablement  l'eau  ne  s'étendait 
pas  alor.^  jusqu'à  cet  endroit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  puits  ressemblent  à  ceux 
que  l'on  a  décrits,  en  parlant  des  patriarches  :  ne  remontaient-ils  pas  à  cette 
époque? 

Ou  reconnaît  aussi  un  ouvrage  circulaire  d'environ  sept  à  huit  acres  d'éten- 
due, dont  les  remparts  n'ont  aujourd'hui  que  dix  pieds  de  hauteur  et  qui  sont 
entourés  d'un  fossé,  exce|)té  en  une  partie  large  de  deux  p  relies,  où  l'on 
voit  une  ouverture  semblable  à  celles  des  carrières  de  nos  grandes  roules*, 
qui  conduit  dans  un  embranchement  de  la  baie.  A  l'extrémité  du  fossé,  qui 
rejuint  le  rempart  de  chaque  côte  de  cette  roule,  on  trouve  une  source  d'une 
eau  excellente;  et,  en  descendant  vers  la  plus  considérable,  on  découvre  la 
trace  d'un  ancien  chemin.  Ces  sources,  ou  plutôt  le  terrain  où  elles  se  trou- 
vent, a  été  creusé  à  une  grande  piofondeur  par  la  main  des  hommes. 

La  maison  du  général  ^Viliiam-Vance  occupe  aujourd'hui  cette  porte,  et  son 
verger  l'enceinte  sacrée. 

Monuments  de  Portsniouth  (Ohio), 

A  l'emboucliure  du  Scioto,  on  voit  encore  un  ancien  ouvrage  de  fortification 
qui  s  étend  sur  la  côte  de  Kenlucky,  prés  de  la  ville  d'Alexandrie.  Le  peuple 
qui  habitait  ce  pays  parait  avoir  aiiprocié  l'importance  de  cette  position. 

Du  côlé  de  Kentucky  sur  1  Oliio,  vis-à-\is  l'embouchure  du  Scioto,  est  un 
vaste  foit  avec  une  grande  éle\aliun  en  terre  prés  de  l'angle  extérieur  du  sud- 
ouest,  et  des  remparts  parallèles.  Les  remparts  paiallèles  orientaux  ont  une 
porte  qui  conduit  à  la  rivière  par  une  pente  très-rapide  de  plus  de  dix 
perches  :  ils  ont  encore  de  quatre  à  six  pieds  de  hauteur,  et  communiquent 
avec  le  fort  par  une  porte.  Deux  petits  ruisseaux  se  sont  creust  s,  autour  de 
ces  remparts,  depuis  qu'ils  sont  abandonnes,  des  lits  de  dix  à  vingt  pieds  de 
profondeur  ;  ce  qui  peut  faire  juger  de  rantiquité  de  ces  ouvrages. 

Le  fort,  presque  carré,  a  cinq  puites  ;  ces  remparts  en  terre  ont  encore  de 
quatorze  à  v  ingt  pieds  de  hauteur. 

De  la  porte  à  l'ange  nord  ouest  du  fort  ^'étendent,  presijue  jusqu'à  l'Ohio, 
deux  remparts  parallèles  en  terre,  et  vont  se  perdre  dans  tpu'hiues  bas  fonds 
près  du  bord.  La  rivière  paraît  avijr  un  peu  changé  son  cours  depuis  que  ces 
renip.irts  oui  été  é.eves.  Ou  voit  un  nuiitieule  à  l'angle  extérieur  su  1-ouesl 
du  fort.  Il  ne  sembe  pas  qu'il  ait  été  destiné  à  servir  de  lieu  de  sépulture  ;  il 
est  trop  vaste.  C'est  un  grand  ouvrage  qui  s'élève  à  plus  de  vingt  pieds,  et 
dont  la  surface,  très  unie,  peut  avoir  une  demi-acre;  il  me  paraît  avoir  ele 
destiné  au  même  usage  que  les  carres  de  Marielta.  Entre  cet  ouvrage  et 
rohio,  ou  Vfil  une  bel.e  pièct;  de  terre.  On  a  troa\e  daus  les  rempart-^  de  ce 
fort  une  grande  quantité  de  haches,  d'armes,  de  pelles,  de  canons  de  fuMJ, 
qui  ont  eMdemmenl  été  enfouis  par  les  Français,  lorsqu'ils  fuyaient  de\anl 

*  Tuiiipikcroad. 
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les  Aginais  et  les  Américains  victorieux,  à  l'époque  delà  prise  du  fort  Duquesne, 
nommé  plus  tard  fort  Pitt.  On  aperçoit  dans  ces  remparts  et  aux  environs,  les 
traces  des  fouilles  que  l'on  a  faites  pour  chercher  ces  objets. 

Plusieurs  tombeaux  ont  été  ouverts;  on  y  a  trouvé  des  objets  qui  ne 
laissent,  à  mon  avis,  aucun  doute  sur  leurs  auteurs  et  sur  Icpoquc  où  ils  ont 
été  déposés. 

11  y  a,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière,  des  ouvrages  plus  vastes 
encore  et  plus  imposants  que  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

En  commençant  par  le  bas-fond,  près  de  la  rive  actuelle  de  Scioto,  qui 
6Lmble  avoir  change  un  peu  son  cours  depuis  que  ces  fortifications  ont  été 
élevées,  on  v,  it  deux  remparts  parallèles  en  terre,  semblables  à  ceux  qui  se 
trouvent  de  l'autre  côté  de  l'Ohio,  que  nous  avons  décrits.  De  la  rive  de  Scioto, 
ils  s'étendent  vers  l'orient,  à  huit  ou  dix  perches,  puis  s'élargissent  peu  à  peu, 
de  distance  eu  dislance,  de  la  maison  de  M.  John  Brown,  et  s'élèvent  à  vingt 
perches.  Celte  colline  est  très-escarpée,  et  peut  avoir  quarante  à  cinquante 
pieds  de  hauleur  ;  le  plateau  offre  un  terrain  uni,  fertile,  el  formé  par  les  allu- 
vions  de  l'Ohio.  On  y  voil  un  puits  qui  peut  avoir  aujourd'hui  vingt-cinq  pieds 
de  profondeur  ;  mais  limmense  quantité  de  cailloux  et  de  sable  que  l'on 
trouve  après  la  couche  de  terreau  peut  faire  juger  que  l'eau  de  ce  puits  était 
jadis  de  niveau  avec  ia  rivière,  même  dans  le  temps  où  ces  eaux  étaient  basses. 

Il  reste  quelques  traces  de  trois  tombeaux  circulaires  élevés  de  six  pieds 
au-dessus  de  la  plaine,  et  renfermant  chacun  prèsd'nneacre.  Non  loin  de  là 
est  un  ouvrage  semblable,  mais  beaucoup  plus  élevé,  qui  peut  avoir  encore 
vingt  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  et  contenir  uneacre  de  terrain,  li  est 
circulaire,  et  l'on  y  voit  des  remparts  qui  conduisent  jusqu'au  sommet,  mais 
ce  n'était  point  un  cimetière.  Cependant  il  y  en  a  un  près  de  là,  de  forme 
conique,  dont  le  sommet  a  au  moins  vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  et  qui  est 
rempli  de  cendres  du  peuple  qui  construisit  ces  iortifications  :  on  en  trouve 
un  semblable  au  nord-ouest,  qui  est  entouré  d  un  fossé  d'environ  six  pieds  de 
profondeur,  avec  un  trou  au  milieu.  Deux  autres  puits,  qui  ont  encore  dix 
ou  douze  pieds  de  profondeur  me  paraissent  avoir  cte  creuses  pour  servir  de 
réservoir  deau,  et  ressemblent  à  ceux  que  j'ai  déciits  plus  haut.  Près  delà, 
on  voit  un  rempart  d'un  accès  facile,  mais  élevé  si  haut,  qu  uu  spectateur 
placé  à  son  sommet  verrait  tout  ce  qui  se  passe. 

Deux  remparts  parallèles,  longs  de  deux  milles,  et  hauts  de  six  à  dix 
piedS;  conduisent  de  ces  ouvrages  élevés  aux  bords  de  l'Ohio;  ils  se  perditil 
sur  les  bas-fonds,  près  de  la  rivière,  qui  semble  s  eu  être  éloignée  depuis 
l'époque  de  leur  couslruction.  Entre  ce  rempart  el  le  Ueuve,  il  y  a  des  le.  us 
aussi  fertiles  que  toutes  celles  que  l'on  trouve  dans  la  belle  vallée  de  l'Ohio,  el 
qui,  cultivées,  ont  pu  sullireau  besoin  d'une  nombreuse  population.  La  sur- 
face de  la  lerre,  entre  tous  ces  remparts  parallèles,  est  unie,  et  semble  même 
avoir  été  aplanie  par  l'art.  C'était  la  roule  pour  aller  aax  liautes-places  ; 
les  rcmparls  auront  servi  à  derendre  et  clore  les  terres  cuilivees. 

Je  n'ai  vu,  duiis  le  pays  bas,  qu'un  de  ces  cimetières  peu  large,  el  qui 
p.irall  avoir  ete  celui  du  pouple  qui  liabilail  la  plaine. 
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Monuments  qu'on  voit  sur  les  bords  du  Petil-}Jiaun. 

Ces  fortificalions,  dont  plusieurs  voyageurs  ont  parlé,  sont  dans  une  plaine 
presque  horizontale,  à  deux  cent  trente-six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
ri\!ère^  entre  deux  rives  très  escarpées.  Des  portes,  ou  pour  mieux  dire  des 
embrasures,  conduisent  dans  les  remparts.  La  plaine  s'étend  à  un  demi-mille 
à  Test  de  la  route.  Toutes  ces  fortificalions,  excepté  celles  de  l'est  et  de  l'ouest 
où  passe  la  roule,  sont  entourées  de  précipices.  La  hauteur  du  rempart  dans 
l'intérieur  varie  suivant  la  forme  du  lorrain  extérieur,  élanl,  en  général,  de 
huit  à  dix  pieds,  mais  dans  la  plaine,  clic  est  de  dix-neuf  pieds  et  demi,  et  la 
bas?  de  quatre  perches  et  demie.  Dans  quelques  endroits,  les  terres  semblent 
avoir  été  entraînées  par  les  eaux  qui  filtrent  de  l'intérieur. 

A  une  vingtaine  de  perches,  à  l'est  de  la  porte  par  laquelle  la  roule  passe, 
on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  deux  tertres  d'environ  onze  pieds  de  hauteur, 
d'où  descendent  des  gouttières  qui  paraissent  avoir  été  faites  à  dessein  pour 
communiquer  avec  les  branches  de  la  rivière,  de  chaque  côté.  Au  nord-est  do 
ces  élévations,  et  dans  la  plaine,  on  voit  deux  chemins,  largos  d'une  perche, 
et  hauts  de  trois  pieds,  qui,  parcourant  presque  parallèlement  un  espace  d'un 
quart  de  mille,  vont  former  un  demi- cercle  irrégulier  autour  d'une  petite  élé- 
vation. A  l'extrémité  sud-ouest  de  l'ouvrage  fortifié,  on  trouve  trois  routes 
circulaires,  de  trente  et  quarante  perches  de  longueur,  taillées  dans  le  préci- 
pice entre  le  rempart  et  la  rivière.  Le  rempart  est  en  terre.  On  a  fait  beau- 
coup de  conjectures  sur  le  but  que  s'étaient  proposé  les  constructeurs  de  cet 
ouvrage,  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante-huit  portes;  il  est  possible  que  plu- 
sieurs de  ces  ouvertures  soient  l'elTet  de  l'eau  qui,  rassemblée  dans  l'intt- 
rieur,  s'est  frayé  un  passage.  Dans  d'autres  parties,  le  rempart  peut  n'avoir 
point  été  achevé. 

Quelques  voyageurs  ont  supposé  que  cet  ouvrage  n'avait  eu  d'autre  but 
que  l'amusement.  J'ai  toujours  douté  qu'un  peuple  sensé  ait  pris  tant  de  peine 
pour  un  but  si  frivole.  Il  est  probable  que  ces  ouvertures  n'élaienl  point  des 
l)orles,  qu'elles  n'ont  même  pu  être  produites  par  l'action  des  eaux,  mais  que 
l'ouvrage,  pour  d'autres  causes,  n'a  pas  été  terminé. 

Les  trois  chemins,  creusés  avec  de  grands  efi'urls  dans  le  roc  et  le  sol  pier- 
reux, parallèlement  au  Petit  Miami,  paraissent  avoir  été  destinés  à  servir  de 
portes  pour  inquiéter  ceux  qui  passeraient  la  rivière.  J'ai  appris  que,  dans 
toutes  leurs  guerres,  les  Indiens  font  usage  de  semblables  chemins.  Quoi  quil 
en  soit,  je  ne  déciderai  pas  si  (comme  on  le  croit  assez  généralement)  toutes 
ces  fortificalions  sont  l'ouvrage  d'un  même  peuple  et  d'une  même  époque. 

Quant  aux  routes,  assez  semblables  à  nos  grandes  routes,  si  el  es  étaient 
destinées  à  la  course,  il  est  probable  que  les  tertres  servaient  de  point  de  dé- 
part el  d  arrivée,  el  que  les  ailièlcs  en  laisaienl  le  tour.  Le  terrain  que  les 
remparts  embrassent,  aplani  par  l'art,  peut  ^voir  été  l'arène  ou  le  lieu  où 
l'on  célébrait  les  jeux.  Nous  ne  lallinnerons  pas;  mais  Rome  et  l'aïKienriiî 
Grèce  offrent  de  semblables  ouvrages. 
Le  docteur  Daniel  Diake  :!il,  daiis  la  Descriplion  de  Cincinnati  :  «  Il  n'y  a 
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«  qu'une  seule  excavation  ;  elle  a  douze  picfls  de  profondeur,  son  diamètre  en 
«  a  cinquante;  elle  ressemble  à  un  puits  à  demi  rempli.  » 

On  a  trouvé  quatre  pyramides  ou  monticules  dans  la  plaine  ;  la  plus  consi- 
dérable est  à  l'ouest  de  l'enclos,  à  la  distance  de  cinq  cents  yards  (aunes);  elle 
a.  aujourd'hui  trente-sept  pieds  de  hauteur;  c'e.-t  une  ellip-e  dont  les  axes 
sont  dans  la  proportion  de  1  à  2;  sa  base  a  cent  cinquante  pieds  de  circonfé- 
rence; la  terre  qui  l'entoure  étant  de  trente  ou  quarante  aunes  de  distance 
plus  basse  que  la  plaine,  il  est  probable  qu  elle  a  été  enlevée  pour  sa  construc- 
tion; ce  qui,  d'ailleurs,  est  confirmé  par  sa  structure  intérieure.  On  a  péné- 
tré presque  jusqu'au  centre,  composé  de  marne  et  de  bois  pourri;  on  n'y 
a  trouvé  que  quelques  ossements  d'hommes,  une  partie  d'un  bois  de  cerf  et 
un  pot  de  terre  renfermant  des  coquilles.  A  cinq  cents  pieds  de  cette  pyra- 
mide, au  nord  ouest,  il  y  en  a  une  autre  d'environ  neuf  pieds  de  hauteur,  de 
forme  circulaire,  et  presque  aplatie  au  somnu't  :  on  n'y  a  trouvé  que  quelques 
ossements  et  une  poignée  de  grains  de  cuivre  qui  avaient  été  enfilés. 
Le  inonticule  qui  se  voit  à  l'intersection  des  deux  rues  dites  Thiri  et 
Main,  est  le  seul  qui  co'ïncide  avec  les  lij^iics  fortifiées  que  nous  avons  dé- 
crites; il  a  huit  pieds  de  hauteur,  cent  viuiit  de  longueur  et  soixante  de  lar- 
geur; sa  figure  est  ovale,  et  ses  axes  répomlcnt  aux  quatre  points  cardinaux. 
Sa  construction  est  bien  connue,  et  tout  ce  qu'on  y  a  trouvé  a  été  soigneuse- 
ment recueilli.  Sa  première  couche  était  de  gravier  élevé  au  milieu;  la  couche 
suivante,  formée  de  gros  cailloux,  était  convexe  et  d'une  épaisseur  uniforme; 
sa  dernière  couche  consistait  en  marne  et  en  terre.  Ces  couches  étaient  en- 
tières, et  doivent  avoir  été  construites  après  que  l'on  eut  déposé  dans  ce  tom- 
beau ces  objets  que  l'on  y  a  trouves.  Voici  le  catalogue  des  plus  remarquables: 

1*  Des  morceaux  de  jaspe,  de  cristal  de  roche  ,  de  granit,  et  cylin- 
driques aux  extrémités,  et  rebombés  au  milieu,  terminés  par  un  creux,  en 
forme  d'anneaux. 

2°  Un  morceau  de  charbon  rond,  percô  au  centre  comme  pour  y  introduire 
uu  manche,  avec  plusieurs  trous  régulièrcnient  disposés  sur  qiiatro  lignes. 

3"  In  autre  d'argile,  de  la  même  l'orme,  ayant  huit  rangs  de  trous,  et  bien 
poli. 

4°  Cn  os  orné  de  plusieurs  figures,  que  l'on  présume  des  hiéroglyphes. 

5°  Une  figure  sculptée,  représentant  la  tète  et  le  bec  d'un  oiseau  de  proie 
(.jui  est  peut-être  uu  aigle). 

6°  la  morceau  de  mine  de  plomb  (galena),  comme  on  en  a  trouvé  dans 
d'autres  tombeaux. 

7°  Du  talc  {mica  membranacea). 

8°  Un  morceau  ovale  de  cuivre  avec  deux  trous. 

9°  Uu  plus  grand  morceau  du  même  mctal  avec  des  creux  et  des  rainures. 

Ces  objets  ont  été  décrits  dans  les  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
Transactihiis  philosophiques  américaines.,.  Le  professeur  Barton  présume 
qu'ils  ont  servi  d'ornements,  ou  qu'on  les  employait  dans  les  cérémonies  su- 
perstitieuses. 

M.  Drake  a  découvert  depuis,  dans  ce  monument  : 

10°  Une  quantité  de  grains  ou  de  fragments  de  petits  cylindres  creux,  qui 
paiaissenl  faits  d'os  ou  d'ecailles. 
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1 1°  l'ue  dont  d'un  animal  Carnivore,  qui  paraît  èlre  celle  d"un  ours 

li*  Plusieurs  coquilles,  qui  semblent  du  genre  bucdnum,  et  taillées  de 
manière  à  servir  aux  usages  ordinaires  de  la  vie,  et  presque  calcinéi  s. 

13"  Plusieurs  objets  en  cuivre,  composes  de  deux  pla(|ues  circulaires  con- 
caves-convexes, réunies  par  un  axe  creux,  autour  duquel  il  a  trouve  le  fil; 
le  tout  est  tenu  par  les  os  d  une  main  dhomme.  On  en  a  trouvé  de  semblables 
dans  plusieurs  endroits  de  la  ville.  La  matière  dont  ils  sont  faits  est  de  cuivre 
pur  et  de  la  rosette  ;  ils  sont  couverts  de  verl-de-gris.  Après  avoir  enlevé  ce 
carbonate,  on  a  trouvé  que  leur  gravité  spécifique  était  de  7,o4o,  et  de 
7,857.  Ils  sont  plus  durs  que  les  feuilles  de  cuivre  ordinaire;  mais  on  n'y 
voit  aucune  ligure,  aucun  ornement. 

14"  Des  ossements  humains.  On  na  pas  découvert  plus  de  vingt  ou  trente 
squelettes  dans  tous  ces  monuments  ;  quelques-uns  étaient  renfermés,  dans  de 
grossiers  cercueils  de  pierre,  et  généralement  entourés  de  cendres  et  de  chaux. 

Ces  ouvrages  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  des  fortifications  construites 
dans  un  but  mililaire;  leur  site  n'est  point  une  raison  suffisante;  on  sait  que 
la  plupart  des  lieux  destinés  au  culte  religieux,  en  Grèce,  à  Rome,  en  Judée, 
étaient  situés  sur  les  hauteurs.  M.  Drake  croit  que  les  anciens  ouvrages  que 
l'ou  trouve  dans  le  pays  de  Miami  sont  les  vestiges  des  villes  qu  habitaient 
ces  peuples  dont  nous  ne  retrouvons  plus  d'autre  trace,  et  son  opinion  me 
paraît  très  probable. 


SUR  L'ORIGINE  ET  L'ÉPOQUE 

DES  MO'IMENTS  ANCIENS  DE  L'OIIIO; 


PAR  M.  MALTK-BRLN. 


Nous  u  enlrcprcnons  pas  d'établir  une  hypothèse  afiriiiative  sur  le  peuple 
qui  a  pu  construire  les  soi-disant  foitificatiuns  disséminées  sur  l'Ohio,  ni  sur 
répo(|ue  à  laquelle  ces  monuments  remontent  ;  notre  but  est  plulôt  négatif, 
et  nous  chcri  hérons  à  réduire  à  leur  juste  valeur  les  notions  exagérées  que 
les  Araeiicains  se  sont  formées  de  ces  re>les  d'une  ci\ili>alion  antérieure  à 
l'arrivée  des  colonies  européennes.  Le  déluge,  l'Atlantide  avec  ses  empires, 
les  Celtes,  les  Phéniciens,  les  dix  tribus  d'Israël,  les  Scandinaves,  même  la 
migration  des  peuples  aztèques,  lorsqu'ils  fondèrent  le  royaume  d'Anahuac, 
ne  nous  paraissent  pas  présenter  des  rapports  nécessaires  avec  ces  monuments 
dune  nature  simple  et  ruslif|ue,  mais  surtout  locale.  Considéron-  de  sang- 
froid  tous  les  caractères  de  ces  monuments  et  des  objets  qu'on  a  trouves  daos 
leur  enceinte;  le  lecteur  judicieux  formerti  ensuite  lui-même  son  opinion. 
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Formes  et  sitUuiion  des  enceintes. 

RieQ  dans  l'élévalioD  des  remparl^  ni  dans  le  choix  des  dispositions  n'in- 
dique chez  le  peuple,  auteur  de  ces  enceintes,  un  caractère  plus  belliqueux,  ni 
un  degré  de  puissance  supérieur  a  ce  qu'on  verrait  encore  aujourd'hui  chez 
les  tribus  iroquoiscs,  chipperaies  ou  autres,  si  elles  jouissaient  de  leur  liberté 
entière,  loin  de  la  suprématie  des  Anglo-Américains.  Ces  enceintes  ne  sont 
nullement  comparables  au  Théocallis  du  Mexique,  ni  pour  l'élévation,  ni 
pour  la  masse.  Le  seul  trait  de  régularité,  c'est  la  réunion  d'une  enceinte 
carrée  avec  une  autrecirculaire,  surtout  Point-Creeket  Marietta,  prèsNewark, 
et  cette  circonstance  a  probablement  fiût  naître  l'idée  d'une  destination  reli- 
gieuse. Nous  trouvons  bien  plus  naturel  de  considérer  dans  les  trois  cas  indi- 
qués, le  fort  rond  comme  la  demeure  du  caciqueet  de  sa  familie,  tandis  que  l'en- 
ceinte carrée  paraît  avoir  enfermé  les  huttes  de  la  peuplade.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Siam,  dans  le  Japon  et  dans  les  îles  Océaniques,  nous  trouvons  la 
famille  régnante  logée  dans  des  enceintes  séparées ,  et  pourtant  attenantes 
aux  villes  ou  villages.  Les  fortifications  sur  le  Petit-I\Iiami  ufiVer.t  des  entrées 
extrêmement  étroites,  et  disposées  de  manière  qu'un  ennemi  ne  puisse  pas 
facilement  les  reconnaître.  Si  on  suppose  lensemble  de  l'enceinte  entourée  de 
broussailles,  ce  sont  les  clôtures  des  villages  décrites  par  Gifi,  dans  sa  de- 
scription de  la  Guiane.  Enfin  tous  ces  forts  sont  placés  de  manière  à  avoir  deux 
sorties,  lune  sur  l'eau,  l'autre  sur  les  champs,  ce  qui  achève  de  leur  donner 
le  caractère  de  villages  fortifiés.  Si  c'étaient  des  temples,  ils  seraient  en 
moindre  nombre  et  dans  des  positions  plus  saillantes. 

Mais  nous  ne  prétendons  pas  adopter  exclusivement  cette  explication.  Le 
fort  rond  de  Circlecille  étant  égal  en  superficie  à  l'enceinte  carrée,  peut  avec 
raison  faire  naître  l'idée  d'un  sanctuaire  précédé  d'une  enceinte  où  le  peuple 
était  admis.  Les  élévations  centrales,  avec  des  parements,  présentent  l'appa- 
rence, soit  d'un  autel,  soit  d'un  siège  de  juge  ;  mais  ces  relations  manquent 
dans  les  autres  ronds. 

Dans  les  trois  élévations  rondes,  réunies  au  temple,  près  Portsmouth,  au 
confluent  de  Sciolo  et  d'Ohio ,  nous  sommes  d'autant  plus  tentés  de  voir 
des  places  de  sacrifices,  que  rien  dans  ce  lieu  n'indique  une  enceinte  d'habi- 
tation. 

Deux  collines  rondes,  renfermées  dans  le  milieu  d'une  grande  enceinte , 
près  Chiliicoche  (^rc/jceo/o^io  Americann),  réunissent  peut-être  les  deux  des- 
tinations; l'une  a  pu  servir  de  base  à  quelque  aute!  ou  à  quelque  autre  con- 
struction religieuse;  l'autre,  enfermer  une  demeure  de  cacique.  Il  nous 
semble  que  ces  distinctions  méritent  ijuelque  attention  de  la  part  des  anti- 
quaires américains,  et  qu'en  observant  ces  monuments,  ils  devraient,  autant 
que  possible,  faire  creuser  le  so!,  pour  vérifier  s  il  ne  reste  pas  quelque  trace 
delà  destination  spéciale  de  chacun. 

Rapports  entre  les  tumuli  et  les  fortifications. 

Les  antiquaires  américains  ont  voulu  quelquefois  distinguer  le  peuple  auteur 
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de?  /  !.'  m  II  h',  OU  cn'onne?  artificielles  coniques,  d'avec  les  fondateursdes  forts  nr- 
culairo-i  ou  anguleux  ;  mais  les  faits  qu'ils  citent  ne  sont  pas  1res  concluants. 

D'abord  il  Crt  certain  que  los  collines  sépulcrales  de  forme  conique  couvrent 
toute  la  Russie  et  une  partie  de  la  Sibérie,  sans  que  les  doctes  travaux  de 
Palla>,  Kappen  et  d'autres,  aient  pu  établir  aucune  distinction  bien  nette 
entre  les  diverses  nations  dont  ces  simples  et  imposants  niunuments  re- 
couvrent les  cendres.  On  assure  que  ces  tumuU  se  retrouvent  depuis  les 
monts  Rock]!,  dans  l'Ouest,  jusqu'aux  monts  Aliegliany,  dans  l'est*. 

Ceux  sur  la  rivière  Muskingnm  ont  une  base  formée  de  briques  bien  cuites, 
sur  lesquelles  on  trouve  des  osscmonis  humains  calcinés  eiilremèies  de  char- 
bons. Ainsi  les  peuples  qui  les  ont  ék-ves,  bràlaient  d'abo;d  les  corps  de  leurs 
morls,  cl  les  rcc  uvraienl  ensuite  de  terre. 

Près  Circleville,  un  tumulus  avait  près  de  trente  pieds  de  haut,  et  renfer- 
mait divers  objets  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

En  destendai.t  l'OlJo,  les  tnmuli  augmentent  m  nombre.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns en  pierre;  mciis  ils  paraissent  appartenir  à  la  race  d  Indiens  actuel- 
lement subsistante.     • 

Nous  parlerons  des  squelettes  trouves  dans  ces  tumuli;  mais  en  nous  bor- 
nant à  considéier  la  position  relative  des  tumuU  et  des  forts,  nous  ne  pou- 
vons guère  doiil.M-  de  l'identité  du  peuple  qui  a  élevé  les  uns  et  les  autres. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  supposent  une  population  nombreuse,  puissante, 
civilisée  ;  ils  ne  supposent  qu'une  possession  tranquille  du  pays,  telle  que, selon 
les  traditions  indigènes  rapportées  par  lleck>vekler,  les  Aliiyhcwj  ou  Alle- 
yhany  en  avaient  av;inl  l'invasi  ^n  des  Lennilenaps  et  des  Iroquois. 

Le  rapprochement  de  ces  collines  funéraires,  de  ces  villages  fortifiés,  de  ces 
enceintes  privil  giees  de  caciques,  de  ces  autels  ou  places  de  sacrifices,  nous 
paraît  indiquer  le  séjour  prolongé  d'un  seul  et  même  peuple  sur  les  bords  de 
rOhio. 

Squelettes  trouvés  dans  les  tumuli. 

Les  squelettes  trouvés  dans  les  tumuli,  nous  dit  M.  Atwalor",  ne  saur;:ie!it 
appartenir  à  la  race  aduelle  des  Indiens.  Ceux-ci  ont  la  taille  élevée,  un  peu 
mince,  et  les  membres  droit-?  et  longs;  les  squelettes  appartiennent  à  des 
hommes  petits ,  mais  carrés.  Ils  n'a\  aient  que  cinq  pieds ,  en  général ,  et  très 
raicmcnl  six.  Leur  front  était  abaissé  (avec  une  sadlic  au-dessus  des  yeux), 
les  os  de  pommeîte  étaient  saill  '.nts,  ia  face  oourle,  mais  large  par  le  bas,  1  s 
yeux  grands,  le  menton  prnéminant  *'*. 

Ce  signalement  ne  convient  pas  à  la  race  iroquoise,  algonquinc,  nadowcs 
sioiine  ,  à  celte  race  qui  domine  dans  la  partie  seplentiionale  des  bassins  du 
Mi'^siî'jipi  et  du  Missouri,  mais  ello  répond  sur  beaucoup  de  points  à  la  confi- 
gufiilion  des  indigènes  de  la  Floride  et  du  Brésil. 

Un  eràne  humain  très-grand,  figuré  dans  V Àrchœologia ,  présente  beau- 
e.ni)  de  caractères  de  lu  race  nègre  africaine. 

r  / œoli'y  a. 


'i88  NOTES. 

Corps  trouvés  dans  les  cavernes  du  Kentucky. 

Des  rochers  calcaires  du  Kentucky  renferment  de  nombreuses  et  de  grandes 
cavernes  où  abonde  le  nilre,  et  où  règne  d  ailieurs  une  grande  sécheresse. 
On  y  découvre  beaucoup  de  corps  humains  de  tout  âge  et  des  deux  sexes, 
quclquelois  légèrement  enterrés  au-de-sus  del.i  surface  du  sol,  mais  couverts 
avec  soin  de  plusieurs  enveloppes.  Un  de  ces  corps  en  avait  quatre  ;  la  pre- 
mière, une  peau  de  cerf  séchée,  et  rendue  lisse  par  le  frollement  ;  la  seconde 
était  également  de  peau,  mais  on  n'avait  fait  qu'en  enlever  les  poils  avec  un 
instrument  tranchant;  la  troisième  couverture  était  d'une  tuile  grossière,  et 
la  quatrième  était  de  la  même  matière,  mais  ornée  d'un  plumage  artificielle- 
ment arrangé,  de  manière  à  miltre  le  porteur  à  l'abri  du  froid  et  de  Ihumi- 
dilé  ;  enfin ,  c'était  un  habit  de  plumes ,  tel  qu'on  en  fait  encore  sur  la  côte 
nord-ouest  *.  Le  corps  était  conservé  dans  un  état  de  sécheresse  qui  le  fait  res- 
sembler à  une  momie  ;  mais  nulle  part  on  n'y  trouva  des  substances  aroma- 
tiques ni  bitumineuses  ;  il  n'y  avait  point  d'incision  au  ventre  par  où  les  en- 
trailles auraient  pu  être  extraites.  Point  de  bandages;  la  peau  était  entière  et 
d'une  teinte  noirâtre  ou  brune  (dusliy).  Le  corps  était  dans  la  position  d'un 
homme  huche  sur  les  pieds  et  le  derrière,  ayant  un  bras  autour  de  la  cuisse  et 
l'autre  sous  le  siège  **. 

Le  savant  Américain  qui  nous  a  fourni  ce  fait,  pense  avoir  observé,  dans 
les  formes  de  ce  squelette,  et  surtout  de  l'angle  facial,  une  grande  similitude 
€  avec  la  race  des  Malais  qui  peuple  les  îles  du  grand  océan  Pacifique.  » 

De  semblables  mo/«ies  [.comme  on  les  appelle  en  .\mérique)  ont  été  trouvées 
dans  le  Tenessée  oriental  **'.  La  couverture  en  plumes  n'y  manquait  pas,  mais 
la  toile  était  une  espèce  de  papier  fait  de  feuilles  de.  plantes.  On  avait  placé 
beaucoup  de  ces  corps  dans  de  petites  chambres  carrées,  formées  de  dalles  de 
pierre.  Dans  un  de  ces  rapports,  on  dit  (jue  leurs  mains  paraissent  avoir  été 
de  petite  dimension,  chose  qui  ne  convient  pas  aux  Malais. 

La  position  des  corps  et  les  chambres  de  pierres  planes ,  rapportent  bien  le 
monument  de  Kiwick,  en  Scanie,  dont  nous  avons  donné  la  description  dans 
les  anciennes  Annales  des  Voyages;  mais  ces  deux  traits  peuvent  être  com- 
muns à  beaucoup  de  peuples  :  d'ailleurs,  les  coips  de  Kiwick  étaient  sans 
Couveitures ,  et  leur  position  était  bien  plus  courbée  ;  la  chambre  était  bien 
plus  grande  et  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

Si  les  squelettes  présentent  l'angle  facial  des  Malais  et  les  petites  mains  des 
Hindous,  il  est  impossible  de  trouver  rien  de  plus  opposé  au  caractère  phy- 
sique des  Scandinaves,  des  Germains,  des  Goths  et  des  Celtes. 

Idoles  et  objets  sacrés. 

Nous  avons  donné  ""  une  figure  d'une  idole  ou  vase  sacré  à  trois  têtes,  trou- 
vée sur  la  branche  Cany  de  la  rivière  de  Cumberlaud  ;  nous  sommes  d'ac- 

*  Nous  reviendrons  sur  celle  clrconslance. 

■**  Lcllre  de  M.  Uttchill,  Archœologiu,  p.  318. 

••'  Idiin,  p.  302. 

•**'  ISouvalks  Annales  des  voyages,  \n,  p.  148  ;  Àrchœologia,  p.  23S,  -.î9. 


NOTES.  289 

cord  avec  les  antiquaires  amoricains,  (lui  y  voient  une  trace  de  celte  idée  de 
Trinité  divine,  si  gcnéralemenl  ré;i;indue  en  Asie,  s,',t.ciak'U!ei;t  dans  l'Indo. 
Mais  nous  devons  leur  rappeler  ([ue  dicz  un  poiiple  ni'ilais,  les  Otaïticns, 
il  existe  aussi  la  doctrine  d'une  sorte  de  Trinité,  composée  d'Oronuitta,  Meidla 
et  Aroateinan'i.  11  serait  important  d't  n  reclicrcher  les  traces  chez  les  habitants 
des  îles  Carolincs,  des  îles  Sandwich  tt  do  la  côte  nord-oue^l. 

Celte  idole  Irinifaire,  au  surplus,  n'a  rien  dans  la  physionomie  qui  soit  pré- 
cisément mongole  ou  tartare,  quoi  qu'en  dise  l'Archœologia.  Le  caractère  est 
plutôt  indien  ou  malais. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'idole  trouvée  à  Lexington  (Kentucky),  et 
figuré  dans  VArchœologia^  p.  2H.  Il  est  vrai  que  la  manière  d'arranger  les 
cheveux  et  l'espèce  de  placenta  placé  sur  la  tète  rappelle  une  figure  trouvée 
dans  la  Russie  méridionale,  et  dessinée  dans  Pallas  ;  mais  la  physionomie  dif- 
fère de  celles  de  toutes  les  races  tartare?. 

Nous  devons  signaler,  par  exception,  l'idole  figurée  dans  les  nouvelles  ayi- 
nales  des  Voyages,  et  qui,  selon  notre  conjecture  approuvée  par  le  savant 
M.  de  Huniboldt,  représente  Bar-khan  ou  esprit  céleste.  Elle  a  une  physiono- 
mie mongole  très  marquée  '. 

Un  trait  important  distingue  des  idoles  mongoles,  chinoises  et  malaises,  les 
figures  considérées  comme  idoles  des  peuples  anciens  sur  l'Ohio  ;  les  premières 
ont  lair  furieux,  le  visage  en  contorsion  et  les  traits  difformes  ;  les  secondes 
ont  la  physionomie  douce  et  tranquille. 

Il  est  bien  à  déplorer  que  plusieurs  de  ces  monuments,  aussitôt  trouvés,  sont 
détruits  par  l'ignorance  et  par  une  avidité  mal  éclairée.  Un  des  plus  curieux  de 
ceux  qu'on  a  trouvés  dans  le  Tenessée  a  subi  ce  sort  :  c'était  le  buste  d'un 
homme  en  marbre,  tenant  devant  lui  un  vase  en  forme  hémisphérique  {bowl) , 
où  il  y  avait  un  poisson  ".  Il  est  des  idoles  chinoises  et  indiennes  qui  portent 
également  un  poisson. 

On  ne  cite  aucune  idole  armée  et  cuirassée  comme  l'étaient  celles  des  Scan- 
dinaves. 

Ouvrages  de  l'Art. 

L'Archœologia  donne  le  dessin  de  plusieurs  haches,  pointes  de  javelots  et 
d'autres  instruments  de  guerre  en  granit  et  autres  rochers,  ainsi  que  des  cris- 
taux qui  01)1  servi  d'ornements  :  elle  parle  aussi  de  miroirs  en  mica  lamel- 
laire, et  de  divers  oriienienls  en  or,  argent  et  cuivre  ;  mais  elle  n'en  donne 
pas  la  figure.  L'art  le  pius  répandu  ot  le  plus  perfectionne  chez  ces  anciens 
peuples  a  dû  être  celui  du  potier.  L Anhœologia  a  figuré  quelques  pots  et 
autres  vases  en  terre  argileuse  assez  bien  formes,  et  qui  ont  été  cuits  dans 
le  feu"*.  Les  urnes  paraissent  faites  d'une  composition  semblable  à  celle  dont 
nous  faisons  nos  creusets. 

On  a  trouvé  des  vases  arlistement  taillés  dans  une  espèce  de  talc  graphique 

•  Nouvtilles  Annnl'S  des  Voyages,  1,  c;  Arch.a-ologia  ,  p.  215. 
*'  Lettre  de  M.  Ftskn  daus  \' Archœolog  a,  p.  307. 
•"  Archœoloçta,  p.  ii'i  el  suiv. 
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semblal)le  à  celui  dont  sont  faites  les  idoles  chinoises;  cette  roche  n'est  pas 
connue  à  rouesl  des  monts  Alleghany,  et  ces  vases  ont  dû  venir  de  loin. 

Ils  faisaient  de  bonnes  briques  ;  du  moins,  on  en  trouve  dexcellentes  dans 
ks  iumuri;  mais  elles  manquent  dans  les  enceintes  fortifiées,  dont  les  rem- 
parts, après  examen,  n'ont  présenté  que  des  couches  de  terre,  de  pierre  et  de 
bois.  Peut-être  les  brique»  n'etaienl-elleà  pas  assez  abondantes  pour  être 
employée.- à  ces  coiistiuctions;  peut-être  l'invention  de  l'art  de  les  cuire  était- 
elle  postérieure  à  l'époque  des  fortifications.  On  est  fondé  à  croire  qu'ils  ne 
bâtissaient  pas  des  maisons  en  briques,  puisqu'on  n'en  a  pas  trouvé  de  restes. 
Les  emplacements  des  raaiïOiiS,  ou  plutôt  des  cabanes,  ne  sont  reconnaissa- 
hles  que  par  des  espèces  de  parvis  en  terre  battue,  qui  ont  dû  servir  de  par- 
quei.  Ces  cabanes  paraissent  avoir  été  rangées  en  lignes  parallèles*. 

Mais,  de  tous  les  détails  relatifs  aux  arts  de  cet  ancien  peuple,  voici  le 
trait  le  plus  positif  :  les  tissus  couverts  de  plumes,  dans  lesquels  les  corps 
morts  desséchés  se  trouvent  enveloppés,  ressemblent  parfaitement  aux  tissus 
du  même  genre  rapportés,  par  les  navigateurs  américains,  des  îles  Sandwich, 
des  îles  Fidgy  et  de  V*  astash,  ou  de  Nùutl».a-Sound  **.  Même  adresse  à  ratta- 
cher chaque  plume  à  nn  fil  sortant  du  tissu;  même  effet  à  l'égard  de  l'eau 
qui  passe  par-dessus  sans  le  mouiller  comme  par-dessus  le  dos  d'un  canard. 
La  guerre  qui  eu  lieu  dans  l'île  de  Toconraba,  une  des  Fidgy,  fut  décidée  par 
l'intervention  de  quelques  Américains  qui  rapportèrent  à  New-York  un  cer- 
tain nombre  d'objets  mr.imfacturés,  soit  aux  îles  Fidgy,  soit  dans  d'autres 
îles  de  la  mer  du  ^ud.  iNon-seuleinenl  les  tissus,  mais  aussi  divers  échantil- 
lons de  sculpture  en  bois,  furent  confrontés  avec  des  objets  semblables,  trou- 
vés dans  les  cavernes  du  Kentucky  et  les  tumuli  d  Ohio  *". 

Cette  donnée  serait  plus  précieuse  encore,  si  les  antiquaires  américains 
avaient  eu  soin  de  faire  dessiner  et  graver  ces  objets  empreints  d'un  caractère 
plus  spécial  que  les  haches,  les  pots  et  d'autres  objets  bien  moins  caractérisés. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  réuni  tout  ce  i\\i\,  dans  les  divers  rapports  sur  les  antiquités  de 
lOhio,  du  Kentucky  et  du  Tenessée,  nous  a  paru  propre  à  donner  à  ces  di- 
vers restes  d'anciens  habitants  un  caractère  historique  spécial.  Nous  pen- 
sons que  nos  lecteurs  seront  d'accord  avec  nous  sur  la  difficulté  extrême  de 
tiouver,  dans  le  caractère  vague  de  ces  monuments  simples  et  rustiques, 
;  •■cun  indice  certain  sur  leur  origine  et  leur  époque. 

Les  objets  qu'on  a  cru  devoir  rapporter  à  un  culte  religieux  quelconque 
«il  us  ont  offert  un  caractère  asiatique, 

•  Arcl.œoii  (]i(i,  p.  22G,  311,  c:c. 

"  iTIitch'li,  dans  VArchœoloff.i,  p.  3'19. 

•"  Methicil  lïcfos  tor>/,i\c  N\'\v-Yo.ck.  vol.  xviu,  p    187. 
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VOYAGE 

EN  AMÉRIQUE 


MOEURS  DES  SAUVAGES. 

Il  y  a  deux  manières  également  fidèles  et  infidèles  de  peindre  les 
Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ;  l'une  est  de  ne  parler  que 
de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs,  sans  eutrer  dans  le  détail  de  leurs 
coutumes  bizarres,  de  leurs  habitudes  souvent  dégoûtantes  pour  les 
hommes  civilisés.  Alors  on  ne  verra  que  des  Grecs  et  des  Romains; 
car  les  lois  des  Indiens  sont  graves  et  les  mœurs  souvent  charmantes. 

L'autre  manière  consiste  à  ne  représenter  que  les  habitudes  et 
les  coutumes  des  Sauvages  sans  mentionner  leurs  lois  el  leurs 
mœurs;  alors  on  n'aperçoit  plus  que  des  cabanes  enfumées  et  infectes 
dans  lesquelles  se  retirent  des  espèces  de  singes  à  parole  humaiue. 
Sidoine  Apollinaire  se  plaignait  d'être  obligé  d''enlenih'e  le  rauque 
langage  du  Germain  et  de  fréquenter  le  Bourguignon  qui  se  frottait 
les  cheveux  avec  du  beurre. 

Je  ne  sais  si  la  chaumine  du  vieux  Caton,  dans  le  pays  des  Sabins, 
était  beaucoup  plus  propre  que  la  hutte  d'un  Iroquois.  Le  malin 
Horace  pourrait  sur  ce  point  nous  laisser  des  doutes. 

Si  l'on  donne  aussi  les  mêmes  traits  à  tous  les  Sauvages  do 
l'Amérique  seplenlrionale,  on  altérera  la  ressemblance;  le,>  Sauva;,'es 
de  la  Louisiane  el  de  la  Floride  différaient  en  beaucoup  de  points 
des  Sauvages  du  Canada.  Sans  faire  l'histoire  particulière  de  chaque 
tribu,  j'ai  rassemblé  tout  ce  que  j'ai  su  des  Indiens  sous  ces  titres  : 

Mariages,  enfants,  funérailles;  Moissons,  fêtes,  danse  et  jeux; 
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Année,  division  et  règlement  du  temps,  calendriernaturel  ;  Méde- 
cine ;  Langues  indiennes;  Chasses;  Guerre;  Religion;  Gouverne- 
ment. Une  conclusion  générale  fait  voir  l'Amérique  telle  qu'elle 
s'offre  aujourd'hui. 

MARIAGES,   ENFANTS,  FUNÉRAILLES. 

Il  y  a  deux  espèces  de  mariages  parmi  les  Sauvages;  le  premier 
se  fait  par  le  simple  accord  de  la  femme  et  de  l'homme;  l'engage- 
ment est  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  tel  qu'il  a  plu  au 
couple  qui  se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  l'engagement  expiré, 
les  deux  époux  se  séparent;  tel  était  à  peu  près  le  concubinage 
légal  en  Europe,  dans  le  huitième  et  le  neuvième  siècle. 

Le  second  mariage  se  fait  pareillement  en  vertu  du  consentement 
de  l'homme  et  de  la  femme;  mais  les  parents  Interviennent.  Quoique 
ce  mariage  ne  soit  point  limité,  comme  le  premier,  à  un  certain 
nombre  d'années,  il  peut  toujours  se  rompre.  On  a  remarqué  que 
chez  les  Indiens  le  second  mariage,  le  mariage  légitime  était  préféré 
par  les  jeunes  filles  et  les  vieillards,  et  le  premier  par  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  gens. 

Lorsqu'un  Sauvage  s'est  résolu  au  mariage  légal,  il  va  avec  son 
père  faire  la  demande  aux  parents  de  la  femme.  Le  père  revêt  des 
habits  qui  n'ont  point  encore  été  portés;  il  orne  sa  tète  de  plumes 
nouvelles,  lave  l'ancienne  peinture  de  son  visage,  met  un  nouveau 
fard,  et  change  l'anneau  pendant  à  son  nez  ou  à  ses  oreilles;  il 
prend  dans  sa  main  droite  un  calumet  dont  le  fourneau  est  blanc,  le 
tuyau  bleu  et  empenné  avec  des  queues  d'oiseau;  dans  sa  main 
gauche  il  tient  son  arc  détendu  en  guise  de  bâton.  Son  fils  le  suit 
chargé  de  peaux  d'ours,  de  castors  et  d'orignaux;  il  porte  en  outre 
deux  colliers  de  porcelaine  à  quatre  branches  et  une  tourterelle 
vivante  dans  une  cage. 

Les  prétendants  vont  d'abord  chez  le  plus  vieux  parent  de  la 
jeune  fille;  ils  entrent  dans  sa  cabane,  s'asseyent  devant  lui  sur  une 
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iialte,  et  le  père  du  jeune  guerrier  prenant  la  parole,  dit  :  «  Voilà 
«  des  peaux.  Les  deux  colliers,  le  calumet  bleu  et  la  tourterelle 
«  demandent  ta  fille  en  mariage.  » 

Si  les  présents  sont  acceptés,  le  mariage  est  conclu,  car  le  consen- 
tement de  l'aïeul  ou  du  plus  ancien  sachem  de  la  famille  l'emporte 
sur  le  consentement  paternel.  L'âge  est  la  source  de  l'autorité  chez 
les  Sauvages  :  plus  un  homme  est  vieux,  plus  il  a  d'empire.  Ces 
peuples  font  dériver  la  puissance  divine  de  l'éternité  du  Grand- 
Esprit. 

Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  acceptant  les  présents,  met 
à  son  consentement  quelque  restriction.  On  est  averti  de  cette  restric- 
tion si,  après  avoir  aspiré  trois  fois  la  vapeur  du  calumet,  le  fumeur 
laisse  échapper  la  première  bouffée  au  lieu  de  l'avaler,  comme  dans 
un  consentement  absolu. 

De  la  cabane  du  vieux  parent  on  se  rend  au  foyer  de  la  mère  et 
de  la  jeune  fille.  Quand  les  songes  de  celle-ci  ont  été  néfastes,  sa 
frayeur  est  grande.  Il  faut  que  les  songes,  pour  être  favorables 
n'aient  représenté  ni  les  Esprits,  ni  les  aïeux,  ni  la  patrie,  mais 
qu'ils  aient  montré  des  berceaux,  des  oiseaux  et  des  biches  blanches. 
Il  y  a  pourtant  un  moyen  infaillible  de  conjurer  les  rêves  funestes, 
c'est  de  suspendre  un  collier  rouge  au  cou  d'un  marmouset  de  bois 
de  chêne  :  chez  les  hommes  civilisés  l'espérance  a  aussi  ses  colliers 
rouges  et  ses  marmousets. 

Après  cette  première  demande,  tout  a  l'air  d'être  oublié;  un 
temps  considérable  s'écoule  avant  la  conclusion  du  mariage  :  la 
vertu  de  prédilection  du  Sauvage  est  la  patience.  Dans  les  périls  les 
plus  imminents,  tout  se  doit  passer  comme  à  l'ordinaire  :  lorsque 
l'ennemi  est  aux  portes,  un  guerrier  qui  négligerait  de  fumer  tran- 
quillement sa  pipe,  assis  les  jambes  croisées  au  soleil,  passerait 
pour  une  vieille  femme. 

Quelle  que  soit  donc  la  passion  du  jeune  homme,  il  est  obligé 
d'affecter  un  air  d'indifférence,  et  d'attendre  les  ordres  de  la  famille. 
Selon  la  coutume  ordinaire,   les  deux  époux   doivent  demeurer 
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d'abord  dans  la  cabane  de  leur  plus  vieux  parent;  mais  souvent  des 
arrangements  particuliers  s'opposent  à  l'observation  de  cette  cou- 
tume. Le  futur  mari  bâtit  alors  sa  cabane  :  il  en  choisit  presque 
toujours  l'emplacement  dans  quelque  vallon  solitaire  auprès  d'un 
ruisseau  ou  d'une  fontaine,  et  sous  les  bois  qui  la  peuvent  cacher. 

Les  Sauvages  sont  tous, comme  les  héros  d'Homère,  des  médecins, 
des  cuisiniers  et  des  charpentiers.  Pour  construire  la  hutte  du 
mariage,  on  enfonce  dans  la  terre  quatre  poteaux,  ayant  un  pied 
de  circonférence  et  douze  pieds  de  haut  ;  ils  sont  destinés  à  marquer 
les  quatre  angles  d'un  parallélogramme  de  vingt  pieds  de  long  sur 
dix-huit  de  large.  Des  mortaises  creusées  dans  ces  poteaux  reçoivent 
des  traverses,  lesquelles  forment,  quand  leurs  intervalles  sont  rem- 
plis avec  de  la  terre,  les  quatre  murailles  de  la  cabane. 

Dans  les  deux  murailles  longitudinales  on  pratique  deux  ouver- 
tures :  l'une  sert  d'entrée  à  tout  l'cdilice  ;  l'autre  conduit  dans  une 
seconde  chambre  semblable  à  la  premici'e,  mais  plus  petite. 

On  laisse  le  prétendu  poser  seul  les  fondements  de  sa  demeure; 
mais  il  est  aidé  dans  la  suite  du  travail  par  ses  compagnons.  Ceux-ci 
arrivent  chantant  et  dansant;  ils  apportent  des  instruments  de 
maçonnerie  faits  de  bois:  l'omoplate  de  quelque  grand  quadrupède 
leur  sert  de  truelle.  Ils  frappent  dans  la  main  de  leur  ami,  sautent 
sur  ses  épaules,  font  des  railleries  sur  son  mariage  et  achèvent  la 
cabane.  Montés  sur  les  poteaux  et  les  murs  commencés,  ils  élèvent 
le  toit  d'écorce  de  bouleau  ou  de  chaume  de  maïs  :  mêlant  du  poil  de 
bête  fauve  et  de  la  paille  de  folle-avoine  hachée  dans  de  l'argile 
rouge,  il  enduisent  de  ce  mastic  les  murailles  à  l'extérieur  et  à  l'inté- 
rieur. Au  centre  ou  à  l'une  des  extrémités  de  la  grande  salle,  les 
ouvriers  plantent  cinq  longues  perches,  qu'ils  entourent  d'herbe 
sèche  et  de  mortier  :  cette  espèce  de  cône  devient  la  cheminée,  et 
laisse  échapper  la  fumée  par  une  ouverture  ménagée  dans  le  toit. 
Tout  ce  travail  se  fait  au  milieu  des  brocards  et  des  chants  satiri- 
ques :  la  plupart  de  ces  chants  sont  grossiers;  quelques-uns  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  giàce  ; 
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«  La  lune  cache  son  front  sous  un  nuage;  elle  est  honteuse,  elle 
«  rougit;  c'est  qu'elle  sort  du  lit  du  soleil.  Ainsi  se  cachera  et 

«  rougira lelendemaindesesnoces,  et  nous  lui  dirons:  Laisse- 

«  nous  donc  voir  tes  yeux.  » 

Les  coups  de  marteau,  le  bruit  des  truelles,  le  craquement  des 
branches  rompues,  les  ris,  les  cris,  les  chansons  se  font  entendre 
au  loin,  et  les  familles  sortent  de  leurs  villages  pour  prendre  part  à 
ces  ébattements. 

La  cabane  étant  terminée  en  dehors,  on  la  lambrisse  en  dedans 
avec  du  plâtre  quand  le  pays  en  fournit,  avec  de  la  terre  glaise  au 
défaut  de  plâtre.  On  pèle  le  gazon  resté  dans  Tintériour  de  l'édifice  : 
les  ouvriers,  dansant  sur  le  sol  humide,  l'ont  bientôt  pétri  et  égalisé. 
Des  nattes  de  roseau  tapissent  ensuite  cette  aire  ainsi  que  les  parois 
du  logis.  Dans  quelques  heures  est  achevée  une  hutte  qui  cache 
souvent  sous  son  toit  d'écorce  plus  de  bonheur  que  n'en  recouvrent 
les  voûtes  d'un  palais. 

Le  lendemain  on  remplit  la  nouvelle  habitation  de  tous  les  meubles 
et  comestibles  du  propriétaire  :  nattes,  escabelles,  vases  de  terre  et 
de  bois,  chaudières,  seaux,  jambons  d'ours  et  d'orignaux,  gâteaux 
secs,  gerbes  de  maïs,  plantes  pour  nourriture  ou  pour  remède  :  ces 
divers  objets  s'accrochent  aux  murs  ou  s'étale/it  sur  des  planches  ; 
dans  un  trou  garni  de  cannes  éclatées,  on  jette  le  maïs  et  la  folle- 
avoine.  Les  instruments  de  pèche,  de  chasse,  de  guerre  et  d'agri- 
culture, la  crosse  du  labourage,  les  pièges,  les  filets  faits  avec  la  moelle 
intérieure  du  faux  palmier,  les  hameçons  de  dents  de  castor,  les 
arcs,  les  flèches,  les  casse-tcte,  les  haches,  les  couteaux,  les  armes 
à  feu,  les  cornes  pour  porter  la  poudre,  les  cliichikoués,  les  tam- 
bourins, les  fifres,  1rs  calumets,  le  fil  de  nerfs  de  chevreuil,  la  toilo 
do  mûrier  ou  de  bouleau,  les  plumes,  les  perles,  les  colliers,  le  noir, 
l'azur  et  le  vermillon  pour  la  parure,  une  multitude  de  peaux,  les 
unes  tanniVs,  les  autres  avec  leurs  poils;  tels  sont  les  trésors  dont 
on  enrichit  la  cabane. 

Huit  jouis  avant  la  célébration  du  mariage,  la  jeune  femme  se 
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retirée  la  cabane  des  purifications,  lieu  séparé  où  les  femmes  entrent 
et  restent  trois  ou  quatre  jours  par  mois,  et  où  elles  vont  faire 
leurs  couches.  Pendant  les  huit  jours  de  retraite,  le  guerrier  engagé 
chasse  :  il  laisse  le  gibier  dans  l'endoit  où  il  le  tue  ;  les  femmes  le 
ramassent  et  le  portent  à  la  cabane  des  parents  pour  le  festin  des 
noces.  Si  la  chasse  a  été  bonne,  on  en  tire  un  augure  favorable. 

Enfin  le  grand  jour  arrive.  Les  jongleurs  et  les  principaux  sachems 
sont  invités  à  la  cérémonie.  Une  troupe  de  jeunes  guerriers  va  cher- 
cher le  marié  chez  lui;  une  troupe  de  jeunes  filles  va  pareillement 
chercher  la  mariée  à  sa  cabane.  Le  couple  promis  est  orné  de  ce  qu'il 
a  de  plus  beau  en  plumes,  en  colliers,  en  fourrures,  et  de  plus 
éclatant  en  couleurs. 

Les  deux  troupes,  par  des  chemins  opposés,  surviennent  en  même 
temps  à  la  hutte  du  plus  vieux  parent.  On  pratique  une  seconde  porte 
à  cette  hutte,  en  face  de  la  porte  ordinaire  :  environné  de  ses  com- 
pagnons, l'époux  se  présente  à  l'une  des  portes,  l'épouse,  entourée 
de  ses  compagnes,  se  présente  à  l'autre.  Tous  les  sachems  de  la 
fête  sont  assis  dans  la  cabane,  le  calumet  à  la  bouche.  La  bru  et  le 
gendre  vont  se  placer  sur  des  rouleaux  de  peaux  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  cabane. 

Alors  commence  en  dehors  la  danse  nuptiale,  entre  les  deux 
chœurs  restés  à  la  porte.  Les  jeunes  filles,  armées  d'une  crosse 
recourbée,  imitent  les  divers  ouvrages  du  labour  ;  les  jeunes  guer- 
riers font  la  garde  autour  d'elles,  l'arc  à  la  main.  Tout  à  coup  un 
parti  ennemi  sortant  de  la  forêt  s'efforce  d'enlever  l(?s  femme.^; 
celles-ci  jettent  leur  hoyau  et  s'enfuient  :  leurs  frères  volent  à  leur 
secours.  Un  combat  simulé  s'engage;  les  ravisseurs  sont  ro 
poussés. 

A  cette  pantomime  succèdent  d'autres  tableaux  tracés  avec  une 
vivacité  naturelle  :  c'est  la  peinture  de  la  vie  domestique,  le  soin  du 
ménage,  l'entretien  de  la  cabane,  les  plaisirs  et  les  travaux  du  foyer; 
touchantes  occupations  d'une  mère  de  famille.  Ce  spectacle  se  termine 
par  une  ronde  où  les  jeunes  filles  louraeutà  reboiu's  du  cours  du  so- 
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loil,  et  les  jeunes  guerriers,  selon  le  mouvement  apparent  de  cet  astre. 

Le  repas  suit  :  il  est  composé  de  soupes,  de  gibier,  de  gâteaux  de 
maïs,  de  canneberges,  espèce  de  légumes,  de  pommes  de  mai,  .sorte 
de  fruit  porté  par  une  herbe,  de  poissons,  deviandes  grillées  et  d'oi- 
seaux rôtis.  On  boit  dans  de  grandes  calebasses  le  suc  de  l'érable 
ou  du  sumac,  et  dans  de  petites  tusses  de  hèlre,  unepréparaiion  de 
cassine,  boisson  cliaude  que  l'on  sert  comme  du  café.  La  beauté  du 
repas  consiste  dans  la  profusion  des  mets. 

Après  le  festin,  la  foule  se  retire.  Il  ne  reste  dans  la  cabane  du 
plus  vieux  parent  que  douze  personnes,  six  sachems  de  la  famille 
du  mari,  six  matrones  de  la  famille  de  la  femme.  Ces  douze  per- 
sonnes, assises  à  terre,  forment  deux  cercles  concentriques;  les 
hommes  décrivent  le  cercle  extérieur.  Les  conjoints  se  placent  au 
centre  des  deux  cercles  :  ils  tiennent  horizontalement,  chacun  par 
un  bout,  un  roseau  de  six  pieds  de  long.  L'époux  porte  dans  la 
main  droite  un  pied  de  chevreuil.  L'épouse  élève  de  la  main  gauche 
une  gerbe  de  maïs.  Le  roseau  est  peint  de  différents  hiéroglyphes  qui 
marquent  Tàge  du  couple  uni  et  la  lune  où  se  fait  le  mariage.  On 
dépose  aux  pieds  de  la  femme  les  présents  du  mari  et  de  sa  famille, 
savoir  :  une  parure  complète,  le  jupon  d'écorce  de  mûrier,  le  corset 
pareil,  la  mante  de  plumes  d'oiseau  ou  de  peaux  de  martre,  les 
mocassines  brodées  en  poil  de  porc-épic,  les  bracelets  de  coquillages, 
les  anneaux  ou  les  perles  pour  le  nez  et  pour  les  oreilles. 

A  ces  vêtements  sont  mêlés  un  berceau  de  jonc,  un  morceau 
d'agaric,  des  pierres  à  fusil  pour  allumer  le  feu,  la  chaudière  pour 
faire  bouillir  les  viandes,  le  collier  de  cuir  pour  porter  les  fardeaux, 
et  la  bûche  du  foyer.  Le  berceau  fait  palpiter  le  cœur  de  l'épouse, 
la  chaudière  et  le  collier  ne  l'effraient  point  :  elle  regarde  avec 
soumission  ces  marques  de  rosclavagc  domestique. 

Le  mari  ne  demeure  pas  sans  leçons  :  un  casse-lôte,  un  arc,  une 
pagaie,  lui  annoncent  ses  devoirs  :  combattre,  chasser  et  naviguer. 
Chez  quelques  tribus,  un  lézard  verl,  de  celte  espèce  dont  les  mou- 
vements sont  si  rapides  que  l'œil  peut  à  peine  les  saisir,  des  feuilles 
T.  ir.  3tj 
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mortes  entassées  dans  une  corbeille,  font  entendre  au  nouvel  époux 
que  le  temps  fuit  et  que  l'homme  tombe.  Ces  peuples  enseignent  par 
des  emblèmes  la  morale  de  la  vie  et  rappellent  la  part  des  soins  que 
la  nature  a  distribués  à  chacun  de  ses  enfants. 

Les  deux  époux  enfermés  dans  le  double  cercle  des  douze  parents, 
ayant  déclaré  qu'ils  veulent  s'unir,  le  plus  vieux  parent  prend  le 
roseau  de  six  pieds,  il  le  sépare  en  douze  morceaux,  lesquels  il  dis- 
tribue aux  douze  témoins  :  chaque  témoin  est  obligé  de  représenter 
sa  portion  de  roseau  pour  être  réduite  en  cendres  si  les  époux  deman- 
dent un  jour  le  divorce. 

Les  jeunes  filles  qui  ont  amené  l'épouse  à  la  cabane  du  plus  vieux 
parent  l'accompagnent  avec  des  chants  à  la  hutte  nuptiale  ;  les  Jeunes 
guerriers  y  conduisent  de  leur  côté  le  nouvel  époux.  Les  conviés  à 
la  fêle  retournent  à  leurs  villages  :  ils  jettent  en  sacrifice  aux  mani- 
tous, des  morceaux  de  leurs  habits  dans  les  fleuves,  et  brûlent  une 
part  de  leur  nourriture. 

En  Europe,  afin  d'échapper  aux  lois  militaires,  on  se  marie  : 
parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  nul  ne  se  pouvait 
marier  qu'après  avoir  combattu  pour  la  patrie.  Un  homme  n'était 
jugé  digne  d'être  père  que  quand  il  avait  prouvé  qu'il  saurait  défendre 
ses  enfants.  Par  une  conséquence  de  celte  mâle  coutum»^,  un  guer- 
rier ne  commençait  à  jouir  de  la  considération  publique  que  du 
jour  de  sou  mariage. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise,  un  abus  contraire  livre  quel- 
quefois une  femme  à  plusieurs  maris  :  des  hordes  plus  grossières 
offrent  leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  étrangers.  Ce  n'est  pas  une 
dépravation,  mais  le  sentiment  profond  de  leur  misère,  qui  pousse 
ces  Indiens  à  cette  sorte  d'infamie;  ils  pensent  rendre  leur  famille 
plus  heureuse,  en  changeant  le  sang  paternel. 

Les  Sauvages  du  nord-ouest  voulurent  avoir  de  la  race  du  premier 
Nègre  qu'ils  aperçurent  ;  ils  le  prirent  pour  un  mauvais  esprit;  ils 
espérèrent  qu'en  le  naturalisant  chez  eux  ils  se  ménageraient  dos 
intelligences  et  des  protecteurs  parmi  les  génies  noirs. 
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L'adultère  dans  la  femme  était  autrefois  puni  chez  les  Ilurous 
par  la  mutilation  du  nez  :  on  voulait  que  la  faute  restât  gravée  sur 
le  visage. 

En  cas  de  divorce,  les  enfants  sont  adjugés  à  la  femme  ;  chez  les 
animaux,  disent  les  Sauvages,  c'est  la  femelle  qui  nourrit  les  petits. 

On  taxe  d'incontinence  une  femme  qui  devient  grosse  la  première 
année  de  son  mariage;  elle  prend  quelquefois  le  suc  d'une  espèce  de 
rue  pour  détruire  son  fruit  trop  hâtif  :  cependant  (  inconséquences 
naturelles  aux  hommes  )  une  femme  n'est  estimée  qu'au  moment  où 
elle  devient  mère.  Comme  mère,  elle  est  appelée  aux  délibérations 
publiques;  plus  elle  a  d'enfants,  et  surtout  de  fils,  plus  on  la 
respecte. 

Un  mari  qui  perd  sa  femme  épouse  la  sœur  de  sa  femme  quand 
elle  a  une  sœur;  de  même  qu'une  femme  qui  perd  son  mari  épouse 
le  frère  de  ce  mari,  s'il  a  un  frère  :  c'est  à  peu  près  la  loi  athénienne. 
Une  veuve  chargée  de  beaucoup  d'enfants  est  fort  recherchée. 

Aussitôt  que  les  premiers  symptômes  de  la  grossesse  se  déclarent, 
tous  rapports  cessent  entre  les  époux. Vers  la  fin  du  neuvième  mois, 
la  femme  se  retire  à  la  hulte  des  purifications,  oîi  elle  est  assistée 
par  les  matrones.  Les  hommes,  sans  en  excepter  le  mari,  ne  peuvent 
entrer  dans  cette  hutte.  La  femme  y  demeure  trente  ou  quarante 
jours  après  ses  couches,  selon  qu'elle  a  mis  au  monde  une  fille  ou 
un  garçon. 

Lorsque  le  père  a  reçu  la  nouvelle  de  la  naissance  de  son  enfant, 
il  prend  un  calumet  de  paix  dont  il  entoure  le  tuyau  avec  des  pampres 
de  vigne  vierge,  et  court  annoncer  l'heureuse  nouvelle  aux  divers 
membres  de  la  famille.  Il  se  rend  d'abord  chez  les  parents  maternels, 
parce  que  l'enfant  appartient  exclusivement  à  la  mère.  S'approcliant 
du  saciiem  le  plus  âgé,  après  avoir  fumé  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  il  lui  présente  sa  pipe  en  disant  :  «  Ma  femme  est  mère.» 
Le  sachom  prend  la  pipe,  fume  à  son  tour,  et  dit  enôlantle  calumet 
de  sa  bouche  :  «  Est-ce  un  guerrier?  » 

Si  la  réponse  est  affirmative,  le  sachem  fume  trois  fois  vers  le 
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soleil;  si  la  réponse  est  négative,  le  sachem  ne  fume  qu'une  fois. 
Le  père  est  reconduit  en  cérémonie  plus  ou  moins  loin,  selon  le  sexe 
de  l'enfant.  Un  Sauvage  devenu  père  prend  une  tout  autre  autorité 
dans  la  nation;  sa  dignilè  d'iiomme  commence  avec  sa  paternité. 

Après  les  trente  ou  quarante  jours  de  purilication,  l'accouchée  se 
dispose  à  revenir  à  sa  cabane  :  les  parents  s'y  rassemblent  pour 
imposer  un  nom  à  l'enfant  :  on  éteint  le  feu,  on  jette  au  vent  les 
anciennes  cendres  du  foyer;  on  prépare  un  biîcher  composé  de 
bois  odorants;  le  prêtre  ou  jongleur,  une  mèche  à  la  main,  se  tient 
prêt  à  allumer  le  feu  nouveau  :  on  purifie  les  lieux  d'alentour  en  les 
aspergeant  avec  de  l'eau  de  fontaine. 

Bientôt  s'avance  la  jeune  mère  :  elle  vient  seule  vêtue  d'une  robe 
nouvelle;  elle  ne  doit  rien  porter  de  ce  qui  lui  a  servi  autrefois.  Sa 
mamelle  gauche  est  découverte;  elle  y  suspend  son  enfant  complè- 
tement nu,  elle  pose  un  pied  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Le  prêtre  met  le  feu  au  bûcher  :  le  mari  s'avance  et  reçoit  son 
enfant  des  mains  de  sa  femme.  Il  le  reconnaît  d'abord,  et  l'avoue  à 
haute  voix.  Chez  quelques  tribus,  les  parents  du  même  sexe  que 
l'enfant  assistent  seuls  aux  relevailles.  Après  avoir  baisé  les  lèvres 
de  son  enfant,  le  père  le  remet  au  plus  vieux  sachem  ;  le  nouveau- 
né  passe  ensuite  entre  les  bras  de  toute  sa  famille  ;  il  reçoit  la  béné- 
diction du  prêtre  et  les  vœux  des  matrones. 

On  procède  ensuite  au  choix  d'un  nom  :  la  m^^e  reste  toujours 
sur  le  seuil  de  la  cabane.  Chaque  famille  a  ordinairement  trois  ou 
quatre  noms  qui  reviennent  tour  à  tour  ;  mais  il  n'est  jamais  question 
que  de  ceux  du  côté  maternel.  Selon  l'opinion  d:s  Sauvages,  c'est  le 
père  qui  crée  l'âme  de  l'enfant,  la  mère  n*en  engendre  que  le  corps'  : 
on  trouve  juste  que  le  corps  ait  un  nom  qui  vienne  de  la  mère. 

Quand  on  veut  faire  un  grand  honneur  à  l'enfant,  ou  lui  confère 
le  nom  le  plus  ancien  dans  sa  famil|e  :  celui  de  son  aïeule,  par 
exemple.  Dès  ce  moment  l'enfant  occupe  la  place  de  la  femme  dont 

'  Voyez  les  Natchez,  t.  h. 
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il  a  recueilli  le  iiora;  on  lui  donne  en  lui  parlant  le  degré  de 
parenté  que  son  nom  fait  revivre  :  ainsi  un  oiicle  peut  saluer  un 
neveu  du  titre  de  grand" -mère  ;  coutume  qui  prêterait  au  rire, 
si  elle  n'était  infiniment  touchante.  Elle  rend,  pour  ainsi  dire,  la  vie 
aux  aïeux;  elle  reproduit  dans  la  faiblesse  des  premiers  ans  la 
faiblesse  du  vieil  âge;  elle  lie  et  rapproche  les  deux  extrémités  de 
la  vie,  le  commencement  et  la  fin  delà  famille;  elle  communique 
une  espèce  d'immortalité  aux  ancêtres,  en  les  supposant  présents  au 
milieu  de  leur  postérité  ;  elle  augmente  les  soins  que  la  mère  a  pour 
l'enfant  par  le  souvenir  des  soins  qu'on  prit  de  la  sienne  :  la  ten- 
dresse filiale  redouble  l'amour  maternel. 

Après  l'imposition  du  nom,  la  mère  entre  dans  la  cabane;  on  lui 
rend  son  enfant,  qui  n'appartient  plus  qu'à  elle.  Elle  le  met  dans  un 
berceau.  Ce  berceau  est  une  petite  planche  du  bois  le  plus  léger, 
qui  porte  un  lit  de  mousse  ou  de  coton  sauvage  :  l'enfant  est  déposé 
tout  nu  sur  cette  couche;  deux  bandes  d'une  peau  moelleuse  l'y 
retiennent  et  préviennent  sa  chute  sans  lui  ôter  le  mouveLient. 
Au-dessus  de  la  tête  du  nouveau-né  est  un  cerceau  sur  lequel  on 
étend  un  voile  pour  éloigner  les  insectes,  et  pour  donner  de  la  fraî- 
cheur et  de  l'ombre  à  la  petite  créature. 

J'ai  parlé  ailleurs  *  delà  mère  indienne  ;  j'ai  raconté  comment  elle 
porte  ses  enfants  ;  comment  elle  les  suspend  aux  branches  des  arbres; 
comment  elle  leur  chante;  comment  elle  les  pare,  les  endort  et  les 
réveille;  comment,  après  leur  mort,  elle  les  pleure;  comment  elle 
va  répandre  son  lait  sur  le  gazon  de  leur  tombe,  ou  recueillir  leur 
àme  sur  les  fleurs. 

Après  le  mariage  et  la  naissance,  il  conviendrait  de  parler  de  la 
mort  qui  termine  les  scènes  de  la  vie;  mais  j'ai  si  souvent  décrit 
les  funérailles  des  Sauvages,  que  la  matière  est  presque  épuisée. 

Je  ne  répéterai  donc  point  ce  que  j'ai  dit  dans  Ataki  et  dans  les 
Natchez  relativement  à  la  manière  dont  on  liabille  le  décédé,  dont 

•  Atala,  le  Génie  du  Christianisme,  les  Natchez,  etc. 
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on  le  peint,  dont  on  s'entretient  avec  lui,  etc.  J'ajouterai  seulement 
que  parmi  toutes  les  tribus,  il  est  d'usage  de  se  ruiner  pour  les 
morts  :  la  famille  distribue  ce  qu'elle  possède  aux  convives  du  repas 
funèbre  :  il  faut  manger  et  boire  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la 
cabane.  Au  lever  du  soleil,  on  pousse  de  grands  hurlements  sur  le 
cercueil  d'écorce  où  gît  le  cadavre;  au  coucher  du  soleil,  les  hurle- 
ments recommencent  :  cela  dure  trois  jours,  au  bout  desquels  le 
défunt  est  enterré.  On  le  recouvre  du  mont  du  tombeau;  s'il  fut 
guerrier  renommé,  un  poteau  peint  en  rouge  marque  sa  sépulture. 

Chez  plusieurs  tribus  les  parents  du  mort  se  font  des  blessures 
aux  jambes  et  aux  bras.  Un  mois  de  suite  on  continue  les  cris  de 
douleur  au  coucher  et  au  lever  du  soleil,  et  pendant  plusieurs 
années  on  accueille  par  les  mêmes  cris  l'anniversaire  de  la  perte  que 
l'on  a  faite. 

Quand  un  Sauvage  meurt  l'hiver  à  la  chasse,  son  corps  est  con- 
servé sur  les  branches  des  arbres;  on  ne  lui  rend  les  derniers  hon- 
neurs qu'après  le  retour  des  guerriers  au  village  de  sa  tribu.  Cela 
se  .pratiquait  jadis  ainsi  chez  les  Moscovites. 

Non-seulement  les  Indiens  ont  des  prières,  des  cérémonies  diffé- 
rentes selon  le  degré  de  parenté,  la  dignité,  l'âge  et  le  sexe  de  la 
personne  décédée,  mais  ils  ont  encore  des  temps  d'exhumation  pu- 
blique*, de  commémoration  générale. 

Pourquoi  les  Sauvages  de  l'Amérique  sont-ils  de  tous  les  peuples 
ceux  qui  ont  le  plus  de  vénération  pour  les  morts?  Dans  les  cala- 
mités nationales,  la  première  chose  à  laquelle  on  pense,  c'est  à 
sauver  les  trésors  de  la  tombe  :  on  ne  reconnaît  la  propriété  légale 
que  là  où  sont  ensevelis  les  ancêtres.  Quand  les  Indiens  ont  plaidé 
leurs  droits  de  possession,  il  se  sont  toujours  servis  do  cet  argu- 
ment qui  leur  paraissait  sans  répli(iue  :  «  Dirons-nous  aux  os  de 
a.  nos  pères  :  Levez-vous  et  suivez-nous  dans  une  terre  étrangère?  » 
Cet  argument  n'étant  point  écouté,  qu'ont-ils  fait?  ils  ont  emporté 
les  ossements  qui  ne  les  pouvaient  suivre. 

'  Atala. 
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Les  motifs  de  cet  attachement  extraordinaire  à  de  saintes  reliques 
se  trouvent  facilement.  Les  peuples  civilisés  ont,  pour  conserver 
les  souvenirs  de  leur  patrie,  les  monuments  des  lettres  et  des  arts; 
ils  ont  des  cités,  des  palais,  des  tours,  des  colonnes,  des  obélisques  ; 
ils  ont  la  trace  de  la  charrue  dans  les  champs  par  eux  cultivés; 
leurs  noms  sont  gravés  sur  l'airain  et  le  marbre;  leurs  actions  con- 
servées dans  les  chroniques. 

Les  Sauvages  n'ont  rien  de  tout  cela  :  leur  nom  n'est  point  écrit 
sur  les  arbres  de  leurs  forêts;  leur  hutte,  bâtie  dans  quelques  heures, 
périt  dans  quelques  instants;  la  simple  crosse  de  leur  labour,  qui 
n'a  fait  qu'effleurer  la  terre,  n'a  pu  même  élever  un  sillon  ;  leurs 
chansons  traditionnelles  s'évanouissent  avec  la  dernière  mémoire 
qui  les  retient,  avec  la  dernière  voix  qui  les  répète.  Il  n'y  a  donc 
pour  les  tribus  du  Nouveau-Monde  qu'un  seul  monument  :  la  tombe. 
Enlevez  à  des  Sauvages  les  os  de  leurs  pères,  vous  leur  enlevez 
leur  histoire,  leur  loi,  et  jusqu'à  leurs  dieux;  vous  ravissez  à  ces 
hommes  dans  la  postérité  la  preuve  de  leur  existence  comme  celle 
lit' leur  néant. 


-»*<^ 


MOISSONS,    FÊTES, 

RÉCOLTE  DE  SUCRE  D  ÉRABLE,  PÊCHES,  DANSES  ET  JELX. 


MOISSONS. 

On  a  cru  et  on  a  dit  que  les  Sauvages  ne  tiraient  pas  parti  de  la 
terre  :  c'est  une  eir  ur.  Ils  sont  principalement  chasseurs  à  la  vérité, 
mais  tous  s'adonnent  à  quelque  genre  de  culture,  tous  savent 
employer  les  plantes  et  les  arbres  aux  besoins  de  la  vie.  Ceux  qui 
occupaient  le  beau  pays  qui  forme  aujourd'hui  les  états  de  la 
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Géorgie,  du  Tenessée,  de  l'Alabama,  du  Mississipi,  étaient  sous  ce 
rapport  plus  civilisés  que  les  naturels  du  Canada. 

Chez  les  Sauvages  tous  les  travaux  publics  sont  des  fêtes  :  lorsque 
les  derniers  froids  étaient  passés,  les  femmes  Siminoles,  Chicas- 
soises,  Natchez,  s'armaient  d'une  crosse  de  noyer,  mettaient  sur 
leurs  tètes  des  corbeilles  à  compartiments  remplies  de  semailles  de 
maïs,  de  graines  de  melon  d'eau,  de  féveroles  etfle  tournesols.  Elles 
se  rendaient  au  champ  commun,  ordinairement  placé  dans  une 
position  facile  à  défendre,  comme  sur  une  langue  de  terre  entre 
deux  fleuves  ou  dans  un  cercle  de  collines. 

A  l'une  des  extrémités  du  champ,  les  femmes  se  rangeaient  en 
ligne,  et  commençaient  à  remuer  la  terre  avec  leur  crosse  en  mar- 
chant à  reculons. 

Tandis  qu'elles  rafraîchissaient  ainsi  l'ancien  labourage  sans 
former  de  sillon,  d'autres  Indiennes  les  suivaient,  ensemençant  l'es- 
pace préparé  par  leurs  compagnes.  Les  féveroles  et  legrainde  maïs 
étaient  jetés  ensemble  sur  le  guéret,  les  quenouilles  du  maïs  étant 
destinées  à  servir  de  tuteurs  ou  de  rames  au  légume  grimpant. 

Des  jeunes  filles  s'occupaient  à  faire  des  couches  d'une  terre 
noire  et  lavée  :  elles  répandaient  sur  ces  couches  des  graines  de 
courge  et  de  tournesol  ;  on  allumait  autour  de  ces  lits  de  terre  des 
feux  de  bois  vert,  pour  hâter  la  germination  au  moyen  de  la  fumée. 

Les  sachems  et  les  jongleurs  présidaient  au  travail;  les  jeunes 
hommes  rôdaient  autour  du  champ  commun  et  chassaient  les  oiseaux 
par  leurs  cris. 

FÊTES. 

La  fête  du  blé  vert  arrivait  au  mois  de  juin  :  on  cueillait  une 
certaine  quantité  de  maïs  tandis  que  le  grain  était  encore  en  lait.  Do 
ce  grain  alors  excellent  on  pétrissait  le  tassomanony,  espèce  de 
gâteau  qui  sert  de  provisions  de  guerre  ou  de  chasse. 

Les  quenouilles  de  mais,  mises  bouillir  dans  de  l'eau  de  fontaine, 
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sont  retirées  à  nioilié  cuites  et  présentées  à  un  feu  sans  flamme. 
Lorsqu'elles  ont  acquis  une  couleur  roussàlre,  on  les  ég:rène  dans 
un  jt?oi//flg'an  ou  mortier  de  bois.  On  pile  le  grain  en  l'immectant. 
Cette  pâte,  coupée  en  tranches  et  séchée  au  soleil,  se  conserve  un 
temps  infini.  Lorsqu'on  veut  en  user,  il  suffit  de  la  plonger  dans  de 
l'eau,  du  lait  de  noix  ou  de  jus  d'érable;  ainsi  détrempée,  elle  offre 
une  nourriture  saine  et  agréable. 

La  plus  grande  fête  des  Natchez  était  la  fête  du  feu  nouveau; 
espèce  de  jubilé  en  l'honneur  du  soleil,  à  l'époque  de  la  grande 
moisson  :  le  soleil  était  la  divinité  principale  de  tous  les  peuples 
voisins  de  l'empire  mexicain. 

Un  crieur  public  parcourait  les  villages,  annonçant  la  cérémonie 
au  son  d'une  conque.  11  faisait  entendre  ces  paroles  : 

0  Que  chaque  famille  prépare  des  vases  vierges,  des  vêtements 
a  qui  n'ont  point  été  portés;  qu'on  lave  les  cabanes;  que  les  vieux 
«  grains,  les  vieux  habits,  les  vieux  ustensiles  soient  jetés  et  brûlés 
0  dans  un  feu  commun  au  milieu  de  chaque  village;  que  les  malfai- 
0  teurs  reviennent  :  les  sachems  oublient  leurs  crimes.  » 

Cette  amnistie  des  hommes,  accordée  aux  hommes  au  moment 
où  la  terre  leur  prodigue  ses  trésors,  cet  appel  général  des  heureux 
et  des  infortunés,  des  innocents  et  des  coupables  au  grand  banquet 
de  la  nature,  étaient  un  reste  touchant  de  la  simplicité  primitive  de 
la  race  humaine. 

Le  crieur  reparaissait  le  second  jour,  prescrivait  un  jeune  de 
soixante-douze  heures,  une  abstinence  rigoureuse  de  tout  plaisir, 
et  ordonnait  en  même  temps  la  médecine  des  purificalions.  Tous 
les  Nalchcz  preiiaient  aussilô!  quelques  gouttes  d'une  racine  qu'ils 
appelaient  la  racine  de  sang.  Celle  racine  appartient  à  une  espèce 
deplanlin  ;  elle  distille  une  liqueur  rouge,  violentémétique.  Pendant 
les  trois  jours  d'abstinence  et  de  prières,  on  gardiiit  un  profond 
silence;  on  s'efforçait  de  se  détacher  des  choses  terrestres  pour 
s'occuper  uniquement  de  Celui  qui  mûrit  le  fruit  sur  l'urbre  et  le 
blé  dans  l'épi. 

T     H.  dj 
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A  la  fin  du  troisième  jour,  le  crieur  proclamait  l'ouverture  de  la 
fête  fixée  au  lendemain. 

A  peine  l'nube  avait-elle  blanchi  le  ciel,  qu'on  voyait  s'avancer 
par  les  clicmins  brillants  de  rosée,  les  jeunes  filles,  les  jeunes  guer- 
riers, les  malronos  et  les  sacliems.  Le  temple  du  soleil,  grande 
cabane  qui  ne  recevait  le  jour  que  par  deux  portes,  l'une  du  côté  de 
l'occident  et  l'autre  du  côté  de  l'orient,  était  le  lieu  du  rendez-vous; 
on  ouvrait  la  porte  orientale;  le  plancher  et  les  parois  intérieures  du 
temple  étalent  couverts  de  nattes  fines,  peintes  et  ornées  de  diffé- 
rents hiéroglyphes.  Des  paniers  rangés  en  ordre  dans  le  sanctuaire 
renfermaient  les  ossements  des  plus  anciens  chefs  de  la  nation, 
comme  les  tombeaux  dans  nos  églises  gothiques. 

Sur  un  autel,  placé  en  face  de  la  porte  orientale,  de  manière- à 
recevoir  les  premiers  rayons  du  soleil  levant,  s'élevait  une  idole 
représentant  un  chouchouacha.  Cet  animal,  de  la  grosseur  d'un 
cochon  de  lait,  a  le  poil  du  blaireau,  la  queue  durât,  les  pattes  du 
singe  :  la  femelle  porte  sous  le  ventre  une  poche  où  elle  nourrit  ses 
petits.  A  droite  de  l'image  du  chouchouacha  était  la  figure  d'un 
serpent  à  sonnettes,  à  gauche  un  marmouset  grossièrement  sculpté. 
On  entretenait  dans  un  vase  de  pierre,  devant  les  symboles ,  un 
feu  d'écorce  de  chêne  qu'on  ne  laissait  jamais  éteindre,  excepté  la 
veille  de  la  fête  du  feu  nouveau  ou  de  la  moisson  :  les  prémices  des 
fruits  étaient  suspendues  autour  de  l'autel,  les  assistants  ordonnés 
ainsi  dans  le  temple  : 

Le  Grand-Chef  ou  le  Soleil,  à  droite  de  l'autel  ;  à  gauche ,  la 
Femme-Chef  qui,  seule  de  toutes  les  femmes,  avait  le  droit  de 
pénétrer  dans  le  sanctuaire;  auprès  du  Soleil  se  rangeaient  succes- 
sivement les  deux  chefs  de  guerre,  les  deux  officiers  pour  les  traités, 
et  les  principaux  sachems  ;  à  côté  de  la  Femme-Chef  s'asseyaient  l'édile 
ou  l'inspecteur  des  travaux  publics,  les  quatre  hérauts  dos  festins, 
et  ensuite  les  jeunes  guerriers.  A  terre,  devant  l'autel,  des  tronçons 
de  cannes  séchées,  couchés  obliquement  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à 
la  hauteur  de  dix-huit  pouces,  traçaient  des  cercles  concentriques 
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dont  les  différentes  révnlutions  embrassaient ,  en  s'éloignant  du 
centre,  un  diamètre  de  douze  à  treize  pieds. 

Le  grand-prêtre  debout,  au  seuil  du  temple,  tenait  les  yeux 
attachés  sur  l'orient.  Avant  de  présider  à  la  fête,  il  s'était  plongé 
trois  fois  dans  le  Mississipi.  Une  robe  blanche  d'écorce  de  bouleau 
l'enveloppait  et  se  rattachait  autour  de  ses  reins  par  une  peau 
de  serpent. 

L'ancien  hibou  empaillé  qu'il  portait  sur  sa  tête  avait  fait  placée 
la  dépouille  d'un  jeune  oiseau  de  cette  espèce.  Ce  prêtre  frottait 
lentement,  l'un  contre  l'autre,  deux  morceaux  de  bois  sec,  et  pronon- 
çait à  voix  basse  des  paroles  magiques.  A  ses  côtés,  deux  acolytes 
soulevaient  par  les  anses  doux  coupes  remplies  d'une  espèce  de 
sorbet  noir.  Toutes  les  femmes,  le  dos  tourné  à  l'orient,  appuyées 
d'une  main  sur  leur  crosse  de  labour,  de  l'autre  tenant  leurs  petits 
enfants,  décrivaient  en  dehors  un  grand  cercle  à  la  porte  du  temple. 

Cette  cérémonie  avait  quelque  chose  d'auguste  :  le  vrai  Dieu  se 
fait  sentir  jusque  dans  les  fausses  religions  :  l'homme  qui  prie  est 
respectable;  la  prière  qui  s'adresse  à  la  Divinité  est  si  sainte  de  sa 
nature,  qu'elle  donne  quelque  chose  de  sacré  à  celui-là  même  qui  la 
prononce,  innocent,  coupable  ou  malheureux.  C'était  un  louchant 
spectacle  que  celui  d'une  nation  assemblée  dans  un  désert  à  l'époque 
de  la  moisson,  pour  remercier  le  Tout-Puissant  de  ses  bienfaits, 
pour  chanter  ce  Créateur  qui  perpétue  le  souvenir  de  la  création, 
en  ordonnant  chaque  matin  au  soleil  de  se  lever  sur  le  monde. 

Cependant  un  profond  silence  rcguait  dans  la  foule.  Le  grand-prêtre 
observait  attentivement  les  variations  du  ciel.  Lorsque  les  couleurs 
de  l'aurore,  muées  du  rose  au  pourpre,  commençaient  à  être  traver- 
sées des  rayons  d'un  feu  pur,  et  deveuaient  de  plus  en  plus  vives, 
le  prêtre  accélérait  la  collision  des  deux  morceaux  de  bois  sec.  Une 
mèche  soufrée  de  moelle  de  sureau  était  préparée  afin  de  recevoir 
l'étincelle.  Les  deux  maîtres  de  cérémonies  s'avançaient  à  pas 
mesurés,  l'un  vers  le  Graiul-Chef,  Taulrc  vers  la  Femme-Chef.  De 
temps  en  temps  ils  s'inclinaient;  et  b'arrétant  enfin  devant  le  Grand- 
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Chef  et  devant  la  Femmc-Clief,  ils  demeuraient  complètement 
immobiles. 

Des  torrents  de  flammes  s'échappaient  de  l'orient  etla  portion  supé- 
rieure du  disque  du  soleil  se  montrait  au-dessus  de  l'horizon.  A  l'in- 
stant le  grand-prètre  pousse  1  oah  sacré,  le  feu  jaillit  du  bois  échauffé 
par  le  frottement  ;  la  mèche  soufrée  s'allume;  les  femmes,  en  dehors 
du  temple,  se  retournent  subitement  et  élèvent  toutes  à  la  fois  vers 
l'astre  du  jour  leurs  enfants  nouveau-nés    et  la  crosse  du  labourage. 

Le  Grand-Chef  et  la  Femme-Chef  boivent  le  sorbet  noir  que  leur 
présentent  les  maîtres  de  cérémonies^ le  jongleur  communique  le 
feu  aux  cercles  de  roseau  :  la  flamme  serpente  en  suivant  leur 
spirale.  Les  écorces  de  chêne  sont  allumées  sur  l'autel ,  et  ce  feu 
nouveau  donne  ensuite  une  nouvelle  semence  aux  foyers  éteints  du 
village.  Le  Grand-Chef  entonne  l'hymne  au  soleil. 

Les  cercles  de  roseau  étant  consumés  et  le  cantique  achevé , 
la  Femme-Chef  sortait  du  temple,  se  mettait  à  la  tête  des  femmes, 
qui,  toutes  rangées  à  la  file,  se  rendaient  au  champ  commun  de  la 
moisson .  Il  n'étai  l  pas  permis  aux  hommes  de  les  suivre.  Elles  allaient 
cueillir  les  premières  gerbes  de  maïs  pour  les  offrir  au  temple,  et 
pétrir  avec  le  surplus  les  pains  azymes  du  banquet  de  la  nuit. 

Arrivées  aux  cultures,  les  femmes  arrachaient  dans  le  carré 
attribué  à  leur  famille  un  certain  nombre  des  plus  belles  gerbes 
de  maïs ,  plante  superbe,  dont  les  roseaux  de  sept  pieds  de  hauteur, 
environnés  de  feuilles  vertes  et  surmontés  d'un  rouleau  de  grains 
dorés,  ressemblent  à  ces  quenouilles  entourées  de  rubans  que  nos 
paysannes  consacrent  dans  les  églises  de  village.  Des  milliers  de 
grives  bleues,  de  petites  colombes  de  la  grosseur  d'un  merle,  des 
oiseaux  de  rizières,  dont  le  plumage  gris  est  mêlé  de  brun,  se  posent 
sur  la  tige  des  gerbes,  et  s'envolent  à  l'approche  des  moissonneuses 
américaines,  entièrement  cachées  dans  les  avenues  des  grands  épis. 
Les  renards  noirs  font  quelquefois  des  ravages  considérables  dans 
ces  champs. 

Les  femmes  revenaient  au  temple,  portant  les  prémices  en  fais- 
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ceau  surleur  tête;  le  grand-prêtre  recevait  l'offrande,  et  la  déposait 
sur  l'autel.  On  fermait  la  porte  orientale  du  sanctuaire,  et  l'on  ouvrait 
la  porte  occidentale.. 

Rassemblée  à  cette  dernière  porte  lorsque  le  jour  allait  clore,  la 
foule  dessinait  un  croissant  dont  les  deux  pointes  étaient  tournées 
vers  le  soleil;  les  assistants, le  bras  droit  levé,  présentaient  les  pains 
azymes  à  l'aslre  de  la  lumière.  Le  jongleur  chantait  l'hymne  du 
soir;  c'était  l'éloge  du  soleil  à  son  coucher  :  ses  rayons  naissants 
avaient  fait  croître  le  maïs,  ses  rayons  mourants  avaient  sanctiliéles 
gâteaux  formés  du  grain  de  la  gerbe  moissonnée. 

La  nuit  venue,  on  allumait  des  feux  ;  on  faisait  rôtir  des  oursons, 
lesquels,  engraissés  de  raisins  sauvages,  offraient  à  cette  époque 
de  l'année  un  mets  excellent.  On  mettait  griller  sur  les  charbons  des 
dindes  de  savanes,  des  perdrix  noires,  des  espèces  de  faisans  plus 
gros  que  ceux  d'Europe.  Ces  oiseaux  ainsi  préparés  s'appelaient  la 
nourriture  des  hommes  blancs.  Les  boissons  et  les  fruits  servis  à  ces 
repas  étaient  l'eau  de  smilax,  d'érable,  de  plane,  de  noyer  blanc, 
les  pommes  de  mai,  les  plankmines,  les  noix.  La  plaine  resplen- 
dissait de  la  flamme  des  bijchcrs;  on  entendait  de  toutes  paris  les 
sons  du  chichikoué,  du  tambourin  et  du  Ilfre,  mêlés  aux  voix  des 
danseurs  et  aux  applaudissements  de  la  foule. 

Dans  ces  fêtes,  si  quelque  infortuné  retirée  l'écart,  promenait  ses 
regards  sur  les  jeux  de  la  plaine,  un  sachem  l'allait  chercher,  et 
s'informait  de  la  cause  de  sa  tristesse;  il  guérissait  ses  maux,  s'ils 
n'étaient  passans  remède,  ou  les  soulageait  du  moins,  s'ils  étaient 
de  nature  à  ne  pouvoir  finir. 

La  moisson  du  mais  se  fait  en  arrachant  les  gerbes  ou  en  les 
coupant  à  deux  pieds  de  hauteur  sur  leur  tige.  Le  grain  se  conserve 
dans  des  outres  ou  dans  des  fosses  garnies  de  roseaux.  On  garde 
aussi  les  gerbes  entières  ;  on  les  égrène  à  mesure  que  l'on  en  a 
besoin.  Pour  réduire  le  mais  en  farine,  on  le  pile  dans  un  mortier 
ou  on  l'écrase  entre  deux  pierres.  Les  Sauvages  usent  aussi  de 
moulins  à  bras  achetés  des  Européens. 
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La  moisson  de  la  foUe-avoiue  ou  du  riz  sauvage  suit  immédiate- 
ment celle  du  mais.  J'ai  parlé  ailleurs  de  cette  moisson'. 

RÉCOLTE   DU   SUCRE  D'ÉRABLE. 

La  récolte  du  sucre  d'érable  se  faisait  et  se  fait  encore  parmi  les 
Sauvages  deux  fois  l'année.  La  première  récolte  a  lieu  vers  la  fin  de 
février,  de  mars  ou  d'avril,  selon  la  latitude  du  pays  où  croît  l'érable 
à  sucre.  L'eau  recuoillie  après  les  légères  gelées  de  la  nuit  se  con- 
vertit en  sucre,  en  la  faisant  bouillir  sur  un  grand  feu.  La  quantité 
de  sucre  obtenue  par  ce  procédé  varie  selon  les  qualités  de  l'arbre. 
Ce  sucre,  léger  de  digestion,  est  d'une  couleur  verdàlre,  d'un  goût 
agréable  et  un  peu  acide. 

La  seconde  récolte  a  lieu  quand  la  sève  de  l'arbre  n'a  pas  assez 
de  consistance  pour  se  changer  en  sucre.  Colle  sève  se  condense  en 
une  espèce  de  mélasse,  qui,  étendue  dans  de  l'eau  de  fontaine,  offre 
une  liqueur  fraîche  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

On  entrelient  avec  grand  soin  les  bois  d'érable  de  l'espèce 
rouge  et  blanche.  Les  érables  les  plus  productifs  sont  ceux  dont 
l'écorce  paraît  noire  et  galeuse.  Les  Sauvages  ont  cru  observer  que 
ces  accidents  sont  causcj  par  le  pivert  noir  à  tôle  rouge,  qui  perce 
i'érable  dont  la  sève  est  la  plus  abondante.  Ils  respectent  ce  piverl 
comme  un  oiseau  intelligent  et  un  bon  génie. 

A  quatre  pieds  de  terre  environ,  on  ouvre  dans  le  tronc  de  l'é- 
rable deux  trous  de  trois  quarts  de  pouce  de  profondeur,  et  perforés 
de  haut  en  bas,  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  sève. 

Ces  deux  premières  incisions  sont  tournées  au  midi;  on  en  pra- 
tique deux  autres  semblables  du  côté  du  nord.  Ces  quatre  taillades 
sont  ensuite  creusées  à  mesure  que  l'arbre  donne  sa  sève,  jusqu'à 
la  profondeur  de  deux  pouces  et  demi. 

Deux  auges  de  bois  sont  placées  aux  deux  faces  de  Tarbre  au  nord 

*  Les  IS'atchez, 


EN  AMÉRIQUE.  Sll 

et  au  midi,  et  des  tuyaux  de  sureau  introduits  dans  les  fentes  senefï  t 
à  diriger  la  sève  dans  ces  auges. 

Toutes  les  vingt-quatre  heures,  on  enlève  le  suc  écoulé  :  on  le 
porte  sous  des  hangars  couverts  d'écorce;  on  le  fait  bouillir  dans 
un  bassin  de  pierre  en  l'écumant.  Lorsqu'il  est  réduit  à  moitié  par- 
l'action  d'un  feu  clair,  on  le  transvase  dans  un  autre  bassin ,  oà 
Ton  continue  à  le  faire  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  consis- 
tance d'un  sirop.  Alors,  retiré  du  feu,  il  repose  pendant  douze  heures. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  le  précipite  dans  un  troisième  bassin, 
prenant  soin  de  ne  pas  remuer  le  sédiment  tombé  au  fond  de  L& 
liqueur. 

Ce  troisième  bassin  est  à  son  tour  remis  sur  des  charbons  demi 
brûlés  et  sans  flamme.  Un  peu  de  graisse  est  jetée  dans  le  sirop 
pour  l'empêcher  de  surmonter  les  bords  du  vase.  Lorsqu'il  com- 
mence à  fller,  il  faut  se  hâter  de  le  verser  dans  un  quatrième  et 
dernier  bassin  de  bois ,  appelé  le  refroidisseur.  Une  femme  vigou- 
reuse le  remue  en  rond,  sans  discontinuer,  avec  un  bàlon  de  cèdre, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  le  grain  du  sucre.  Alors  elle  le  coule  dar» 
des  moules  d'écorce  qui  donnent  au  fluide  coagulé  la  forme  de  petits^ 
pains  coniques  :  l'opération  est  terminée. 

Quand  il  ne  s'agit  que  des  mélasses,  le  procédé  finit  au  second  feo. 

L'écoulement  des  érables  dure  quinze  jours,  et  ces  quinze  jotif» 
sont  une  fête  continuelle.  Chaque  matin  on  se  rend  au  bois  d't'ra- 
bles,  ordinairement  arrosé  par  un  courant  d'eau.  Des  groupes  dTa- 
diens  et  d'Indiennes  sont  dispersés  aux  pieds  des  arbres  ;  des  jeunes 
gens  dansent  ou  jouent  à  différents  jeux;  des  enfants  se  baignenî 
sous  les  yeux  des  sachems.  A  la  gaieté  de  ces  Sauvages,  à  leur 
demi-nudité,  à  la  vivacité  des  danses,  aux  luttes  non  moins  bruyantes 
des  baigneurs,  à  la  mobilité  et  à  la  fraicheur  des  eaux,  à  la  vieillcsar 
des  ombrages,  on  croirait  assister  à  une  de  ces  scènes  de  Faunes  rt 
de  Dryades  décrites  par  les  poètes  : 

Tura  verô  iu  numcrum  Faunosque  ferasquc  videres 
Ludere. 
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PECHES. 


Les  Sauvages  sont  aussi  habiles  à  la  pêche  qu'adroits  à  la  chasse . 
ils  prennent  le  poisson  avec  des  hameçons  et  des  lllels;  ils  savent 
aussi  épuiser  les  viviers.  Mais  ils  ont  de  grandes  pêches  publiques. 
La  plus  célèbre  de  toutes  ces  pêches  était  celle  de  l'esturgeon,  qui 
avait  lieu  sur  le  Mississipi  et  sur  ses  affluents. 

Elle  s'ouvrait  par  le  mariage  du  lilet.  Six  guerriers  et  six  matrones 
portant  ce  filet  s'avançaient  au  milieu  des  spectateurs  sur  la  place 
publique  et  demandaient  en  mariage  pour  leur  fils,  le  filet,  deux 
jeunes  filles  qu'ils  désignaient. 

Les  parents  des  jeunes  filles  donnaient  leur  consentement,  et  les 
jeunes  filles  et  le  filet  étaient  mariés  par  le  jongleur  avec  les  céré- 
monies d'usage  :  le  Doge  de  Venise  épousait  la  mer. 

Des  danses  de  caractère  suivaient  le  mariage.  Après  les  noces 
du  filet,  on  se  rendait  au  fleuve  au  bord  duquel  étaient  assemblés 
les  canots  et  les  pirogues.  Les  nouvelles  épouses,  enveloppées  dans 
le  filet,  étaient  portées  à  la  tête  du  cortège  :  on  s'embarquait  après 
s'être  muni  de  flambeaux  de  pin,  et  de  pierres  pour  battre  le  feu.  Le 
filet,  ses  femmes,  le  jongleur,  le  Grand-Chef,  quatre  sachems,  huit 
guerriers  pour  manier  les  rames,  montaient  une  grande  pirogue  qui 
prenait  le  devant  de  la  flotte. 

La  flotte  cherchait  quelque  baie  fréquentée  par  l'esturgeon.  Chemin 
faisant  on  péchait  toutes  les  autres  sortes  de  poissons  :  la  truite, 
avec  la  seine,  le  pois«on-armc,avec  l'hameçon.  On  frappe  l'estur- 
geon d'un  darti  altaché  à  une  corde,  laquiSle  est  nouée  à  la  barre 
intérieure  du  canot.  Le  poisson  frappé  fuit  en  enlraînant  le  canot  j 
mais  peu  à  peu  sa  fuite  se  ralentit,  et  il  vient  expirer  à  la  surface  de 
l'eau.  Les  dil'iérentes  attitudes  des  pécheurs,  le  jeu  des  rames,  le 
mouvement  des  voiles,  la  position  des  pirogues  groupées  ou  disper- 
sées montrant  le  flanc,  la  poupe  ou  la  proue,  tout  cela  compose  un 
spectacle  tiès-pilloresque  :  les  paysages  de  la  terre  forment  le  fond 
immobile  de  ce  mobile  tableau. 
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A  l'entrée  de  la  nuit  on  allumait  dans  les  pirogues  des  flambeaux 
dont  la  lueur  se  repélaii  à  la  surface  de  l'onde.  Les  canots  pressés 
jetaient  des  masses  d'ombressur  les  flots  rougis  ;  on  eût  pris  les 
pêcheurs  indiens  qui  s'agitaient  dans  ces  embarcations,  pour  leurs 
manitous,  pour  ces  êtres  fantastiques,  création  de  la  superstition  et 
des  rêves  du  Sauvage. 

A  minuit  le  jongleur  donnait  le  signal  de  la  retraite,  déclarant 
que  le  fllet  voulait  se  retirer  avec  ses  deux  épouses.  Les  pirogues  se 
rangeaient  sur  deux  lignes.  Un  flambeau  était  symétriquement  et 
horizontalement  placé  entre  chaque  rameur  sur  le  bord  des  pirogues  : 
ces  flambeaux  parallèles  à  la  surface  du  fleuve  paraissaient,  dispa- 
raissaient à  la  vue  par  le  balancement  des  vagues,  et  ressemblaient 
à  des  rames  enflammées  plongeant  dans  l'onde  pour  faire  voguer 
les  canots. 

On  chantait  alors  Tépithalame  du  filet  :  le  filet,  dans  toute  la 
gloire  d'un  nouvel  époux,  était  déclaré  vainqueur  de  l'esturgeon  qui 
porte  une  couronne  et  qui  a  douze  pieds  de  long.  On  peignait  la 
déroule  de  l'armée  entière  des  poissons  :  le  lencornet  dont  les  barbes 
servent  à  entortiller  son  ennemi,  le  chaousaron,  pourvu  d'une  lance 
dentelée,  creuse  et  percée  par  le  bout,  l'artimègue  qui  déploie  un 
pavillon  blanc,  les  écrevisses  qui  précèdent  les  guerriers-poissons, 
pour  leur  frayer  le  chemin,  tout  cela  était  vaincu  par  le  filet. 

Venaient  des  strophes  qui  disaient  la  douleur  des  veuves  des  pois- 
sons. «  En  vain  ces  veuves  apprennent  à  nager,  elles  ne  reverront 
plus  ceux  avec  qui  elles  aimaient  à  errer  dans  les  forêts  sous  les 
eaux  ;  elles  ne  se  reposeront  plus  avec  eux  sur  des  couches  de  mousse 
que  recouvrait  une  voûte  transparente.  »  Le  filet  est  invité,  après 
tant  d'exploits  à  dormir  dans  les  bras  de  ses  deux  épouses. 

DANSES. 

La  danse  chez  les  Sauvages ,  comme  chez  les  anciens  Grecs  et 
chez  la  plupart  des  peuples  enfants,  se  mêle  à  toutes  les  actions  do 
T.  11.  40 
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la  vie.  On  danse  pour  les  mariages,  et  les  femmes  font  partie  de 
cette  danse;  on  danse  pour  recevoir  un  liôto,  pour  fumer  un 
calumet;  on  danse  pour  les  moissons;  on  danse  pour  la  naissance 
d'un  enfant;  on  danse  surtout  pour  les  moris.  Chaque  chasse  a 
sa  danse,  laquelle  consiste  dans  l'imitation  des  mouvements,  des 
mœurs  et  des  cris  de  l'animal  dont  la  pours  lite  est  décidée  :  on 
grimpe  comme  un  ours,  on  bâtit  comme  un  cas:or,  on  galope 
en  rond  comme  un  bison,  on  bondit  comme  un  chevreuil,  on  hurle 
comme  un  loup,  et  l'on  glapit  comme  un  renard. 

Dans  la  danse  des  braves  ou  de  la  guerre,  les  guerriers,  complète- 
ment armés,  se  rangent  sur  deux  lignes;  un  entant  marche  devant 
eux,  un  chichikoué  à  la  main,  c'est  Venfant  des  songes,  l'enfant 
qui  a  rêvé  sous  l'inspiration  des  bons  ou  des  mauvais  manitous. 
Derrière  les  guerriers  vient  le  jongleur,  le  prophète  ou  l'augure 
interprète  des  songes  de  l'enfant. 

Les  danseurs  forment  bientôt  un  double  cercle  en  mugissant 
sourdement,  tandis  que  l'enfant,  demeuré  au  centre  de  ce  cercle, 
prononce,  les  yeux  baissés,  quelques  mots  inintelligibles.  Quand 
l'enfant  lève  la  tète,  les  guerriers  sautent  et  mugissent  plus  fort  : 
ils  se  vouent  à  Alhaënsic,  manitou  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 
Une  espèce  de  coryphée  marque  la  mesure  en  frappant  sur  un  tam- 
bourin. Quelquefois  les  danseurs  attachent  à  leurs  pieds  de  petites 
sonnettes  achetées  des  Européens. 

Si  l'on  est  au  moment  de  partir  pour  une  expédition,  un  chef 
prend  la  place  de  l'enfant,  harangue  les  guerriers,  frappe  à  coups 
de  massue  l'image  d'un  homme  ou  celle  du  manitou  de  l'ennemi , 
dessinéesgrossièrement  sur  la  terre.  Les  guerriers ,  recommençant 
à  danser,  assaillent  également  l'image,  imitent  les  attitudes  de 
l'homme  qui  combat,  brandissent  leurs  massues  ou  leuis  haches, 
manient  leurs  mousquets  ou  leurs  arcs,  agitent  leurs  couteaux  avec 
des  convulsions  et  des  hurlements. 

Au  retour  de  l'expédition,  la  danse  de  la  guerre  est  encore  plus 
affreuse  :  des  tètes,  des  cœi»rs,  des  membres  mutilés,  des  crânes 


EN  AMÉRIQUE.  315 

avec  leurs  chevelures  sanglantes  sont  suspendus  à  des  piquets  planli's 
en  terre.  On  danse  autour  de  ces  trophées ,  et  les  prisonniers  qui 
doivent  être  brûlés  assistent  au  spectacle  de  ces  horribles  joies.  Je 
parlerai  de  quelques  autres  danses  de  celte  nature  ù  l'article  de  la 
guerre. 

JEUX. 

Le  jeu  est  une  action  commune  à  l'homme;  il  a  trois  sources  :  lu 
nature,  la  société,  les  passions.  De  là  trois  espèces  de  jeux  :  les  jeux  de 
l'enfance,  les  jeux  de  la  virilité,  les  jeux  de  l'oisiveté  ou  des  passions. 

Les  jeux  de  l'enfance,  inventés  par  les  enfants  eux-mêmes,  se 
retrouvent  sur  toute  la  terre.  J'ai  vu  le  petit  Sauvage,  le  petit  Bédouin, 
le  petit  Nègre,  le  petit  Français,  le  petit  Anglais,  le  petit  Allemand, 
le  petit  Italien,  le  petit  Espagnol,  le  petit  Grec  opprimé,  le  petit  Turc 
oppresseur,  lancer  la  balle  et  rouler  le  cerceau.  Qui  a  montré  à  ces 
enfants  si  divers  parleurs  langues,  si  différents  par  leurs  races, 
leurs  mœurs  et  leurs  pays,  qui  leur  a  montré  ces  mêmes  jeux?  Le 
Maître  des  hommes,  le  Père  de  la  grande  et  même  famille  :  il  enseigna 
à  l'innocence  ces  amusements,  développement  des  forces,  besoin  de 
la  nature. 

La  seconde  espèce  de  jeux  est  celle  qui,  servant  à  apprendre  un 
art,  est  un  besoin  de  la  société.  Il  faut  ranger  dans  cette  espèce  les 
jeux  gymnasliqnes,  les  courses  de  chars ,  la  naumachie  chez  les 
anciens,  les  joutes,  les  castillcs,  les  pas  d'armes,  les  tournois  dans 
le  moyen  âge,  la  paume,  l'escrime ,  les  courses  de  chevaux,  et  les 
jeux  d'adresse  chez  les  modernes.  Le  théâtre  avec  ses  pompes  est 
une  chose  à  part,  elle  génie  le  réclame  commeune  de  ses  créations; 
il  en  est  de  même  de  quelques  combinaisons  de  l'esprit,  comme  le 
jeu  des  dames  et  dos  échecs. 

La  troisième  espèce  de  jeux,  les  jeux  de  hasard,  est  celle  où  Thomme 
expose  sa  fortune,  son  honneur,  quelquefois  sa  liberté  et  sa  vie  avec 
une  fureur  qui  lient  du  délire;  c'est  un  besoin  des  passions.  Les 
dés  chez  les  anciens,  les  cartes  chez  les  modernes,  les  osselets  chez 
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les  Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  sont  au  nombre  de  ces 
récréations  funestes. 

On  retrouve  les  trois  espèces  de  jeux  dont  je  viens  déparier  chez 
les  Indiens. 

Les  jeux  de  leurs  enfants  sont  ceux  de  nos  enfants  ;  ils  ont  la 
balle  et  la  paume  \  la  course,  le  tir  de  l'arc  pour  la  jeunesse,  et 
de  plus  le  jeu  de  plumes,  qui  rappelle  un  ancien  jeu  de  chevalerie. 

Les  guerriers  et  les  jeunes  filles  dansent  autour  de  quatre  poteaux 
sur  lesquels  sont  attachées  des  plumes  de  différentes  couleursr:  de 
temps  en  temps  un  jeune  homme  sort  des  quadrilles  et  enlève  une 
plume  de  la  couleur  que  porte  sa  maîtresse  :  il  attache  cette  plume 
dans  ses  cheveux,  et  rentre  dans  les  chœurs  de  danse.  Par  la  dispo- 
sition delà  plume  et  la  forme  des  pas,  l'Indienne  devine  le  lieu  que 
son  amant  lui  indique  pour  rendez-vous.  Il  y  a  des  guerriers  qui 
prennent  des  plumes  d'une  couleur  dont  aucune  danseuse  n*est 
parée  :  cela  veut  dire  que  ce  guerrier  n'aime  point  ou  n'est  point 
aimé.  Les  femmes  mariées  ne  sont  admises  que  comme  spectatrices 
à  ce  jeu. 

Parmi  les  jeux  de  la  troisième  espèce,  les  jeux  de  l'oisiveté  ou 
des  passions,  je  ne  décrirai  que  celui  des  osselets. 

A  ce  jeu  les  Sauvages  perdent  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leur 
liberté;  et  lorsqu'ils  ont  joué  sur  promesse  et  qu'ils  ont  perdu,  ils 
tiennent  leur  promesse.  Chose  étrange!  l'homme,  qui  manque  sou- 
vent aux  serments  les  plus  sacrés,  qui  se  rit  des  lois,  qui  trompe 
sans  scrupule  son  voisin  et  quelquefois  son  ami,  qui  se  fait  un 
mérite  de  la  ruse  et  de  la  duplicité,  met  son  honneur  à  remplir  les 
engagements  de  ses  passions,  à  tenir  sa  parole  au  crime,  àêtre  sincère 
envers  les  auteurs,  souvent  coupables,  de  sa  ruine  et  les  complices 
de  sa  dépravation  ! 

Au  jeu  des  osselets,  appelé  aussi  \e  jeu  du  plat,  deux  joueurs 
seuls  tiennent  la  main-,  le  reste  des  joueurs  parie  pour  ou  contre  : 

*  Voyez  les  Natchez.  , 
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los  deux  advorsniros  ont  chacun  Inir  marqueur.  La  partie  se  joue 
sur  une  table  ou  siraplemeuL  sur  le  gazon. 

Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main  sont  pourvus  de  six  ou 
huit  dés  ou  osselets,  ressemblant  à  des  noyaux  d'abricot  taillés  à 
six  faces  inégales  :  les  deux  plus  larges  faces  sont  peintes  l'une  en 
blanc,  l'autre  en  noir. 

Les  osselets  se  mêlent  dans  un  plat  de  bois  un  peu  concave;  le 
joueur  fait  pirouetter  ce  plat  ;  puis,  frappant  sur  la  table  ou  sur  le 
gazon,  il  fait  sauter  en  l'air  les  osselets. 

Si  tous  les  osselets,  en  tombant,  présentent  la  même  couleur, 
celui  qui  a  joué  gagne  cinq  points  :  si  cinq  osselets  sur  six  ou  huit 
amènent  la  même  couleur,  le  joueur  ne  gagne  qu'un  point  pour  la 
première  fois;  mais  si  le  même  joueur  répète  le  même  coup,  il  fait 
rafle  de  tout,  et  gagne  la  partie,  qui  est  en  quarante. 

A  mesure  que  l'on  prend  des  points  on  en  défalque  autant  sur  la 
partie  de  l'adversaire. 

Le  gagnant  continue  de  tenir  la  main;  le  perdant  cède  sa  place  à 
l'un  des  parieurs  de  son  côté,  appelé  à  volonté  parle  marqueur  de  sa 
partie  :  les  marqueurs  sont  les  personnages  principaux  de  ce  jeu; 
on  les  choisit  avec  de  grandes  précautions,  et  l'on  préfère  surtout 
ceux  à  qui  l'on  croit  le  manitou  le  plus  fort  et  le  plus  habile. 

La  désignation  des  marqueurs  amène  de  violents  débats  :  si  un 
parti  a  nommé  un  marqueur  dont  le  manitou,  c'est-à-dire  la  fortune 
passe  pour  redoutable,  l'autre  parti  s'oppose  à  celte  nomination  :  on 
a  quelquefois  une  très-grande  idée  de  la  puissance  du  manitou  d'un 
homme  qu'on  déteste  ;  dans  ce  cas  l'intérêt  l'emporte  sur  la  passion, 
et  l'on  adopte  cet  homme  pour  marquer  malgré  la  haine  qu'on  lui 
porte. 

Le  marqueur  tient  à  la  main  une  petite  planche  sur  laquelle  il  note 
les  coups  en  craie  rouge  :  les  Sauvages  se  pressent  en  foule  autour 
des  joueurs;  tous  les  yeux  sont  attachés  sur  le  plat  et  sur  les  osse- 
lets; chacun  offre  des  vœux  et  fait  des  promesses  aux  bons  Génies. 
Quelquefois  les  valeurs  engagées  sur  le  coup  de  dés  sont  immenses 
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pour  des  Indiens  :  les  uns  y  ont  mis  leur  cabane;  les  autres  se  soûl 
dépouillés  de  leurs  vêlements,  el  les  jouent  contre  les  vêtements  des 
parieurs  du  parti  opposé;  d'autres  enfin,  qui  ont  déjà  perdu  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  proposent  contre  un  faible  enjeu  leur  liberté;  ils 
offrent  de  servir  pendant  un  certain  nombre  de  mois  ou  d'années 
celui  qui  gagnerait  le  coup  contre  eux. 

Les  joueurs  se  préparent  à  leur  ruine  par  des  observances  reli- 
gieuses :  ils  jeûnent,  ils  veillent,  ils  prient;  les  garçons  s'éloignent 
de  leurs  maîtresses,  les  hommes  mariés  de  leurs  femmes;  tes  songes 
sont  observés  avec  soin.  Les  intéressés  se  munissent  d'un  sachet  où 
ils  mettent  toutes  les  choses  auxquelles  ils  ont  rêvé,  de  petits  mor- 
ceaux de  bois,  des  feuilles  d'arbres,  des  dents  de  poissons,  et  cent 
autres  manitous  supposés  propices.  L'anxiété  est  peinte  sur  les 
visages  pendant  la  partie  ;  l'assemblée  ne  serait  pas  plus  émue  s'il 
s'agissait  du  sort  de  la  nation.  On  se  presse  autour  du  marqueur; 
on  cherche  à  le  toucher,  à  se  mettre  sous  son  influence;  c'est  une 
véritable  frénésie  ;  chaque  coup  est  précédé  d'un  profond  silence  et 
suivi  d'une  vive  acclamation.  Les  applaudissements  de  ceux  qui 
gagnent,  les  imprécations  de  ceux  qui  perdent  sont  prodigués  aux 
marqueurs,  et  des  hommes,  ordinairement  chastes  et  modérés  dans 
leurs  propos,  vomissentdes  outrages  d'une  grossièreté  et  d'une  atro- 
cité incroyables. 

Quand  le  coup  doit  être  décisif,  il  est  souvent  arrêté  avant  d'être 
joué  ;  des  parieurs  del'un  ou  de  l'autre  parti  déclarent  que  le  moment 
est  fatal,  qu'il  ne  faut  pas  encore  faire  sauter  les  osselets.  Un  joueur 
apostrophant  ces  osselets,  leur  reproche  leur  méchanceté  et  les 
manace  de  les  brûler  :  un  autre  ne  veut  pas  que  l'affaire  soit  déci- 
dée avant  qu'il  ail  jeté  un  morceau  de  petun  dans  le  fleuve  ;  plu- 
sieurs demandent  à  grands  cris  le  saut  des  osselets  ;  mais  il  suffit 
qu'une  seule  voix  s'y  oppose  pour  que  le  coup  soit  de  droit  sus- 
pendu. Lorsqu'on  se  croit  au  moment  d'en  finir ,  un  assistant 
s'écrie  :  «  Arrêtez!  arrêtez!  ce  sont  les  meubles  de  ma  cabane 
«  qui  me  portent  malheur!  »  Il  court  à  sa  cabane,  brise  et  jette 
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tous  les  meubles  à  la  porte,  et  revient  en  disant  :  «  Jouez  !  jouez  !  » 
Souvent  un  parieur  se  figure  qu'un  tel  homme  lui  porte  malheur; 
il  faut  que  cet  homme  s'éloigne  du  jeu  s'il  n'y  est  pas  mêlé,  ou  que 
l'on  trouve  un  autre  homme  dont  le  manitou,  au  jugementdu  parieur, 
puisse  vaincre  celui  de  l'homme  qui  porte  malheur.  Il  est  arrivé  que 
des  commandants  français  au  Canada,  témoins  de  ces  déplorables 
scènes,  se  sont  vus  forcés  de  se  retirer  pour  satisfaire  aux  caprices 
d'un  Indien.  Et  il  ne  s'agit  pas  de  traiter  légèrement  ces  caprices, 
toute  la  nation  prendrait  fait  et  cause  pour  le  joueur;  la  religion  se 
mêlerait  de  l'affaire,  et  le  sang  coulerait. 

Enfin,  quand  le  coup  décisif  se  joue,  peu  d'Indiens  ont  le  cou- 
rage d'en  supporter  la  vue;  la  plupart  se  précipitent  à  terre,  ferment 
les  yeux,  se  bouchent  les  oreilles,  et  attendent  l'arrêt  de  la  fortune 
comme  on  attendrait  une  sentence  de  vie  et  de  mort. 


ANNÉE,  DIVISION  ET  RÈGLEMENT  DU  TEMPS. 

CALENDRIER  NATUREL. 


ANNÉE. 


Les  Sauvages  divisent  l'année  en  douze  lunes,  division  qui  frappe 
tous  les  hommes;  car  la  lune  disparaissant  et  reparaissant  douze 
fois  coupe  visiblement  l'année  en  douze  parties,  tandis  que  l'année 
solaire,  véritable  année,  n'est  point  indiquée  par  des  variations  dans 
le  disque  du  soleil. 


DIVISION  DU  TEMPS. 


Les  douze  lunes  tirent  leurs  noms  des  labeurs,  des  biens  et  des 
maux  des  Sauvages,  des  dons  et  des  accidents  de  la  nature  ;  consé- 
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quemment  ces  noms  variaient  suivant  le  pays  et  les  usages  des  di- 
verses peuplades;  Cliarlevoix  en  cite  un  grand  nombre.  Un  voyageur 
moderne^  donne  ainsi  les  mois  des  Sioux  et  les  mois  des  Cipawois. 

MOIS  DE  SlOrX.  LANGUE  SIOUSE. 

Mar?^  la  lune  du  mal  des  yeux. Wisthociasia-oni. 

Avril,  la  lune  du  gibier Mograhoandi-oni. 

Mai,  la  lune  des  nids Mograhochandà-oni. 

Juin,  la  lune  de'S  fraises Wojasliciascià-oni. 

Juillet,  la  lune  des  cerises Cliampascià-oni. 

Août,  Ja  lune  des  buQaloes Tantankakiocu-oni 

Septembre,  la  lune  de  la  folle-avoine Wasipi-oni. 

Octobre,  la  lune  de  la  fin  de  la  folle-avoine.  .  .  .  Sclwcsiapi-oni. 

Novembre,  la  lune  du  chevreuil Takiouka-oni. 

Décembre,  la  lune  du  chevreuil  qui  jette  ses  cornes.  Ahesciakiouska-oni. 

Janvier,  la  lune  de  valeur Ouwikari-onî. 

Février,  la  lune  des  chats  sauvages Owiciata-oni. 

MOIS  DES  CIPAWOIS.  LANGUE  ALGONQDIMB. 

Juin,  la  lune  des  fraises. Hode  ï  min-quisis. 

Juillet,  la  lune  des  fruits  brûlés Mikin-qui>is. 

Aoîit,  la  lune  des  feuilles  jaunes Walhebaqui-quisis. 

Septembre,  la  lune  des  feuilles  tombantes InaquKjuisis. 

Octobre,  la  lune  du  gibier  qui  iwsse Bina-harao-qulsis. 

Novembre,  la  lune  de  la  neige.  .  .- Kiska  lino-quisis. 

Décembre,  la  lune  du  Petit-Esprit.  ' Manilo-quisis. 

Janvier,  la  lune  du  Grand-Esprit KiU  i-m,iiiilo-quisis. 

Février,  la  lune  des  aigles  qui  arrivent Wamebinni-quisis. 

Mars,  la  lune  de  la  neige  durcie Ouabanni-quisis. 

Avril,  la  lune    des    raquettes  aux  pieds.  .  .  PokaoJaquimi-qui- 

sis. 

liai,  la  lune  des  fleurs Wabigoa-quisis. 

Les  années  se  comptent  par  neiges  ou  par  fleurs  :  le  vieillard  et 
la  jeune  fille  trouvent  ainsi  le  symbole  de  leurs  âges  dans  le  nom 
de  leurs  années. 

CALENDRIER  NATUREL. 

En  astronomie,  les  Indiens  ne  connaissent  guère  que  l'étoile  po- 


1  Roltrami. 
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lairc;  ils  l'appellent  Vétoile  immobile;  elle  leur  sert  pour  se  guider 
pendant  la  nuit.  Les  Osages  ont  observé  et  nommé  quelques  cons- 
tellations. Le  jour, les  Sauvages  n'ont  pas  besoin  de  boussole;  dans 
les  savanes,  la  pointe  de  l'herbe  qui  penclie  du  côté  du  sud,  dans 
les  forêts,  la  mousse  qui  s'attache  au  tronc  des  arbres  du  côté  du 
nord,  leur  indiquent  le  septentrion  et  le  midi.  Ils  savent  dessiner 
sur  des  écorces  des  cartes  géographiques  où  les  distances  sont  dési- 
gnées par  les  nuits  de  marche. 

Les  diverses  limites  de  leur  territoire  sont  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes, un  rocher  où  l'on  aura  conclu  un  traité,  un  tombeau  au 
bord  d'une  forêt,  une  grotte  du  Grand-Esprit  dans  une  vallée. 

Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  poissons,  servent  de  baro- 
mètre, de  thermomètre,  de  calendrier  aux  Sauvages;  ils  disent  que 
le  castor  leur  a  appris  à  bàlir  et  à  se  gouverner,  le  carcajou  à  chas- 
ser avec  des  chiens ,  parce  qu'il  chasse  avec  des  loups,  l'épervier 
d'eau  à  pêcher  avec  une  huile  qui  attire  le  poisson. 

Les  pigeons,  dont  les  volées  sont  innombrables,  les  bécasses  amé- 
ricaines, dont  le  bec  est  d'ivoire,  annoncent  l'automne  aux  Indiens; 
les  perroquets  et  les  piverts  leur  prédisent  la  pluie  par  des  siffle- 
ments tremblotants. 

Quand  le  maukawis,  espèce  de  caille,  fait  entendre  son  chant  au 
mois  d'avril,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  le  Siminole 
se  tient  assuré  que  les  froids  sont  passés;  les  femmes  sèment  ks 
grainsd'été;  mais  quand  le  maukawis  se  perche  la  nuit  sur  une  ca- 
bane, l'habitant  de  cette  cabane  se  prépare  à  mourir. 

Si  l'oiseau  blanc  se  joue  au  haut  des  airs,  il  annonce  un  orage; 
s'il  vole  le  soir  au-devant  du  voyageur,  en  se  jetant  d'une  aile  sur 
l'autre  comme  effrayé,  il  prédit  dos  dangers. 

Dans  les  grands  événements  de  la  patrie,  les  jongleurs  affirment 

que  Kitchi-Manitou  se  montre  au-dessus  des  nuages  porté  par  soiï 

oiseau  favori,  le  walkon,  espèce  d'oiseau  de  paradis  aux  ailes  brunes, 

et  dont  la  queue  est  ornée  do  quatre  longues  plumes  vertes  cl  ronges. 

Les  moissons,  les  jeux,  les  chasses,  les  danses,  les  assemblées  des 
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sachems,  les  cérémonies  du  mariage,  de  la  naissance  et  de  la  mort, 
tout  se  règle  par  quelques  observations  tirées  de  l'histoire  de  la  na- 
ture. On  sent  combien  ces  usages  doivent  répandre  de  grâce  et  de 
poésie  dans  le  langage  ordinaire  de  ces  peuples.  Les  nôtres  se  ré- 
jouissent à  la  Grénouillière,  grimpent  au  mât  de  cocagne,  moisson- 
nent à  la  mi  -août,  plantent  des  ognons  à  la  Saint-Fiacre  et  se 
marient  à  la  Saint-Nicolas. 


MEDECLXE 


La  science  du  médecin  est  une  espèce  d'initiation  chez  les  Sau- 
vages :  elle  s'appelle  la  grande  médecine;  on  y  est  affilié  comme  à 
une  franc-maçonnerie;  elle  a  ses  secrets,  ses  dogmes,  ses  rites. 

Si  les  Indiens  pouvaient  bannir  du  traitement  des  maladies  les 
coutumes  superstitieuses  et  les  jongleries  des  prêtres,  ils  connaî- 
traient tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'art  de  guérir;  on  pourrait 
même  dire  que  cet  art  est  presque  aussi  avancé  chez  eux  que  chez  les 
peuples  civilisés. 

Ils  connaissent  une  multitude  de  simples  propres  à  fermer  les 
blessures;  ils  ont  l'usage  du  garent-og uen  qu'ûs  appellent  encore 
abasoutchenza,  à  cause  de  sa  forme  :  c'est  le  ginseng  des  Chinois. 
Avec  la  seconde  écorce  du  sassafras  fis  coupent  les  fièvres  intermit- 
tentes :  les  racines  du  lycnisà  feuilles  de  lierre  leur  servent  pour 
faire  passer  les  enflures  du  ventre;  ils  emploient  le  bellis  du  Canada, 
haut  de  six  pieds,  dont  les  feuilles  sont  grasses  et  cannelées,  contre 
la  gangrène,  il  nettoie  complètement  les  ulcères,  soit  qu'on  le  ré- 
duise en  poudre,  soit  qu'on  l'applique  cru  et  broyé. 

L'hédisaron  à  trois  feuilles,  dont  les  fleurs  rouges  sont  disposées 
?n  épi,  a  la  même  vertu  que  le  bellis. 

Selon  les  Indiens,  la  forme  des  plantes  a  des  analogies  etdesres- 
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semblances  avec  les  différentes  parties  du  corps  humain  que  ces 
plantes  sont  destinées  à  guérir,  ou  avec  les  animaux  malfaisants 
dont  elles  neutralisent  le  venin.  Cette  observation  mériterait  d'être 
suivie  :  les  peuples  simples,  qui  dédaignent  moins  que  nous  les  in- 
dications de  la  Providence,  sont  moins  sujets  que  nousà  s'y  tromper. 

Un  des  grands  moyens  employés  par  les  Sauvages  dans  beaucoup 
de  maladies,  ce  sont  les  bains  de  vapeur.  Ils  bâtissent  à  cet  effet  une 
cabane  qu'ils  appellent  \ai;abane  des  sueurs.  Elle  est  construite  avec 
des  branches  d'arbres  plantées  en  rond  et  attachées  ensemble  par  la 
cime,  de  manière  à  former  un  cône  ;  on  les  garnit  en  dehors  de  peaux 
de  différents  animaux  :  on  y  ménage  une  très-petite  ouverture  prati- 
quée contre  terre,  et  par  laquelle  on  entre  en  se  traînant  sur  les  genoux 
et  sur  les  mains.  Au  milieu  de  cette  étuve  est  un  bassin  plein  d'eau 
que  Ton  fait  bouillir  en  y  jetant  des  cailloux  rougis  au  feu  ;  la  vapeur 
qui  s'élève  de  ce  bassin  est  brûlante,  et  en  moins  de  quelques  mi- 
nutes le  malade  se  couvre  de  sueur. 

La  chirurgie  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  avancée  que  la  méde- 
cine parmi  les  Indiens.  Cependant  ils  sont  parvenus  à  suppléer  à 
nos  instruments  par  des  inventions  ingénieuses.  Ils  entendent  très 
bien  les  bandages  applicables  aux  fractures  simples,  ils  ont  des  os 
aussi  pointus  que  des  lancettes  pour  saigner  et  pour  scarifier  les 
membres  rhumatisés  -,  ils  sucent  le  sang  à  l'aide  d'une  corne  et  en 
tirent  la  quantité  prescrite.  Des  courges  pleines  de  matières  com- 
bustibles auxquelles  ils  mettent  le  feu  leur  tiennent  lieu  de  ven- 
touses. Ils  ouvrent  des  ustions  avec  des  nerfs  de  chevreuil,  et  ils 
font  des  siphons  avec  les  vessies  de  divers  animaux. 

Les  principes  de  la  boîte  fumigatoire  employée  quelque  temps  en 
Europe,  dans  le  traitement  des  noyés,  sont  connus  des  Indiens.  Ils 
se  servent  à  cet  effet  d'un  large  boyau  fermé  à  l'une  des  extrémités, 
ouvert  à  l'autre  par  un  petit  tube  de  bois  :  on  enfle  ce  boyau  avec 
de  la  fumée,  et  l'on  fait  entrer  cette  fumée  dans  les  intestins  du  noyé. 

Dans  chaque  famille  on  conserve  ce  qu'on  appelle  le  sac  de  méde- 
eine;  c'est  un  sac  rempli  de  manitous  et  de  différents  simples  d'une 
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grande  puissance.  On  porle  ce  sac  à  la  guerre  :  dans  les  camps 
c'est  un  palladium,  dans  les  cabanes  un  dieu  Lare. 

Les  femmes,  pendant  leurs  couches,  se  retirent  à  la  cabane  des 
purifications  ;  elles  y  sont  assistées  par  des  matrones.  Celles-ci,  dans 
les  accouchements  ordinaires,  ont  les  connaissances  suffisantes, 
mais  dans  les  accouchements  difficiles,  elles  manquent  d'instru- 
ments. Lorsque  l'enfant  se  présente  mal  et  qu'elles  ne  le  peuvent 
retourner,  elles  suffoquent  la  mère,  qui,  se  débattant  contre  la  mort, 
délivre  son  fruit  par  l'effort  d'une  dernière  convulsion.  On  avertit 
toujours  la  femme  en  travail  avant  de  recourir  à  ce  moyen  ;  elle 
n'hésite  jamais  à  se  sacrifier.  Quelquefois  la  suffocation  n'est  pas 
complète  ;  on  sauve  à  la  fois  l'enfant  et  son  héroïque  mère. 

La  pratique  est  encore,  dans  ces  cas  désespérés,  de  causer  une 
grande  frayeur  à  la  femme  en  couches;  une  troupe  de  jeunes 
gens  s'approchent  en  silence  de  la  cabane  des  purifications,  et 
poussent  tout  à  coup  le  cri  de  guerre  :  ces  clameurs  échouent  au- 
près des  femmes  courageuses,  et  il  y  en  a  beaucoup. 

Quand  un  Sauvage  tombe  malade,  tous  ses  parents  se  rendent  à 
sa  hutte.  On  ne  prononce  jamais  le  mot  de  mort  devant  un  ami  du 
malade  :  l'outrage  le  plus  sanglant  qu'on  puisse  faire  à  un  homme, 
c'est  de  lui  dire  :  «  Ton  père  est  mort.  » 

Nous  avons  vu  le  côté  sérieux  de  la  médecine  des  Sauvages,  nous 
allons  en  voir  le  côté  plaisant,  le  côté  qu'aurait  peint  un  Molière 
indien,  si  ce  qui  rappelle  les  infirmités  morales  et  physiques  de  notre 
nature  n'avait  quelque  chose  de  triste. 

Le  malade  a-t-il  des  évanouissements,  dans  les  intervalles  où  on 
peut  le  supposer  mort,  les  parents,  assis  selon  les  degrés  de  parenté 
autour  de  la  natte  du  moribond,  poussent  des  hurlements  qu'on 
entendrait  d'une  demi-lieue.  Quand  le  malade  reprend  ses  sens  les 
hurlements  cesseut  pour  recommencer  à  la  première  crise. 

Cependant  le  jongleur  arrive  ;  le  malade  lui  demande  s'il  revien- 
dra à  la  vie  :  lejongleur  ne  manque  pas  de  répondre  qu'il  n'y  a  que 
lui,  jon;;leur,  qui  puisse  lui  rendre  la  santé.  Alors  le  malade,  qui 
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se  croit  prés  d'expirer,  harangue  ses  parents,  les  console,  les  invite 
à  bannir  la  tristesse  et  à  bien  manger. 

On  couvre  le  patient  d'herbes,  de  racines  et  de  morceaux  d'écorce; 
on  souffle  avec  un  tuyau  de  pipe  sur  les  parties  de  son  corps  où  le 
mal  est  censé  résider  ;  le  jongleur  lui  parle  dans  la  bouche  pour 
conjurer,  s'il  en  est  temps  encore,  l'esprit  infernal. 

Le  malade  ordonne  lui-mOme  le  repas  funèbre  :  tout  ce  qui  reste 
de  vivres  dans  la  cabane  se  doit  consommer.  On  commencée  égorger 
les  chiens,  afin  qu'ils  aillent  avertir  le  Grand- Esprit  delà  prochaine 
arrivée  de  leur  maître.  A  travers  ces  puérilités,  la  simplicité  avec 
laquelle  un  Sauvage  accomplit  le  dernier  acte  de  la  vie  a  pourtant 
quelque  chose  de  grand. 

En  déclarant  que  le  malade  va  mourir,  le  jongleur  met  sa  science 
à  l'abri  de  l'événement  et  fait  admirer  son  art  si  le  malade  recouvre 
la  santé.  Quand  il  s'aperçoit  que  le  danger  est  passé,  il  n'en  dit 
rien,  et  commence  ses  adjurations. 

11  prononce  d'abord  des  mois  que  personne  ne  comprend  ;  puis 
il  s'écrie  :  «  Je  découvrirai  le  maléfice^  je  forcerai  Kitchi-Manitou  à 
«  fuir  devant  moi.  » 

Il  sort  de  la  hutte  ;  les  parents  le  suivent,  il  court  s'enfoncer  dans 
la  cabane  des  5«fw/'5  pour  recevoir  l'inspiralion  divine.  Rangés  dans 
une  muette  terreur  aulour  del'éluve,  les  parents  entendent  le  prêtre 
qui  hurle,  chante,  crie  en  s'accompagnant  d'un  chiehikoué.  Bientôt 
il  sort  tout  nu  par  le  soupirail  de  la  hutte,  l'écume  aux  lèvres,  et  les 
yeux  tors  :  il  se  plonge,  dégouttant  de  sueur,  dans  une  eau  glacée, 
se  roule  par  terre,  fiiit  le  mort,  ressuscite,  vole  à  sa  hutte  en  ordon- 
nant aux  parents  d'aller  l'attendre  à  celle  du  malade. 

Bientôt  on  le  voit  revenir,  tenant  un  charbon  à  moitié  allumé 
dans  sa  bouche,  et  un  serpent  dans  sa  main. 

Après  de  nouvelles  contorsions  autour  du  malade,  il  laisse  tomber 
le  charbon,  et  s'écrie:  «Réveille-toi,  je  te  promets  la  vie;  le  Grand- 
«  Esprit  m'a  fait  connaître  le  sort  qui  te  faisait  mourir.  »  Le  forcené 
se  jette  sur  le  bras  de  sa  dupe,  le  déchire  avec  les  dents,  et  ôtant 
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de  sa  bouche  un  petit  os  qu'il  y  tenait  caché  :  «  Voilà,  s'écrie-t-il, 
«  le  maléfice  que  j*ui  arraché  de  ta  chair  !  »  Alors  le  prêtre  demande 
un  chevreuil  et  des  truites  pour  en  faire  un  repas,  sans  quoi  le  malade 
ne  pourrait  guérir  :  les  parents  sont  obligés  d'aller  sur-le-champ  à 
la  chasse  et  à  la  pêche. 

Le  médecin  mange  le  dîner  ;  cela  ne  suffit  pas.  Le  malade  est 
menacé  d'une  rechute,  si  l'on  n'obtient  dans  une  heure  le  manteau 
d'un  chef  qui  réside  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  du  lieu  de 
la  scène.  Le  jongleur  le  sait,  mais  comme  il  prescrit  à  la  fois  la 
règle  et  donne  des  dispenses,  moyennant  quatre  ou  cinq  manteaux 
profanes  fournis  parles  parents,  il  les  tient  quittes  du  manteau  sacré 
réclamé  par  le  ciel. 

Les  fantaisies  du  malade  qui  revient  tout  naturellement  à  la  vie, 
augmentent  la  bizarrerie  de  cette  cure  :  le  malade  s'échappe  de  son 
lit,  se  traîne  sur  les  pieds  et  sur  les  mains  derrière  les  meubles  de 
la  cabane.  Vainement  on  l'interroge;  il  continue  sa  ronde  et  pousse 
des  cris  étranges.  On  le  saisit  ;  on  le  remet  sur  sa  natte;  on  le  croit 
en  proie  à  une  attaque  de  son  mal  :  il  reste  tranquille  un  moment, 
puis  il  se  relève  à  l'improviste,  et  va  se  plonger  dans  un  vivier;  on 
Ten  retire  avec  peine;  on  lui  présente  un  breuvage  :  «  Donne-le  à 
«  cet  orignal,  »  dit-il  en  désignant  un  de  ses  parents. 

Le  médecin  cherche  à  pénétrer  la  cause  du  nouveau  délire  du 
malade.  «  Je  me  suis  endormi,  répond  gravement  celui-ci,  et  j'ai 
«  rêvé  que  j'avais  un  bison  dans  l'estomac.  »  La  famille  semble 
consternée,  mais  soudain  les  assistants  s'écrient  qu'ils  sont  aussi 
possédés  d'un  animal  :  l'un  imite  le  cri  d'un  caribou,  l'autre  l'aboie- 
ment d'un  chien,  un  troisième  le  hurlement  d'un  loup  ;  le  malade 
contrefart  à  son  tour  le  mugissement  de  son  bison  :  c'est  un  chari- 
vari épouvantable.  On  fait  transpirer  le  songeur  sur  une  infusion 
de  sauge  et  de  branches  de  snpin  ;  son  imagination  est  guérie  par 
la  complaisance  de  ses  amis,  et  il  déclare  que  le  bison  lui  est  sorti 
du  corps.  Ces  folies,  mentionnées  par  Charlevoix,  se  renouvellent 
tous  les  jours  chez  les  Indiens. 
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Comment  le  même  homme,  qui  s'élevait  si  haut  lorsqu'il  se 
croyait  au  moment  de  mourir,  tombe-t-il  si  bas  lorsqu'il  est  sûr  de 
vivre?  Comment  de  sages  vieillards,  des  jeunes  gens  raisonnables, 
des  femmes  sensées,  se  soumettent-ils  aux  caprices  d'un  esprit 
déréglé  ?  Ce  sont  là  les  mystères  de  l'homme,  la  double  preuve  de 
sa  grandeur  et  de  sa  misère. 


LANGUES  INDIENNES. 


Quatre  langues  principales  paraissent  se  partager  l'Amérique 
septentrionale  :  l'algonquin  et  le  huron  au  nord  et  à  l'est,  le  sioux 
à  l'ouest,  et  le  chicassais  au  midi  ;  mais  les  dialectes  diffèrent  pour 
ainsi  dire  de  tribu  à  tribu.  Les  Creeks  actuels  parlent  le  chicassais 
mêlé  d'algonquin. 

L'ancien  natchoz  n'était  qu'un  dialecte  plus  doux  du  chicassais. 

Le  natchez,  comme  le  huron  cl  l'algonquin,  ne  connaissait  que 
deux  genres,  le  masculin  et  le  féminin;  il  rejetait  le  neutre.  Cela 
est  naturel  chez  des  peuples  qui  prélent  des  sens  à  tout,  qui  enten- 
dent des  voix  dans  tous  les  murmures,  qui  donnent  des  haines  et 
des  amours  aux  plantes,  des  désirs  à  l'onde,  des  esprits  immortels 
aux  animaux,  des  âmes  aux  rochers.  Les  noms  en  natchez  ne  se 
déclinaient  point;  ils  prenaient  seulement  au  pluriel  la  lettre  k  ou 
le  monosyllabe  ki,  si  le  nom  finissait  par  une  consonne. 

Les  verbes  se  distinguaient  par  la  caractéristique,  la  terminaison 
et  l'augment.  Ainsi  les  Natchez  disaient  T-ija,  je  marche;  ni  Tij'a- 
ban,  je  marchais;  ni-ga  Tija,  je  marcherai;  ni-ki  Tija,  je  marchai 
ou  j'ai  marché. 

Il  y  avait  autant  de  verbes  qu'il  y  avait  de  substantifs  exposés  à 
la  même  action;  ainsi  manger  du  maïs  était  un  autre  verbe  que 
manger  du  chevreuil;  se  promener  dans  une  forèu se  disait  d'une 
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autre  manière  que  se  promener  sur  une  colline  ;  aimer  son  ami  se 
rendait  par  le  verbe  napiliUma,  qui  signifie  j'estime  ;  atmer  sa  maî- 
tresse s'exprimait  par  le  verbe  nisikia,  qu'on  peut  traduire  par^e 
suis  heureux.  Dans  les  langues  des  peuples  près  de  la  nature,  les 
verbes  sont  ou  très  multipliés,  ou  peu  nombreux,  mais  surchargés 
d'une  multitude  de  lettres  qui  en  varient  les  significations  :  le  père, 
la  mère,  le  fils,  la  femme,  le  mari,  pour  exprimer  leurs  divers 
sentiments,  ont  cherché  des  expressions  diverses;  ils  ont  modifié 
d'après  les  passions  humaines  la  parole  primitive  que  Dieu  a  don- 
née à  l'homme  avec  l'existence.  Le  verbe  était  un  et  renfermait 
tout;  l'homme  en  a  tiré  les  langues  avec  leurs  variations  et  leurs 
richesses;  langues  où  l'on  trouve  pourtant  quelques  mots  radicale- 
ment les  mêmes,  restés  comme  type  ou  preuve  d'une  commune  origine. 

Le  chicassais,  racine  du  natchez,  est  privé  de  la  lettre  r,  excepté 
dans  les  mots  dérivés  de  l'algonquin,  comme  arrego,  je  fais  la 
guerre,  qui  se  prononce  avec  une  sorte  de  déchirement  de  son.  Le 
chicassais  a  des  aspirations  fréquentes  pour  le  langage  des  passions 
violentes,  telles  que  la  haine,  la  colère,  la  jalousie;  dans  les  senti- 
ments tendres,  dans  les  descriptions  de  la  nature,  ses  expressions 
sont  pleines  de  charme  et  de  pompe. 

Les  Sioux,  que  leur  tradition  fait  venir  du  Mexique  sur  le  haut 
Mississipi,  ont  étendu  l'empire  de  leur  langue  depuis  ce  fleuve  jus- 
qu'aux montagnes  Rocheuses  à  l'ouest,  et  jusqu'à  la  rivière  Rouge 
au  nord  :  là  se  trouvent  les  Cypowois  qui  parlent  un  dialecte  de 
l'algonquin,  et  qui  sont  ennemis  des  Sioux. 

La  langue  siouse  siffle  d'une  manière  assez  désagréable  à  l'oreille; 
c'est  elle  qui  a  nommé  presque  tous  les  fleuves  et  tous  les  lieux  à 
l'ouest  du  Canada  :  le  Mississipi ,  le  Missouri,  l'Osage,  etc.  On  ne 
sait  rien  encore,  ou  presque  rien  de  sa  grammaire. 

L'algonquin  et  le  huron  sont  les  langues  mères  de  tous  les  peuples 
de  la  partie  de  l'Amérique  septentrionale  comprise  eni  '  ""S  sources 
du  Mississipi,  la  baie  d'Hudson,  et  l'Atlantique,  jusqu  a  la  côte  de  la 
Caroline.  Un  voyageur  qui  saurait  ces  deux  langues ,  pourrait  par- 
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courir  plus  de  dix-huit  cents  lieues  de  pays  sans  interprète,  et  se 
faire  entendre  de  plus  de  cent  peuples. 

La  langue  algonquine  commençait  à  l'Acadie  et  au  golfe  Saint- 
Laurent;  tournant  du  sud- est  par  le  nord  jusqu'au  sud-ouest,  elle 
embrassait  une  étendue  de  douze  cents  lieues.  Les  indigènes  de  la 
Virginie  la  parlaient;  au  delà,  dans  les  Carolines,  au  midi,  domi- 
nait la  langue  chicassaise.  L'idiome  algonquin  au  nord  venait  finir 
chez  les  Cypowois.  Plus  loin  encore,  au  septentrion,  paraît  la  langue 
des  Esquimaux  ;  à  l'ouest ,  la  langue  algonquine  touchait  la  rive 
gauche  du  Mississipi  :  sur  la  rive  droite  règne  la  langue  siouse. 

L'algonquin  a  moins  d'énergie  que  le  huron  ;  mais  il  est  plus  doux, 
plus  élégant  et  plus  clair  :  on  l'emploie  ordinairement  dans  les 
traités  ;  il  passe  pour  la  langue  polie  ou  la  langue  classique  du  désert. 

Le  huron  était  parlé  par  le  peuple  qui  lui  a  donné  son  nom,  et 
par  les  Iroquois,  colonie  de  ce  peuple. 

Le  huron  est  une  langue  complète  ayant  ses  verbes,  ses  noms, 
ses  pronoms  et  ses  adverbes.  Les  verbes  simples  ont  une  double  con- 
jugaison, l'une  absolue,  l'autre  réciproque;  les  troisièmes  personnes 
ont  les  deux  genres;  et  les  nombres  et  les  temps  suivent  le  méca- 
nisme de  la  langue  grecque.  Les  verbes  actifs  se  multiplient  à  l'in- 
fini, comme  dans  la  langue  chicassaise. 

Le  huron  est  sans  labiales  ;  on  le  parle  du  gosier,  et  presque 
toutes  les  syllabes  sont  aspirées.  La  diphlhongue  ou  forme  un  son 
extraordinaire  qui  s'exprime  sans  faire  aucun  mouvement  des  lèvres. 
Les  missionnaires,  ne  sachant  comment  l'indiquer,  l'ont  écrit  par  le 
chiffre  8. 

Le  génie  de  cette  noble  langue  consiste  surtout  à  personnifier 
l'action,  c'est-à-dire  à  tourner  le  passif  par  l'actif.  Ainsi,  l'exemple 
est  cité  par  le  père  Rasle  :  «  Si  vous  demandiez  à  un  Européen  pour- 
€  quoi  Dieu  l'a  créé,  il  vous  dirait  :  C'est  pour  le  connaître,  l'ai- 
f  mer,  le  servir  et  par  ce  moyen  mériter  la  gloire  éternelle.  » 

Un  Sauvage  vous  répondrait  dans  la  langue  huronne  :  «  Le  Grand- 
«  Esprit  a  pensé  de  nous  :  qu'ils  me  connaissent,  qu'ils  m'aiment, 
T.  II.  42 
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«  qu'ils  me  servent,  alors  je  les  ferai  entrer  dans  mon  illustre  féli- 
«  cité!  » 

La  langue  huronne  ou  iroquoise  a  cinq  principaux  dialectes. 

Cette  langue  n'a  que  quatre  voyelles,  a,  e,  i,  o,  et  la  diphthongue 
8,  qui  tient  un  peu  de  la  consonne  et  de  la  valeur  du  w  anglais  ;  elle 
a  sept  consonnes,  h,  h,  n,  r,  s,  t. 

Dans  le  liuron  presque  tous  les  noms  sont  verbes.  Il  n'y  a  point 
d'infinitif;  la  racine  du  verbe  est  la  première  personne  du  présent 
de  l'indicatif. 

Il  y  a  trois  temps  primitifs  dont  se  forment  tous  les  autres;  le 
présent  de  l'indicatif,  le  prétérit  indéfini,  et  le  futur  simple  affirmatif. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  substantifs  abstraits;  si  on  en  trouve 
quelques-uns,  ils  ont  été  évidemment  formés  après  coup  du  verbe 
concret,  en  modifiant  une  de  ses  personnes. 

Le  huron  a  un  duel  comme  le  grec,  et  deux  premières  personnes 
plurielles  et  duelles.  Point  d'auxiliaire  pour  conjuguer  les  verbes  ; 
point  de  participes;  point  de  verbes  passifs;  on  tourne  par  l'actif  : 
Je  suis  aimé,  dites  :  On  m'aime,  etc.  Point  de  pronoms  pour  expri- 
mer les  relations  dans  les  verbes  :  elles  se  connaissent  seulement  par 
l'initiale  du  verbe,  que  l'on  modifie  autant  de  différentes  fois  et  d'au- 
tant de  différentes  manières  qu'il  y  a  de  relations  possibles  entre  les 
différentes  personnes  des  trois  nombres,  ce  qui  est  énorme.  Aussi 
ces  relations  sont-elles  la  clé  de  la  langue.  Lorsqu'on  les  comprend 
(elles  ont  des  règles  fixes),  on  n'est  plus  arrêté. 

Une  singularité,  c'est  que  dans  les  verbes  les  impératifs  ont  une 
première  personne. 

Tous  les  mots  de  la  langue  huronne  peuvent  se  composer  entre 
eux.  Il  est  général,  à  quelques  exceptions  près,  que  l'objet  du  verbe, 
lorsqu'il  n'est  pas  un  nom  propre,  s'inclut  dans  le  verbe  même  et 
ne  fait  plus  qu'un  seul  mot;  mais  alors  le  verbe  piend  la  conjugai- 
son du  nom,  car  tous  les  noms  appartiennent  à  une  conjugaison. 
11  y  en  a  cinq. 

Celte  langue  a  un  grand  nombre  de  particules  cxplélivcs  qui 
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seules  ne  signifient  rien,  mais  qui  répandues  dans  le  discours  lui 
donnent  une  grande  force  et  une  grande  clarté.  Les  particules  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes. 
Chaque  genre  a  les  siennes  propres. 

Il  y  a  deux  genres  :  le  genre  noble,  pour  les  hommes,  et  le  genre 
non  noble,  pour  les  femmes  et  les  animaux  mâles  ou  femelles.  En 
disant  d'un  lâche  qu'il  est  une  femme,  on  masculinise  le  mol  femme  ; 
en  disant  d'une  femme  qu'elle  est  un  homme,  on  féminise  le  mot 
homme. 

La  marque  du  genre  noble  e*t  du  genre  non  noble,  du  singulier, 
du  duel  et  du  pluriel,  est  la  même  dans  les  noms  que  dans  les  verbes, 
lesquels  ont  tous,  à  chaque  temps  et  à  chaque  nombre,  deux  troi- 
sièmes personnes  noble  et  non  noble. 

Chaque  conjugaison  est  absolue,  réfléchie,  réciproque  et  relative. 
J'en  mettrai  ici  un  exemple  : 

Conjugaison  absolue. 

SING.    PRÉS.    DE    l'indicatif. 

IksSens.  —  Je  hais,  etc. 

DUBL. 

TenisSeus  —  Toi  et  moi,  etc. 

PLUB. 

Te8as8ens.  —  Vous  et  nous,  etc. 

Conjugaison  réfléchie, 

SING. 

KatatsSens.  —  Je  me  hais,  etc. 

DLEL. 

TiatatsSens.  —  Nous  nous,  etc. 

prxR. 
Te8alats8ens.  —  Vous  et  nous,  etc. 

Pour  la  conjugaison  réciproque  on  ajoute  te  à  la  conjugaison  ré- 
fléchie, en  changeant  r  en  h  dans  les  troisièmes  personnes  du  sin- 
gulier et  du  pluriel. 

On  aura  donc 

TekatalsScns.  —  Je  me  hais,  mutuô,  avec  quelqu'un. 
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Conjugaison  relative  du  même  verbe,  du  même  temps. 

SINGULIER. 

Relation  de  la  première  personne  aux  autres. 
TkonsSens.  —  Efjo  te  odi,  etc. 

Relation  de  la  seconde  personne  aux  autres. 
TaksSens.  —  Tu  me. 

Relation  de  la  troisième  masc.  aux  autres, 
RaksSens.  —  Il  le  me. 

Relation- de  la  troisième  personne  fém.  aux  autres. 
8aks8ens.  Illa  me,  etc. 

Relation  de  la  troisième  personne  indéfinie  ou. 
lonksSens.  —  On  me  hait. 

DUEL. 

La  relation  du  duel  au  duel  et  au  pluriel,  devient  plurielle.  On  ne 
mettra  donc  que  la  relation  du  duel  au  singulier. 

Relation  du  duel  aux  autres  personnes, 
KenisSens. —  Nos  2  te,  etc. 

Les  troisièmes  personnes  duelles  aux  autres  sont  les  mêmes  que 
les  plurielles. 

PLUr.IEL. 

Relation  de  la  première  plurielle  aux  autres. 
K8as8eTis.  —  Nos  te,  etc. 

Relation  de  la  seconde  plurielle  aux  autres. 
Tak8as8ens.  —  Vos  me. 

Relation  de  la  troisième  plur.  mas.  aux  autres. 
RonksSens.  —  Illi  me. 

Relation  de  la  troisième  fém.  plur.  aux  autres. 
lonksSens.  —  lllœ  me. 

Conjugaison  d'un  nom, 

SINGULIER. 

Hieronke.  —  Mon  corps. 
Tsierouke.  —  Ton  corps. 
Raieronke.  —  Son  —  à  lui. 
Kaieronke.  Son  —  à  elle, 
leronke.  —  Le  corps  de  quelqu'un. 

DUEL. 

Tenïeronke.  —  Notre  {meum  et  tuum). 
Iakeuiierouke.  —  Notre  [meum  et  illum). 
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Seniieronke.  — Votre  2. 
Niicrouke.  —  Leur  i  à  eux. 
Kaniierouke.  —  Leur  2  à  elles. 

l'Ll'R. 

TeSaieronke.  —  Notre  {nost.  etvest) 
IakSaierouke.  —  Notre  [nost.  et  illor.) 

Et  ainsi  de  tous  les  noms.  En  comparant  la  conjugaison  de  ce 
nom  avec  la  conjugaison  absolue:  du  verbe  iksSens,  je  hais,  on 
voit  que  ce  sont  absolument  les  mêmes  modifications  aux  trois 
nombres  :  k  pour  la  première  personne,  s  pour  la  seconde;  r  pour 
la  troisième  noble,  ka  pour  la  troisième  non  noble;  ni  pour  le  duel. 
Pour  le  pluriel  on  redouble  teSa^  seSa  rati,  konti,  changeant  k  en 
teSa,  s  en  seSa,  ra  en   rati,  ka  en  konli,  etc. 

La  relation  dans  la  parenté  est  toujours  du  plus  grand  au  plus 
petit.  Exemple  : 

Mon  père,  rakeniha.  celui  qui  m'a  pour  son  fds.  (Relation  de  Li  troi- 
sième personne  à  la  première.) 

Mon  fils,  rienha,  celui  que  j'ai  ponr  fds.  (Relation  de  la  première  à  la 
troisième  personne  ) 

Mon  oncle,  rahenchaa,  rak...  (Relation  de  la  troisième  personne  à  la 
première.) 

Mon  neveu,  rion^atenha,  ri...  (Relation  de  la  première  à  la  troisième 
personne,  comme  dans  le  verbe  précédent.) 

Le  verbe  vouloir  ne  se  peut  traduire  en  iroquois.  On  se  sert  de 
ihire^  penser  ;aimsi 

Je  veux  aller  là. 
Ikere  et  ho  iake. 
Je  pense  aller  là. 

Les  verbes  qui  expriment  une  chose  qui  n'existe  plus  au  moment 
où  l'on  parle  n'ont  point  de  parfait,  mais  seulement  un  imparfait, 
comme  ronn^eASe,  imparfait,  il  a  vécu,  il  ne  vit  plus.  Par  analogie 
à  cette  règle  :  si  j'ai  aimé  quelqu'un  et  si  je  Vaime  encore.,  je  me 
servirai  du  parfait  AeHOM8eÂo?i.  Si  je  ne  l'aime  plus,  je  me  servirai 
de  l'imparfait  kenonSeskSe  :  je  Vaimais  mais  je  ne  Vaime  plus  :  Voilà 
pour  les  temps. 


334  VOYAGE 

Quant  aux  personnes,  les  verbes  qui  expriment  une  chose  que 
Ton  ne  fait  pas  volontairement  n'ont  pas  de  premières  personnes, 
mais  seulement  une  troisième  relative  aux  autres.  Ainsi,  j'éternue, 
teSakitsionka,  relation  de  la  troisième  à  la  première  :  cela  m'éternue 
ou  me  fait  éternuer. 

Je  bâille,  ieSakskaraSata,  même  relation  de  la  troisième  non 
noble  à  la  première  Sak,  cela  m'ouvre  la  bouche.  La  seconde  per- 
sonne, tu  bâilles,  tu  étermes,  sera  la  relation  de  la  troisième  per- 
sonne non  noble  à  la  seconde  tesatsionkSa ,  tesaskaraSata,  etc. 

Pour  les  termes  des  verbes,  ou  régimes  indirects,  il  y  a  une  va- 
riété suffisante  de  modifications  aux  finales  qui  les  expriment  intel- 
ligiblement et  ces  modifications  sont  soumises  à  des  règles  fixes. 

Kninons,  j'achète.  Kehmnonse,  j'achète  pour  quelqu'un.  Kehnî- 
non,  j'achète  de  quelqu'un.  —  Katennietha,  j'envoie.  Kehnieta, 
j'envoie  par  quelqu'un.  Keiatennietennis,  j'envoie  à  quelqu'un. 

Du  seul  examen  de  ces  langues,  il  résulte  que  des  peuples  par 
nous  surnommés  Sauvages  étaient  fort  avancés  dans  cette  civilisa- 
tion qui  tient  à  l^a  combinaison  des  idées.  Les  détails  de  leur  gou- 
vernement confirmeront  de  plus  en  plus  cette  vérité  ^ 

'  J'ai  puisé  la  plupart  des  renseignements  curieux  que  je  viens  de  donner 
sur  la  langue  huronne,  dans  une  petite  grammaire  iro(iuoise  manuscrite  qu'a 
bien  voulu  m'envoyer  M.  Marcoux,  missionnaire  au  Saut  Saint-Louis,  district 
de  Montréal,  dans  le  Bas-Canada.  Au  reste,  les  Jésuites  on'  laissé  des  travaux 
considérables  sur  les  langues  sauvages  du  Canada.  Le  P.  Ghauiiiont,  qui  avait 
passé  cinquante  ans  parmi  les  Aurons,  a  composé  une  grammaire  de  leur 
langue.  Nous  devons  au  P.  l^asl^^,  enfermé  dix  ans  dans  un  village  d"  Abénakis, 
de  précieux  documents.  Un  dictionnaire  français-iroquois  est  acliove  ;  nou- 
veau trésor  pour  les  philologues.  On  a  aussi  le  manuscrit  d'un  dictionnaire  iro- 
quois  et  anglais;  malheureusement  le  premier  volume,  depuis  la  lettre  A  jus- 
qu'à la  lettre  L  a  été  perdu. 


CHASSE. 

Quand  les  vieillards  ont  décidé  la  chasse  du  castor  ou  de  l'ours, 
un  guerrier  va  de  porte  en  porte  dans  les  villages,  disant  :  «  Les 


EN  AMERIQUE.  335 

«  chefs  vont  partir;  que  ceux  qui  veulent  les  suivre  se  peignent  de 

«  noir  et  jeûnent,  pour  apprendre  de  l'Esprit  des  songes  où  les 

a  ours  et  les  castors  se  tiennent  cette  année.  » 
A  cet  avertissement  tous  les  guerriers  se  barbouillent  de  noir  de 
fumée  détrempé  avec  de  l'huile  d'ours;  le  jeûne  de  huit  nuits  com- 
mence :  il  est  si  rigoureux  qu'on  ne  doit  pas  même  avaler  une  goutte 
d'eau,  et  il  faut  chanter  incessamment,  afin  d'avoir  d'heureux  songes. 

Le  jeûne  accompli,  les  guerriers  se  baignent  ;  on  sert  un  grand 
festin .  Chaque  Indien  fait  le  récit  de  ses  songes  :  si  le  plus  grand 
nombre  de  ces  songes  désigne  un  même  lieu  pour  la  chasse,  c'est  là 
qu'on  se  résout  d'aller. 

On  offre  un  sacrifice  expiatoire  aux  âmes  des  ours  tués  dans  les 

chasses  précédentes ,  et  on  les  conjure  d'être  favorables  aux  nou- 

« 

veaux  chasseurs,  c'est-à-dire  qu'on  prie  les  ours  défunts  de  laisser 
assommer  les  ours  vivants.  Chaque  guerrier  chante  ses  anciens  ex- 
ploits contre  les  bêtes  fauves. 

Les  chansons  finies,  on  part  complètement  armé.  Arrivés  au 
bord  d'un  fleuve,  les  guerriers,  tenant  une  pagaie  à  la  main,  s'as- 
seyent deux  à  deux  dans  le  fond  des  canots.  Au  signal  donné  par 
le  chef,  les  canots  se  rangent  à  la  file  :  celui  qui  lient  la  tête  sert  à 
rompre  l'effort  de  l'eau  lorsqu'on  navigue  contre  le  cours  du  fleuve. 
A  ces  expéditions,  on  mène  des  meutes,  et  l'on  porte  des  lacets,  des 
pièges,  des  raquettes  à  neige. 

Lorsqu'on  est  parvenu  au  rendez-vous ,  les  canots  sont  tirés  à 
terre  et  environnés  d'une  palissade;  revêtue  de  gazon.  Le  chef  divise 
les  Indiens  en  compagnies  composées  d'un  même  nombre  d'indivi- 
dus. Après  le  partage  des  chasseurs  on  procède  au  partage  du  pays 
de  chasse.  Chaque  compagnie  bâtit  une  hutte  au  centre  du  lot  qui 
lui  est  échu. 

La  neige  est  déblayée;  des  piquets  sont  enfoncés  en  terre,  et  des 
écorces  de  bouleau  appuyées  contre  ces  piquets  :  sur  ces  écorccs 
qui  forment  les  murs  de  la  hutte,  s'élèvent  d'autres  écorces  incli- 
nées l'une  vers  l'autre;  c'est  le  toit  de  l'édifice  :  un  trou  ménagé 
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dans  ce  toit  laisse  échapper  la  fumée  du  foyer.  La  neige  bouche 
en  dehors  les  vides  de  la  bàlisse  et  lui  sert  de  ravalement  et  décrépi. 
Un  brasier  est  allumé  au  milieu  de  la  cabane;  des  fourrures  couvrent 
le  sol;  les  chiens  dorment  sur  les  pieds  de  leurs  maîtres;  loin  de 
souffrir  du  froid,  on  étouffe.  La  fumée  remplit  tout,  les  chasseurs, 
assis  ou  couchés,  tâchent  de  se  placer  au-dessous  de  cette  fumée. 

On  attend  que  les  neiges  soient  tombées,  que  le  vent  du  nord- 
ouest,  en  rassérénant  le  ciel,  ait  amené  un  froid  sec,  pour  commencer 
la  chasse  du  castor.  Mais  pendant  les  jours  qui  précèdent  cette 
nuaison,  on  s'occupe  de  quelques  chasses  intermédiaires,  telles  que 
celles  des  loutres,  des  renards  et  des  rats  musqués. 

Les  trappes  employées  contre  ces  animaux  sont  des  planches  plus 
ou  moins  épaisses ,  plus  ou  moins  larges.  On  fait  un  trou  dans  la 
neige  :  une  des  extrémités  des  planches  est  posée  à  terre,  l'autre 
extrémité  est  levée  sur  trois  morceaux  de  bois  agencés  dans  la  forme 
du  chiffre  4.  L'amorce  s'attache  à  l'un  des  jambages  de  ce  chiffre: 
l'animal  qui  veut  la  saisir  s'introduit  sous  la  planche ,  tire  à  soi 
l'appât, 'abat  la  trappe  et  est  écrasé. 

Les  amorces  diffèrent  selon  les  animaux  auxquels  elles  sont  des- 
tinées :  au  castor  on  présente  un  morceau  de  bois  de  tremble ,  au 
renard  et  au  loup  un  lambeau  de  chair,  au  rat  musqué  des  noix  et 
divers  fruits  secs. 

On  tend  les  trappes  pour  les  loups  à  rentrée  des  passes ,  au  dé- 
bouché d'un  fourré;  pour  les  renards,  au  penchant  des  collines,  à 
quelque  distance  des  garennes;  pour  le  rat  musqué,  dans  les  taillis 
de  frênes;  pour  les  loutres,  dans  les  fossés  des  prairies  et  dans  les 
joncs  des  étangs. 

On  visite  les  trappes  le  matin  :  on  part  de  la  hutte  deux  heures 
avant  le  jour. 

Les  chasseurs  marchent  sur  la  neige  avec  dos  raquettes  :  ces 
raquettes  ont  dix-huit  pouces  de  long  sur  huit  de  large ,  de  forme 
ovale  par  devant,  elles  se  terminent  en  pointe  par  derrière;  la 
courbe  de  l'ellipse  est  de  bois  de  bouleau  plié  et  durci  au  feu.  Les 
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cordes  transversales  et  longitudinales  sont  faites  de  lanières  de 
cuir  ;  elles  ont  six  lignes  en  tous  sens;  on  les  renforce  avec  des  scions 
d'osier.  La  raquette  est  assujettie  aux  pieds  au  moyen  de  trois  ban- 
delettes. Sans  ces  machines  ingénieuses  il  sérail  impossible  de  faire 
un  pas  l'hiver  dans  ces  climats;  mais  elles  blessent  et  fatiguent 
d'abord,  parce  qu'elles  obligent  à  tourner  les  genoux  en  dedans  et 
à  écarter  les  jambes. 

Lorsqu'on  procède  à  la  visite  et  à  la  levée  des  pièges  dans  les 
mois  de  novembre  et  décembre,  c'est  ordinairement  au  milieu  des 
tourbillons  de  neige,  de  grêle  et  de  vent  :  on  voit  à  peine  à  un  demi- 
pied  devant  soi.  Les  chasseurs  marchent  en  silence,  mais  les  chiens, 
qui  sentent  la  proie,  poussent  des  hurlements.  Il  faut  toute  la  saga- 
cité du  Sauvage  pour  retrouver  les  trappes  ensevelies, avec  les  sen- 
tiers sous  les  frimas. 

A  un  jet  de  pierre  des  pièges,  le  chasseur  s'arrête,  afin  d'attendre 
le  lever  du  jour;  il  demeure  debout,  immobile  au  milieu  de  la  tem- 
pête, le  dos  tourné  au  vent,  les  doigts  enfoncés  dans  la  bouche  :  à 
chaque  poil  des  peaux  dont  il  est  enveloppé  se  forme  une  aiguille 
de  givre,  et  la  touffe  de  cheveux  qui  couronne  sa  tête  devient  un 
panache  de  glace. 

A  la  première  lueur  du  jour,  lorsqu'on  aperçoit  les  trappes  tom- 
bées, on  court  aux  fins  de  la  bète.  Un  loup  ou  un  renard,  les  reins 
à  moitié  cassés,  montre  aux  chasseurs  ses  dents  blanches  et  sa 
gueule  noire  :  les  chiens  font  raison  du  blessé. 

On  balaie  la  nouvelle  neige,  on  relève  la  machine;  on  y  met  une 
pâture  fraîche,  observant  de  dresser  rembûche  sous  le  vent.  Quel- 
quefois les  pièges  sont  détendus  sans  que  le  gibier  y  soit  resté  :  cet 
accident  est  l'effet  de  la  maloiserie  des  renards;  ils  attaquent  l'a- 
morce, avançant  la  patte  par  le  côté  de  la  planche,  au  liru  de  s'en- 
gager sous  la  trappe  ;  ils  emportent  sains  et  saufs  la  picorée. 

Si  la  première  levée  des  pièges  a  été  bonne,  les  chasseurs  retour- 
nent triomphiinls  à  la  hutte;  le  bruit  qu'ils  font  alors  est  incroyable; 
ils  racontent  les  captures  de  la  matinée,  ils  invoquent  les  manitous, 
T.  II.  43 
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ils  crient  sans  s'entendre,  ils  déraisonnent  de  joie,  et  les  cliiens 
ne  sont  pas  muets.  De  ce  premier  succès  on  tire  les  présages  les 
plus  heureux  pour  l'avenir. 

Lorsque  les  neiges  ont  cessé  de  tomber,  que  le  soleil  brille  sur 
leur  surface  durcie,  la  chasse  du  castor  est  proclamée.  On  fait  d'a- 
bord au  Grand-Castor  une  prière  solennelle  ;  et  on  lui  présente  une 
offrande  de  petun.  Chaque  Indien  s'arme  d'une  massue  pour  briser 
la  glace,  d'un  filet  pour  envelopper  la  proie.  Mais  quelle  que  soit  la 
rigueur  de  l'hiver,  certains  petits  étangs  ne  gèlent  jamais  dans  le 
Haut-Canada  :  ce  phénomène  tient  ou  à  l'abondance  de  quelques 
sources  chaudes  ou  à  l'exposition  particulière  du  sol. 

Ces  réservoirs  d'eau  non  congelables  sont  souvent  formés  par  les 
castors  eux-mêmes,  comme  je  l'ai  dit  à  l'article  de  l'histoire  naturelle 
Voici  comment  on  détruit  les  paisibles  créatures  de  Dieu  : 

On  pratique  à  la  chaussée  de  l'étang  où  vivent  les  castors  un 
trou  assez  large  pour  que  l'eau  se  perde  et  pour  que  la  ville  merveil- 
leuse demeure  à  sec.  Debout  sur  la  chaussée,  un  assommoir  à  la 
main,  leurs  chiens  derrière  eux,  les  chasseurs  sont  attentifs  :  ils 
voient  les  habitations  se  découvrira  mesure  que  l'eau  baisse.  Alarmé 
de  cet  écoulement  rapide,  le  peuple  amphibie  jugeant  sans  en  con- 
naître la  cause  qu'une  brèche  s'est  faite  à  la  chaussée,  s'occupe 
aussitôt  de  la  fermer.  Tous  nagent  à  l'envi  :  les  uns  s'avancent 
pour  examiner  la  nature  du  dommage  ;  les  autres  abordent  au 
rivage  pour  chercher  des  matériaux,  d'autres  se  rendent  aux  mai- 
sons de  campagne,  pour  avertir  les  citoyens.  Les  infortunés  sont 
environnés  de  toutes  parts  :  à  la  chaussée,  la  massue  étend  raide 
mort  l'ouvrier  qui  s'efforçait  de  réparer  l'avarie;  l'habitant  réfugié 
dans  sa  maison  champêtre  n'est  pas  plus  en  sûreté,  le  chasseur  lui 
jette  une  poudre  qui  l'aveugle,  et  les  dogues  l'étranglent.  Les  cris 
des  vainqueurs  font  retentir  les  bois,  l'eau  s'épuise,  et  l'on  marche 
à  l'assaut  de  la  cité. 

La  manière  de*  prendre  les  castors  dans  les  viviers  gelés  est  diffé- 
rente :  des  percées  sont  ménagées  dans  la  glace  ;  emprisonnés  sous 
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leur' voûte  de  cristal,  les  castors  s'empressent  devenir  respirer  à  ces 
ouvertures.  Les  chasseurs  ont  soin  de  couvrir  l'endroit  brisé  avec 
de  la  bourre  de  roseau  ;  sans  cette  précaution,  les  castors  découvri- 
raient l'embuscade  que  leur  cache  la  moelle  du  joncrépanduesur 
l*éaiL  Ils  approchent  donc  du  soupirail  ;  le  remole  qu'ils  font  en 
nageant  les  trahit  :  le  chasseur  plonge  son  bras  dans  l'issue ,  saisit 
l'animal  par  une  patte,  le  jette  sur  la  glace,  où  il  est  entouré  d'un 
cercle  d'assassins,  dogues  et  hommes.  Bientôt  attaché  à  un  arbre, 
un  Sauvage  l'écorche  à  moitié  vivant,  afin  que  son  poil  aille  enve- 
lopper au  delà  des  mers  la  tête  d'un  habitant  de  Londres  ou  de  Paris. 
L'expédition  contre  les  castors  terminée,  on  revient  à  la  hutte  des 
chasses,  en  chantant  des  hymnes  au  Grand-Castor,  au  bruit  du  tam- 
bour et  du  chichikoué. 

L'écorchement  se  fait  en  commun.  On  plante  dos  poteaux  :  deux 
chasseurs  se  placent  à  chaque  poteau  qui  porte  deux  castors  sus- 
pendus par  les  jambes  de  derrière.  Au  commandement  du  chef, 
on  ouvre  le  ventre  des  animau.x  tués  et  on  les  dépouille.  S'il  se 
trouve  une  femelle  parmi  les  victimes,  la  consternation  est  grande  : 
non-seulement  c'est  un  crin>e  religieux  de  tuer  les  femelles  du  cas- 
tor, mais  c'est  encore  un  déht  politique,  une  cause  de  guerre  entre 
les  tribus.  Cependant  l'amour  du  gain,  la  passion  des  liqueurs 
fortes,  le  besoin  d'armes  à  feu,  l'ont  emporté  sur  la  force  de  la  su- 
perstition et  sur  le  droit  établi  ;  des  femelles  en  grande  quantité 
ont  été  traquées,  ce  qui  produira  tôt  ou  tard  l'extinction  de  leur 
race. 

La  chasse  finit  par  un  repas  composé  de  la  chair  des  castors.  Un 
orateur  prononce  l'éloge  des  défunts  comme  s'il  n'avait  pas  contri- 
bué à  leur  mort.  11  raconte  tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  leurs  mœurs; 
il  loue  leur  esprit  et  leur  sagesse.  «  Vous  n'entendrez  plus,  dit-il, 
«  la  voix  des  chefs  qui  vous  commandaiontet  que  vous  aviez  choi- 
«  sis  entre  tous  les  guerriers  castors  pour  vous  donner  des  lois, 
f  Votre  langage,  que  les  jongleurs  savent  parfaitcmont,  ne  sera  plus 
«  parlé  au  fond  du  lac;  vous  ne  livrerez  plus  de  batailles  aux  loutre», 
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*  VOS  cruels  ennemis.  Non,  castors  !  mais  vos  peaux  serviront  à 
«  acheter  des  armes;  nous  porterons  vos  jambons  fumés  à  nos  en- 
«  fants,  nous  empêcherons  nos  chiens  de  briser  vos  os  qui  sont  si 
a  durs.  » 

Tous  les  discours,  toutes  les  chansons  des  Indiens  prouvent  qu'ils 
s'associent  aux  animaux,  qu'ils  leur  prêtent  un  caractère  et  un  lan- 
gage, qu'ils  les  regardent  comme  des  instituteurs,  comme  des  êtres 
doués  d'une  âme  intelligente.  L'Écriture  offre  souvent  l'instinct  des 
animaux  en  exemple  à  l'homme. 

•  La  chasse  de  l'ours  est  la  chasse  la  plus  renommée  chez  les  Sau- 
vages. Elle  commence  par  de  longs  jeûnes,  des  purgations  sacrées 
et  des  festins;  elle  a  lieu  en  hiver.  Les  chasseurs  suivent  des  che- 
mins affreux,  le  long  des  lacs,  entre  des  montagnes  dont  les  préci- 
pices sont  cachés  sous  la  neige.  Dans  les  défilés  dangereux,  ils  offrent 
le  sacrifice  réputé  le  plus  puissant  auprès  du  génie  du  désert;  ils 
suspendent  un  chien  vivant  aux  branches  d'un  arbre,  et  l'y  laissent 
tiaourir  enragé.  Des  huttes  élevées  chaque  soir  à  la  hâte,  ne  donnent 
qu'un  mauvais  abri  :  on  y  est  glacé  d'un  côté  et  brûlé  de  l'autre; 
pour  se  défendre  contre  la  fumée,  on  n'a  d'autre  ressource  que  de 
se  coucher  sur  le  ventre,  le  visage  enseveli  dans  les  peaux.  Les  chiens 
affamés  hurlent,  passent  et  repassent  sur  le  corps  de  leurs  maîtres  : 
lorsque  ceux-ci  croient  aller  prendre  un  chétif  repas,  le  dogue,  plus 
alerte,  l'engloutit. 

Après  des  fatigues  inouïes,  on  arrive  à  des  plaines  couvertes  de 
forêts  de  pins,  retraite  des  ours.  Les  fatigues  et  les  périls  sont  oubliés  ; 
l'action  commence. 

Les  chasseurs  se  divisent,  et  embrassent,  en  se  plaçant  à  quelque 
distance  les  uns  des  autres,  un  grand  espace  circulaire.  Rendus 
aux  différents  points  du  cercle,  ils  marchent,  à  l'heure  fixée,  sur  un 
rayon  qui  tend  au  centre,  examinant  avec  soin  sur  ce  rayon  les 
vieux  arbres  qui  recèlent  un  ours.  L'animal  se  trahit  par  la  marque 
que  son  haleine  laisse  dans  la  neige. 

Aussitôt  que  l'indien  a  découvert  les  traces  qu'il  cherche,  il 
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appelle  ses  compagnons,  grimpe  sur  le  pin,  et  à  dix  ou  douze  pieds 
déterre,  trouve  l'ouverture  par  laquelle  le  solitaire  s'est  retiré  dans 
sa  cellule  :  si  l'ours  est  endormi,  on  lui  fend  la  tète;  deux  autres 
chasseurs  montant  à  leur  tour  sur  l'arbre,  aident  le  premier  à  re- 
tirer le  mort  de  sa  niche  et  à  le  précipiter. 

Le  guerrier  explorateur  et  vainqueur  se  hâte  alors  de  descendre  : 
il  allume  sa  pipe,  la  met  dans  la  gueule  de  l'ours  et  soufflant  dans 
le  fourneau  du  calumet,  remplit  de  fumée  le  gosier  du  quadrupède. 
Il  adresse  ensuite  des  paroles  à  l'àme  du  trépassé;  il  le  prie  de  lui 
pardonner  sa  mort,  de  ne  point  lui  être  contraire  dans  les  chasses 
qu'il  pourrait  entreprendre.  Après  cette  harangue,  il  coupe  le  filet 
de  la  langue  de  l'ours,  pour  le  brûler  au  village,  afin  de  découvrir 
par  la  manière  dont  il  pétillera  dans  la  flamme,  si  l'esprit  de  l'ours 
est  ou  n'est  pas  apaisé. 

L'ours  n'est  pas  toujours  renfermé  dans  le  tronc  d'un  pin  ;  il 
habite  souvent  une  tanière  dont  il  a  bouché  l'entrée.  Cet  ermite  est 
quelquefois  si  replet  qu'il  peut  à  peine  marcher,  quoiqu'il  ait  vécu 
une  partie  de  l'hiver  sans  nourriture. 

Les  guerriers  partis  des  différents  points  du  cercle,  et  dirigés  vers 
le  centre,  s'y  rencontrent  enfin,  apportant,  traînant  ou  chassant 
leur  proie  :  on  voit  quelquefois  arriver  ainsi  do  jeunes  Sauvages  qui 
poussent  devant  eux,  avec  une  baguette,  un  gros  ours  trottant  pe- 
samment sur  la  neige.  Quand  ils  sont  las  de  ce  jeu,  ils  enfoncent 
un  couteau  dans  le  cœur  du  pauvre  animal. 

La  chasse  de  l'ours  comme  toutes  les  autres  chasses,  finit  par  un 
repas  sacré.  L'usage  est  de  faire  rôtir  un  ours  tout  entier,  et  de  le 
servir  aux  convives  assis  en  rond  sur  la  neige ,  à  l'abri  des  pins 
dont  les  branches  étagécs  sont  aussi  couvertes  de  neige.  La  tète  de 
la  victime,  peinte  de  rouge  et  de  bleu,  est  exposée  au  li;iul  d'un 
poteau.  Des  orateurs  lui  adressent  la  parole  :  ils  prodi-j^uent  les 
louanges  au  mort,  tandis  qu'ils  dévorent  ses  membres.  «  Comme  tu 
«  montais  au  haut  des  arbres!  quelle  force  dans  les  étreintes!  quelle 
■  constance  dans  tes  entreprises!  quelle  sobriété  dans  les  jeûnes! 
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a  Guerrier  à  l'épaisse  fourrure,  au  printemps  les  jeunes  ourses 
a  brûlaient  d'amour  pour  loi.  Maintenant  tu  n'es  plus;  mais  ta  dé- 
«  pouille  fait  encore  les  délices  de  ceux  qui  la  possèdent.  » 

On  voit  souvent  assis  pêle-mêle  avec  les  Sauvages  à  ces  festins, 
des  dogues,  des  ours  et  des  loutres  apprivoisés. 

Les  Indiens  prennent  pendant  celte  chasse  des  engagements  qu'ils 
ont  de  la  peine  à  remplir.  Ils  jurent,  par  exemple,  de  ne  point  man- 
'ger  avant  d'avoir  porté  la  patte  du  premier  ours  qu'ils  tueront  à 
leur  mère  ou  à  leur  femme,  quelquefois  leur  mère  et  leur  femme 
sont  à  trois  ou  quatre  cents  milles  de  la  forêt  où  ils  ont  assommé 
la  bête.  Dans  ces  cas  on  consulte  le  jongleur,  lequel,  au  moyen  d'un 
présent,  accommode  l'affaire.  Les  imprudents  faiseurs  de  vœux  en 
sont  quittes  pour  brûler  en  l'honneur  du  Grand-Lièvre  la  partie  de 
l'animal  qu'ils  avaient  dévouée  à  leurs  parents. 

La  chasse  de  l'ours  finit  vers  la  fin  de  février,  et  c'est  à  celte 
époque  que  commence  celle  de  l'orignal.  On  trouve  de  grandes 
troupes  de  ces  animaux  dans  les  jeunes  semis  de  sapins. 

Pour  les  prendre  on  enferme  un  terrain  considérable  dans  deux 
triangles  de  grandeur  inégale,  et  formés  de  pieux  hauts  et  serrés. 
Ces  deux  triangles  se  communiquent  par  un  de  leurs  angles,  à  l'is- 
sue duquel  on  tend  des  lacets.  La  base  du  plus  grand  triangle  reste 
ouverte,  et  les  guerriers  s'y  rangent  sur  une  seule  ligne.  Bientôt 
ils  s'avancent  poussant  de  grands  cris,  frappant  sur  une  espèce  de 
tambour.  Les  orignaux  prennent  la  fuite  dans  l'enclos  cerné  par 
les  pieux.  Ils  cherchent  en  vain  un  passage,  arrivent  au  détroit  fa- 
tal, et  demeurent  embarrassés  dans  les  filets.  Ceux  qui  les  fran- 
chissent se  précipitent  dans  le  petit  triangle,  où  ils  sont  aisément 
percés  de  flèches. 

La  chasse  du  bison  a  lieu  pendant  l'été  dans  les  savanes  qui 
bordent  le  Missouri  ou  ses  affluents.  Les  Indiens,  battant  la  plaine, 
poussent  les  troupeaux  vers  le  courant  d'eau.  Quand  ils  refusent  de 
fuir,  on  embrase  les  herbes,  et  les  bisons  se  trouvent  resserrés 
entre  l'incendie  et  le  fleuve.  Quelques  milliers  de  ces  pesants  ani- 
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maux  mugissant  à  la  fois,  traversant  la  flamme  ou  Tonde,  tombani 
atteints  par  la  balle  ou  percés  par  l'épieu,  offrent  un  spectacle 
étonnant. 

Les  Sauvages  emploient  encore  d'autres  moyens  d'attaque  contre 
les  bisons  :  tantôt  ils  se  déguisent  en  loup,  afin  de  les  approcher; 
tantôt  ils  attirent  les  vaches,  en  imitant  le  mugissement  du  tau- 
reau. Aux  derniers  jours  de  l'automne,  lorsque  les  rivières  sont  à 
peine  gelées,  deux  ou  trois  tribus  réunies  dirigent  les  troupeaux  vers 
ces  rivières.  Un  Sioux,  revêtu  de  la  peau  d'un  bison,  franchit  le 
fleuve  sur  la  glace  mince;  les  bisons  trompés  le  suivent;  le  pont  fra- 
gile se  rompt  sous  le  lourd  bétail,  que  l'on  massacre  au  milieu  des 
débris  flottants.  Dans  ces  occasions  les  chasseurs  emploient  la  flèche  : 
le  coup  muet  de  cette  arme  n'épouvante  point  le  gibier,  et  le  trait 
est  repris  par  l'archer  quand  l'animal  est  abattu.  Le  mousquet  n'a 
pas  cet  avantage  :  il  y  a  perte  et  bruit  dans  l'usage  du  plomb  et  de 
la  poudre. 

On  a  soin  de  prendre  les  bisons  sous  le  vent,  pàTce  qu'ils  flairent 
l'homme  à  une  grande  dislance.  Le  taureau  blessé  revient  sur  le 
coup  ;  il  défend  la  génisse,  et  meurt  souvent  pour  elle. 

Les  Sioux  errants  dans  les  savanes  sur  la  rive  droite  du  Missis- 
sipi,  depuis  les  sources  de  ce  fleuve  jusqu'au  saut  Saint-Antoine, 
élèvent  des  chevaux  de  race  espagnole,  avec  lesquels  ils  lancent  les 
bisons. 

Ils  ont  quelquefois  de  singuliers  compagnons  dans  cette  chasse  : 
ce  sont  les  loups.  Ceux-ci  se  mettent  à  la  suite  des  Indiens  afin  de 
profiter  de  leurs  restes,  et  dans  la  mêlée  ils  emportent  les  veaux 
égarés. 

Souvent  aussi  ces  loups  chassent  pour  leur  propre  compte.  Trois 
d'entre  eux  amusent  une  vache  par  leurs  folàtreries  î  tandis  que 
naïvement  allenlive  elle  regarde  les  jeux  de  ces  traîtres,  un  loup  tapi 
dans  l'herbe  la  saisit  aux  mamelles;  elle  tourne  la  tôle  pour  s'en 
débarrasser,  et  les  trois  complices  du  brigand  lui  sautent  à  la  gorge. 
Sur  le  théâtre  de  cette  chasse  s'exoculo  quolqu'^s  mois  après  une 
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chasse  non  moins  cruelle,  mais  plus  paisible,  celle  des  colombes  :  on 
les  prend  la  nuit  au  flambeau,  sur  les  arbres  isolés  où  elles  se  re- 
posent pendant  leur  migration  du  nord  au  midi. 

Le  retour  des  guerriers  au  printemps,  quand  la  chasse  a  élé  bonne, 
est  une  grande  fêle.  On  revient  chercher  les  canots;  on  les  radoube 
avec  de  la  graisse  d'ours  et  de  la  résine  de  téf  ébinthe  :  les  pelleteries, 
les  viandes  fumées,  les  bagages  sont  embarqués,  et  l'on  s'aban- 
donne au  cours  des  rivières,  dont  les  rapides  et  les  cataractes  ont 
disparu  sous  la  crue  des  eaux. 

En  approchant  des  villages,  un  Indien,  mis  à  terre,  court  avertir 
la  nation.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les  guerriers  restés 
aux  cabanes  se  rendent  au  fleuve.  Ils  saluent  la  flotte  par  un  cri, 
auquel  la  flotte  répond  par  un  autre  cri.  Les  pirogues  rompent  leur 
file,  se  rangent  bord  à  bord,  et  présentent  la  proue.  Les  chasseurs 
sautent  sur  la  rive,  et  rentrent  aux  villages  dans  l'ordre  observé  au 
départ.  Chaque  Indien  chante  sa  propre  louange  :  «  Il  faut  être 
«  homme  pour  attaquer  les  ours  comme  je  l'ai  fait;  il  faut  être 
«  homme  pour  apporter  de  telles  fourrures  et  des  vivres  en  si  grande 
«  abondance.  »  Les  tribus  applaudissent;  les  femmes  suivent, 
.portant  le  produit  de  la  chasse. 

On  partage  les  peaux  et  les  viandes  sur  la  place  publique;  on 
allume  le  feu  du  retour;  on  y  jette  les  filets  de  langues  d'ours  :  s'ils 
sont  charnus  et  pétillent  bien,  c'est  l'augure  le  plus  favorable;  s'ils 
sont  secs  et  brûlent  sans  bruit,  la  nation  est  menacée  de  quelque 
malheur. 

Après  la  danse  du  calumet,  on  sert  le  dernier  repas  de  la  chasse, 
il  consiste  en  un  ours  amené  vivant  de  la  forêt  ;  on  le  met  cuire  tout 
entier  avec  la  peau  et  les  entrailles  dans  une  énorme  chaudière.  Il 
ne  faut  rien  laisser  de  l'animal,  ne  point  briser  ses  os,  coutume 
judaïque;  ilfaut  boire  jusqu'à  la  dernière  gouttede  l'eau  dans  laquelle 
il  a  bouilli.  Le  sauvage  dont  l'estomac  repousse  l'aliment  appelle 
à  son  secours  ses  compagnons.  Ce  repas  dure  huit  ou  dix  houros  : 
les  festoyants  en  sortent  dans  un  état  affreux;  quelques-uns  paient 
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de  leur  vie  l'horrible  pUisir  que  la  supersliliou  impose.  Un  sacliem 
clôl  la  eérômonie  : 

«  Guerriers,  le  Grand-Lièvre  a  regardé  nos  flèches  :  vous  avez 
«i  raonlré  la  sagesse  du  castor,  la  prudence  de  l'ours,  la  force  du 
*  bison,  la  vitesse  de  rorigtial.Rciirez-vous  et  passez  la  lune  de  feu 
«  à  la  pèche  et  aux  jeux.  »  Ce  discours  se  termine  par  un  Oah! 
cri  religieux  trois  fois  répété. 

Les  bêtes  qui  fournissent  la  pollelerie  aux  Sauvages  sont  :  le  blai- 
reau, le  renard  gris,  jaune  et  rouge,  le  pécan,  legopher,  le  racoon, 
le  lièvre  gris  et  blanc;  le  castor,  l'hermine,  la  martre,  le  rat  musqué, 
le  chat-tigre  ou  carcajou,  la  loutre,  le  loup-cervier,  la  bète  puante, 
l'écureuil  noir,  gris  et  rayé,  l'ours  et  le  loup  de  plusieurs  espèces. 

Les  peaux  à  tanner  se  tirent  de  l'orignal,  de  l'élan,  de  la  brebis 
de  montagne,   du  chevreuil,  du  daim,  du  cerf  et  du  bison. 


->v<>- 


LA  <U  KURE 


Chez  les  Sauvages  tout  porle  les  armes,  hommes,  femmes  et  en- 
fants; mais  le  corps  des  combattants  se  compose  eu  général  du  cin- 
quième de  la  tribu. 

Quinze  ans  est  l'âge  légal'  du  service  militaire.  La  guerre  esl  la 
grande  affaire  des  Sauvages  et  tout  le  fond  de  leur  politique;  elk  a 
quelque  chose  de  plus  légitime  que  la  guerre  chez  les  peuples  civi- 
lisés, parce  qu'elle  est  presque  toujours  déclarée  pour  l'existence 
même  du  peu|)le  qui  l'entreprend  :  il  s'agit  de  conserver  des  pays 
de  chasse  ou  des  terrains  propres  à  la  culture.  Mais  par  la  raison 
même  que  l'Indien  ne  s'applique  que  pour  vivre  à  l'art  qui  lui  donne 
la  mort,  il  en  résulte  des  fureurs  implacables  entre  les  tribus;  c'est 
la  nourriture  de  la  famille  qu'on  se  dispute.  Les  haines  deviennent 
T.  II.  44 
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individuelles  :  comme  les  armées  sont  peu  nombreuses,  comme 
chaque  ennemi  connaît  le  nom  et  le  visage  de  son  ennemi,  on  se 
bal  encore  avec  acharnement  par  des  antipathies  de  caractère,  et 
par  des  ressentiments  particuliers  ;  ces  enfants  du  même  désert  por- 
tf^nt  dans  leurs  querelles  étrangères  quelque  chose  de  l'animosité 
des  troubles  civils. 

A  cette  première  et  générale  cause  de  guerre  parmi  les  Sau- 
vages, viennent  se  mêler  d'autres  raisons  de  prises  d'armes,  tirées  de 
quelques  motifs  superstitieux,  de  quelques  dissensions  domestiques, 
de  quelque  intérêt  né  du  commerce  des  Européens.  Ainsi  tuer  des 
femelles  de  castors  était  devenu  chez  les  hordes  du  nord  de  l'Amé- 
rique un  sujet  légitime  de  guerre. 

La  guerre  se  dénonce  d'une  manière  extraordinaire  et  terrible. 
Quatre  guerriers  peints  en  noir  de  la  tête  aux  pieds,  se  glissent  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  chez  le  peuple  menacé  :  parvenus  aux 
portes  des  cabanes,  ils  jettent  au  foyer  de  ces  cabanes  un  casse-tête 
peint  en  rouge,  sur  le  pied  duquel  sont  marqués,  par  des  signes 
connus  des  sachems,  les  motifs  des  hostilités  :  les  premiers  Romains 
lançaient  une  javeline  sur  le  territoire  ennemi.  Ces  hérauts  d'armes 
indiens  disparaissaient  aussitôt  dans  la  nuit  comme  des  fantômes, 
en  poussant  le  fameux  cri  ou  woop  de  guerre.  On  le  terme  en  ap- 
puyant une  main  sur  la  bouche  et  frappant  les  lèvres,  de  manière  à 
ce  que  le  son  échappé  en  tremblotant, tantôt  plus  sourd,  tantôt  plus 
aigu,  se  termine  par  une  espèce  de  rugissement  dont  il  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée. 

La  guerre  dénoncée,  si  l'ennemi  est  trop  faible  pour  la  soutenir, 
il  fuit;  s'il  se  sent  fort,  il  l'accepte  :  commencent  aussitôt  les  prépa- 
ratifs et  les  cérémonies  d'usage. 

{]n  grand  feu  est  allumé  sur  la  place  publique,  et  la  chaudière  de  la 
guerre  placée  sur  le  bûcher  :  c'est  la  marmite  du  janissaire.  Chaque 
combattant  y  jette  quelque  chose  de  ce  qui  lui  appartient.  On  plante 
aussi  deux  poteaux  où  l'on  suspend  des  flèches,  des  casse-téte  et 
des  plumes,  le  tout  peint  en  rouge.  Les  poteaux  sont  placés  au  seplen- 
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trion,  à  l'orient,  an  midi  nu  à  roccidcnt  de  la  place  publique,  selua 
le  point  géographique  d'où  la  bataille  doit  venir. 

Cela  fait ,  on  présente  aux  guerriers  la  médecine  de  la  guerre, 
vomilif  violent,  délayé  dans  deux  pintes  d'eau  qu'il  faut  avaler  d'un 
trait.  Les  jeunes  gens  se  dispersent  aux  environs,  mais  sans  trop 
s'écarter.  Le  chef  qui  doit  les  commander,  après  s'è;rc  frotté  le  cou 
et  le  visage  de  graisse  d'ours  et  de  char-bon  pilé,  se  relire  à  l'étuve  où 
il  passe  deux  jours  entiers  à  suer,  à  jeûner  et  à  observer  ses  songes. 
Pendant  ces  deux  jours,  il  est  défendu  aux  femmes  d'approcher  des 
guerriers;  mais  ellespeuvent  parler  au  ciiefde  l'expédition,  qu'elles 
visitent,  afin  d'obtenir  de  lui  une  part  du  butin  fait  sur  l'ennemi, 
car  les  Sauvages  ne  doutent  jamais  du  succès  de  leurs  entreprises. 

Ces  femmes  portent  différents  présents  qu'elles  déposent  aux  pieds 
du  chef.  Celui-ci  note  avec  des  graines  ou  des  coquillages  les 
prières  particulières  :  une  sœur  réclame  un  prisonnier  pour  lui 
tenir  lieu  d'un  frère  mort  dans  les  combats;  une  matrone  exige  des 
chevelures  pour  se  consoler  de  la  perte  de  ses  parents;  une  veuve 
requiert  un  captif  pour  mari ,  ou  une  veuve  étrangère  pour  esclave; 
une  mère  demande  un  orphelin  pour  remplacer  l'enfant  qu'elle 
a  perdu. 

Les  deux  jours  de  retraite  écoulés,  les  jeunes  guerriers  se  rendent 
à  leur  tour  auprès  du  chef  de  guerre  :  ils  lui  déclarent  le  dessein 
de  prendre  part  à  l'expédition;  car,  bien  que  le  conseil  ait  résolu  la 
guerre,  cette  résolution  ne  lie  personne,  l'engagement  est  purement 
volontaire. 

Tous  lesguerriers  se  barbouillent  de  noir  et  de  rouge  de  la  mani.n- 
la  plus  capable,  selon  eux,  d'épouvanter  l'ennemi.  Ceux-ci  se  font 
des  barres  longitudinales  ou  transversales  sur  les  joues;  ceux-là, 
des  marques  rondes  ou  triangulaires;  d'autres  y  tracent  des  figures 
de  serpents.  La  poitrine  découverte  et  les  bras  nus  d'un  guerrirr 
offrent  l'hisloire  de  ses  exploits;  des  chiffres  particuliers  cxprimeiit 
le  nombre  des  chevelures  qu'il  a  enlevées,  les  combats  où  il  s'est 
trouvé,  les  dangers  qu'il  a  courus.  Ces  hiéroglyphes,  imprinus 
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dans  la  peau  en  points  bleus,  restent  ineffaçables  :  ce  sont  des 
piqûres  lines,  brûlées  avec  de  la  gomme  de  pin. 

Lfs  combattants  entièrement  nus  ou  vctus  d'une  tunique  sans 
manches,  ornent  de  plumes  la  seule  touffe  de  cheveux  qu'ils  conser- 
vent snr  le  sommet  de  la  tête.  A  leur  ceinture  de  cuir  est  passé  le 
couteau  pour  découper  le  crâne  :  le  casse-tête  pend  à  la  même 
ceinture  :  dans  la  main  droite  ils  tiennent  l'arc  ou  la  carabine;  sur 
l'épaule  gauche  ils  portent  le  carquois  garni  de  jQièches,  ou  la  corne 
remplie  de  poudre  et  de  balles.  Les  Cimbres,  les  Teutons  et  les 
Francs  essayaient  ainsi  de  se  rendre  formidables  aux  yeux  des 
Rr^.mains. 

Le  chef  de  guerre  sort  de  l'étuve  un  collier  de  porcelaine  rouge  à 
la  main,  et  adresse  un  discours  à  ses  frères  d'armes  :  «  Le  Grand- 
«  Esprit  ouvre  ma  bouche.  Le  sang  de  nos  proches  tués  dans  la 
«  dernière  guerre  n'a  point  été  essuyé;  leurs  corps  n'ont  point  élé 
«  recouverts  :  il  faut  aller  les  garantir  des  mouches.  Je  suis  résolu 
«  de  marcher  par  le  sentier  de  la  guerre;  j'ai  vu  des  ours  dans 
a  mes  songes;  les  bons  manitous  m'ont  promis  de  m'assister,  et 
c  les  mauvais  ne  me  seront  pas  contraires:  j'irai  donc  manger  les 
«  ennemis,  boire  leur  sang,  faire  des  prisonniers.  Si  je  péris,  ou 
«  si  quelques-uns  de  ceux  qui  consentent  à  me  suivre  perdent  la 
«  vie,  nos  âmes  seront  reçues  dans  la  contrée  des  Esprits;  nos 
«f  corps  ne  resteront  pas  couchés  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue, 
tt  car  ce  collier  rouge  appartiendra  à  celui  qui  couvrira  les  morts.» 

Le  chef  jette  le  collier  à  terre;  les  guerriers  les  plus  renommés 
se  précipitent  pour  le  ramasser  :  ceux  qui  n'ont  point  encore  com- 
battu ou  qui  n'ont  qu'une  gloire  commune  n'osent  disputer  le  collier. 
Le  guerrier  qui  le  relève  devient  le  lieutenant-général  du  chef;  il  le 
remplace  dans  le  commandement,  si  ce  chef  périt  dans  l'expédition 

Le  guerrier  possesseur  du  collier  fait  un  discours.  On  apporte  de 
l'eau  chaude  dans  un  vase.  Les  jeunes  gens  lavent  le  chef  de  guerre 
et  lui  enlèvent  la  couleur  noire  dont  il  est  couverl;  ensuite  ils 
lui  peignent  les  joues,  le  front,  la  poitrine  avec  des  craies  el  des 
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argiles  de  différentes  teintes,  et  le  revêtent  de  sa  plus  belle  robe. 

Pendant  celte  ovation,  le  chef  cliariteà  demi-voix  cette  fameuse 
chanson  de  mort  que  l'on  entonne  lorsqu'on  va  subir  le  supplice 
du  feu. 

«  Je  suis  brave,  je  suis  intrépide,  je  ne  crains  point  la  mort  ;  je 
«  me  ris  des  tourments;  qu'ilssont  lâches  ceux  qui  les  redoutent! 
€  des  femmes,  moins  que  des  femmes  !  Que  la  rage  suffoque  mes 
t  ennemis  !  puissé-je  les  dévorer  et  boire  leur  sang  jusqu'à  la  der- 
«  nière  goutte!  » 

Quand  le  chef  a  achevé  la  chanson  de  mort,  son  lieutenant-général 
commence  la  chanson  de  guerre. 

«Je  combattrai  pour  la  patrie;  j'enlèverai  des  chevelures;  je 
«  boirai  dans  le  crâne  de  mes  ennemis,  etc.  » 

Chaque  guerrier,  selon  son  caractère,  ajoute  à  sa  chanson  des 
détails  plus  ou  moins  atroces.  Les  uns  disent  :  «  Je  couperai  les 
«  doigts  de  mes  ennemis  avec  les  dents;  je  leur  brûlerai  les  pieds 
«  et  ensuite  les  jambes.  »  Les  autres  disent  :  «  Je  laisserai  les  vers 
«  se  mettre  dans  leurs  plaies*,  je  leur  enlèverai  la  peau  du  crâne;  je 
«  leur  arracherai  le  cœur  et  je  le  leur  enfoncerai  dans  la  bouche.  » 

Ces  infernales  chansons  n'étaient  guère  hurlées  que  par  les  hordes 
septentrionales.  Les  tribus  du  midi  se  contentaient  d'étouffer  les 
prisonniers  dans  la  fumée. 

Le  guerrier  ayant  répété  sa  chanson  de  guerre,  redit  sa  chanson 
de  famille;  elle  consiste  dans  l'éloge  de  ses  aïeux.  Les  jeunes  gens 
qui  vont  au  combat  pour  la  première  fois  gardent  le  silence. 

Ces  premières  cérémonies  achevées,  le  chef  se  rend  au  conseil  des 
sachems  qui  sont  assis  en  rond,  une  pipe  rouge  à  la  bouche  :  il 
leur  demande  s'ils  persistent  à  vouloir  lever  la  hache.  La  délibération 
recommence,  et  presque  toujours  la  première  résolution  est  con- 
flrmée.  Le  chef  de  guerre  revient  sur  la  place  publique,  annonce 
aux  jeunes  gens  la  décision  des  vieillards,  et  les  jeunes  geiis  y  répon- 
dent par  un  cri. 

On  délie  le  chien  sacré  qui  était  attaché  à  un  puloau  ;  ou  l'offre 
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à  Areskoui,  dieu  de  la  guerre.  Chez  les  nations  canadiennes  on 
égorge  ce  cliien,  et,  après  l'avoir  fait  bouillir  dans  une  chaudière  on 
le  sert  aux  hommes  rassemblés.  Aucune  femme  ne  peut  assister  à  ce 
festin  mystérieux.  A  la  fin  du  repas,  le  chef  déclare  qu'il  se  met- 
tra en  marche  tel  jour,  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil. 

L'indolence  naturelle  des  Sauvages  est  tout  à  coup  remplacée  par 
une  activité  extraordinaire;  la  gaieté  et  l'ardeur  martiale  des  jeunes 
gens  se  communique  à  la  nation.  Il  s'établit  des  espèces  d'ateliers 
pour  la  fabrique  des  traîneaux  et  des  canots. 

Les  traîneaux  employés  au  transport  des  bagages,  des  malades 
et  des  blessés,  sont  faits  de  deux  planches  fort  minces,  d'un  pied  et 
demi  de  long  sur  sept  pouces  de  large,  relevés  sur  le  devant.  Ils  ont 
des  rebords  où  s'attachent  des  courroies  pour  fixer  les  fardeaux. 
Les  Sauvages  tirent  ce  char  sans  roues  à  l'aide  d'une  double  bande 
de  cuir,  appelée  metump,  qu'ils  se  passent  sur  la  poitrine,  et  dont 
les  bouts  sont  liés  à  l'avant-train  du  traîneau. 

Les  canots  sont  de  deux  espèces  ;  les  uns  plus  grands,  les  autres 
plus  petits.  On  les  construit  de  la  manière  suivante  : 

Des  pièces  courbes  s'unissent  par  leur  extrémité,  de  façon  à  for- 
mer une  ellipse  d'environ  huit  pieds  et  demi  dans  le  court  diamètre, 
de  vingt  dans  le  diamètre  long.  Sur  ces  maîtresses  pièces,  on  attache 
des  côtes  minces  de  bois  de  cèdre  rouge;  ces  côtes  sont  renforcées 
par  un  treillage  d'osier.  On  recouvre  ce  squelette  du  canot  de  l'é- 
corce  enlevée  pendant  l'hiver  aux  ormes  et  aux  bouleaux,  en  jetant 
de  l'eau  bouillante  sur  le  tronc  de  ces  arbres,  on  assemble  ces 
écorces  avec  des  racines  de  sapin  extrêmement  souples,  et  qui 
sèchent  difficilement.  La  couture  est  enduite  en  dedans  et  en  de- 
hors d'une  résine  dont  les  Sauvages  gardent  le  secret.  Lorsque  le 
canot  est  fini,  et  qu'il  est  garni  de  ses  pagaies  d'érable,  il  res- 
semble assez  à  une  araignée  d'eau;  élégant  et  léger  insecte  qui 
marche  avec  rapidité  sur  la  surface  des  lacs  et  des  fleuves. 

Un  combattant  doit  porter  avec  lui  dix  livres  de  mais  ou  d'autres 
grains,  sa  natte,  son  manitou  et  son  sac  de  médecine. 
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Le  jour  qui  preH?ède  celui  du  départ,  et  qu'on  appelle  le  jour  des 
adieux,  est  consacré  à  une  cérémonie  touchanle  chez  les  nnlions 
des  langues  huronne  et  algonquine.  Les  guerriers,  qui  jusqu'alors 
ont  campé  sur  la  place  publique,  ou  sur  une  espèce  de  Cliamp-de- 
Mars,  se  dispersent  dans  les  villages  et  vont  faire  leurs  adieux  de 
cabane  en  cabane.  On  les  reçoit  avec  les  marques  du  plus  tendre 
intérêt;  on  veut  avoir  quelque  chose  qui  leur  ait  appartenu,  on  leur 
ôte  leur  manteau  pour  leur  en  donner  un  meilleur;  on  échange  avec 
eux  un  calumet  :  ils  sont  obligés  de  manger  ou  de  vider  une  coupe. 
Chaque  hutte  a  pour  eux  un  vœu  particulier,  et  il  faut  qu'ils  ré- 
pondent par  un  souhait  semblable  à  leurs  hôtes. 

Lorsque  le  guerrier  fait  ses  adieux  à  sa  propre  cabane^  il  s'arrête 
debout  sur  le  seuil  de  la  porte.  S'il  a  une  mère,  cette  mère  s'avance  la 
première  :  il  lui  baise  les  yeux,  la  bouche  et  les  mamelles.  Ses  sœurs 
viennent  ensuite,  il  leur  touche  le  front  :  sa  femme  se  prosterne  de- 
vant lui  ;  il  la  recommande  aux  bons  Génies.  De  tous  ses  enfants , 
on  ne  lui  présente  que  ses  fils;  il  étend  sur  eux  sa  hache  ou  son 
casse-tête  sans  prononcer  un  mot.  Enfin,  son  père  paraît  le  der- 
nier. Le  sachem,  après  lui  avoir  frappé  l'épaule,  lui  fait  un  discours 
pour  l'inviter  à  honorer  ses  aïeux;  il  lui  dit  :  o  Je  suis  derrière  toi 
«  comme  tu  es  derrière  ton  fils  :  si  on  vient  à  moi  on  fera  du  bouil- 
«  Ion  de  ma  chair  en  insultant  ta  mémoire.  » 

Le  lendemain  du  jour  des  adieux  est  le  jour  même  du  départ,  A 
la  première  blancheur  de  l'aube,  le  chef  de  guerre  sort  de  sa  hulte 
et  pousse  le  cri  de  mort.  Si  le  moindre  nuage  a  obscurci  le  ciel, 
si  un  songe  funeste  est  survenu,  si  quelque  oiseau  ou  quelque  ani- 
mal de  mauvais  augure  a  été  vu,  le  jour  du  départ  est  différé.  Le 
camp,  réveillé  par  le  cri  de  mort,  se  lève  et  s'arme. 

Les  chefs  des  tribus  haussent  les  étendards  formés  de  morceaux 
d'écorce  ronds  attachés  au  bout  d'un  loiig  dard,  et  sur  lesquels  se 
voient  grossièrement  dessinés  des  manitous,  une  lorluc,  un  ours, 
un  castor,  etc.  Les  chefs  des  tribus  sont  des  espèces  de  maréchaux 
de  camp  sous  le  commandement  du  général  et  de  son  lieutenant. 
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Il  y  a  de  plus  des  capilaines  non  reconnus  par  le  gros  de  l'armée  : 
ce  sont  des  partisans  que  suivent  les  aventuriers. 

Le  recensement  ou  le  dénombrement  de  l'armée  s'opère  :  chaque 
guerrier  donne  au  chef,  en  passant  devant  lui,  un  petit  morceau  de 
bois  marqué  d'un  sceau  particulier.  Jusqu'au  moment  de  la  remise 
de  leur  symbole,  les  guerriers  se  peuvent  retirer  de  l'expédition; 
mais  après  cet  engagement,  quiconque  recule  est  déclaré  infâme. 

Bienlôt  arrive  le  prêtre  suprême  suivi  du  collège  des  jongleurs  ou 
médecins.  Ils  apportent  des  corbeilles  de  jonc  en  forme  d'enton- 
noir, des  sacs  de  peau  remplis  de  racines  et  de  plantes.  Les  guer- 
riers s'asseyent  à  terre  les  jambes  croisées,  formant  un  cercle;  les 
prêtres  se  tiennent  debout  au  milieu. 

Le  grand  jongleur  appelle  les  combattanls  par  leurs  noms;  le 
guerrier  appelé  se  lève,  et  donne  son  manilou  au  jongleur  qui  le 
met  dans  une  des  corbeilles  de  jonc  en  chantant  ces  mois  algon- 
quins :  ajouh'oyah-alluya  ! 

Les  manitous  varient  à  l'infini ,  parce  qu'ils  représentent  les 
caprices  et  les  songes  des  Sauvages  :  ce  sont  des  peaux  de  souris  rem- 
bourrées avec  du  foin  ou  du  coton,  de  petits  cailloux  blancs,  des 
oiseaux  empaillés,  des  dents  de  qiîadiupèdes  ou  de  poissons,  des 
morceaux  d'étoffe  rouge,  des  branches  d'arbre,  des  verroteries  ou 
quelques  parures  européennes,  enfin  toutes  les  formes  que  les  bons 
Génies  sont  censés  avoir  prises  pour  se  manifester  aux  possesseurs  de 
ces  maniions;  heureux  du  moins  de  se  rassurer  à  si  peu  de  frais, 
et  de  se  croire  sous  un  fétu  à  l'abri  des  coups  de  la  fortune  !  Sous 
le  régime  féodal  on  prenait  acte  d'un  droit  acquis  par  le  don  d'une 
baguette,  d'une  paille,  d'un  anneau,  d'un  couteau,  etc. 

Les  manitous,  distribués  en  trois  corbeilles,  sont  confiés  à  la 
garde  du  chef  de  guerre  et  des  chefs  de  tribus. 

De  la  collection  di'S  manitous,  on  passe  à  la  bénédiction  des 
plantes  médicinales  et  des  instruments  de  la  chirurgie.  Le  grand 
jongleur  les  tire  tour  à  tour  du  fond  d'un  sac  de  cuir  ou  de  poil  de 
buffle;  il  les  dépose  à  terre,  danse  à  l'entour  avec  les  autres  jon- 
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gleurs,  se  frappe  les  cuisses,  se  démonte  le  visage,  hurle  et  pro- 
nonce des  mots  inconnus.  Il  finit  par  déclarer  qu'il  a  communiqué  aux 
simples  une  vertu  surnaturelle,  et  qu'il  a  la  puissance  de  rendre  à 
la  vie  les  guerriers  expirés.  11  s'ouvre  les  lèvres  avec  les  dents,  ap- 
plique une  poudre  sur  la  blessure  dont  il  a  sucé  le  sang  avec  adresse, 
et  paraît  subitement  guéri.  Quelquefois  on  lui  présente  un  chien  ré- 
puté mort  ;  mais  à  l'application  d'un  instrument,  le  chien  se  lève  sur 
ses  pattes,  et  l'on  crie  au  miracle.  Ce  sont  pourtant  des  hommes  intré- 
pides qui  se  laissent  enchanter  par  dos  prestiges  aussi  grossiers.  Le 
Sauvage  n'aperçoit  dans  les  jongleries  de  ses  prêtres,  que  l'interven- 
tion du  Grand-Esprit;  il  ne  rougit  point  d'invoquer  à  son  aide  celui 
qui  a  fait  la  plaie  et  qui  peut  la  guérir. 

Cependant  les  femmes  ont  préparé  le  festin  du  départ  ;  ce  dernier 
repas  est  composé  de  chair  de  chien  comme  le  premier  ;  avant  de  tou- 
cher au  mets  sacré,  le  chef  s'adresse  à  l'assemblée  : 

«  MES   FRÈRES, 

«  Je  ne  suis  pas  encore  un  homme,  je  le  sais;  cependant  on  n'i- 
«  gnore  pas  que  j'ai  vu  quelquefois  l'ennemi.  Nous  avons  été  tués 
«  dans  la  dernière  guerre;  les  os  de  nos  compagnons  n'ont  point 
«  été  garantis  des  mouches  ;  il  les  faut  aller  couvrir.  Comment 
«  avons-nous  pu  rester  si  longtemps  sur  nos  nattes  ?  Le  manitou 
«  de  mon  courage  m'ordonne  de  venger  l'homme.  Jeunesse,  ayez 
«  du  cœur.  » 

Le  chef  entonne  la  chanson  du  manitou  des  combats  ';  les  jeunes 
gens  en  répètent  le  refrain.  Après  le  cantique,  le  chef  se  retire  au 
sommet  d'une  éminence,  se  couche  sur  une  peau,  tenant  à  la  main 
un  calumet  rouge  dont  le  fourneau  est  tourné  du  côté  du  pays  en- 
nemi. On  exécute  les  danses  et  les  pantomimes  de  la  guerre.  La  pre- 
mière s'appelle  la  danse  de  la  découverte. 

Un  Indien  s'avance  seul  et  à  pas  lents  au  milieu  des  spectateurs  ; 

*  Voyez  les  Natchez. 

T.  II. 
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H  représente  le  départ  des  guerriers  :  on  les  voit  marcher,  et  puis 
c.inper  au  déclin  du  jour.  L'ennemi  est  découvert j  on  se  traîne 
sur  les  mains  pour  arriver  jusqu'à  lui,  attaque,  mêlée,  prise  de  l'un, 
mort  de  l'autre,  retraite  précipitée  ou  tranquille,  retour  douloureux 
ou  triomphant. 

Le  guerrier  qui  exécute  cette  pantomime  y  met  fin  par  un  chant 
en  son  honneur  et  à  la  gloire  de  sa  famille  : 

«  Il  y  a  vingt  neiges  que  je  fis  douze  prisonniers;  il  y  a  dix  neiges 
«  que  je  sauvai  le  chef.  Mes  ancêtres  étaient  braves  et  fameux. 
«  Mon  grand-père  était  la  sagesse  de  la  tribu  et  le  rugissement  de 
«  la  bataille;  mon  père  était  un  pin  dans  sa  force.  Ma  trisaïeule 
«  fut  mère  de  cinq  guerriers  ;  ma  grand'mère  valait  seule  un  con- 
«  seil  de  sachems;  ma  mère  fait  de  la  sagamité  excellente.  Moi  je 
«  suis  plus  fori,  plus  sage  que  tous  mes  aïeux.»  C'est  la  chanson  de 
Sparte  :  Nous  avons  élé  jadis  jeunes,  vaillants  et  hardis. 

Après  ce  guerrier,  les  aiilres  se  lèvent  et  chantent  pareillement 
leurs  hauts  faits.  Plus  ils  se  vantent,  plus  on  les  félicite  :  rien  n'est 
noble,  rien  n'est  beau  comme  eux  ;  ils  ont  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  vertus.  Celui  qui  se  disait  au-dessus  de  tout  le  monde,  applaudit 
à  celui  qui  déclare  le  surpasser  en  mérite.  Les  Spartiates  avaient  en- 
core celte  coutume  :  ils  pensaient  que  l'homme  qui  se  donne  en 
public  des  louanges,  prend  un  engagement  de  les  mériter. 

Peu  à  peu  tous  les  guerriers  quittent  leur  place  pour  se  mêler 
aux  danses  ;  on  exécute  des  marches  au  bruit  du  tambourin,  du  fifre 
et  du  chichikoué.  Le  mouvement  augmenle;  on  imite  les  Iravaux 
ti'un  siège,  l'attaque  d'une  palissade  :  les  uns  sautent  comme  pour 
IVanchir  un  fossé,  les  autres  semblent  se  jeter  à  la  nage;  d'autres 
présentent  la  main  à  leurs  compagnons  pour  les  aider  à  monter  à 
l'assaut.  Les  casse-téte  retentissent  contre  les  casse-tèle;  le  chichi- 
koué précipite  la  mesure;  les  guerriers  tirent  les  poignards;  ils 
commencent  à  tourner  sur  eux-mêmes,  d'abord  lentement,  ensuite 
plus  vile,  et  bientôt  avec  une  telle  rapidilé,  qu'ils  disparaissent  dans  le 
cercle  qu'ils  décrivent  :  d'horribles  cris  percent  la  voûle  du  ciel.  Le 
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poignard  que  ces  liomraes  féroces  se  portent  à  la  gorge  avec  une 
adresse  qui  fait  frémir,  leur  visage  noir  ou  bariolé,  leurs  habits  fan- 
tastiques, leurs  longs  hurlements;  tout  ce  tableau  d'une  guerre 
sauvage  inspire  la  terreur. 

Épuisés,  haletants,  couverts  de  sueur,  les  acteurs  terminent  la 
danse,  et  l'on  passe  à  l'épreuve  des  jeunes  gens.  On  les  insulte,  on 
leur  fait  des  reproches  outrageants,  on  répand  des  cendres  brûlantes 
sur  leurs  cheveux,  on  les  frappe  avec  des  fouets,  on  leur  jette  des 
tisons  à  la  tête;  il  leur  faut  supporter  ces  traitements  avec  la  plus 
parfaite  insensibilité.  Celui  qui  laisserait  échapper  le  moindre  signe 
d'impatience  serait  déclaré  indigne  de  lever  la  hache. 

Le  troisième  et  dernier  banquet  du  chien  sacré  couronne  ces 
diverses  cérémonies  :  il  ne  doit  durer  qu'une  demi-heure.  Les  guer- 
riers mangent  en  silence  ;  le  chef  les  préside;  bientôt  il  quitte  le 
festin.  A  ce  signal,  les  convives  courent  aux  bagages  et  prennent 
les  armes.  Les  parents  et  les  amis  les  environnent  sans  prononcer 
une  parole;  la  mère  suit  des  regards  son  fils  occupé  à  charger  les 
paquets  sur  les  traîneaux;  on  voit  couler  des  larmes  muettes.  Des 
familles  sont  assises  à  terre;  quelques-unes  se  tiennent  debout; 
toutes  sont  attentives  aux  occupations  du  départ;  on  lit,  écrite  sur 
tous  les  fronts,  cette  même  question  faite  intérieurement  par  diverses 
tendresses  :  «Si je  n'allais  plus  le  revoir!  » 

Enfin  le  chef  de  guerre  sort,  complètement  armé,  de  sa  cabane. 
La  troupe  se  forme  dans  l'ordre  militaire  :  le  grand  jongleur,  por- 
tant les  manitous,  paraît  à  la  tête  ;  le  chef  de  guerre  marche  derrière 
lui;  vient  ensuite  le  porte-étendard  de  la  première  tribu,  levant  en 
l'air  son  enseigne  ;  les  hommes  de  cette  tribu  suivent  leur  symbole. 
Les  autres  tribus  défilent  après  la  première,  et  tirent  les  traîneaux 
chargés  des  chaudières,  des  nattes  et  des  sacs  de  mais.  Des  guerriers 
portent  sur  leurs  épaules,  quatre  à  quatre  ou  huit  à  huit,  les  petits 
et  les  grands  canots  :  les  filles  peintes  ou  les  courtisanes,  avec  leurs 
enfants,  accompagnent  l'armée.  Elles  sont  aussi  attelées  aux  traî- 
neaux; mais  au  lieu  d'avoir  le  mefump  passé  sur  la  poitrine,  elles 
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l'ont  appliqué  sur  le  front.  Le  lieulenant  général  marche  seul  sur  le 
flanc  de  la  colonne. 

Le  chef  de  guerre,  après  quelques  pas  faits  sur  la  route,  arrête  les 
guerriers  et  leur  dit  : 

0  Bannissons  la  tristesse  :  quand  on  va  mourir  on  doit  être  con- 
«  tent.  Soyez  dociles  à  mes  ordres.  Celui  qui  se  distinguera  recevra 

«  beaucoup  depetun.  Je  donne  ma  natte  à  porter  à ,  puissant 

«  guerrier.  Si  moi  et  mon  lieutenant  nous  sommes  mis  dans  la 

«  chaudière,  ce  sera qui  vous  conduira.  Allons,  frappez-vous 

«  les  cuisses  et  hurlez  trois  fois.  » 

Le  chef  remet  alors  son  sac  de  maïs  et  sa  natte  au  guerrier  qu'il 
a  désigné,  ce  qui  donne  à  celui-ci  le  droit  de  commander  la  troupe 
si  le  chef  et  son  lieutenant  périssent. 

La  marche  recommence;  l'armée  est  ordinairement  accompagnée 
de  tous  les  habitants  des  villages  jusqu'au  fleuve  ou  au  lac  oîi  l'on 
doit  lancer  les  canots.  Alors  se  renouvelle  la  scène  des  adieux  :  les 
guerriers  se  dépouillent  et  partagent  leurs  vêtements  entre  les  mem- 
bres de  leurs  familles.  Il  est  permis,  dans  ce  dernier  moment,  d'ex- 
primer tout  haut  sa  douleur  :  chaque  combattant  est  entouré  de  ses 
parents,  qui  lui  prodiguent  des  caresses,  le  pressent  dans  leurs 
bras,  l'appellent  par  les  plus  doux  noms  qui  soient  entre  les  hommes. 
Avant  de  se  quitter,  peut-être  pour  jamais ,  on  se  pardonne  les 
torts  qu'on  a  pu  avoir  réciproquement.  Ceux  qui  restent  prient  les 
manitous  d'abréger  la  longueur  de  l'absence  ;  ceux  qui  partent  invi- 
tent la  rosée  à  descendre  sur  la  hutte  natale;  ils  n'oublient  pas 
même,  dans  leurs  souhaits  de  bonheur,  les  animaux  domestiques, 
hôtes  du  foyer  paternel.  Les  canots  sont  lancés  sur  le  fleuve;  on 
s'y  embarque,  et  la  flotte  s'éloigne.  Les  femmes,  demeurées  au  rivage, 
font  de  loin  les  derniers  signes  de  l'amitié  à  leurs  époux,  à  leurs 
pères  et  à  leurs  fils. 

Pour  se  rendre  au  pays  ennemi  on  ne  suit  pas  toujours  la  route 
directe;  on  prend  quelquefois  le  chemin  le  plus  long  comme  le  plus 
sûr.  La  marche  est  réglée  par  le  jongleur,  d'après  les  bons  ou  les 
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mauvais  présages  :  s'il  a  observé  un  chat-huant,  on  s'arrête.  La 
flotte  entre  dans  une  crique;  on  descend  à  terre,  on  drosse  une  pa- 
lissade; après  quoi  les  feux  étant  allumés,  on  fait  bouillir  les  chau- 
dières. Le  souper  fini,  le  camp  est  mis  sous  la  garde  des  Esprits. 
Le  chef  recommande  aux  guerriers  de  tenir  auprès  d'eux  leur  casse- 
tête  et  de  ne  pas  ronfler  trop  fort.  On  suspend  aux  palissades  les 
manitous,  c'est-à-dire  les  souris  empaillées,  les  petits  cailloux  blancs, 
les  brins  de  paille,  les  morceaux  d'étoffe  rouge,  et  le  jongleur  com- 
mence la  prière  : 

a  Manitous,  soyez  vigilants  :  ouvrez  les  yeux  et  les  oreilles.  Si  les 
«  guerriers  étaient  surpris,  cela  tournerait  à  votre  déshonneur. 
«  Comment!  diraient  les  sachems,  les  manitous  de  notre  nation  se 
«  sont  laissé  battre  par  les  manitous  de  l'ennemi  !  Vous  sentez  com- 
«  bien  cela  serait  honteux;  personne  ne  vous  donnerait  à  manger; 
«  les  guerriers  rêveraient  pour  obtenir  d'autres  Esprits  plus  puis- 
«  sants  que  vous.  Il  est  de  voire  intérêt  de  faire  bonne  garde;  si 
«  on  enlevait  notre  chevelure  pendant  notre  sommeil,  ce  ne  serait 
«  pas  nous  qui  serions  blâmables,  mais  vous  qui  auriez  tort.  » 

Après  cette  admonition  aux  manitous,  chacun  se  retire  dans  la 
plus  parfaite  sécurité,  convaincu  qu'il  n'a  pas  la  moindre  chose  à 
eroiiidre. 

Des  Européens  qui  ont  fait  la  guerre  avec  les  Sauvages,  étonnés 
de  cette  étrange  confiance,  demandaient  à  leurs  compagnons  de 
natte  s'ils  n'étaient  jamais  surpris  dans  leurs  campements  :  «  Très 
«  souvent,  répondaient  ceux-ci.  —  Ne  feriez-vous  pas  mieux,  dans 
0  ce  cas,  disaient  les  étrangers,  de  poser  des  sentinelles?  —  Cela 
«  serait  fort  bien,  «  répondit  le  Sauvage  en  se  tournant  pour  dormir. 
L'Indien  se  fait  une  vertu  de  son  imprévoyance  et  de  sa  paresse, 
en  se  mettant  sous  la  seule  protection  du  ciel. 

Il  n'y  a  point  d'heure  fixe  pour  le  repos  ou  pour  le  mouvement  : 
que  le  jongleur  s'écrie  A  minuit  qu'il  a  vu  une  araignée  sur  une  feuille 
de  saule,  il  faut  partir. 

Quand  on  se  trouve  dans  un  pays  abondant  en  gibier,  la  troupe 


3o8  VOYAGE 

se  disperse^  les  bagages  et  ceux  qui  les  portent  restent  à  la  merci 
du  premier  parti  hostile;  mais  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil  tous  les  chasseurs  revieniieiit  au  camp  avec  une  justesse  et  une 
précision  dont  les  Indiens  sont  sei^ls  capables. 

Si  l'on  tombe  dans  le  sentier  blazed,  ou  le  sentier  du  commerce, 
la  dispersion  des  guerriers  est  eucore  plus  grande  :  ce  sentier  est 
marqué,  dans  les  forêts,  sur  le  tronc  des  arbres,  entaillés  à  la  même 
hauteur.  C'est  le  chemin  que  suiveut  les  diverses  nations  rouges 
pour  trafiquer  les  unes  avec  les  autres,  ou  avec  les  nations  blanches. 
Il  est  de  droit  public  que  ce  chemin  demeure  neutre;  on  ne  trouble 
point  ceux  qui  s'y  trouvent  engagés. 

La  même  neutraUté  est  observée  dans  le  sentier  du  sang  :  ce  sen- 
tier est  tracé  par  le  feu  que  l'on  a  mis  aux  buissons.  Aucune  cabane 
ne  s'élève  sur  ce  chemin  consacré  au  passage  des  tribus  dans  leurs 
expéditions  lointaines.  Les  partis  même  enuemis  s'y  rencontrent, 
mais  ne  s'y  attaquent  jamais.  Violer  le  sentier  du  commerce  ou  celui 
du  sang,  est  une  cause  immédiate  de  guerre  contre  la  nation  cou- 
pable du  sacrilège. 

Si  une  troupe  trouve  endormie  une  autre  troupe  avec  laquelle 
elle  a  des  alliances,  elle  reste  debout,  en  dehors  des  palissades  du 
camp,  Jusqu'au  réveil  des  guerriers.  Ceux-ci,  étant  sortis  de  leur 
sommeil,  leur  chef  s'approche  de  la  troupe  voyageuse,  lui  présente 
quelques  chevelures  destinées  pour  ces  occasions,  et  lui  dit  :  a  Vous 
avez  coup  ici.  »  Ce  qui  signifie  :  «  Vous  pouvez  passer,  vous  êtes 
«  nos  frères,  votre  honneur  est  à  couvert.  »  Les  alliés  répondent  : 
«  Nous  avons  coup  ici;  »  et  ils  poursuivent  leur  chemin.  Quiconque 
prendrait  pour  ennemie  une  tribu  amie,  et  la  réveillerait,  s'expose- 
rait à  un  reproche  d'ignorance  et  de  lâcheté. 

Si  l'on  doit  traverser  le  territoire  d'une  nation  neutre,  il  faut 
demander  le  passage.  Une  députalion  se  rend,  avec  le  calumet,  au 
principal  village  de  cette  nation.  L'orateur  dJclare  que  l'aibre  de 
paix  a  été  planté  parles  aieux;  qic  son  ombrage  s'étend  sur  les 
deux  peuples;  que  la  hache  est  enterrée  au  pied  de  l'arbre,  qu'il 
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faut  éclaicir  la  chaîne  d'amilié  et  fumer  la  pipe  sacrée.  Si  le  chef 
de  la  nation  neutre  reçoit  le  calumet  et  fume,  le  passage  est  accordé. 
L'ambassadeur  s'en  retourne,  toujours  dansant,  vers  les  siens. 

Ainsi  l'on  avance  vers  la  contrée  où  l'on  porte  la  guerre  sans 
plan,  sansprccaulion  comme  snns  crainte.  C'est  le  hasard  qui  donne 
ordinairement  les  premières  nouvelles  de  l'ennemi  :  un  chasseur 
reviendra  en  hâte  déclarer  qu'il  a  rencontré  des  traces  d'homme. 
On  ordonne  aussitôt  de  cesser  toute  espèce  de  travaux,  afin  qu'aucun 
bruit  ne  se  fasse  entendre.  Le  chef  part  avec  les  guerriers  les  plus 
expérimentés  pour  examiner  les  traces.  Les  Sauvages,  qui  entendent 
les  sons  à  des  distances  infinies,  reconnaissent  des  empreintes  sur 
d'arides  bruyères,  sur  des  rochers  nus  où  tout  autre  œil  que  le  leur 
ne  verrait  rien.  Non-seulement  ils  découvrent  ces  vestiges,  mais  ils 
peuvent  dire  quelle  tribu  indienne  les  a  laissés,  et  de  quelle  date  ils 
sont.  Si  la  disjonction  des  deux  pieds  est  considérable,  ce  sont  des 
Illinois  qui  ont  passé  là;  si  la  marque  du  talon  est  profonde  et  l'im- 
pression de  l'orteil  large,  on  reconnaît  les  Outcliipuois;  si  le  pied 
a  porté  de  côté,  on  est  sûr  que  les  Pontonétamis  sont  en  course; 
si  l'herbe  est  à  peine  foulée,  si  son  pli  est  à  la  cime  de  la  plante  et 
non  près  de  la  terre,  ce  sont  les  traces  fugitives  des  Hurons;  si  les 
pas  sont  tournés  en  dehors,  s'ils  tombent  à  trent»-six  pouces  l'un 
de  l'autre,  des  Européens  ont  marqué  cette  route:  les  Indiens  mar- 
chent la  pointe  du  pied  en  dedans,  les  deux  pieds  sur  la  même  ligne. 
On  juge  de  l'âge  des  guerriers  par  la  pesanteur  ou  la  légèreté,  le 
raccourci  ou  l'allongement  du  pas. 

Quand  la  mousse  ou  l'herbe  n'est  plus  humide,  les  traces  sont 
de  la  veille;  ces  traces  comptent  quatre  ou  cinq  jours,  quand  les 
insectes  courent  déjà  dans  Tlierbe  ou  dans  la  mousse  foulée;  elles 
ont  huit,  dix  ou  douze  joui's  lorstiue  la  force  végétale  du  sol  a  re- 
paru, et  que  des  feuilles  nouvelles  ont  poussé  :  ainsi  quelques 
insectes,  quelques  brins  d'herbes  et  quelques  jours  effacent  les  pas 
de  l'homme  et  de  sa  gloire. 

Les  traces  ayant  été  bien  reconnues,  on  met  Toreille  à  terre,  et 
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l'on  juge,  par  des  murmures  que  l'ouïe  européenoe  ne  peut  saisir, 
à  quelle  dislance  est  l'ennemi. 

Rentré  au  camp,  le  chef  ffiit  éteindre  les  feux  :  il  défend  la  parole, 
il  interdit  la  chasse;  les  canots  sont  tirés  à  terre  et  cachés  dans  les 
buissons.  On  fait  un  grand  repas  en  silence,  après  quoi  on  se 
couche. 

La  nuit  qui  suit  la  première  découverte  de  l'ennemi  s'appelle  la 
nuit  des  songes.  Tous  les  guerriers  sont  obligés  de  rêver  et  de  ra- 
conter le  lendemain  ce  qu'ils  ont  rêvé,  afin  que  l'on  puisse  juger  du 
succès  de  l'entreprise. 

Le  camp  offre  alors  un  singulier  spectacle  :  des  Sauvages  se  lèvent 
et  marchent  dans  les  ténèbres  en  murmurant  leur  chanson  de  mort, 
à  laquelle  ils  ajoutent  quelques  paroles  nouvelles,  comme  celles-ci  : 
a  J'avalerai  quatre  serpents  blancs ,  et  j'arracherai  les  ailes  à  un 
«  aigle  roux.  »  C'est  le  rêve  que  le  guerrier  vient  de  faire  et  qu*ii 
entremêle  à  sa  chanson.  Ses  compagnons  sont  tenus  de  deviner  ce 
songe,  ou  le  songeur  est  dégagé  du  service.  Ici  les  quatre  serpents 
blancs  peuvent  être  pris  pour  quatre  Européens  que  le  songeur  doit 
tuer,  et  l'aigle  roux  pour  un  Indien  auquel  il  enlèvera  la  chevelure. 

Un  guerrier,  dans  la  nuit  des  songes^  augmenta  sa  chanson  de 
mort  de  l'histoire  d'un  chien  qui  avait  des  oreilles  de  feu;  il  ne  put 
jamais  obtenir  l'explication  de  son  rêve,  et  il  partit  pour  sa  cabane. 
Ces  usages,  qui  tiennent  du  caractère  de  l'enfance,  pourraient  favo- 
riser la  lâcheté  chez  l'Européen;  mais  chez  le  Sauvage  du  nord  de 
l'Amérique  ils  n'avaient  point  cet  inconvénient  :  on  n'y  reconnais- 
sait qu'un  acte  de  cette  volonté  libre  et  bizarre  dont  l'Indien  ne  se 
départ  jamais,  quel  que  soit  l'homme  auquel  il  se  soumet  un  mo- 
ment par  raison  ou  par  caprice. 

Dans  la  nuit  des  songes,  les  jeunes  gens  craignent  beaucoup  que 
le  jongleur,  n'ait  mal  rêvé,  c'est-à-dire  qu'il  n*ait  eu  peur;  car  le 
jongleur,  par  un  seul  songe,  peut  faire  rebrousser  chemin  à  l'armée, 
eût-elle  marché  deux  cents  lieues.  Si  quelque  guerrier  a  cru  voir 
les  Esprits  de  ses  pères,  ou  s'il  s'est  ligure  entendre  leur  voix  il 
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oblige  aussi  le  camp  à  la  retraite.  L'indépondoiice  absolue  et  la  reli- 
gion sans  lumières  gOHverneiît  les  aclious  des  Sauvages. 

Aucun  rêve  n'ayant  dérangé  l'expédition,  elle  se  remet  en  route. 
Les  femmes  peintes  sont  laissées  derrière  avecies  canots;  on  envoie 
en  avant  une  vingtaine  de  guerriers  choisis  entre  ceux  qui  ont  fait 
le  serment  des  amis*.  Le  plus.gnaud  ordre  et  le  plus  profond  silence 
régnent  dans  la  troupe;  les  guerriers  cheminent  à  la  file,  de  ma- 
nière que  celui  qui  suit  posele  pied  dans  l'endroit  quitlé  par  le  pied 
de  celui  qui  précède:  on  évite  ainsi  la  multiplicité  des  traces.  Pour 
plus  de  précaution,  le  guerrier  qui  ferme  la  marche  répand  des 
feuilles  mortes  et  de  la  poussière  derrière  lui.  Le  chef  est  à  la  tête 
de  la  colonne;  guidé  par  les  vestiges  de  l'ennemi,  il  parcourt  leurs 
sinuosités  à  travers  les  buissons,  comme  un  limier  sagace.  De  temps 
en  temps  on  fait  halte  et  l'on  prête  une  oreille  attentive.  Si  la  chasse 
est  l'image  de  la  guerre  parmi  les  Européens,  chez  les  Sauvages  la 
guerre  est  l'image  delà  chasse  :  l'Indien  apprend,  en  poursuivant 
les  hommes,  à  découvrir  les  ours.  Le  plus  grand  général,  dans  l'état 
de  nature,  est  le  plus  fort  et  le  plus  vigoureux  chasseur;  les  qualités 
intellectuelles,  les  combinaisons  savantes,  l'usage  perfectionné  du 
jugement,  font,  dans  l'état  social,  les  grands  capitaines. 

Les  coureurs  envoyés  à  la  découverte  rapportent  quelquefois  des 
paquets  de  roseaux  nouvellement  coupés;  ce  sont  des  défis  ou  des 
cartels.  On  compte  les  roseaux  :  leur  nombre  indique  celui  des  en- 
nemis. Si  les  tribus  qui  portaient  autrefois  ces  défis  étaient  connues, 
comme  celle  des  Hurons,  pour  leur  franchise  militaire,  les  paquets 
de  joncs  disaient  exaclemenl  la  vérité;  si,  au  contraire,  elles  étaient 
renommées,  comme  celle  des  Iroquois,  pour  leur  génie  politique, 
les  roseaux  augmentaient  ou  diminuaient  la  force  numérique  des 
combattants.  • 

L'emplacement  d'un  camp  que  l'ennemi  a  occupé  la  veille  vient-il 
à  s'offrir,  ou  l'examine  avec  soin  :  selon  la  construction  do6  huttes, 

'  Voyoz  les  Natchez. 
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les  chefs  reconnaissent  les  différentes  tribus  de  la  même  nation,  et 
leurs  différents  alliés.  Les  huttes  qui  n'ont  qu*un  seul  poteau  à  l'en- 
trée sont  celles  des  Illinois.  L'addition  d'une  seule  perche,  son  incli- 
naison plus  ou  moins  forte,  devient  un  indice.  Les  ajoupas  ronds 
sont  ceux  des  Outouois.  Une  hutte  dont  le  toit  est  plat  et  exhaussé 
annonce  des  Chairs  blanches.  Il  arrive  quelquefois  que  les  ennemis, 
avant  d'être  rencontrés  par  la  nation  qui  les  cherche,  ont  battu  un 
parti  allié  de  cette  nation  :  pour  intimider  ceux  qui  sont  à  leur  pour- 
suite, ils  laissent  derrière  eux  un  monument  de  leur  victoire.  On 
trouva  un  jour  un  large  bouleau  dépouillé  de  son  écorce.  Sur  l'au- 
bier nu  et  blanc  était  tracé  un  ovale  où  se  détachaient  en  noir  et 
en  rouge  les  figures  suivantes  :  un  ours ,  une  Veuille  de  bouleau 
rongée  par  un  papillon,  dix  cercles  et  quatre  nattes,  un  oiseau  vo- 
lant, une  lune  sur  des  gerbes  de  maïs,  un  canot  et  trois  ajoupas, 
un  pied  d'homme  et  vingt  huttes,  un  hibou  et  un  soleil  à  son  cou- 
chant, un  hibou,  trois  cercles  et  un  homme  couché,  un  casse-tête 
et  trente  têtes  rangées  sur  une  ligne  droite,  deux  hommes  debout 
sur  un  petit  cercle,  trois  têtes  dans  un  arc  avec  trois  lignes. 

L'ovale,  avec  des  hiéroglyphes,  désignait  un  chef  illinois  appelé 
Atabou  ;  on  le  reconnaissait  par  les  marques  particulières  qui  étaient 
celles  qu'il  avait  au  visage;  l'ours  était  le  manitou  de  ce  chef;  la 
feuille  de  bouleau  rongée  par  un  papillon  représentait  le  symbole 
national  des  Illinois  ;  les  dix  cercles  nomb raient  mille  guerriers , 
chaque  cercle  étant  posé  pour  cent;  les  quatre  nattes  proclamaient 
quatre  avantages  obtenus  ;  l'oiseau  volant  marquait  le  départ  des 
Illinois;  la  lune  sur  des  gerbes  de  maïs  signifiait  que  ce  départ  avait 
eu  lieu  dans  la  lune  du  blé  vert,  le  canot  et  les  trois  ajoupas  racon- 
taient que  les  mille  guerriers  avaient  voyagé  trois  jours  par  eau;  le 
pied  d'homme  et  les  vingt  huttes  dénotaient  vingt  jours  de  marche 
par  terre;  le  hibou  était  le  symbole  des  Cliicassas  ;  le  soleil  à  son 
couchant  montrait  que  les  Illinois  étaient  arrivés  à  l'ouest  du  camp 
des  Chicassas;  le  hibou,  les  trois  cercles  et  l'homme  couché  disaient 
que  trois  cents  Chicassas  avaient  été  surpris  pendant  la  nuit  ;  le 
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casse-tête  et  les  trente  têtes  rangées  sur  une  ligne  droite  déclaraient 
que  les  Illinois  avaient  tué  trente  Chicassas.  Les  deux  hommes  de- 
bout sur  un  petit  cercle  annonçaient  qu'ils  emmenaient  vingt  pri- 
sonniers ;  les  trois  têtes  dans  l'arc  comptaient  trois  morts  du  côté 
des  Illinois  et  les  trois  lignes  indiquaient  trois  blessés. 

Un  chef  de  guerre  doit  savoir  exphquer  avec  rapidité  et  précision 
ces  emblèmes  ;  et  par  les  connaissances  qu'il  a  de  la  force  et  des 
aUiances  de  l'ennemi,  il  doit  juger  du  plus  ou  moins  d'exactitude 
historique  de  ces  trophées.  S'il  prend  le  parti  d'avancer,  malgré  les 
victoires  vraies  ou  prétendues  de  l'ennemi,  il  se  prépare  au  combat. 

De  nouveaux  investigateurs  sont  dépêchés.  Ils  s'avancent  en  se 
courbant  le  long  des  buissons,  et  quelquefois  en  se  traînant  sur  les 
mains.  Ils  montent  sur  les  plus  hauts  arbres;  quand  ils  ont  décou- 
vert les  huttes  hostiles,  ils  se  hâtent  de  revenir  au  camp,  et  de  rendre 
compte  au  chef  delà  position  de  l'ennemi.  Si  cette  position  est  forte, 
on  examine  par  quel  stratagème  on  pourra  la  lui  faire  abandonner. 

Un  des  stratagèmes  les  plus  communs  est  de  con (refaire  le  cri  des 
bêtes  fauves.  Des  jeunes  gens  se  dispersent  dans  les  taillis,  imitant 
le  bramement  des  cerfs,  le  mugissement  des  buffles,  le  glapissement 
des  renards.  Les  Sauvages  sont  accoutumés  à  cette  ruse;  mais  telle 
est  leur  passion  pour  la  chasse,  et  telle  est  la  parfaite  imitation  de  la 
voix  des  animaux,  qu'ils  sont  conlinuellemcnl  prisa  ce  leurre.  Ils  sor- 
tent de  leur  camp  et  tombent  dans  des  embuscades.  lisse  rallient,  s'ils 
le  peuvent,  sur  un  terrain  défendu  par  des  obstacles  naturels,  tels 
qu'une  chaussée  dans  un  marais,  une  langue  de  terre  entre  deux  lacs. 

Cernés  dans  ce  poste,  on  les  voit  alors,  au  lieu  de  chercher  à  se 
faire  jour,  s'occuper  paisiblement  de  différents  jeux,  comme  s'ils 
étaient  dans  leurs  villages.  Ce  n'est  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité 
que  deux  troupes  d'Indiens  se  déterminent  à  une  attaque  de  vive 
force;  elles  aiment  mieux  lutter  de  patience  et  de  ruse;  et  comme 
ni  Tune  ni  l'autre  n'a  de  provisions,  ou  ceux  qui  bloquent  un  défdé 
sont  contraints  à  la  retraite,  ou  ceux  qui  y  sont  enfermés  sont  obli- 
gés de  s'ouvrir  un  passage. 
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La  mêlée  est  épouvantable;  c'est  un  grand  duel  comme  dans  les 
combats  antiques  :  Thomme  voit  l'homme.  Il  y  a  dans  le  regard 
humain  animé  par  la  colère  quelque  chose  de  contagieux,  de  terrible 
qui  se  communique.  Les  cris  de  mort,  les  chansons  de  guerre,  les 
outrages  mutuels  font  retentir  le  champ  de  bataille;  les  guerriers 
s'insultent  comme  les  héros  d'Homère;  ils  se  connaissent  tous  par 
leur  nom  :  «  Ne  te  souvient-il  phis,  se  disent-ils,  du  jour  oîi  tu  dési- 
t  rais  que  tes  pieds  eussent  la  vitesse  du  vent  pour  fuir  devant  ma 
«  flèche?  Vieille  femme  !  te  ferai-je  apporter  de  la  sagamité  nouvelle 
«  et  de  la  cassine  brûlante  dans  le  nœud  du  roseau?  — Chef  babil- 
«  lard  à  la  large  bouche  !  répondent  les  autres,  on  voit  bien  que  tu 
«  es  accoutumé  à  porter  le  jupon  ;  ta  langue  est  comme  la  feuille 
«  du  tremble  ;  elle  remue  sans  cesse  !  » 

Les  combattants  se  reprochent  aussi  leurs  imperfections  natu- 
relles :  ils  se  donnent  le  nom  de  boiteux,  de  louche,  de  petit  :  ces 
blessures  faites  à  l'amour-propre  augmentent  leur  rage.  L'affreuse 
coutume  de  scalper  l'ennemi  augmenle  la  férocité  du  combat.  On 
met  le  pied  sur  le  cou  du  vaincu  :  de  la  main  gauche  on  saisit  le 
toupet  de  cheveux  que  les  Indiens  gardent  sur  le  sommet  de  la  tête; 
de  la  main  droite  on  trace,  à  l'aide  d'un  étroit  couteau,  un  cercle 
dans  le  crâne,  autour  de  la  chevelure  :  ce  trophée  est  souvent  enlevé 
,  avec  tant  d'adresse,  que  la  cervelle  reste  à  découvert  sans  avoir  été 
entamée  par  la  pointe  de  l'instrument. 

Lorsque  deux  partis  ennemis  se  rencontrent  en  rase  campagne, 
et  que  l'un  est  plus  faible  que  l'autre,  le  plus  faible  creuse  des  trous 
dans  la  terre;  il  y  descend  et  s'y  bat,  ainsi  que  dans  ces  villes  de 
guerre  dont  les  ouvrages  presque  de  niveau  avec  le  sol  présentent 
peu  de  surface  au  boulet.  Les  assiégeants  lancent  leurs  flèches  comme 
des  bombes,  avec  tant  de  justesse,  qu'elles  retombent  sur  la  tête  des 
assiégés. 

Des  honneurs  militaires  sont  décernés  à  ceux  qui  ont  abattu  le 
plus  d'ennemis  :  on  leur  permet  de  porter  des  plumes  de  kiiliou. 
Pour  éviter  les  injustices,  les  llèches  de  chaque  guerrier  portent  une 
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nianiue  parliculière  :,en  les  retirant  du  corps  tic  la  viclime  on  recoi:- 
naît  la  main  qui  les  a  lancées. 

L'arme  à  leu  ne  peut  rendre  témoignage  de  la  gloire  de  son  maître. 
Lorsque  l'on  tufi  avec  la  balle,  le  casse-tète  ou  la  hache,  c'est  par  le 
nombre  des  chevelures  enlevées  que  les  exploits  sont  comptés. 

Pendant  le  combat,  il  est  rare  que  l'on  obéisse  au  chef  de  guerre, 
qui  lui-même  ne  cherche  qu'à  se  distinguer  personnellement.  Il  est 
rare  que  les  vainqueurs  poursuivent  les  vaincus  :  ils  restent  sur  le 
champ  de  bataille  à  dépouiller  les  morts,  à  lier  les  prisonniers,  à 
célébrer  le  triomphe  par  des  danses  et  des  chants;  On  pleure  les  amis 
que  l'on  a  perdus  :  leurs  corps  sont  exposés  avec  de  grandes  lamen- 
tations sur  les  branches  des  arbres  :  les  corps  des  ennemis  demeu- 
rent étendus  dans  la  poussière. 

Un  guerrier  détaché  du  camp  porte  à  la  nation  la  nouvelle  de  la 
victoire  et  du  retour  de  l'armée'  :  les  vieillards  s'assemblent;  le  chef 
de  guerre  fait  au  conseil  le  rapport  de  l'expédition  :  d'après  ce  rap- 
port on  se  détermine  à  continuer  la  guerre  ou  à  négocier  la  paix. 

Si  l'on  se  décide  à  la  paix,  les  prisonniers  sont  conservés  comme 
moyen  de  la  conclure  :  si  l'on  s'obstine  à  la  guerre,  les  prisonniers 
sont  livrés  au  supplice.  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  les  lec- 
teurs à  l'épisode  d'A/a/a  et  aux  Natchez  pour  le  détail.  Les  femmes 
se  montrent  ordinairement  cruelles  dans  ces  vengeances  :  elles  dé- 
chirent les  prisonniers  avec  leurs  ongles,  les  percent  avec  les  instru- 
ments des  travaux  domestiques,  et  apprêtent  le  repas  de  leur  chair. 
Ces  chairs  se  mangent  grillées  ou  bouillies;  et  les  cannibales  con- 
naissent les  parties  les  plus  succulentes  de  la  victime.  Ceux  qui  ne 
dévorent  pas  leurs  ennemis,  du  moins  boivent  leur  sang,  et  s'en 
barbouillent  la  poitrine  et  le  visage. 

Mais  les  femmes  ont  aussi  un  beau  privilège  :  elles  peuvent  sauver 
les  prisonniers  en  les  adoptant  pour  frères  ou  pour  maris,  surtout 
si  elles  ont  perdu  des  frères  ou  des  maris  dans  le  combat.  L'adop- 

>  Ce  retour  est  décril  dans  le  \i*  livre  des  Natchez. 
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tion  confère  les  droits  de  la  nature  :  il  n'y  a  point  d'exemple  qu'un 
prisonnier  adopté  ait  trahi  la  famille  dont  il  est  devenu  membre;  il 
ne  montre  pas  moins  d'ardeur  que  ses  nouveaux  compatriotes  en 
portant  les  armes  contre  son  ancienne  nation  ;  de  là  les  aventures 
les  plus  pathétiques.  Un  père  se  trouve  assez  souvent  en  face  d'un 
fils  :  si  le  fils  terrasse  le  père  il  le  laisse  aller  une  première  fois; 
mais  il  lui  dit  :  a  Tu  m'as  donné  la  vie,  je  te  la  rends  :  nous  voilà 
0  quittes.  Ne  te  présente  plus  devant  moi,  car  je  t'enlèverais  ta 
«  chevelure.  »> 

Toutefois  les  prisonniers  adoptés  ne  jouissent  pas  d'une  sûreté 
complète.  S'il  arrive  que  la  tribu  oîi  ils  servent  fasse  quelque  perte, 
on  les  massacre  :  telle  femme  qui  avait  pris  soin  d'un  enfant,  le 
coupe  en  deux  d'un  coup  de  hache. 

Les  Iroquois,  renommés  d'ailleurs  pour  leur  cruauté  envers  les 
prisonniers  de  guerre,  avaient  un  usage  qu'on  aurait  dit  em;trunté 
des  Romains,  et  qui  annonçait  le  génie  d'un  grand  peuple  :  ils 
incorporaient  la  nation  vaincue  dans  leur  nation  sans  la  rendre 
esclave  ;  ils  ne  la  forçaient  même  pas  d'adopter  leurs  lois,  ils  ne  la 
soumettaient  qu'à  leurs  mœurs. 

Toutes  les  tribus  ne  brûlaient  pas  leurs  prisonniers;  quelques- 
unes  se  contentaient  de  les  réduire  en  servitude.  Les  sachems, 
rigides  partisans  des  vieilles  coutumes,  déploraient  cette  humanité, 
dégénération,  selon  eux,  de  l'ancienne  vertu.  Le  christianisme,  en  se 
répandant  chez  les  Indiens,  avait  contribué  à  adoucir  des  caractères 
féroces.  C'était  au  nom  d'un  Dieu  sacrifié  par  les  hommes  que  les 
missionnaires  obtenaient  l'aboUtion  des  sacrifices  humains  ;  ils  plan- 
taient la  croix  à  la  place  du  poteau  du  supplice,  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  rachetait  le  sang  du  prisonnier. 


EN  A5îi:RinUE. 

RELIGION 


Lorsque  les  Européens  abordèrent  en  Amérique,  ils  trouvèrent 
parmi  les  Sauvages  des  croyances  religieuses  presque  effacées  aujour- 
d'hui. Les  peuples  de  la  Floride  et  de  la  Louisiane  adoraient  presque 
tous  le  soleil,  comme  les  Péruviens  et  les  Mexicains.  Ils  avaient  des 
temples,  des  prêtres  ou  jongleurs,  des  sacrifices;  ils  mêlaient  seu- 
lement à  ce  culte  du  midi  le  culte  et  les  traditions  de  quelque  divinité 
du  nord. 

Les  sacrifices  publics  avaient  lieu  au  bord  des  fleuves  ;  ils  se 
faisaient  aux  changements  de  saison,  ou  à  l'occasion  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Les  sacrifices  particuliers  s'accomplissaient  dans  les 
huttes.  On  jetait  au  vent  les  cendres  profanes,  et  l'on  allumait  un 
feu  nouveau.  L'offrande  aux  bons  et  aux  mauvais  génies  consistait 
en  peaux  de  bête,  ustensiles  de  ménage,  armes,  colliers,  le  tout  de 
peu  de  valeur. 

Mais  une  superstition  commune  à  tous  les  Indiens,  et  pour  ainsi 
dire  la  seule  qu'ils  aient  conservée,  c'était  celle  des  manitous.  Chaque 
Sauvage  a  son  manitou,  comme  chaque  Nègre  a  son  fétiche  :  c'est  un 
oiseau,  un  poisson,  un  quadrupède,  un  reptile,  une  pierre,  un  mor- 
ceau de  bois,  un  lambeau  d'étoffe ,  un  objet  coloré,  un  ornement 
américain  ou  européen.  Le  chasseur  prend  soin  de  ne  tuer  ni  blesser 
l'animal  qu'il  a  choisi  pour  manitou  :  quand  ce  malheur  lui  arrive, 
il  cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à  apaiser  les  mânes  du  dieu 
mort;  mais  il  n'est  parfaitement  rassuré  que  quand  il  a  rêvé  un 
autre  manilou. 

Les  songes  jouent  un  grand  rôle  dans  la  religion  du  Sauvage; 
leur  interprétation  est  une  science,  et  leurs  illusions  sont  tenues  pour 
des  réalités.  Chez  les  peuples  civilisés,  c'est  souvent  le  contraire  :  les 
réaUtés  sont  des  illusions. 

Parmi  les  nations  indigènes  du  Nouveau-Monde,  le  dogme  de 
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l'immortalité  de  l'âme  n'est  pas  distiiiclement  exprimé;  mais  elles  en 
ont  toutes  une  idée  confuse,  comme  le  témoignent  leurs  usages,  leurs 
frbles,  leurs  cérémonies  funèbres,  leur  piété  envers  les  morts.  Loin 
de  nier  l'immortalité  de  l'àrae,  les  Sauvages  la  multiplient  :  ils  sem- 
blent l'accorder  aux  âmes  des  bêtes,  depuis  l'insecte,  le  reptile,  le 
poisson  et  l'oiseau,  jusqu'au  plus  grand  quadrupède.  En  effet,  des 
peuples  qui  voient  et  qui  entendent  partout  des  esprits  doivent  natu- 
rellement supposer  qu'ils  en  portent  un  en  eux-mêmes,  et  que  les 
êtres  animés,  compagnons  de  leur  solitude,  ont  aussi  leurs  intelli- 
gences divines. 

Chez  les  nations  du  Canada  il  existait  un  système  complet  de  fables 
religieuses,  et  l'on  remarquait,  non  sans  étonnement,  dans  ces  fables 
des  traces  des  fictions  grecques  et  des  véi'ités  bibliques. 

Le  Grand-Lièvre  assembla  un  jour  sur  les  eaux  sa  cour  composée 
de  l'orignal,  du  chevreuil,  de  l'ours  et  des  autres  quadrupèdes.  Il  tira 
un  grain  de  sable  au  fond  du  grand  lac,  et  il  en  forma  la  terre.  Il  créa 
ensuite  les  hommes  des  corps  morts  des  divers  animaux. 

Une  autre  tradition  fait  d'Areskoui  ou  d'Agresgoué,  dieu  de  la 
guerre,  l'Être  suprême  ou  Gr.ind-Esprit. 

Le  Grand-Lièvre  fut  traversé  dans  ses  desseins;  le  dieu  des  eaux, 
Michabou,  surnommé  le  Grand-Chat-Tigre,  s'opposa  à  l'entreprise 
du  Grand-Lièvre;  celui-ci  ayant  à  combattre  Michabou,  ne  put  créer 
que  six  hommes  :  un  de  ces  hommes  monta  au  ciel  ;  il  eut  commerce 
avec  la  belle  Alhaënsic ,  divinité  des  vengeances.  Le  Grand-Lièvre 
s'apercevant  qu'elle  était  enceinte,  la  précipita  d'un  coup  de  pied  sur 
la  terre  :  elle  tomba  sur  le  dos  d'une  tortue. 

Quelques  jongleurs  prétendent  qu'Athaënsie  eut  deux  fils,  dont 
l'un  tua  l'aulre;  mais  on  croit  généralement  qu'elle  ne  mit  au  monde 
qu'une  fille,  laquelle  devint  mère  de  Tahouet-Saron  et  de  Jouskeka. 
Jouskeka  tua  Tahouet-Saron. 

Athaënsic  est  quelquefois  prise  pour  la  lune,  et  Jouskeka  pour  le 
soleil.  Areskoui,  dieu  de  la  guerre,  devient  aussi  \c  soleil.  Parmi 
les  Natchez,  Athaënsic,  déesse  de  la  vengeance,  était  la  femme-chef 
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des  mauvais  manitous,  comme  Jouskeka  était  la  femme-chef  ûes  bons. 

A  la  troisième  génération  la  race  de  Jouskeka  s'éteignit  presque 
tout  entière  :  le  Grand-Esprit  envoya  un  déluge.  Mcssou,  autrement 
Saketchak,  voyant  ce  débordement,  députa  un  corbeau  pour  s'en- 
quérir de  l'état  des  choses,  mais  le  corbeau  s'acquitta  mal  de  sa  com- 
mission; alors  Messou  fit  partir  le  rat  musqué,  qui  lui  apporta  un 
peu  de  limon.  Mcssou  rétablit  la  terre  dans  son  premier  état;  il  lança 
des  flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui  restaient  encore  debout,  et 
ces  flèches  devinrent  des  branches.  Il  épousa  ensuite  par  reconnais- 
sance une  femelle  du  rat  musqué  :  de  ce  mariage  naquirent  tous  les 
hommes  qui  peuplent  aujourd'hui  le  monde. 

Il  y  a  des  variantes  à  ces  fables  :  selon  quelques  autorités,  ce  ne 
fut  pas  Messou  qui  fit  cesser  l'inondation,  mais  la  tortue  sur  laquelle 
Athaënsic  tomba  du  ciel;  cette  tortue  en  nageant  écarta  les  eaux 
avec  ses  pattes,  et  découvrit  la  terre.  Ainsi  c'est  la  vengeance  qui 
est  la  mère  de  la  nouvelle  race  des  hommes. 

Le  Grand-Castor  est  après  le  Grand- Lièvre  le  plus  puissant  des 
manitous  :  c'est  lui  qui  a  formé  le  lac  Nipissingue  :  les  cataractes 
que  l'on  trouve  dans  la  rivière  des  Ontaouois,  qui  sort  du  Nipis- 
singue, sont  les  restes  des  chaussées  que  le  Grand-Castor  avait 
construites  pour  former  ce  lac;  mais  il  mourut  au  milieu  de  son 
entreprise.  Il  est  enterré  au  haut  d'une  montagne  à  laquelle  il  a 
donné  sa  forme.  Aucune  nation  ne  passe  au  pied  de  son  tombeau 
sans  fumer  en  son  honneur. 

Michabou,  dieu  des  eaux,  est  né  à  Méchillinakinnc  sur  le  détroit 
qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Michigan.  De  là  il  se  transporta  au  Dé- 
troit, jeta  une  digue  au  saut  Sainte-Marie,  et  arrêtant  les  eaux  du 
lac  Aliraipigon,  il  fit  le  lac  Supérieur  pour  prendre  des  castors; 
Michabou  apprit  de  l'araignée  à  tisser  des  filets,  et  il  enseigna  ensuite 
le  même  art  aux  hommes. 

Il  y  a  dos  lieux  où  les  Génies  se  plaisent  particulièrement.  A  deux 
journées  au-dessous  du  saut  Saint-Antoine,  on  voit  la  grande 
Wakon-Teebe  (la  caverne  du  Grand-Esprit)  ;  elle  renferme  un  lac 
T.  II.  47 
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souterrain  d'une  profondeur  inconnue;  lorsqu'on  jette  une  pierre 
dans  ce  lac,  le  Grand-Lièvre  fait  entendre  une  voix  redoutable.  Des 
caractères  sont  gravés  par  les  Esprits  sur  la  pierre  de  la  voûte. 

Au  soleil  couchant  du  lac  Supérieur  sont  des  montagnes  formées 
de  pierres  qui  brillent  comme  la  glace  des  cataractes  en  hiver.  Der- 
rière ces  montagnes  s'étend  un  lac  bien  plus  grand  que  le  lac  Su- 
périeur :  Michabou  aime  particulièrement  ce  lac  et  ces  montagnes  '. 
Mais  c'est  au  lac  Supérieur  que  le  Grand-Esprit  a  fixé  sa  résidence; 
on  l'y  voit  se  promener  au  clair  de  la  lune  :  il  se  plaîr  aussi  à  cueillir 
le  fruit  d'un  groseillier  qui  couvre  la  rive  méridionale  du  lac.  Sou- 
vent, assis  sur  la  pointe  d'un  rocher,  il  déchaîne  les  tempêtes.  11 
habite  dans  le  lac  une  île  qui  porte  son  nom  :  c'est  là  que  les  âmes 
des  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille  se  rendent  pour  jouir 
du  plaisir  de  la  chasse. 

Autrefois,  du  milieu  du  lac  sacré  émergeait  une  montagne  de 
cuivre  que  le  Grand-Esprit  a  enlevée  et  transportée  ailleurs  depuis 
longtemps;  mais  il  a  semé  sur  le  rivage  des  pierres  du  même  métal 
qui  ont  une  vertu  singulière  :  elles  rendent  invisibles  ceux  qui  les 
portent.  Le  Grand-Esprit  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  ces  pierres. 

Un  jour  des  Algonquins  furent  assez  téméraires  pour  en  enlever 
une;  à  peine  étaient-ils  rentrés  dans  leurs  canots  qu'un  manitou  de 
plus  de  soixante  coudées  de  hauteur,  sortant  du  fond  d'une  forêt, 
les  poursuivit  :  les  vagues  lui  allaient  à  peine  à  la  ceinture;  il  obli- 
gea les  Algonquins  de  jeter  dans  les  flots  le  trésor  qu'ils  avaient  ravi. 

Sur  les  bords  du  lacHuron,le  Grand-Esprit  a  fait  chanter  le  lièvre 
blanc  comme  un  oiseau,  et  donné  la  voix  d'un  chat  à  l'oiseau  bh  u. 

Athaènsic  a  planté  dans  les  îles  du  lac  Érié  V/terbe  à  la  puce  : 
si  un  guerrier  regarde  celte  herbe,  il  est  saisi  de  la  fièvre;  s'il  la 
touche,  un  feu  subtil  court  sur  sa  peau.  Athaënsic  planta  encore  au 
bord  du  lac  Érié  le  cèdre  blanc  pour  djtruire  la  race  des  hommes  : 

'  Celte  ancienne  lra(!ilion  d'une  iliaine  de  n-ontagncs  et  d'un  lac  immonde 
slîr.és  au  nord  ouesi  du  lac  Supéiieur,  indii^ue  a.-SfZ  les  uioDiaLinea  Rocheuses 
ei  iUccaa  Paciûque. 
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la  vapeur  de  l'arbre  fait  mourir  l'enfant  dans  le  sein  de  la  jeune 
mère,  comme  la  pluie  fait  couler  la  grappe  sur  la  vigne. 

Le  Grand-Lièvre  a  donné  la  sagesse  au  chat-huant  du  lac  Érié. 
Cet  oiseau  fait  la  chasse  aux  souris  pendant  l'été;  il  les  mutile,  et 
les  emporte  toutes  vivantes  dans  sa  demeure,  où  il  prend  soin  de  les 
engraisser  pour  l'hiver.  Cela  ne  ressemble  pas  trop  mal  aux  maîtres 
des  peuples. 

A  la  cataracte  du  Niagara  habite  le  génie  redoutable  des  Iroquois. 

Auprès  du  lac  Ontario,  des  ramiers  mâles  se  précipitent  le  matin 
dans  la  rivière  Génnessé;lesoirils  sont  suivis  d'un  pareil  nombre 
de  femelles  :  ils  vont  chercher  la  belle  Endaé  qui  fut  retirée  de  la 
contrée  des  âmes  par  les  chants  de  son  époux. 

Le  petit  oiseau  du  lac  Ontario  fait  la  guerre  au  serpent  noir. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  guerre. 

Hondioun  était  un  fameux  chef  des  Iroquois  constructeurs  de 
cabanes.  Il  vit  la  jeune  Almilao,  et  il  fut  étonné.  Il  dansa  trois  fois 
de  colère,  car  Almilao  était  fille  de  la  nation  des  Hurons,  ennemis 
des  Iroquois.  Hondioun  retourna  à  sa  hutte  en  disant  :  «  C'est  égal  ;  » 
mais  l'àme  du  guerrier  ne  parlait  pas  ainsi. 

Il  demeura  couché  sur  la  natte  pendant  deux  soleils,  et  il  ne  put 
dormir  :  au  troisième  soleil  il  ferma  les  yeux  et  vit  un  ours  dans  ses 
songes.  Il  se  prépara  à  la  mort. 

Il  se  lève,  prend  ses  armes,  traverse  les  forets,  et  arrive  à  la  butte 
d'Almilao  dans  le  pays  des  ennemis.  Il  faisait  nuit. 

Almilao  entend  marcher  dans  sa  cabane;  elle  dit  :  «  Akouessan, 
assieds-toi  sur  ma  natle.  »  Hondioun  s*assitsans  parler  sur  la  natte. 
Athaënsic  et  sa  rage  était  dans  son  cœur.  Almilao  jette  un  bras  au- 
tour du  guerrier  iroquois  sans  le  connaître,  et  cherche  ses  lèvres. 
Hondioun  l'.iima  comme  la  lune. 

Akouessan  l'Abènaquis,  allié  des  llurons,  arrive;  il  s'approche 
dans  les  ténèbres  :  les  amants  donnaient.  !1  se  glisse  auprès  d'Al- 
milao, sans  apercevoir  Hondioun  roulé  dans  Ii^  peaux  de  la  couche. 
Akouessan  enchanta  le  sommeil  de  sa  maîtresse. 
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Hoîidioun  s'éveille,  étend  la  main,  touche  la  chevelure  d'un 
guerrier.  L(?  cri  de  guerre  ébranle  la  cabane.  Les  sacheras  des  Hu- 
rons  accourent.  Akouessan  l'Abénaquis  n'était  plus. 

Hondioun,  le  chef  iroquois,  est  attaché  au  poteau  des  prisonniers; 
il  chante  sa  chanson  de  mort;  il  appelle  Almilao  au  milieu  du  feu, 
et  invite  la  fille  huronne  à  lui  dévorer  le  cœur.  Celle-ci  pleurait  et 
souriait  :  la  vie  et  la  mort  étaient  sur  ses  lèvres. 

Le  Grand-Lièvre  fit  entrer  l'âme  d'Hondioun  dans  le  serpent  noir, 
et  celle  d'Almilao  dans  le  petit  oiseau  du  lac  Ontario.  Le  petit  oiseau 
attaque  le  serpent  noir  et  l'étend  mort  d'un  coup  de  bec.  Akouessan 
fut  changé  en  homme  marin. 

Le  Grand-Lièvre  fit  une  grotte  de  marbre  noir  et  vert  dans  le 
pays  des  Abénaquis;  il  planta  un  arbre  dans  le  lac  salé  (la  mer), 
à  l'entrée  de  la  grotte.  Tous  les  efforts  des  chairs  blanches  n'ont  ja- 
mais pu  arracher  cet  arbre.  Lorsque  la  tempête  souffle  sur  ce  lac 
sans  rivage,  le  Grand-Lièvre  descend  du  rocher  bleu,  et  vient  pleu- 
rer sous  l'arbre  Hondioun,  Almilao  et  Akouessan. 

C'est  ainsi  que  les  fables  des  Sauvages  amènent  le  voyageur  du 
fond  des  lacs  du  Canada  aux  rivages  de  l'Atlantique.  Moïse,  Lu- 
crèce et  Ovide  semblaient  avoir  légué  à  ces  peuples,  le  premier  sa 
tradition,  le  second  sa  mauvaise  physique,  le  troisième  ses  méta- 
morphoses. Il  y  avait  dans  tout  cela  assez  de  religion,  de  mensonge 
et  de  poésie,  pour  s'instruire,  s'égarer  et  se  consoler. 


-o^o- 


GOUVERNEMENT 
LES  NATCHEZ. 

DESPOTISME    DANS  LÉTAT   DE  NATURE. 

Presque  toujours  on  a  confondu  l'état  de  nature  avec  l'état  sau- 
vage :  de  cette  méprise  il  est  arrivé  qu'on  s'est  figuré  que  les  Sau- 
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vages  n'avaient  point  de  gouvernement,  que  chaque  famille  était  sim- 
plement conduite  par  son  chef  ou  par  son  père  ;  qu'une  chasse  ou 
une  guerre  réunissait  occasionnellement  les  familles  dans  un  inté- 
rêt commun;  mais  que  cet  intérêt  satisfait,  les  familles  retournaient 
à  leur  isolement  et  à  leur  indépendance. 

Ce  sont  là  de  notables  erreurs.  On  retrouve  parmi  les  Sauvages 
le  type  de  tous  les  gouvernements  connus  des  peuples  civilisés,  de- 
puis le  despotisme  jusqu'à  la  république,  en  passant  par  la  monar- 
chie limitée  ou  absolue,  élective  ou  héréditaire. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  connaissent  les  monar- 
chies et  les  républiques  représentatives  ;  le  fédéralisme  était  une 
des  formes  politiques  les  plus  communes  employées  par  eux  :  l'éten- 
due de  leur  désert  avait  fait  pour  la  science  de  leurs  gouvernements 
ce  que  l'excès  de  la  population  a  produit  pour  les  nôtres. 

L'erreur  où  l'on  est  tombé  relativement  à  l'existence  politique  du 
gouvernement  sauvage  est  d'autant  plus  singulière  que  l'on  aurait 
dû  être  éclairé  par  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  :  à  la  nais- 
sance de  leur  empire,  ils  avaient  des  institutions  très-compliquées. 

Les  lois  politiques  naissent  chez  les  hommes  avant  les  lois  civiles, 
qui  sembleraient  néanmoins  devoir  précéder  les  premières;  mais  il 
est  de  fait  que  \e  pouvoir  s'est  réglé  avant  le  droit^  parce  que  les 
hommes  ont  besoin  de  se  défendre  contre  l'arbitraire  avant  de  fixer 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Les  lois  politiques  naissent  spontanément  avec  l'homme  et  s'éta- 
blissent sans  antécédents;  on  les  rencontre  chez  les  hordes  les  plus 
barbares. 

Les  lois  civiles,  au  contraire,  se  forment  par  les  usages  :  ce  qui 
était  une  coutume  religieuse  pour  le  mariage  d'une  fille  et  d'un 
garçon,  pour  la  naissance  d'un  enfant,  pour  la  mort  d'un  chef  de 
famille,  se  transforme  en  loi  par  le  laps  de  temps.  La  propriété  par- 
ticulière, inconnue  des  peuples  chasseurs,  est  encore  une  source 
de  lois  civiles  qui  manquent  à  l'état  de  nature.  Aussi  n'existail-il  point 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  de  code  de  délit»  et 
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de  peines.  Les  crimes  contre  les  choses  et  les  personnes  étaient  pu- 
nis par  la  famille,  non  par  la  loi.  La  vengeance  était  la  justice  :  le 
droit  naturel  poursuivait,  chez  l'homme  sauvage,  ce  que  le  droit 
public  atteint  chez  l'homme  policé. 

Rassemblons  d'abord  les  traits  communs  à  tous  les  gouverne- 
ments des  Sauvages,  puis  nous  entrerons  dans  le  détail  de  chacun 
de  ces  gouvernements. 

Les  nations  indiennes  sont  divisées  en  tribus;  chaque  tribu  a  un 
chef  héréditaire  différent  du  chef  militaire,  qui  tire  son  droit  djel'é- 
lecUon,  comme  chez  les  .anciens  Germains. 

Les  tribus  portent  un  nom  particulier  :  la  tribu  de  l'Aigle,  de 
rOurs,  du  Castor,  etc.  Les  emblèmes  qui  servent  à  distinguer  les 
tribus  deviennent  des  enseignes  à  la  guerre,  des  sceaux  au  bas  des 
traités. 

Les  chefs  des  tribus  et  des  divisions  de  tribus  tirent  leurs  noms 
de  quelque  qualité,  de  quelque  défaut,  de  leur  esprit  ou  de  leur  per- 
sonne, de  quelque  circonstance  de  leur  vie.  Ainsi  l'un  s'appelle  le 
bison  blanc,  l'autre  la  jambe  cassée,  la  bouche  plate,  le  jour  sombre, 
le  dardeur,  la  belle  voix,  le  tueur  de  castors,  le  cœur  de  feu ,  €tc. 

Il  en  fut  ainsi  dans  la  Grèce  :  à  Rome,  Codés  lira  son  nom  de 
ses  yeux  rapprochés  ou  de  la  perte  de  son  œil ,  et  Citéron  de  la 
verrue  ou  de  l'industrie  de  son  aïeul.  L'histoire  moderne  compte  ses 
rois  et  ses  guerriers,  Chauve,  Bègue,  Roux,  Boiteux,  Martel  ou 
marteau,  Capet  ou  grosse  tète,  etc. 

Les  conseils  des  nations  indiennes  se  composent  des  chefs  des 
tribus,  des  chefs  militaires,  des  matrones,  des  orateurs,  des  pro- 
phètes ou  jongleurs,  des  médecins;  mais  ces  conseils  varient  selon 
la  constitution  des  peuples. 

Le  spectacle  d'un  conseil  de  Sauvages  est  très-pittoresque.  Quand 
la  cérémonie  du  calumet  est  achevée,  un  orateur  prend  la  parole. 
Les  membres  du  conseil  sont  assis  ou  couchés  à  terre  dans  diverses 
attitudes  :  les  uns,  tout  nus,  n'ont  pour  s'envelopper  qu'une  peau 
de  buffle;  les  autres,  tatoués  de  la  tète  aux  pieds,  ressemblent  à  des 
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Statues  éjîypfionnos  ;  d'autres  eniremèlent  à  des  ornements  sau- 
vages, à  des  p'umes,  à  des  becs  d'oiseau,  à  des  griffes  d'ours,  à  des 
cornes  de  buffle,  à  des  os  de  castor,  à  des  dents  de  poisson,  entre- 
mêlent, dis-je,  des  ornrmenis  européens.  Les  visag<'ssonl  bariolés 
de  diverses  couleurs,  ou  peinturés  de  blanc  ou  de  noir.  On  écoule 
attentivement  l'orateur;  chacune  de  ses  pauses  est  accueillie  parle 
cri  d'applaudissement  :  Oahl  onhï 

Des  nations  aussi  simples  ne  devraient  avoir  rien  à  débattre  en 
politique;  cependant  il  est  vrai  qu'aucun  peuple  civilisé  ne  traite 
plus  de  choses  à  la  fois.  C'est  une  ambassade  à  envoyer  à  une  tribu 
pour  la  féliciter  de  ses  victoires,  un  pacte  d'alliance  à  conclure  ou  à 
renouveler,  une  explication  à  demander  sur  la  violation  d'un  tciri- 
toire,  une  dépulalion  à  faire  partir  pour  aller  pleurer  la  mort  d'un 
chef,  un  suffrage  à  donner  dans  une  diète,  un  chef  à  élire,  un  com- 
pétiteur à  écarter,  une  médiation  à  offrir  ou  à  accepter  pour  faire 
poser  les  armes  à  deux  peuples;  une  balance  à  maintenir,  afin  que 
telle  nation  ne  devienne  pas  trop  forte  et  ne  menace  pas  la  hberté 
des  autres.  Toutes  ces  affaires  sont  discutées  avec  ordre,  les  rai- 
sons pour  et  contre  sont  déduites  avec  clarté.  On  a  connu  des  sa- 
chems  qui  possédaient  à  fond  toutes  ces  matières  et  qui  parlaient 
avec  une  profondeur  de  vue  et  de  jugement  dont  peu  d'hommes 
d'État  en  Europe  seraient  capables. 

Les  délibérations  du  conseil  sont  marquées  dans  des  colliers  de 
diverses  couleurs;  archives  de  l'Étal  qui  renferment  les  traités  de 
guerre,  de  paix  et  d'alliance,  avec  toutes  les  coiidilions  et  clauses 
de  ces  traités.  D'autres  colliers  conliennenl  les  harangues  pronon- 
cées dans  les  divers  conseils.  J'ai  mentionné  ailleurs  la  mémoire 
artificielle  dont  usaient  les  Froquois  pour  retenir  un  long  discours. 
Le  travail  se  partageait  enlre  des  guerriers  qui,  au  moyen  de  quel- 
ques osselets,  apprenaient  par  cœur,  ou  plutôt  écrivaient  dans  leur 
mémoire  la  partie  du  discours  qu'ils  étaient  chargés  de  reproduire'. 

'  On  peut  voir  dans  les  Xatchcz  la  description  d'un  con-^eil  de  Sauva^e»^ 
tenu  âur  le  RucIkt  du  lac  :  les  détails  en  sont  rigoureusement  historiques. 
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Les  arrêtés  des  sachems  sont  quelquefois  gravés  sur  des  arbres 
en  signes  énigmatiques.  Le  temps,  qui  ronge  nos  vieilles  chroniques, 
détruit  également  celles  des  Sauvages,  mais  d'une  autre  manière  ;  il 
étend  une  nouvelle  écorce  sur  le  papyrus  qui  garde  l'histoire  de 
l'Indien  :  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  l'Indien  et  son  his- 
toire ont  disparu  à  l'ombre  du  même  arbre. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  des  institutions  particulières  des 
gouvernements  indiens,  en  commençant  par  le  despotisme. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  partout  où  le  despotisme  est  éta- 
bli, règne  une  espèce  de  civilisation  physique,  telle  qu'on  la  trouve 
chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie,  et  telle  qu'elle  existait  au  Pé- 
rou et  au  Mexique.  L'homme  qui  ne  peut  plus  se  mêler  des  affaires 
publiques,  et  qui  livre  sa  vie  à  un  maître  comme  une  brute  ou 
comme  un  enfant,  a  tout  le  temps  de  s'occuper  de  son  bien-être 
matériel.  Le  système  de  l'esclavage  soumettant  à  cet  homme  d'autres 
bras  que  les  siens,  ces  machines  labourent  son  champ,  embellissent 
sa  demeure,  fabriquent  ses  vêtements  et  préparent  son  repas.  Mais, 
parvenue  à  un  certain  degré,  cette  civilisation  du  despotisme  reste 
stationnairej  car  le  tyran  supérieur,  qui  veut  bien  permettre  quel- 
ques tyrannies  particulières,  conserve  toujours  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  ses  sujets,  et  ceux-ci  ont  soin  de  se  renfermer  dans  une 
médiocrité  qui  n'excite  ni  la  cupidité,  ni  la  jalousie  du  pouvoir. 

Sous  l'empire  du  despotisme,  il  y  a  donc  commencement  de  luxe 
et  d'administration,  mais  dans  une  mesure  qui  ne  permet  pas  à  l'in- 
dustrie de  se  développer,  ni  au  génie  de  l'homme  d'arriver  à  la  li- 
berté par  les  lumières. 

Ferdinand  de  Soto  trouva  des  peuples  de  cette  nature  dans  les 
Florides,  et  vint  mourir  au  bord  du  Mississipi.  Sur  ce  grand  fleuve 
s'étendait  la  domination  desNatchez.  Ceux-ci  étaient  originaires  du 
Mexique,  qu'ils  ne  quittèrent  qu'après  la  chute  du  trône  du  Monte- 
zume.  L'époque  de  l'émigration  des  Natchez  concorde  avec  celle  des 
Chicassais  qui  venaient  du  Pérou,  également  chassés  de  leur  terre 
natale  par  l'invasion  des  Espagnols. 
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l'n  rhff  surnommé  le  Soleil  gouvernait  les  Nalcliez  :  ce  chef  pré- 
tendail  descendre  de  l'aslre  du  jour.  La  succession  an  trône  avait 
lieu  par  les  femnies  :  ce  u'élail  pas  le  fils  même  du  Soleil  qui  lui 
succédait,  maislellls  de  sa  sœur  ou  de  sa  plus  proche  parente.  Cette 
femme-chef^  ici  était  son  nom,  avait  avec  le  Soleil  une  garde  de 
jeunes  gens  appelés  Allouez. 

Les  dignilaires  au-dessous  du  Soleil  étaient  les  deux  chefs  de 
i;uei're,  les  deux  piélres,  les  deux  officiers  pour  les  traités,  l'ins- 
peeieur  des  ouvrages  et  des  greniers  publics,  homme  puissant,  ap- 
pelé le  Chef  de  la  farine,  et  les  quatre  maîtres  des  cérémonies. 

La  recolle,  faite  eu  commun  et  mise  sous  la  garde  du  Soleil,  fut 
dans  l'origine  la  cause  principale  de  l'itablissement  de  la  tyrnnie. 
Seul  dépositaire  de  la  fortune  publique,  le  monarque  en  profila  pour 
se  faire  des  créatures  :  il  donnait  aux  uns  aux  dépens  des  autres  j  il 
inveula  celte  hiérarchie  de  places  qui  intéressent  une  foule  d'hommes 
au  pouvoir,  par  la  complicité  dans  l'oppression.  Le  .So/ej/ s'entoura 
de  satellites  prêts  à  exécuter  ses  ordres.  Au  bout  de  quelques  géné- 
rations, des  classes  se  formèrent  dans  l'Étal  •  ceux  qui  descen- 
duieul  des  généraux  ou  des  olliciers  des  Allouez  se  prétendireiU 
nobles;  on  les  crut.  Alors  furent  inventées  une  multitude  de  lois  : 
chaque  individu  se  vil  obligé  de  porter  au  Soleil  une  partie  de  sa 
clias.se  ou  de  sa  pèche.  Si  celui-ci  commandait  tel  ou  tel  travail,  on 
étail  tenu  de  l'exécuter  sans  eu  recevoir  de  salaire.  En  imposant  la 
corvée,  le  5o/e/7  s'empara  du  droit  déjuger.  «  Qu'on  me  défasse  de 
ce  chien,  »  disait-il,  et  ses  gardes  obéissaient. 

Le  despotisme  du  Soleil  e  ifanla  celui  de  la  femme-chef,  et  ensuite 
celui  des  nobles.  Quand  une  nation  devient  esclave,  il  se  forme  une 
chaine  de  tyrans  depuis  la  i)remiére  classe  jusqu'à  la  dernière.  L'ar- 
bitraire du  pouvoir  de  la  femme-chef  [mi  le  caractère  du  sexe  de  cedi^ 
souveraine;  il  se  porta  du  côté  des  mœurs.  La  femme-c/ief  ne  crut 
mailresse  de  prendre  autant  de  maris  et  d'amants  qu'elle  le 
voulut  ;  elle  faisait  ensuite  étrangler  les  objets  de  ses  caprices.  En 
peu  de  temps  il   fui  admis  que  le  jeune  Soleil,  en  parvenant  au 
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trône,  pouvait  faire  étrangler  son  père,  lorsque  celui-ci  n'était  pas 
noble. 

Cette  corruption  de  la  mère  de  rhéritier  du  trône  descendit  aux 
autres  femmes.  Les  nobles  pouvaient  abuser  des  vierges,  et  même 
des  jeunes  épouses,  dans  toute  la  nation.  Le  Soleil  avait  été  jusqu'à 
ordonner  une  prostitution  générale  des  femmes,  comme  cela  se  pra- 
tiquait à  certaines  initiations  babyloniennes. 

A  tous  ces  maux  il  n'en  manquait  plus  qu'un,  la  superstition  : 
les  Natchez  en  furent  accablés.  Les  prêtres  s'étudièrent  à  fortifier  la 
tyrannie  par  la  dégradation  de  la  raison  du  peuple.  Ce  devint  un 
honneur  insigne,  une  action  méritoire  pour  le  ciel,  que  de  se  tuer 
sur  le  tombeau  d'un  noble  :  il  y  avait  des  chefs  dont  les  funérailles 
entraînaient  le  massacre  de  plus  de  cent  victimes.  Ces  oppresseurs 
semblaient  n'abandonner  le  pouvoir  absolu  dans  la  vie  que  pour  hé- 
riter de  la  tyrannie  de  la  mort  :  on  obéissait  encore  à  un  cadavre, 
tant  on  était  façonné  à  l'esclavage  !  Bien  plus,  on  sollicitait  quelque- 
fois, dix  ans  d'avance,  l'honneur  d'accompagner  le  Soleil  au  pays 
des  âmes.  Le  ciel  permettait  une  justice  :  ces  mêmes  Allouez,  par 
qui  la  servitude  avait  été  fondée,  recueillaient  le  fruit  de  leurs  œuvres; 
l'opinion  les  obligeait  de  se  percer  de  leur  poignard  aux  obsèques  de 
leur  maître  :  le  suicide  devenait  le  digne  ornement  de  la  pompe  funèbre 
du  despotisme.  Mais  que  servait  au  souverain  des  Natchez  d'emme- 
ner sa  garde  au  delà  de  la  vie?  pouvait-elle  le  défendre  contre  l'éter- 
nel vengeur  des  opprimés  ? 

Une  femme-chef  étant  morte,  son  mari,  qui  n'était  pas  noble,  fut 
étouffé.  La  fille  aînée  delà  femme-chef,  qui  lui  succédait  en  dignité, 
ordonna  l'étranglement  de  douze  enfants  :  ces  douze  corps  furent 
rangés  autour  de  ceux  de  l'ancienne  femme-chef  et  de  son  mari.  Ces 
quatorze  cadavres  étaient  déposés  sur  un  brancard  pompeusement 
décoré. 

Quatorze  Allouez  enlevèrent  le  lit  funèbre.  Le  convoi  se  mit  en 
marche  :  les  pères  et  les  mères  des  enfants  étranglés  ouvraient  la 
marche,  marchant  lentement  deux  à  deux,  et  portant  leurs  enfants 
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morts  dans  leurs  bras.  Quatorze  victimes  qui  s'étaient  dévouées  à  la 
mort  suivaient  le  lit  funèbre,  tenant  dans  leurs  mains  le  cordon  fatal 
qu'elles  avaient  filé  elles-mêmes.  Les  plus  proches  parents  de  ces 
viclimes  les  environnaient.  La  famille  de  la  femme-chef  fermait  le 
cortège. 

De  dix  pas  en  dix  pas  les  pères  et  les  mères  qui  précédaient  la 
Théorie  laissaient  tomber  les  corps  de  leurs  enfants  :  les  hommes 
qui  portaient  le  brancard  marchaient  sur  ces  corps;  de  sorte  que 
quand  on  arriva  au  temple,  les  chairs  de  ces  tendres  hosties  tom- 
baient en  lambeaux. 

Le  convoi  s'arrêta  au  lieu  de  la  sépulture.  On  déshabilla  les  qua- 
torze personnes  dévouées  :  elles  s'assirent  à  terre;  un  Allouez  s'as- 
sit sur  les  genoux  de  chacune  d'elles,  un  autre  leur  tint  les  marins 
par  derrière;  on  leur  fit  avaler  trois  morceaux  de  tabac  et  boire  un 
peu  d'eau;  on  leur  passa  le  lacet  au  cou,  et  les  parents  de  la  femme- 
chef  tirèrent  en  chantant  sur  les  deux  bouts  du  lacet. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  un  peuple  chez  lequel  la 
propriété  individuelle  était  inconnue,  et  qui  ignorait  la  plupart  des 
besoins  de  la  société,  avait  pu  tomber  sous  un  pareil  joug.  D'un 
côté  des  hommes  nus,  la  Uberté  de  la  nature;  de  l'autre  des  exac- 
tions sans  exemple,  un  despotisme  qui  passe  ce  qu'on  a  vu  de  plus 
formidable  au  milieu  des  peuples  civilisés  ;  l'innocence  et  les  vertus 
primitives  de  l'état  politique  à  son  berceau,  la  corruption  et  les 
crimes  d'un  gouvernement  décrépit  :  quel  monstrueux  assemblage  ! 

Une  révolution  simple,  naturelle,  presque  sans  effort,  délivra  eu 
partie  les  Natchez  de  leurs  chaînes.  Accablés  du  joug  des  nobles 
et  du  Soleil,  ils  se  contenlèrent  de  se  retirer  dans  les  bois;  la  soli- 
tude leur  rendit  la  liberié.  Le  Soleil^  demeuré  au  grand  village^ 
n'ayant  plus  rien  à  donner  aux  Allouez^  puisqu'on  ne  cultivait  plus 
le  champ  commun,  fut  abandonné  de  ces  mercenaires.  Ce  Soleil 
eut  pour  successeur  un  prince  raisonnable.  Celui-ci  ue  rétablit 
point  les  gardes;  il  abolit  les  usages  tyranniques,  rappela  ses  sujets 
et  leur  fit  aimer  son  gouvernement.  Un  conseil  de  rieillards  formé 
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par  lui  drlruisil  le  principe  de  la  tyrannie,  en  réglanl  d'une  manière 
•nouvelle  la  propriété  commune. 

Les  râlions  sauvages,  sous  l'empire  des  idées  primitives,  ont  un 
invincible  éloignement  pour  la  propriété  particulière,  fondement  de 
l'ordre  social.  De  là,  chez  quelques  Indiens,  cette  propriété  com- 
munale, ce  champ  public  des  moissons,  ces  récolles  déposées  dans 
des  greniers  où  chacun  vient  puiser  selon  ses  besoins;  mais  de  là 
aussi  la  puissance  des  chefs  qui  veillent  à  ces  trésors,  et  qui  iinissent 
par  les  distribuer  au  profit  de  leur  ambition. 

Les  Natchez  régénérés  trouvèrent  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri 
•le  la  propriété  particulière,  sans  tomber  dans  l'inconvénient  de  la 
propriété  commune.  Le  champ  publie  fut  divisé  en  autant  de  lots 
qu'il  y  avait  de  familles.  Chaque  famille  emportait  chez  elle  la 
moisson  contenue  dans  un  de  ces  lots.  Ainsi  le  grenier  public  fut 
détruit,  en  même  temps  que  le  champ  commun  resta;  et  comme 
chaque  famille  ne  recueillait  pas  précisément  le  produit  du  carré 
^qu'elle  avait  labouré  et  semé,  elle  ne  pouvait  pas  dire  qu'elle  avait 
un  droit  particulier  à  la  jouissance  de  ce  qu'elle  avait  reçu.  Ce  ne 
fut  plus  la  communauté  de  la  terre,  mais  la  communauté  du  travail 
qui  fit  la  propriété  commune. 

Les  Natchez  conservèrent  l'extérieur  et  les  formes  de  leurs 
anciennes  institutions  :  ils  ne  cessèrent  point  d'avoir  une  monarchie 
absolue,  un  Soleil,  une  femme-vkef^  cl  différents  ordres  ou  diffé- 
rentes classes  d'hommes  ;  mais  ce  n'était  plus  que  des  souvenirs  du 
passé;  souvenirs  utiles  aux  peuples,  chez  lesquels  il  n'est  jamais 
bon  de  détruire  l'autorité  des  aïeux.  On  entretint  toujours  le  feu 
perpétuel  dans  le  temple  ;  on  ne  touc^ha  même  pas  aux  cendres  des 
anciens  chefs  déposés  dans  cet  édifice,  parce  qu'il  y  a  crime  à  violer 
r^ile  des  morts,  et  qu'après  tout  la  poussière  des  tyrans  donne 
d'aussi  grandes  leçons  que  celle  des  autres  hommes. 
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LES  MUSCOGLLGES. 

MONARCHIE    LIMITÉE   DANS    l'ÉTAT   DE   NATURE. 


A  l'orient  du  pays  des  Natchez  accablés  par  le  despotisme,  les 
Mnscogiilges  présentaient  dans  l'échelle  des  gouvernements  des  Sau- 
vages la  monarchie  constitutionnelle  ou  limitée. 

Les  Muscogulges  forment  avec  les  Siminoles,  dans  l'ancienne 
Floride,  la  confédération  des  Creeks.  Ils  ont  un  chef  appelé  Mico, 
roi  ou  magistrat. 

Le  Mico,  reconnu  pour  le  premier  homme  de  la  nation,  reçoit 
toutes  sortes  de  marques  de  respect.  Lorsqu'il  préside  le  conseil,  on 
lui  rend  des  hommages  presque  abjects;  lorsqu'il  est  absent,  son 
siège  reste  vide. 

Le  Mico  convoque  le  conseil  pour  délibérer  sur  la  paix  et  sur  la 
guerre;  à  lui  s'adressent  les  ambassadeurs  et  les  étrangers  qui  arri- 
vent chez  la  nation. 

La  royauté  du  Mico  est  élective  et  inamovible.  Les  vieillards 
nomment  le  Mico;  le  corps  des  guerriers  contirme  la  nomination. 
Il  faut  avoir  versé  son  sang  dans  les  combats,  ou  s'être  distingué 
par  sa  raison,  son  génie,  son  éloquence,  pour  aspirer  à  la  place  de 
Mico.  Ce  souverain  qui  ne  doit  sa  puissance  qu'à  son  mérite,  s'élèv« 
sur  la  confédération  des  Creeks,  comme  le  soleil  pour  animer  et 
féconder  la  terre. 

Le  Mico  ne  porte  aucune  marque  de  distinction  :  hors  du  con- 
seil, c'est  un  simple  sachem  qui  se  môle  à  la  foule,  cause,  fume, 
boit  la  coupe  avec  tous  les  guerriers  :  un  étranger  ne  pourrait  le 
reconnaître.  Dans  le  conseil  même,  oii  il  reçoit  tant  d'honneurs,  il 
n'a  que  sa  voix;  toute  son  influence  est  dans  sa  sagesse  :  son  avis 
est  généralement  suivi,  parce  que  son  avis  est  presque  toujours  le 
meilleur. 

La  vénération  des  Muscogulges  pour  le  Mico  est  extrême.  Si  un 
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jeune  homme  est  tenté  de  faire  une  chose  déshonnêle,  son  compa- 
gnon lui  dit  :  «  Prends  garde,  le  Mico  te  voit,  »  et  le  jeune  homme 
s'arrête  :  c'est  l'action  du  despotisme  invisible  de  la  vertu. 

Le  Mico  jouit  cependant  d'une  prérogative  dangereuse.  Les 
moissons,  chez  les  Muscogulges,  se  font  en  commun.  Chaque  fa- 
mille, après  avoir  reçu  son  lot,  est  obligée  d'en  porter  une  partie 
dans  un  grenier  public,  où  le  Mico  puise  à  volonté.  L'abus  d'un 
pareil  privilège  produisit  la  tyrannie  des  Soleils  des  Nalchez,  comme 
nous  venons  de  le  voir. 

Après  le  Mico,  la  plus  grande  autorité  de  l'État  réside  dans  le 
conseil  des  vieillards.  Ce  conseil  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
et  applique  les  ordres  du  Mico  ;  institution  politique  singulière.  Dans 
la  monarchie  des  peuples  civilisés,  le  roi  est  le  pouvoir  exécutif,  et 
le  conseil  ou  l'assemblée  nationale,  le  pouvoir  législatif  :  ici,  c'est 
l'opposé;  le  monarque  fait  les  lois  et  le  conseilles  exécute.  Ces  Sau- 
vages ont  peut-être  pensé  qu'il  y  avait  moins  de  péril  à  investir  un 
conseil  de  vieillards  du  pouvoir  exécutif,  qu'à  remettre  ce  pouvoir 
aux  mains  d'un  seul  homme.  D'un  autre  côté,  l'expérience  ayant 
prouvé  qu'un  seul  homme  d'un  âge  mûr,  d'un  esprit  réfléchi  élabore 
mieux  des  lois  qu'un  corps  délibérant,  les  Muscogulges  ont  placé  le 
pouvoir  législatif  dans  le  roi. 

Mais  le  conseil  des  Muscogulges  a  un  vice  capital  ;  il  est  sous  la 
direction  immédiate  du  grand  jongleur,  qui  le  conduit  par  la  crainte 
des  sortilèges  et  par  la  divination  des  songes.  Les  prêtres  forment 
chez  cette  nation  un  collège  redoutable  qui  menace  de  s'emparer 
des  divers  pouvoirs. 

Le  chef  de  guerre,  indépendant  du  Mico,  exerce  une  puissance 
absolue  sur  la  jeunesse  armée.  Néanmoins,  si  la  nation  est  dans 
un  péril  imminent,  le  Mico  devient, pour  un  temps  limité,  général 
au  dehors,  comme  il  est  magistrat  au  dedans. 

Tel  est,  ou  plutôt  tel  était  le  gouvernement  muscogulge  considéré 
en  lui-même  et  à  part.  Il  a  d'autres  rapports  comme  gouvernement 
fédéra  tif. 
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Los  Miiscogulges,  nation  fière  et  ambitieuse,  vinrent  de  l'ouest, 
et  s'emparèrent  de  la  Floride  après  en  avoir  extirpé  les  Yamases, 
ses  premiers  habitants  ^  Bientôt  après,  les  Sirainoles,  arrivant  de 
l'est,  firent  alliance  avec  les  Muscogulges.  Ceux-ci  étant  les  plus 
forts,  forcèrent  ceux-là  d'entrer  dans  une  confédération,  en  vertu 
de  laquelle  les  Siminoles  envoient  des  députés  au  grand  village  des 
Muscogulges,  et  se  trouvent  ainsi  gouvernés  en  partie  par  leMico  de 
ces  derniers. 

Les  deux  nations  réunies  furent  appelées  par  les  Européens  la 
nation  des  Creeks,  et  divisées  par  eux  en  Creeks  supérieurs,  les  Mus- 
cogulges, et  en  Creeks  inférieurs,  les  Siminoles.  L'ambition  des 
Muscogulges  n'étant  pas  satisfaite,  ils  portèrent  la  guerre  chez  les 
Chéroquois  et  chez  les  Chicassais,  et  les  obligèrent  d'entrer  dans 
l'alliance  commune,  confédération  aussi  célèbre  dans  le  midi  de 
l'Amérique  septentrionale  que  celle  des  Iroquois  dans  le  nord.  N'est- 
il  pas  singulier  de  voir  des  ^auvages  tenter  la  réunion  des  Indiens 
dans  une  république  fédérative,  au  même  lieu  où  les  Européens 
devaient  établir  un  gouvernement  de  cette  nature  ? 

Les  Muscogulges,  en  faisant  des  traités  avec  les  blancs,  ont  sti- 
pulé que  ceux-ci  ne  vendraient  point  d'eau-de-vie  aux  nations 
alliées.  Dans  les  villages  des  Creeks  on  ne  souffrait  qu'un  seul  mar- 
chand européen  :  il  y  résidait  sous  la  sauve-garde  publique.  On  ne 
violait  jamais  à  son  égard  les  lois  de  la  plus  exacte  probité;  il  allait 
et  venait  en  sûreté  de  sa  fortune  comme  de  sa  vie. 

Les  Muscogulges  sont  enclins  à  l'oisiveté  et  aux  fêtes;  ils  cul- 
tivent la  terre;  il  ont  des  troupeaux  et  des  chevaux  de  race  espa- 
gnole; ils  ont  aussi  des  esclaves.  Le  serf  travaille  aux  champs, 
cultive  dans  le  jardin  les  fruits  et  les  fleurs,  lient  la  cabane  propre 

*  Ces  traditions  des  migrations  indiennes  sont  obscures  et  contradictoires. 
Quel'ines  hommes  instruits  regardent  les  tribus  des  Florides  comme  un  débris 
de  la  graniic  nation  des  Allighewis  qui  tijbitaient  les  \alloi"^  ilu  .Missis>i|ji  et 
de  rOliio,  et  que  chassèrent  vors  les  douzièuie  et  Iroiz.icme  siocio-.  les  Lenni- 
lénaps  lis  liO(nioi<  et  les  ï^auva,i;es  Dela\vaie«).hor.lt'  noirHile  et  bclluiui-use, 
venue  i!u  nord  el  rie  l'out-^t,  c"esl-à-diie  des  côtes  voisims  du  détruit  dg 
Beh*  ing. 
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et  prépare  les  repas.  Il  est  logé,  véiu  et  nourri  comme  ses  maîtres. 
S'il  se  marie,  ses  enfants,  sont  libres;  ils  entrent  dans  leur  droit 
naturel  par  la  naissance.  Le  malheur  du  père  et  de  la  mère  ne  passe 
point  à  leur  postérité  ;  les  Mnscogulges  n'ont  point  voulu  que  la  ser- 
vitude fût  héréditaire  :  belle  leçon  que  des  Sauvages  ont  donnée  aux 
peuples  civilisés  ! 

Tel  est  néanmoins  l'esclavage  :  quelle  que  soit  sa  douceur,  il  dé- 
grade les  vertus.  Le  Muscogulgc,  hardi,  bruyant,  impétueux,  sup- 
portant à  peine  la  moindre  contradiction,  est  servi  par  le  Yamase 
timide,  silencieux,  patient,  abject.  Ce  Yamase,  ancien  maître  des 
Florides,  est  cependant  de  race  indienne;  il  combaliit  en  héros 
pour  sauver  son  pays  de  l'invasion  des  Mnscogulges;  mais  la  fortune 
le  trahit.  Qui  a  mis  entre  le  Yamase  d'autrefois  et  le  Yamase  d'au- 
jourd'hui, entre  ce  Yamase  vaincu  et  ce  Muscognlge  vainqueur,  une 
si  grande  différence?  deux  mots  :  hberté  et  servitude. 

Les  villages  muscogulges  sont  bâtis  jd'une  manière  particulière  : 
chaque  famille  a  presque  toujours  quatre  maisons  ou  quatre  ca- 
banes pareilles.  Ces  quatre  cabanes  se  font  face  les  unes  aux  autres, 
et  forment  entre  elles  une  cour  carrée  d'environ  un  demi-arpent  : 
on  entre  dans  cette  cour  par  les  quatre  angles.  Les  cabanes,  con- 
struites en  planches,  sont  enduites  en  dehors  et  en  dedans  d'un  mor- 
tier rouge  qui  ressemble  à  de  la  terre  de  brique.  Des  morceaux 
d'écorce  de  cyprès  disposés  comme  des  écailles  de  tortue  servent  de 
toiture  aux  bâtiments. 

Au  centre  du  principal  village,  et  dans  l'endroit  le  plus  élevé,  est 
une  place  publique  environnée  de  quatre  longues  galeries.  L'une 
de  ces  galeries  est  la  salle  du  conseil,  qui  se  tient  tous  les  jours  pour 
l'expédition  des  affaires.  Cette  salle  se  divise  en  deux  chambres  par 
^ne  cloison  longitudinale  :  l'appartement  du  fond  est  ainsi  privé  de 
lumière;  on  n'y  entre  que  par  une  ouverture  surbaissée  pratiquée 
au  bas  de  la  cloison.  Dans  ce  sanctuaire  sont  déposés  les  trésors  de 
la  religion  et  de  la  politique  :  les  chapelets  de  corne  de  cerf,  la 
coupe  à  médecine,  les  chichikoués,  le  calumet  de  paix,  l'étendard 
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national,  fait  d'une  queue  d'aigle.  Il  n'y  a  que  le  Mico,  le  chef  de 
guerre  et  le  grand-prêtre  qui  puissent  entrer  dans  ce  lieu  redoutable. 

La  chambre  extérieure  de  la  salle  du  conseil  est  coupée  en  trois 
parties,  par  trois  petites  cloisons  transversales,  à  hauteur  d'appui. 
Dans  ces  trois  balcons  s'élèvent  trois  rangs  de  gradins  appuyés 
contre  les  parois  du  sanctuaire.  C'est  sur  ces  bancs  couverts  de 
nattes  que  s'asseyent  les  sachems  et  les  guerriers. 

Les  trois  autres  galeries,  qui  forment  avec  la  galerie  di>  conseil 
l'enceinte  de  la  place  publique,  sont  pareillement  divisées  chacune 
en  trois  parties;  mais  elles  n'ont  point  de  cloison  longitudinale.  Ces 
galeries  se  nomment  galeries  du  banquet .  on  y  trouve  toujours  une 
foule  bruyante  occupée  de  divers  jeux. 

Les  murs,  les  cloisons,  les  colonnes  de  bois  de  ces  galeries  sont 
chargés  d'ornements  hiéroglyphiques  qui  renferment  les  secrets  sa- 
cerdotaux et  politiques  delà  nation.  Ces  peintures  représentent  des 
hommes  dans  diverses  attitudes,  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  à 
tète  d'hommes,  des  hommes  à  tète  d'animaux.  Le  dessin  de  ces  or- 
nements est  tracé  avec  hardiesse  et  dans  des  proportions  naturelles; 
la  couleur  en  est  vive,  mais  appliquée  sans  art.  L'ordre  d'architec- 
ture des  colonnes  varie  dans  les  villages  selon  la  tribu  qui  habite 
ces  villages  .  à  Otasses  les  colonnes  sont  tournées  en  spirales,  parce 
que  les  Muscogulges  d'Otasses  sont  de  la  tribu  du  Serpent. 

Il  y  a  chez  cette  nation  une  ville  de  paix  et  une  ville  de  sang.  La 
ville  de  paix  est  la  capitale  même  de  la  confédération  des  Creeks, 
et  se  nomme  Apalachucla.  Dans  cette  ville  on  ne  verse  jamais  le 
sang,  et  quand  il  s'agit  d'une  paix  générale,  les  députés  des  Creeks 
y  sont  convoqués. 

La  ville  de  sang  est  appelée  Coweta  ;  elle  est  située  à  douze  milles 
d' Apalachucla  :  c'est  là  que  l'on  délibère  de  la  guerre. 

On  remarque,  dans  la  confédération  des  Creeks,  les  Sauvages  qui 
habitent  le  beau  village  d'Uche,  composé  de  deux  mille  habitants,  et 
qui  peut  armer  cinq  cents  guerriers.  Ces  Sauvages  parleul  la  lan- 
gue savanna  ou  savanlica,  langue  radicalement  différente  de  la 
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langue  muscogulge.  Les  alliés  du  village  d'Uche  sont  ordinairement 
dans  le  conseil,  d'un  avis  différent  des  autres  alliés,  qui  les  voient 
avec  jalousie;  mais  on  est  assez  sage  de  parlât  d'autre  pour  n'en 
pas  venir  à  une  rupture. 

Les  Siminoles,  moins  nombreux  que  les  Muscogulges,  n'ont 
guère  que  neuf  villages,  tous  situés  sur  la  rivière  Flint.  Vous  ne 
pouvez  faire  un  pas  dans  leur  pays  sans  découvrir  des  savanes,  des 
lacs,  des  fontaines,  des  rivières  de  la  plus  belle  eau.  Le  Siminole 
respire  la  gaieté,  le  contentement,  l'amour  :  sa  démarche  est  lé- 
gère, son  abord  ouvert  et  serein  ;  ses  gestes  décèlent  l'activité  et 
la  vie;  il  parle  beaucoup  et  avec  volubilité,  son  langage  est  harmo- 
nieux et  facile.  Ce  caractère  aimable  et  volage  est  si  prononcé  chez 
ce  peuple,  qu'il  peut  à  peine  prendre  un  maintien  digne  dans  les 
asscnibiùcs  politiques  de  la  confédération. 

Les  Siminoles  et  les  Muscogulges  sont  d'une  assez  grande  taille, 
et,  par  un  contraste  extraordinaire,  leurs  femmes  sont  de  la  plus 
petite  race  de  femmes  connue  en  Amérique  ;  elles  atteignent  rare- 
ment la  hautenr  de  quatre  pieds  deux  ou  trois  pouces;  leurs  mains 
et  leurs  pieds  ressemblent  à  ceux  d'une  Européenne  de  neuf  ou  dix 
ans.  Mais  la  nature  les  a  dédommagées  de  cette  espèce  d'injustice  . 
leur  taille  est  élégante  et  gracieuse;  leurs  yeux  sont  noirs,  extrê- 
mement longs,  pleins  de  langueur  et  de  modestie.  Elles  baissent 
leurs  paupières  avec  une  sorte  de  pudeur  voluptueuse  :  si  on  ne  les 
voyait  pas,  lorsqu'elles  parlent,  on  croirait  entendre  des  enfants  qui 
ne  prononcent  que  des  mots  à  moitié  formés. 

Les  femmes  Creeks  travaillent  moins  que  les  autres  femmes  in- 
diennes; elles  s'occupent  de  broderies,  de  teinture  et  d'autres  petits 
ouvrages.  Les  esclaves  leur  épargnent  le  soin  de  cultiver  la  terre; 
mais  elles  aident  pourtant,  ainsi  que  les  guerriers,  à  recueillir  la 
moisson. 

Los  Muscogulges  sont  renommés  po;;r  la  poésie  et  pour  la  mu- 
sique. La  troisième  nuit  de  la  fêle  du  maïs  nouveau,  on  s'assemble 
dans  la  galerie  du  conseil;  on  se  dispute  le  prix  du  chant.  Ce  prix 
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est  décerné  à  la  pluralité  des  voix  par  le  3Iico  :  c'est  une  branche 
de  chêne  vert;  les  Hellènes  briguaient  une  branche  d'olivier.  Les 
femmes  concourent  et  souvent  obtiennent  la  couronne  :  une  de  leurs 
odes  est  restée  célèbre. 

CHANSON  DE  LA   CHAIR   BLANCHE. 

«  La  chair  blanche  vint  delà  Virginie.  Elle  était  riche  :  elle  avait 
des  étoffes  bleues,  de  la  poudre,  des  armes  tt  du  poison  français'. 
La  chair  blanche  vit  Tibeïma  l'ikouessen  ^. 

«  Je  l'aime,  dit-elle  à  la  fille  peinte  :  quand  je  m'approche  de 
toi,  je  sens  fondre  la  moelle  de  mes  os;  mes  yeux  se  troublent;  je 
me  sens  mourir. 

«  La  fille  peinte,  qui  voulait  les  richesses  de  la  chair  blanche, 
lui  répondit:  «  Laisse-moi  graver  mon  nom  sur  tes  lèvres;  presse  mon 
«  sein  contre  ton  sein.  » 

«  Tibeïma  et  la  chair  blanche  bâtirent  une  cabane.  L'ikouessen 
dissipa  les  grandes  richesses  de  l'étranger  et  fut  infidèle.  La  chair 
blanche  le  sut,  mais  elle  ne  put  cesser  d'aimer.  Elle  allait  de  porte 
en  porte  mendier  des  grains  de  maïs  pour  faire  vivre  Tibeïma. 
Lorsque  la  chair  blanche  pouvait  obli-nir  un  peu  de  feu  liquide  ', 
elle  le  buvait  pour  oublier  sa  douleur. 

«  Toujours  aimant  Tibeïma,  toujours  trompé  par  elle,  l'homme 
blanc  perdit  l'esprit  et  se  mit  ;ï  courir  dans  les  bois.  Le  père  de  la 
lîlle  peinte,  illustre  sachem,  lui  fit  des  réprimandes  :  le  cœur  d'une 
fille  qui  a  cessé  d'aimer  est  plus  dur  que  le  fruit  du  papaya. 

«  La  chair  blanche  revint  à  sa  cab.nie.  Elle  était  nue;  elle  portait 
une  longue  barbe  hérissée;  ses  yeux  étaient  creux,  ses  lèvres  pâles  : 
elle  s'assit  sur  une  natte  pour  demand.^r  l'hospitalité  dans  sa  propre 
cabane.  L'homme  blanc  avait  faim  :  comme  il  était  devenu  insensé, 
il  se  croyait  un  enfant  et  prenait  Tibeïma  pour  sa  mère. 

'  Eau-de-vie. 
'  Courlisane. 
'  Eau-de-vie. 
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«  Tibeïma,  qui  avait  retrouvé  des  richesses  avec  un  autre  guer- 
rier, dans  l'ancienne  cabane  de  la  chair  blanche,  eut  horreur  de  celui 
qu'elle  avait  aimé.  Elle  le  chassa.  La  chair  blanche  s'assit  sur  un 
tas  de  feuilles  à  la  porte  et  mourut.  Tibeïma  mourut  aussi.  Quand  le 
Sirainole  demande  quelles  sont  les  ruines  de  cette  cabane  recouverte 
de  grandes  herbes,  on  ne  lui  répond  point.  » 


Les  Espagnols  avaient  placé,  dans  les  beaux  déserts  de  la  Flo- 
ride, une  fontaine  de  Jouvence.  K'étais-je  donc  pas  autorisé  à 
choisir  ces  déserts  pour  le  pays  de  quelques  autres  illusions? 

On  verra  bientôt  ce  que  sont  devenus  les  Creeks  et  quel  sort 
menace  ce  peuple  qui  marchait  à  grands  pas  vers  la  civilisation. 


-i>o«- 


LES  HURONS  ET  LES  IROQUOIS. 

RÉPUBLIQUE  DANS  LÉTAT  DE  .NATURE. 


Si  les  Natchez  offrent  le  type  du  despotisme  dans  l'état  de  nature, 
les  Creeks  le  premier  trait  de  la  monarchie  limitée;  les  Huions  et 
les  Iroquois  présentaient,  dans  le  même  étal  de  nature,  la  forme  du 
gouvernement  républicain.  Ils  avaient,  comme  les  Creeks,  outre  la 
constitution  de  la  nation  proprement  dite,  ui.e  assemblée  générale 
représentative  et  un  pacte  fédératif. 

Le  gouvernement  des  Huroiis  différait  un  peu  de  celui  des  Iro- 
quois. Auprès  du  conseil  des  tribus  s'élevait  un  chef  héréditaire 
dont  la  succession  se  continuait  par  les  femmes,  ainsi  que  chez  les 
Natchez.  Si  la  ligne  de  ce  chef  venait  à  manquer,  c'était  la  plus 
noble  matrone  de  la  tribu  qui  choisissait  un  chef  nouveau.  L'in- 
fluence des  femmes  devait  être  considérable  chez  une  nation  où  la 
politique  et  la  nature  leur  donnaient  tant  de  droits.  Les  historiens 
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attribuent  à  celte  influence  une  partie  des  bonnes  et  des  mauvaises 
qualités  du  Iluron. 

Chez  les  nations  de  TAsie,  les  femmes  sont  esclaves  et  n'ont  aucune 
part  au  gouvernement  ;  mais,  chargées  des  soins  domestiques,  elles 
sont  soustraites,  en  général,  aux  plus  rudes  travaux  de  la  terre. 

Chez  les  nations  d'origine  germanique,  les  femmes  étaient  libres, 
mais  elles  restaient  étrangères  aux  actes  de  la  politique,  sinon  à 
ceux  du  courage  et  de  l'honneur. 

Chez  les  tribus  du  nord  de  l'Amérique,  les  femmes  participaient 
aux  affaires  de  l'État,  mais  elles  étaient  employées  à  ces  pénibles 
ouvrages  qui  sont  dévolus  aux  hommes  dans  l'Europe  civilisée. 
Esclaves  et  bêles  de  somme  dans  les  champs  et  à  la  chasse,  elles 
devenaient  libres  et  reines  dans  les  assemblées  de  la  famille  et  dans 
les  conseils  de  la  nation.  Il  faut  remonter  aux  Gaulois  pour  retrouver 
quelque  chose  de  cette  condition  des  femmes  chez  un  peuple. 

Les  Iroquois  ou  les  Cinq  nations',  appelés  dans  la  langue  algon- 
quine,  les  Agannansioni,  étaient  une  colonie  des  Hurons.  Ils  se 
séparèrent  de  ces  derniers  à  une  époque  ignorée,  ils  abandonnèrent 
les  bords  du  lac  Iluron  et  se  fixèrent  sur  la  rive  méridionale  du 
fleuve  Hochelaga  (le  Saint-Laurent),  non  loin  du  lac  Champlain. 
Dans  la  suite,  ils  remontèrent  jusqu'au  lac  Ontario  et  occupèrent  le 
pays  situé  entre  le  lac  Érié  et  les  sources  de  la  rivière  d'Albany. 

Les  Iroquois  offrent  un  grand  exemple  du  changement  que  l'op- 
pression et  l'indépendance  peuvent  opérer  dans  le  caractère  des 
hommes.  Après  avoir  quitté  les  Hurons,  ils  se  livrèrent  à  la  culture 
des  terres,  devinrent  une  nation  agricole  et  paisible,  d'où  ils 
tirèrent  leur  nom  diWgannonsioni. 

Leurs  voisins,  les  Adirondncs,  dont  nous  avons  fait  les  Algon- 
quins, peuple  guerrier  et  chasseur  qui  étendait  sa  domination  sur 
un  pays  immense,  méprisèrent  les  Hurons  émigrants  dont  ils  ache- 
taient les  récoltes.  Il  arriva  que  les  Algonquins  invilèrenl  quchiucs 

*  Six,  selon  la  division  des  Anglais. 
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jeunes  Iroquois  à  une  chasse;  ceux-ci  s'y  dislinguèrenl  de  telle  sorte 
que  les  Algonquins  jaloux  les  massacrèrent. 

Les  Iroquois  coururent  aux  armes  pour  la  première  fois  :  battus 
d'abord,  ils  résolurent  de  périi-  jusqu'au  dernier,  ou  d'être  libres. 
Un  génie  guerrier,  dont  ils  nes'étaicnt  point  doutés,  se  déploya  tout 
à  coup  en  eux.  Ils  défirent  à  leur  tour  les  Algonquins,  qui  s'allièrent 
avec  les  Hurons  dont  les  Iroquois  tiraient  leur  origine.  Ce  fut  au 
moment  le  plus  chaud  de  cette  querelle,  que  Jacques  Cartier  et 
ensuite  Champlain,  abordèrent  au  Canada.  Les  Algonquins  s'uni- 
rent aux  étrangers,  et  les  Iroquois  eurent  à  lutter  contre  les  Fran- 
çaïsyies  Algonquins  et  les  Hurons. 

Bientôt  les  Hollandais  arrivèrent  à  Manhatle  (New-York.)    Les 
Iroquois  recherchèrent  l'amitié  de  ces  nouveaux  Européens,  se  pro- 
curèrent des  armes  à  feu,  et  devinrent,  en  peu  de  temps,  plus 
habiles  au  maniement  de  ces  armes  que  les  blancs  eux-mémesw  II 
n'y  a  point,  chez  les  peuples  civilisés,  d'exemple  d'une  guerre  aussi 
longue  et  aussi  implacable  que  celle  que  firent  les  Iroquois  aux^ 
Algonquins  et  aux  Hurons.  Elle  dura  plus  de  trois  siècles.  Les  Al- 
gonquins furent  exterminés,  et  les  Hurons  réduits  à  une  tribu 
réfugiée  sous  la  protection  du  canon  de  Québec.  La  colonie  française^! 
du  Canada,  au  moment  de  succomber  elle-même  aux  attaques  des» 
Iroquois,  ne  fut  sauvée  que  par  un  calcul  de  la  politique  de  ces 
Sauvages  extraordinaires  * .  Il  est  probable  que  les  Indiens  du  nord 
de  l'Amérique  furent  gouvernés  d'abord  par  des  rois,  comme  les 
habitants  de  Rome  et  d'Athènes,  et  que  ces  monarchies  se  chan*  ^ 
gèrent  ensuite  en  républiques  aristocratiques  :  on  retrouvait  dans' 
les  principales  bourgades  huronnes  et  iroquoises  des  familles  nobles 
ord'jiairement  au  nombre  de  trois.  Ces  familles  étaient  la  souche 

*  D'aulres  tradilioiis,  comme  on  l'a  vu,  font  des  Iroquois  une  colonne  de 
ceUe  grande  niigrylion  des  Lennilénaps,  venus  des  bords  de  l'Océan  Paci- 
fique. Celle  colonne  des  Iroquois  et  des  Hurons  aurait  chassé  les  peuplades  do 
nord  du  Canada.  p;irmi  lesquelles  se  irouvaienl  les  Algonquins,  tandis  que  les 
Indiens  Delawares,  pins  au  iiudi,  auraient  descendu  jusqu'à  l'Allanlique  en 
dispersant  les  peuples  primitifs  établis  à  resi,età  l'ouest  des  Allegbanys. 
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des  trois  tribus  principales  ;  l'une  de  ces  (ribus  jouissait  d'une 
sorte  de  prééminence  ;  les  membres  de  celte  première  tribu  se 
traitaient  de  frères ,  et  les  membres  des  deux  autres  tribus  de 
cousins. 

Ces  trois  tribus  portaient  le  nom  de  tribus  buronnes  :  la  tribu  du 
Cbevreuil,  celle  du  Loup,  celle  de  la  Tortue.  La  dernière  se  parta- 
geait en  deux  branches,  la  grande  et  petite  Tortue. 

Le  gouvernement,  extrêmement  compliqué,  se  composait  de  trois 
conseils,  le  conseil  des  assistants,  le  conseil  des  vieillards,  le  con- 
seil des  guerriers  en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à-dire  du  corps 
de  la  nation. 

Chaque  Lmille  fournissait  un  député  au  conseil  des  assistants; 
ce  député  était  nommé  par  les  femmes  qui  choisissaient  souvent 
une  femme  pour  les  représenter.  Le  conseil  des  assistants  était  le 
conseil  suprême  :  ainsi  la  première  puissance  appartenait  aux  femmes 
dont  les  hommes  ne  se  disaient  que  les  lieutenants;  mais  le  con- 
seil des  vieillards  prononçait  en  dernier  ressort,  et  devant  lui  étaient 
portées  en  appel  les  délibérations  du  conseil  des  assistants. 

Les  Iroquois  avaient  pensé  qu'on  ne  se  devait  pas  priver  de  l'as- 
sistance d'un  sexe  dont  l'esprit  délié  et  ingénieux  est  fécond  en  res- 
sources, et  sait  agir  sur  le  cœur  humain;  mais  ils  avaient  aussi 
pensé  que  les  arrêts  d'un  conseil  de  femmes  pourraient  être  pas- 
sionnés; ils  avaient  voulu  que  ces  arrêts  fussent  tempérés  et  comme 
refroidis  par  le  jugement  des  vieillards.  On  retrouvait  ce  conseil 
des  femmes  chez  nos  pères  les  Gaulois. 

Le  second  conseil  ou  le  conseil  des  vieillards  était  le  modérateur 
entre  le  conseil  des  assistants  et  le  conseil  composé  du  corps  des 
jeunes  guerriers. 

Tous  les  membres  de  ces  trois  conseils  n'avaient  pas  le  droit  de 
prendre  la  parole  :  des  orateurs  choisis  par  chaque  tribu  traitaient 
devant  les  conseils  des  affaires  de  l'État  :  ces  orateurs  faisaient  une 
étude  particulière  de  la  politique  et  de  l'éloquence. 

Celte  coutume,  qui  serait  un  obstacle  à  la  liberté  chez  les  peuples 
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civilisés  de  l'Europe,  n'était  qu'une  mesure  d'ordre  chez  les  Iroquois. 
Parmi  ces  peuples,  on  ne  sacrifiait  rien  de  la  liberté  particulière  à 
la  liberté  générale.  Aucun  membre  des  trois  conseils  ne  se  regardait 
lié  individuellement  par  la  délibération  des  conseils.  Toutefois  il  était 
sans  exemple  qu'un  guerrier  eût  refusé  de  s'y  soumettre. 

La  nation  iroquoise  se  divisait  en  cinq  cantons  :  ces  cantons 
n'étaient  point  dépendants  les  uns  des  autres;  ils  pouvaient  faire  la 
paix  et  la  guerre  séparément.  Les  cantons  neutres  leur  offraient, 
dans  ce  cas,  leurs  bons  offices. 

Les  cinq  cantons  nommaient  de  temps  en  temps  des  députés  qui 
Fenouvelaient  l'alliance  générale.  Dans  cette  diète,  tenue  au  milieu 
des  bois,  on  traitait  de  quelques  grandes  entreprises  pour  l'honneur 
et  la  sûreté  de  toute  la  nation.  Chaque  député  faisait  un  rapport 
relatif  au  canton  qu'il  représentait,  et  l'on  délibérait  sur  les  moyens 
de  prospérité  commune. 

Les  Iroquois  étaient  aussi  fameux  par  leur  politique  que  par  leurs 
armes.  Placés  entre  les  Anglais  et  les  Français,  ils  s'aperçurent 
bientôt  de  la  rivalité  de  ces  deux  peuples.  Ils  comprirent  qu'ils 
seraient  recherchés  par  l'un  et  par  l'autre  :  ils  firent  alliance  avec 
les  Anglais  qu'ils  n'aimaient  pas,  contre  les  Français  qu'ils  esti- 
maient, mais  qui  s'étaient  unis  aux  Algonquins  et  aux  Hurons. 
Cependant  ils  ne  voulaient  pas  le  triomphe  complet  d'un  des  deux 
partis  étrangers  :  ainsi  les  Iroquois  étaient  prêts  à  disperser  la 
colonie  française  du  Canada,  lorsqu'un  ordre  du  conseil  des  sachems 
arrêta  l'armée  et  la  força  de  revenir;  ainsi  les  Français  se  voyaient 
au  moment  de  conquérir  la  Nouvelle-Jersey,  et  d'en  chasser  les 
Anglais,  lorsque  les  Iroquois  firent  marcher  leur  cinq  nations  au 
secours  des  Anglais,  et  les  sauvèrent. 

L'Iroquois  ne  conservait  de  commun  avec  le  Huron  que  le  lan- 
gage :  le  Huron,  gai,  spirituel,  volage,  d'une  valeur  brillante  et 
téméraire,  d'une  taille  haute  et  élégante,  avait  l'air  d'être  né  pour 
être  l'allié  des  Français. 

L'Iroquois  était,  au  contraire,  d'une  forte  stature  :  poitrinelarge, 
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jambes  musculaires,  bras  nerveux.  Les  grands  yeux  ronds  del'Iro- 
quoisélincellent  d'indépendance;  tout  son  air  était  celui  d'un  htros; 
on  voyait  reluire  sur  son  front  les  hautes  combinaisons  de  la  pensée 
et  les  sentiments  élevés  de  l'àme.  Cet  homme  intrépide  ne  fut  point 
étonné  des  armes  à  feu,  lorsque,  peur  la  première  fois,  on  en  usa 
contre  lui  ;  il  tint  ferme  au  sifflement  des  balles  et  au  bruit  du  canoD^ 
comme  s'il  les  eût  entendus  toute  sa  vie;  il  n'eut  pas  l'air  d'y  faire 
plus  d'attention  qu'à  un  orage.  Aussitôt  qu'il  se  put  procurer  un 
mousquet,  il  s'en  servit  mieux  qu'un  Européen.  Il  n'abandonna  pas 
pour  cela  le  casse-tête,  le  couteau,  l'arc  et  la  flèche;  mais  il  y  ajouta 
la  carabine,  le  pistolet,  le  poignard  et  la  hache  :  il  semblait  n'avoir 
jamais  assez  d'armes  pour  sa  valeur.  Doublement  paré  des  instru- 
ments meurtriers  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  avec  sa  tête  ornée 
de  panaches,  ses  oreilles  découpées,  son  visage  barbouillé  de  noir, 
ses  bras  teints  de  sang,  ce  noble  champion  du  Nouveau-Monde 
devint  aussi  redoutable  à  voir  qu'à  combattre  sur  le  rivage  qu'il 
défendit  pied  à  pied  contre  l'étranger. 

C'était  dans  l'éducation  que  les  Iroquois  plaçaient  la  source  de 
leur  vertu.  Un  jeune  homme  ne  s'asseyait  jamais  devant  un  vieil- 
lard :  le  respect  pour  l'âge  était  pareil  à  celui  que  Lycurgue  avait 
fait  naître  à  Lacédémone.  On  accoutumait  la  jeunesse  à  s  ipporler 
les  plus  grandes  privations,  ainsi  qu'à  braver  les  plusgrands  périls. 
De  longs  jeûnes  commandés  par  la  politique  au  nom  de  la  religion, 
des  chasses  dangereuses,  l'exercice  continuel  des  armes,  des  jeux 
mâles  et  virils,  avaient  donné  au  caractère  de  l'Iroquois  quelque 
chose  d'indomptable.  Souvent  de  petits  garçons  s'attachaient  les 
bras  ensemble,  mettaient  un  charbon  ardent  sur  leurs  bras  liés,  et 
luttaient  à  qui  soutiendrait  plus  longtemps  la  douleur.  Si  une  jeune 
fille  commettait  une  faute  et  que  sa  mère  lui  jetât  de  l'eau  au  visage, 
celte  seule  réprimande  portait  quelquefois  cette  jeune  fille  à  s'é- 
trangler.     «-< 

L'Iroquois  méprisait  la  douleur  comme  la  vie;  un  sachera  de 

cent  années  affrontait  les  flammes  du  bûcher  ;  il  excitait  les  ennemis 
T.  il.  50 
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à  redoubler  de  cruauté;  il  les  défiait  de  lui  arracher  un  soupir. 
Celte  magnanimité  de  la  vieillesse  n'avait  pour  but  que  de  donner 
un  exemple  aux  jeunes  guerriers  et  de  leur  apprendre  à  devenir 
dignes  de  leurs  pères. 

Tout  se  ressentait  de  cette  grandeur  chez  ce  peuple  :  sa  langue, 
presque  toute  aspirée,  étonnait  l'oreille.  Quand  un  Iroquois  parlait, 
on  eût  cru  ouïr  un  homme  qui,  s'exprimant  avec  effort,  passait 
successivement  des  intonations  les  plus  sourdes  aux  intonations  les 
plus  élevées. 

Tel  était  l'Iroquois,  avant  que  l'ombre  et  la  destruction  de  là 
civilisation  européenne  se  fussent  étendues  sur  lui. 

Bien  que  j'aie  dit  que  le  droit  civil  et  le  droit  criminel  sont  à  peu 
près  inconnus  des  Indiens,  l'usage,  en  quelques  lieux,  a  suppléé  à 
la  loi. 

Le  meurtre,  qui  chez  les  Francs  se  rachetait  par  une  composition 
pécuniaire  en  rapport  avec  l'état  des  personnes,  ne  se  compense, 
chez  les  Sauvages,  que  par  la  mort  du  meurtrier.  Dans  l'Italie  du 
moyen  âge,  les  familles  respectives  prenaient  fait  et  cause  pour  tout 
ce  qui  concernait  leurs  membres  ;  de  là  ces  vengeances  héréditaires 
qui  divisaient  la  nation,  lorsque  les  familles  ennemies  étaient 
puissantes. 

Chez  les  peuplades  du  nord  de  l'Amérique,  la  famille  de  l'homicide 
ne  vient  pas  à  son  secours,  mais  les  parents  de  l'homicide  se  font 
un  devoir  de  le  venger.  Le  criminel  que  la  loi  ne  menace  pas,  que  ne 
défend  pas  la  nature,  ne  rencontrant  d'asile,  ni  dans  les  bois  où  les 
alliés  du  mort  le  poursuivent,  ni  chez  les  tribus  étrangères  qui  le 
livreraient,  ni  à  son  foyer  domestique  qui  ne  le  sauverait  pas, 
devient  si  misérable  qu'un  tribunal  vengeur  lui  serait  un  bien.  Là 
au  moins  il  y  aurait  une  forme,  une  manière  de  le  condamner  ou 
de  l'acquitter  :  car  si  la  loi  frappe,  elle  conserve,  comme  le  temps 
qui  sème  et  moissonne.  Le  meurtrier  indien,  las  d'une  vie  errante, 
ne  trouvant  pas  de  famille  publique  pour  le  punir,  se  remet  entre  les 
mains  d'une  famille  particulière  qui  l'immole  :  au  défaut  de  la  force 
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armée,  le  crime  conduit  le  criminel  aux  pieds  du  juge  et  du  bourreau. 
Le  meurtre  involontaire  s'expiait  quelquefois  par  des  présents. 
Chez  les  Abénaquis,  la  loi  prononçait  :  on  exposait  le  corps  de 
l'homme  assassiné  sur  une  espèce  de  claie  en  l'air  ;  l'assassin,  attaché 
à  un  poteau,  était  condamné  à  prendre  sa  nourriture  et  à  passer 
plusieurs  jours  à  ce  pilori  de  la  mort. 


ETAT  ACTUEL 

DES  SAUVAGES  DE  L'AMERIQUE  SEPTENTRIONALE 


Si  je  présentais  au  lecteur  ce  tableau  de  l'Amérique  sauvage  comme 
l'image  fidèle  de  ce  qui  existe  aujourd'hui,  je  tromperais  le  lecteur  : 
j'ai  peint  ce  qui  fut  beaucoup  plus  que  ce  qui  est.  On  retrouve  sans 
doute  encore  plusieurs  traits  du  caractère  indien  dans  les  tribus 
errantes  du  Nouveau-Monde,  mais  l'ensemble  des  mœurs,  l'origi- 
nalité des  coutumes,  la  forme  primitive  des  gouvernements,  enfin 
le  génie  américain  a  disparu.  Après  avoir  raconté  le  passé,  il  me 
reste  à  compléter  mon  travail  en  retraçant  le  présent. 

Quand  ou  aura  retranché  du  récit  des  premiers  navigateurs  et  des 
premiers  colons  qui  reccnnurcnl  et  défrichèrent  la  Louisiane,  la 
Floride,  la  Géorgie,  les  deux  Carolincs,  la  Virginie,  le  iMaryland, 
la  Dclaware,  la  Pensylvanie,  le  New-Jersey,  le  New- York  et  tout 
ce  qu'on  appela  la  Nouvelle-Angleterre,  l'Acadie  et  le  Canada,  on  ne 
pourra  guère  évaluer  la  population  sauvage  comprise  entre  leMissis- 
sipi  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  au  moment  de  la  découverte  de  ces 
contrées,  au-dessous  de  trois  millions  d'hommes. 

Aujourd'hui  la  population  indienne  de  toute  l'Amérique  septen- 
trionale ,  en  n'y  comprenant  ni  les  Mexicains  ni  les  Lsfiuiniaux , 
s'élève  à  peine  à  quatre  cent  mille  âmes.  Le  recensement* des  peuples 


396  VOYAGE 

indigènes  de  cette  partie  du  Nouveau  Monde  n'a  pas  été  fait;  je 
vais  le  faire.  Beaucoup  d'homme?,  beaucoup  de  tribus  manqueront 
à  l'appel  :  dernier  historien  de  ces  peuples,  c'est  leur  registre  mor- 
tuaire que  je  vais  ouvrir. 

En  1 534,  à  l'arrivée  de  Jacques  Cartier  au  Canada,  et  à  l'époque 
de  la  fondation  de  Québec  par  Champlain  en  1 608,  les  Algonquins, 
les  Iroquois,  les  Hurons,  avec  leurs  tribus  alliées  ou  sujettes,  savoir  : 
les  Etchemins,  les  Souriquois,  les  Bersiamites,  les  Papinaclets,  les 
Montagnes,  les  Atikamègues,  les  Nipissings,  les  Temiscamins, 
les  Amikouès,  les  Crislinaux,  les  Assiniboils,  les  Pouteouatamis,  les 
Nokais,  les  Otchagras,  les  Miamis,  armaient  à  peu  près  cinquante 
mille  guerriers  :  ce  qui  suppose  chez  les  Sauvages  une  population 
d'à  peu  près  deux  cent  cinquante  mille  âmes.  Au  dire  de  Lahoulan, 
chacun  des  cinq  grands  villages  iroquois  renfermait  quatorze  mille 
habitants.  Aujourd'hui  on  ne  rencontre  dans  le  bas  Canada  que  six 
hameaux  de  Sauvages  devenus  chrétiens  :  les  Hurons  de  Corette,  les 
Abénaquis  de  Saint-François,  les  Algonquins,  les  Nipissings,  les 
Iroquois  du  lac  des  Deux-Montagnes,  et  les  Osouékatchies;  faibles 
échantillons  de  plusieurs  races  qui  ne  sont  plus,  et  qui,  recueillis 
par  la  religion,  offrent  la  double  preuve  de  sa  puissance  à  conser- 
ver et  de  celle  des  hommes  à  détruire. 

Le  reste  des  cinq  nations  iroquoises  est  enclavé  dans  les  posses- 
sions anglaises  et  américaines,  et  le  nombre  de  tous  les  Sauvages 
que  je  viens  de  nommer  est  tout  au  plus  de  deux  mille  cinq  cents  à 
trois  mille  âmes. 

Les  Abénaquis,  qui,  en  I5S7,  occupaient  l'Acadie  (aujourd'hui 
le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nouvelle-Ecosse),  les  Sauvages  du 
Maine  qui  détruisirent  tous  les  établissements  des  blancs  en  1 675, 
et  qui  continuèrent  leurs  ravages  jusqu'en  1 748  ;  les  mêmes  hordes 
qui  firent  subir  le  même  sort  au  New-Hampshire  ;  les  Wampanoags, 
les  Nipmucks,  qui  livrèrent  des  espèces  de  batailles  rangées  aux 
Anglais,  assiégèrent  Hadloy,  et  donnèrent  l'assaut  à  Brooklleld 
dans  le  Massachusetts i  les  Indiens  qui,  dans  les  mêmes  années 
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4673  et  1675,  combattirent  les  Européens;  les  Peqiiots  duConnecli- 
cut;  les  Indiens  qui  négocièrent  la  cession  d'une  partie  de  leurs 
terres  avec  les  États  de  New-York,  de  New-Jersey,  de  la  Pensylva- 
nie,  de  la  Dclaware;  les  Pyscataways  du  Maryland;  les  tribus  qui 
obéissaient  à  Powliatan  dans  la  Virginie;  les  Paraouslis  dans  les 
Carolines,  tous  ces  peuples  ont  disparu  K 

Des  nations  nombreuses  que  Ferdinand  de  Soto  rencontra  dans 
les  Florides  (et  il  faut  comprendre  sous  ce  nom  tout  ce  qui  forme 
aujourd'hui  les  États  de  la  Géorgie,  de  l'Alabama,  du  Mississipi  et 
du  Ténessée),  il  ne  reste  plus  que  les  Creeks,  les  Chéroquois  et  les 
Chicassais^. 

Les  Creeks  dont  j'ai  peint  les  anciennes  mœurs  ne  pourraient 
mettre  sur  pied  dans  ce  moment  deux  mille  guerriers.  Des  vastes 
pays  qui  leur  appartenaient,  ils  ne  possèdent  plus  qu'environ  huit 
milles  carrés  dans  l'État  de  Géorgie,  et  un  territoire  à  peu  près  égal 
dans  l'Alabama.  Les  Chéroquois  et  les  Chicassais,  réduits  à  une 
poignée  d'hommes,  vivent  dans  un  coin  des  États  de  Géorgie  et  de 
Ténessée,  les  derniers  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Hiwassée. 

Tout  faibles  qu'ils  sont,  les  Creeks  ont  combattu  vaillamment  les 
Américains  dans  les  années  1813  et  1814.  Les  généraux  Jackson, 
White,  Clayborne,  Floyd,  leur  firent  éprouver  de  grandes  perles 
à  Talladéga,  Hillabes,  Autossée,  Bécanachaca  et  surtout  à  Entono- 
peka.  Ces  Sauvages  avaient  fait  des  progrès  sensibles  dans  la  civi- 
lisation, et  surtout  dans  l'art  de  la  guerre,  employant  et  dirigeant 
très  bien  l'artillerie.  Il  y  a  quelques  années  qu'ils  jugèrent  et  mirent 
à  mort  un  de  leurs  Mico  ou  rois,  pour  avoir  vendu  des  terres  aux. 
blancs  sans  la  participation  du  conseil  national. 


«  La  plupart  de  ces  peuples  appartenaient  à  la  grande  nation  des  Lennilénnp?, 
dont  les  deux  hraiicties  principales  élaienl  les  Iroquois  el  lesilurons  au  nord, 
et  les  Indiens  Delawaresaumidi. 

'  On  peut  consulter  avec  fruit, pour  la  Floride, un  ouvrage  intitulé:  Vue  de  la 
Floride  occidentale,  contenant  sa  tjéoyrapliie,  sa  topographie,  etc.,  suivie  d'un 
appendice  sur  tes  antiquités,  les  titres  de  concession  des  terres  et  des  canaux, 
et  accompaynée  d'une  carte  de  la  côte,  des  plans  de  Pensacola  et  de  l'entré» 
du  port.  Philadelphie,  4817. 
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Les  Américains  qui  convoitent  le  riche  territoire  où  vivent  encore 
les  Muscogulges  et  les  Siminoles,  ont  voulu  les  forcer  à  le  leur  céder 
pour  une  somme  d'argent,  leur  proposant  de  les  transporter  ensuite 
à  l'occident  du  Missouri.  L'État  de  Géorgie  a  prétendu  qu'il  avait 
acheté  ce  territoire;  le  congrès  américain  a  mis  quelque  obstacle 
à  cette  prétention  ;  mais  tôt  ou  tard,  les  Creeks,  les  Chéroquois  et  les 
Chicassais,  serrés  entre  la  population  blanche  du  Mississipi,  du 
Ténessée,  de  l'Alabama  et  de  la  Géorgie,  seront  obligés  de  subir 
l'exil  ou  l'extermination. 

En  remontant  le  Mississipi  depuis  son  embouchure  jusqu'au  con- 
fluent de  l'Ohio,  tous  les  Sauvages  qui  habitaient  ses  deux  bords, 
lesBiloxis,  les  Torimas,  les  Kappas,  les  Sotouïs,  les  Bayagoulas, 
les  Colapissas,  les  Tansas,  les  Natchez  et  les  Yazous  ne  sont  plus. 

Dans  la  vallée  de  l'Ohio,  les  nations  qui  erraient  encore  le  long 
<Je  cette  rivière  et  de  ses  affluents  se  soulevèrent  en  1810  contre  les 
Américains.  Elles  mirent  à  leur  tête  un  jongleur  ou  prophète  qui 
annonçait  la  victoire,  tandis  que  son  frère,  le  fameux  Thécumseh, 
combattait  :  trois  mille  Sauvages  se  trouvèrent  réunis  pour  recouvrer 
leur  indépendance.  Le  général  américain  Harrison  marcha  contre 
eux  avec  un  corps  de  troupes;  il  les  rencontra,  le  6  novembre  1,81 1 , 
au  confluent  du  Tippacanoé  et  du  Wabash.  Les  Indiens  montrèrent 
le  plus  grand  courage,  et  leur  chef  Thécumseh  déploya  une  habileté 
extraordinaire  :  il  fut  pourtant  vaincu. 

La  guerre  de  1812  entre  les  Américains  et  les  Anglais  renouvela 
les  hostilités  sur  les  frontières  du  désert;  les  Sauvages  se  rangèrent 
presque  tous  du  parti  des  Anglais,  Thécumseh  était  passé  à  leur 
sewice  :  le  colonel  Procter,  Anglais,  dirigeait  les  opérations.  Des 
scènes  de  barbarie  eurent  lieu  à  Cikago  et  aux  forts  Meigs  et  Mildcn  : 
le  cœur  du  capitaine  Wells  fut  dévoré  dans  un  repas  de  chair  hu- 
maine. Le  général  Harrison  accourut  encore,  et  ballit  les  Sauvages 
à  l'affaire  du  Thames.  Thécumseh  y  fut  tué  :  le  colonel  Procior  dut 
son  salut  à  la  vitesse  de  son  cheval. 

La  paix  ayaat  été  conclue  entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre  en 
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4  8U,  les  limites  des  deux  empires  furent  définitivement  réglées: 
les  Américains  ont  assuré  par  une  chaîne  de  postes  militaires  leur 
domination  sur  les  Sauvages. 

Depuis  rcmboucliure  de  l'Oliio  jusqu'au  saut  de  Saint-Antoine 
sur  le  Mississipi,  on  trouve  sur  la  rive  occidentale  de  ce  dernier 
fleuve  les  Saukis,  dont  la  population  s'élève  à  quatre  mille  huit  cents 
âmes,  les  Renards  à  mille  six  cents  âmes,  les  Winebegos  à  mille  six 
cents  et  les  Ménomènes  à  mille  deux  cents.  Les  Illinois  sont  la  souche 
de  ces  tribus. 

Viennent  ensuite  les  Sioux  de  race  mexicaine  divisés  en  six 
nations  :  la  première  habite,  en  partie,  le  Haut-Mississipi;  la 
seconde,  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  tiennent  les 
rivages  de  la  rivière  Saint-Pierre  ;  la  sixième  s'étend  vers  le  Mis- 
souri. On  évalue  ces  six  nations  siouses  à  environ  quarante-cinq 
mille  âmes. 

Derrière  les  Sioux,  en  s'approchant  du  Nouveau-Mexique,  se 
trouvent  quelques  débris  des  Osages,  des  Gansas,  des  Octotatas^ 
des  Mactotatas,  des  Ajouès  et  des  Panis. 

Les  Assiboins  errent  sous  divers  noms  depuis  les  sources  septen- 
trionales du  Missouri  jusqu'à  la  grande  Rivière-Rouge  qui  se  jette 
dans  la  baie  d'Hudson  :  leur  population  est  de  vingt-cinq  mille  âmes. 

Les  Cypowois,  de  race  algonquine  et  ennemis  des  Sioux,  chassent 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille  guerriers  dans  les  déserts  qui 
séparent  les  grands  lacs  du  Canada  du  lac  Winnepic. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  la  population  des 
Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale.  Si  l'on  joint  à  ces  tribus 
connues  les  tribus  moins  fréquentées  qui  vivent  au  delà  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  on  aura  bien  de  la  peine  à  trouver  les  quatre 
cent  mille  individus  meiitionnés  au  commencement  de  ce  dénombre- 
ment. Il  y  a  des  voyageurs  qui  ne  portent  pas  à  plus  de  cent  mille 
âmes  la  population  indienne  en  deçà  des  Montagnes  Rocheuses,  et 
à  plus  de  cinquante  mille  au  delà  de  ces  montagnes,  y  compris  les 
Sauvages  de  la  Californie. 
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Poussées  par  les  populations  européennes  vers  le  nord-ouest  de 
l'Amérique  septentrionale,  les  populations  sauvages  viennent,  par 
une  singulière  destinée,  expirer  au  rivage  même  sur  lequel  elles 
débarquèrent  dans  des  siècles  inconnus,  pour  prendre  possession 
de  l'Amérique.  Dans  la  langue  iroquoise,  les  Indiens  se  donnaient 
le  nom  ^'hommes  de  toujours,  ongoue-onoue  :  ces  hommes  de 
toujours  ont  passé,  et  l'étranger  ne  laissera  bientôt  aux  béritiers 
légitimes  de  tout  un  monde  que  la  terre  de  leur  tombeau. 

Les  raisons  de  cette  dépopulation  sont  connues  :  l'usage  des  li- 
queurs fortes,  les  vices,  les  maladies,  les  guerres,  que  nous  avons 
multipliées  chez  les  Indiens,  ont  précipité  la  destruction  de  ces 
peuples;  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  vrai  que  l'état  social,  en  venant 
se  placer  dans  les  forêts,  ait  été  une  cause  efficiente  de  cette 
destruction. 

L'Indien  n'était  pasmMM^/e/la  civilisation  européenne  n'a  point 
agi  sur  le  pur  état  de  nature,  elle  a  agi  sur  la  civilisafion  améri- 
caine commençante;  si  elle  n'eût  rien  rencontré,  elle  eijt  créé  quelque 
chose  ;  mais  elle  a  trouvé  des  mœurs  et  les  a  détruites,  parce  qu'elle 
était  plus  forte,  et  qu'elle  n'a  pas  cru  se  devoir  mêler  à  ces  mœurs. 

Demander  ce  que  seraient  devenus  los  habitants  de  l'Amérique 
si  l'Amérique  eût  échappé  aux  voiles  de  nos  navigateurs,  serait 
sans  doute  une  question  inutile,  mais  pourtant  curieuse  à  examiner. 
Auraient-ils  péri  en  silence,  comme  ces  nations  plus  avancées  dans 
les  arts,  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  fleurirent  autrefois  dans 
les  contrées  qu'arrosent  l'Ohio,  le  Muskingum,  le  Tennessee,  le 
Mississipi  inférieur  et  le  Tumbec-Bee? 

Écartant  un  moment  les  grands  principes  du  christianisme,  met- 
tant à  part  les  intérêts  de  l'Europe,  un  esprit  philosophique  aurait 
pu  désirer  que  les  peuples  du  Nouveau-Monde  eussent  eu  le  temps 
de  se  développer  hors  du  cercle  de  nos  institutions.  Nous  en  sommes 
réduits  partout  aux  formes  usées  d'une  civilisation  vieillie  (je  ne 
parle  pas  des  populations  de  l'Asie,  arrêtées  depuis  quatre  mille  ans 
dans  un  despotisme  qui  tient  de  l'enfance).  On  a  trouvé  chez  les 
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Sauvages  du  Canada,  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  des  Florides,  des 
commencements  de  toutes  les  coutumes  et  de  toutes  les  lois  des 
Grecs,  des  Romains  et  des  Hébreux.  Une  civilisation  d'une  nature 
différente  de  la  nôtre  aurait  pu  reproduire  les  hommes  de  l'anti- 
quité, ou  faire  jaillir  des  lumières  inconnues  d'une  source  encore 
ignorée.  Qui  sait  si  nous  n'eussions  pas  vu  aborder  un  jour  à  nos 
rivages  quelque  Colomb  Américain  venant  découvrir  1" Ancien- 
Monde? 

La  dégradation  des  mœurs  indiennes  a  marché  de  pair  avec  la 
dépopulation  des  tribus.  Les  Iradilions  religieuses  sont  devenues 
beaucoup  plus  confuses;  l'instruction  répandue  d'abord  par  les 
Missionnaires  du  Canada,  a  mêlé  des  idées  étrangères  aux  idées 
natives  des  indigènes  :  on  aperçoit  aujourd'hui,  au  travers  des  fables 
grossières,  les  croyances  chrétiennes  déUgurées.  La  plupart  des 
Sauvages  portent  des  croix  pour  ornements,  et  les  traiteurs  protes- 
tants leur  vendent  ce  que  leur  donnaient  les  Missionnaires  catho- 
liques. Disons,  à  l'honneur  de  notre  patrie  et  à  la  gloire  de  notre 
religion,  que  les  Indiens  s'étaient  fortement  attachés  aux  Français  ; 
qu'ils  ne  cessent  de  les  regretter,  et  qu'une  robe  nuire  (  un  mission- 
naire )  est  encore  en  vénération  dans  les  forêts  américaines.  Si  les 
Anglais,  dans  leurs  guerres  avec  les  États-Unis,  ont  vu  presque 
tous  les  Sauvages  s'enrôler  sous  la  bannière  britannique,  c'est  que 
les  Anglais  de  Québec  ont  encore  parmi  eux  des  descendants  des 
Français,  et  qu'ils  occupent  le  pays  qu'Ononlhio  '  a  gouverné.  Le 
Sauvage  continue  de  nous  aimer  dans  le  sol  que  nous  avons  foulé, 
dans  la  terre  oîi  nous  fûmes  ses  premiers  hôtes,  et  où  nous  avons 
laissé  des  tombeaux  :  en  servant  les  nouveaux  possesseurs  du 
Canada,  il  reste  lidèle  à  la  France  dans  les  ennemis  des  Français. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  Ko^r/i/c  récent  fait  aux  sources  du  xMis- 
sissipi.  L'autorité  de  ce  passage  e^t  d'autant  plus  grande,  que  l'au- 
teur, dans  un  autre  endroit  de  son  voyage,  s'arrête  pour  argumen- 
ter contre  les  Jésuites  de  nos  jours. 

*  La  grande  Montagne.  Nom  sauvage  des  gouverneurs  français  du  Canada. 
T.  II.  51 
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«  Pour  rendre  justice  à  la  vérité,  les  Missionnaires  français,  en 
«  général,  se  sont  toujours  distingués  partout  par  une  vie  exem- 
«  plaire  et  conforme  à  leur  état.  Leur  bonne  foi  religieuse,  leur 
«  charité  apostolique,  leur  douceur  insinuante,  leur  patience  hé- 
«  roïque,  et  leur  éloignement  du  fanatisme  et  du  rigorisme  fixent 
«  dans  ces  contrées  des  époques  édifiantes  dans  les  fastes  du 
«  christianisme  ;  et  pendant  que  la  mémoire  des  Del  Vilde,  des 
«  Vodilla,  etc.,  sera  toujours  enexécralion  dans  tous  les  cœurs  vrai- 
«  ment  chrétiens  ;  celles  des  Daniel,  des  Brébœuf,  etc. ,  ne  perdra  ja- 
«  mais  de  la  vénération  que  l'histoire  des  découvertes  et  des  missions 
«  leur  consacre  à  juste  titre.  De  là  cette  prédilection  que  les  Sau- 
«  vages  témoignent  pour  les  Français,  prédilection  qu'ils  trouvent 
«  naturellement  dans  le  fond  de  leur  àrae,  nourrie  par  les  tradi- 
«  tions  que  leurs  pères  ont  laissées  en  faveur  des  premiers  apôtres 
«  du  Canada,  alors  la  Nouvelle-France  ■•.  » 

Cela  confirme  ce  que  j'ai  écrit  autrefois  sur  les  missions  du  Ca- 
nada. Le  caractère  brillant  de  la  valeur  française,  notre  désinté- 
ressement, notre  gaieté,  notre  esprit  aventureux,  sympathisaient 
avec  le  génie  des  Indiens;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  la  religion 
catholique  est  plus  propre  à  l'éducation  du  Sauvage  que  le  culte 
protestant. 

Quand  le  christianisme  commença  au  miUeu  d'un  monde  civilisé 
et  des  spectacles  du  paganisme,  il  fut  simple  dans  son  extérieur, 
sévère  dans  sa  morale,  métaphysique  dans  ses  arguments,  parce 
qu'il  s'agissait  d'arracher  à  l'erreur  des  peuples  séduits  par  les 
sens,  ou  égarés  par  des  systèmes  de  philosophie.  Quand  le  christia- 
nisme passa  des  délices  de  Rome  et  des  écoles  d'Athènes  aux  forêts 
de  la  Germanie,  il  s'environna  de  pompes  et  d'images,  afin  d'en- 
chanter la  simplicité  du  Barbare.  Les  gouvernements  protestants  de 
l'Amérique  se  sont  peu  occupés  de  la  civilisation  des  Sauvages;  ils 
n'ont  songé  qu'à  trafiquer  avec  eux  :  or,  le  commerce,  qui  accroît 

'  Voyage  de  Beltrami,  1823. 
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la  civilisation  parmi  les  peuples  déjà  civilisés,  et  chez  lesquels  l'in- 
telligence a  prévalu  sur  les  mœurs ,  ne  produit  que  la  corruption 
chez  les  peuples  où  les  mœurs  sont  supérieures  à  l'intelligence.  La 
re4igion  est  évidemment  la  loi  primitive  :  les  pères  Jogues,  Lafle- 
mant,  et  Brébœuf  étaient  des  législateurs  d'une  tout  autre  espèce 
que  les  Iraileui  s  anglais  et  américains. 

De  même  que  les  notions  religieuses  des  Sauvages  se  sont  brouil- 
lées, les  instilutions  politiques  de  ces  peuples  ont  été  altérées  par 
l'irruption  des  Européens.  Les  ressorts  du  gouvernement  indien 
étaient  subtils  et  délicats,  le  temps  ne  les  avait  point  consolidés;  la 
politique  étrangère,  en  les  touchant,  les  a  facilement  brisés.  Ces  di- 
vers conseils  balançant  leurs  autorités  respectives,  ces  conlrepoids 
formés  par  les  assistants,  les  sachems,  les  matrones,  les  jeunes 
guerriers,  toute  cette  machine  a  été  dérangée  :  nos  présents,  nos 
vices,  nos  armes,  ont  acheté,  corrompu  ou  tué  les  personnages  dont 
se  composaient  ces  pouvoirs  divers. 

Aujourd'hui  les  tribus  indiennes  sont  conduites  tout  simplement 
par  un  chef:  celles  qui  se  sont  confédérées  se  réunissent  quelque- 
fois dans  des  diètes  générales;  mais  aucune  loi  ne  réglant  ces  as- 
semblées, elles  se  séparent  presque  toujours  sans  avoir  rien  arrêté  : 
elles  ont  le  sentiment  de  leur  nullité  et  le  découragement  qui  accom- 
pagne la  faiblesse. 

Une  autre  cause  a  contribué  à  dégrader  le  gouvernement  des  Sau- 
vages :  l'établissement  des  postes  militaires  américains  et  anglais 
au  milieu  des  bois.  Là,  un  commandant  se  constitue  le  protecteur 
des  Indiens  dans  le  désert;  à  l'aide  de  quelques  présents,  il  fait 
comparaître  les  trious  devant  lui  ;  il  se  déclare  leur  père  et  l'envojé 
d*an  des  trois  mondes  blancs^  les  Sauvages  désignent  ainsi  les  Els- 
pagnols,  les  Français  et  les  Anglais.  Le  commandant  apprend  à  ses 
enfants  rouges  qu'il  va  fixer  telles  limites,  défricher  tel  terrain,  etc. 
Le  Sauva;,'!'  finit  par  croire  qu'il  n'est  pas  le  véritable  possesseur  de 
la  terre  dont  on  dispose  sans  son  aveu  ;  il  s'accoutume  à  se  regar- 
der comme  d'une  espèce  inférieure  au  blanc;  il  consent  à  recewir 
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des  ordres,  à  chasser,  à  combattre  pour  des  maîtres.  Qu'a-t-on  be- 
soin de  se  gouverner  quand  on  n'a  plus  qu'à  obéir? 

Il  est  naturel  que  les  mœurs  et  les  coutumes  se  soient  dété- 
riorées avec  la  religion  et  la  politique,  que  tout  ait  été  emporté  à 
la  fois. 

Lorsque  les  Européens  pénétrèrent  en  Amérique,  les  Sauvages 
vivaient  et  se  vêtissaient  du  produit  de  leurs  chasses,  et  n'en  fai- 
saient entre  eux  aucun  négoce.  Bientôt  les  étrangers  leur  apprirent 
à  le  troquer  pour  des  armes,  des  liqueurs  fortes,  divers  ustensiles 
de  ménage,  des  draps  grossiers  et  des  parures.  Quelques  Français, 
qu'on  appela  coureurs  de  bois,  accompagnèrent  d'abord  les  Indiens 
dans  leurs  excursions.  Peu  à  peu  il  se  forma  des  compagnies  de 
commerçants  qui  poussèrent  des  postes  avancés  et  placèrent  des 
factoreries  au  milieu  des  déserts.  Poursuivis  par  l'avidité  européenne 
et  par  la  corruption  des  peuples  civilisés ,  jusqu'au  fond  de  leurs 
bois,  les  Indiens  échangent,  dans  ces  magasins,  de  riches  pellete- 
ries contre  des  objets  de  peu  de  valeur,  mais  qui  sont  devenus  pour 
eux  des  objets  de  première  nécessité.  Non-seulement  ils  trafiquent 
de  la  chasse  faite,  mais  ils  disposent  de  la  chasse  à  venir,  comme 
on  vend  une  récolte  sur  pied. 

Ces  avances  accordées  par  les  traiteurs,  plongent  les  Indiens  dans 
un  abîme  de  dettes  r  ils  ont  alors  toutes  les  calamités  de  l'homme 
du  peuple  de  nos  cités,  et  toutes  les  détresses  du  Sauvage.  Leurs 
chasses  dont  ils  cherchent  à  exagérer  les  résultats,  se  transforment 
en  une  effroyable  fatigue  :  ils  y  mènent  leurs  femmes  ;  ces  malheu- 
reuses, employées  à  tous  les  services  du  camp,  tirent  les  traîneaux, 
vont  chercher  les  bêtes  tuées,  tannent  les  peaux,  font  dessécher  les 
viandes.  On  les  voit,  chargées  des  fardeaux  les  plus  lourds,  porter 
encore  leurs  petits  enfants  à  leurs  mamelles  ou  sur  leurs  épaules. 
Sont-elles  enceintes  et  près  d'accoucher,  pour  hâter  leur  délivrance 
et  retourner  plus  vite  à  l'ouvrage,  elles  s'appliquent  le  ventre  sur 
une  barre  de  bois  élevée  à  quelques  pieds  de  terre  ;  laissant  pendre 
en  bas  leurs  jambes  et  leur  tète,  elles  donnent  ainsi  le  jour  à  une 
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misérable  créature  dans  toute  la  rigueur  de  la  malédiction  :  In  do- 
lore  paries  fiUos. 

Ainsi  la  civilisation  ,  en  entrant  par  le  commerce  chez  les  tribus 
américaines,  au  lieu  de  développer  leur  intelligence,  les  a  abruties. 
L'Indien  est  devenu  perfide,  intéressé,  menteur,  dissolu  :  sa  cabane 
est  un  réceptacle  d'immondices  et  d'ordures.  Quand  il  était  nu  ou 
couvert  de  peaux  de  bêtes,  il  avait  quelque  chose  de  lier  et  de  grand  ; 
aujourd'liui,  des  haillons  européens,  sans  couvrir  sa  nudité, 
attestent  seulement  sa  misère  :  c'est  un  mendiant  à  la  porte  d'un 
comptoir  j  ce  n'est  plus  un  Sauvage  dans  ses  forêts. 

Enfin  il  s'est  formé  une  espèce  de  peuple  métis  né  du  commerce 
des  aventuriers  européens  et  des  femmes  sauvages.  Ces  hommes, 
que  l'on  appelle  hois  brûlés,  à  cause  de  la  couleur  de  leur  peau,  sont 
les  gens  d'affaires  ou  les  courtiers  de  change  enlre  les  peuples  dont 
ils  tirent  leur  double  origine  :  parlant  à  la  fois  la  langue  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères,  interprèles  des  traiteurs  auprès  des  Indiens 
et  des  Indiens  auprès  des  traiteurs,  ils  ont  les  vices  des  deux  races. 
Ces  bâtards  de  la  nature  civilisée  et  de  la  nature  sauvage  se  vendent 
tantôt  aux  Américains,  tantôt  aux  Anglais,  pour  leur  livrer  le 
monopole  des  pelleteries;  ils  entretiennent  les  rivalités  des  com- 
pagnies anglaises  de  la  baie  d'Umhon,  du  JSord-Ouesl  et  des  com- 
pagnies américaines, F«r  Colombian  american  Company,  Missouri's 
fur  Company',  et  autres  :  ils  font  eux-mêmes  des  chasses  au  compte 
des  traiteurs,  et  avec  des  chasseurs  soldés  par  les  compagnies. 

Le  spectacle  est  alors  tout  différent  dos  diasses  indiennes  :  les 
hommes  sont  à  cheval  ;  il  y  a  des  fourgons  qui  transportent  les 
viandes  sèches  et  les  fourrures;  les  femmes  et  les  enfants  sont 
traînés  sur  de  petits  chariots  par  des  chiens.  Ces  chiens,  si  utiles 
dans  les  contrées  septentrionales,  sont  encore  une  charge  pour 
leurs  maîtres;  car  ceux-ci  ne  pouvant  les  nourrir  pendant  rélé,  les 
mettent  en  pension  à  crédit  chez  des  gardiens  et  contractent  ainsi 
de  nouvelles  dettes.  Les  dogues  affamés  sorlenl  quelquefois  de  leur 
chenil;  ne  pouvant  aller  à  la  chasse,  ils  vont  à  la  pirlie;  ou  les  voit 
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aO  plonger  dans  les  rivières  et  saisir  le  poisson  jusqu'au  fond  de  Teau. 

On  ne  connaît  en  Europe  que  celle  grande  guerre  de  rAraérique 
îui  a  donné  au  monde  un  peuple  libre.  On  ignore  que  le  sang  a 
Loulé  pour  les  chétifs  intérêts  de  quelques  marchands  fourreurs.  La 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  vendit  en  1811,  à  lord  Selkirk,  uq 
:^rand  terrain  sur  le  bord  de  la  Rivière-Bouge  ;  l'établissement  se  fit 
eu  1812.  La  compagnie  du  Nord-Ouest  ou  du  Canada  en  prit 
ombrage  :  les  deux  compagnies,  alliées  à  diverses  tribus  indiennes 
et  secondées  des  bois  brûlés,  en  vinrent  aux  mains.  Cette  petite 
guerre  domestique,  qui  fut  horrible,  avait  lieu  dans  les  déserts  glacés 
de  la  baie  d'Hudson  :  la  colonie  de  lord  Selkirk  fut  détruite  au  mois 
de  juin  1815,  précisément  au  moment  où  se  donnait  la  bataille  de 
Waterloo.  Sur  ces  deux  théâtres  si  différents  par  l'éclat  etparl'obs.cu- 
rité,  les  malheurs  de  l'espèce  humaine  étaient  les  mêmes.  Les  deux 
compagnies  épuisées  ont  senti  qu'il  valait  mieux  s'unir  que  se 
déchirer  :  elles  poussent  aujourd'hui  de  concert  leurs  opérations  à 
fOuest  jusqu'à  Colombia,  au  nord  jusque  sur  les  fleuves  qui  se 
Jettent  dans  la  mer  Polaire. 

En  résumé,  les  plus  fiéres  nations  de  l'Amérique  septentrionale 
îi'ont  conservé  de  leur  race  que  la  langue  et  le  vêtement;  encore 
celui-ci  est-il  altéré  :  elles  ont  un  peu  appris  à  cultiver  la  terre  et  à 
élever  des  troupeaux.  De  guerrier  fameux  qu'il  était,  le  Sauvage 
du  Canada  est  devenu  berger  obscur;  espèce  de  pâtre  extraordi- 
naire, conduisant  ses  cavales  avec  un  casse-téte  et  ses  moutons  avec 
des  flèches.  Philippe,  successeur  d'Alexandre,  mourut  greffier  à 
Rome  ;  un  Iroquois  chante  et  danse  pour  quelques  pièces  de  mon- 
naie à  Paris  ;  il  ne  faut  pas  voir  le  lendemain  de  la  gloire. 

En  traçant  ce  tableau  d'un  monde  sauvage,  en  parlant  sans  cesse 
du  Canada  et  de  la  Louisiane,  en  regardant  sur  les  vieilles  cartes 
rétendue  des  anciennes  colonies  françaises  dans  l'Amérique,  j'étais 
poursuivi  d'une  idée  pénible;  je  me  demandais  comment  le  gouver- 
nement de  mon  pays  avait  pu  laisser  périr  ces  colonies  qui  seraient 
lujourd'hui  pour  nous  une  source  inépuisable  de  prospérité. 
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De  l'Acadie  et  du  Canada  à  la  Louisiane,  de  l'embouchure  du 
Sainî-Laureiit  à  celle  du  Mississipi,  le  territoire  de  la  Nouvelle- 
France  entourait  ce  qui  forma  dans  l'origine  la  confédiTalion  des 
treize  premiers  Élals-Unis.  Les  onze  autres  États,  le  district  de  la 
Colombie,  les  territoires  du  Michigan,  du  Nord-Ouest,  du  Missouri, 
de  rOrêgon  et  d'Arkansa,  nous  appartenaient  ou  nous  appartien- 
draient comme  ils  appartiennent  aujourd'hui  aux  États-Unis  par  la 
cession  des  Anglais  et  des  Espagnols,  nos  premiers  héritiers  dan? 
le  Canada  et  dans  la  Louisiane. 

Prenez  votre  point  de  départ  entre  le  43*  et  le  44*  degré  de  lati- 
tude nord,  sur  l'Allanlique,  au  cap  Sable  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
autrefois  l'Acadie;  de  ce  point,  conduisez  une  ligne  qui  passe  der- 
rière les  premiers  Élals-Unis,  le  Maine,  Vernon,  New- York,  la 
Pcnsylvanie,  la  Virginie,  la  Caroline  et  la  Géorgie;  que  cette  ligne 
vienne  par  le  Tennessee  chercher  leMississipi  et  la  Nouvelle-Orléans; 
qu'elle  remonte  ensuite  du  29*  degré  (latitude  des  bouches  du 
Mississipi);  qu'elle  remonte  par  le  territoire  d'Arkansa  à  celui  de 
rOrégon;  qu'elle  traverse  les  Montagnes  Rocheuses  et  se  termine  à 
la  pointe  Saint-Georges  sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifique,  vers  le 
24*  degré  de  latitude  nord  :  l'immense  pays  compris  entre  cette 
figue,  la  mer  Allanlique  au  nord-est,  la  mer  Polaire  au  nord,  l'Océan 
Pacifique  et  les  possessions  russes  au  nord-ouest,  le  golfe  mexicain 
au  midi,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers  de  TAmérique  septentrio- 
nale reconnaîtraient  les  lois  de  la  France. 

Que  serait-il  arrivé  si  de  telles  colonies  eussent  été  encore  entre 
nos  mains  au  moment  de  l'émancipation  des  Élals-Unis  ?Celteéman- 
cipation  aurait-elle  eu  lieu?  notre  présence  sur  le  sol  américain 
l'aurait-elle  hâtée  ou  retardée?  la  Nouvelle-France  QWc-mùmc  serait- 
elle  devenue  libre?  Pourquoi  non?  Quel  malheur  y  aurait-il  pour  la 
mère-patrie  à  voir  fleurir  un  immense  empire  sorti  de  son  sein,  un 
empire  qui  répandrait  la  gloire  de  notre  nom  et  de  notre  langue 
dans  un  aulie  hémisphère? 

Nous  pûssédious  au  delà  des  mers  de  vastes  contrées  qui  poih- 
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vaient  offrir  un  asile  à  Texcédant  de  notre  population,  un  marché 
considérable  à  notre  commerce,  un  aliment  à  notre  marine;  aujour- 
d'hui nous  nous  trouvons  forcés  d'ensevelir  dans  nos  prisons  des 
coupables  condamnés  par  les  tribunaux,  faute  d'un  coin  de  terre 
pour  y  déposer  ces  malheureux.  Nous  sommes  exclus  du  nouvel 
univers,  où  le  genre  humain  recommence.  Les  langues  anglaise  et 
espagnole  servent  en  Afrique,  en  Asie,  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud,  sur  le  continent  des  deux  Amériques,  à  l'interprétation  de  la 
pensée  de  plusieurs  millions  d'hommes;  et  nous,  déshérités  des 
conquêtes  de  notre  courage  et  de  notre  génie,  à  peine  entendons- 
nous  parler  dans  quelques  bourgades  de  la  Louisiane  et  du  Canada, 
sous  une  domination  étrangère,  la  langue  de  Racine,  de  Colbert  et 
de  Louis  XIV;  elle  n'y  reste  que  comme  un  témoin  des  revers  de 
notre  fortune  et  des  fautes  de  notre  politique. 

Ainsi  donc  la  France  a  disparu  de  l'Amérique  septentrionale, 
comme  ces  tribus  indiennes  avec  lesquelles  elle  sympathisait,  et  dont 
j'ai  aperçu  quelques  débris,  Qu'est-il  arrivé  dans  cette  Amérique 
4«  Nord  depuis  l'époque  où  j'y  voyageais?  C'est  maintenant  ce 
qu'il  faut  dire.  Pour  consoler  les  lecteurs,  je  vais,  dans  la  conclu- 
sion de  cet  ouvrage,  arrêter  leurs  regards  sur  un  tableau  miracu- 
leux :  ils  apprendront  ce  que  peut  la  liberté  pour  le  bonheur  et  la 
dignité  de  l'homme,  lorsqu'elle  ne  se  sépare  point  des  idées  reli- 
gieuses, qu'elle  est  à  la  fois  intelligente  et  sainte. 


■^m< 


CONCLUSION 


ETATS-UNIS. 


Si  je  revoyais  aujourd'hui  les  Étals-Unis,  je  ne  les  reconnaîtrais 
plus  :  là  où  j'ai  laissé  des  forêts,  je  retrouverais  des  champs  cul- 
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tivésj  là  où  je  me  suis  frayé  un  chemin  à  travers  les  lialliers,  je 
voy»g:erais  sur  de  grandes  routes.  Le  Mississipi,  le  Missouri,  l'Ohio, 
ne  coulent  plus  dans  la  solitude,  de  gros  vaisseaux  k  trois  mâts  les 
remontent;  plus  de  deux  cents  bateaux  à  vapeur  en  vivifient  les 
rivages.  Aux  Natchez,  au  lieu  de  la  hutte  de  Côlula,  s'élève  une 
ville  charmante  d'environ  cinq  mille  habitants.  Chaclas  pourrait 
être  aujourd'hui  député  au  congrès  et  se  rendre  chez  Atala  par  deux 
routes,  dont  l'une  mène  à  Saint-Élienne  sur  le  Tumbcc-Bee,  et 
l'iautre  aux  Natchitochès  :  un  livre  de  poste  lui  indiquerait  les  relais, 
au  nombre  de  onze  :  Washington,  Francklin,Homochitt,elc. 

L'Alabama  et  le  Tennessee  sont  divisés,  le  premier  en  trente-trois 
comtés,  et  il  contient  vingt-et-une  villes  ;  le  second  en  cii>qtiantc^ 
et-un  comtés,  et  il  renferme  quarante-huit  villes.  Quelques-unes  de 
ces  villes,  telles  que  Cahawba,  capitale  de  l'Alabama,  conservent 
leur  dfénomi nation  sauvage,  mais  elles  sont  environnées  d'autres 
villes  différemment  désignées  :  il  y  a  chez  les  Muscogulges,  les  Si  mi- 
ncies, les  Chéroquois  cl  les  Chirassais,  une  cité  d'Athènes,  une  autre 
de  Marathon,  une  autre  de  Carthage,  une  aulrc  de  Memphis,  une 
autre  de  Sparte,  une  autre  de  Florence,  une  autre  d'Hampden,  des 
comtés  de  Colombie  et  deMarengo  :  la  gloire  de  tous  les  pays  a 
placé  un  nom  dans  ces  mêmes  déserts  où  j'ai  rencontré  le  père  Anbry 
et  l'obscure  Atala. 

Le  Kenlucky  montre  un  Versailles  ;  un  comté  appelé  Bourbon  a 
pour  capitale  Paris.  Tous  les  exilés,  tous  Ks  opprimés  qui  se  sont 
retirés  en  Amérique,  y  ont  porté  la  mémoire  de  leur  patrie. 

FulsiStmociilis  ad  uDilum 

Libabal  ciiiuii  AiiJiou)aclic. 

Les  États-Unis  offrent  donc  dans  leur  sein,  sous  la  proicciion  ùo 
la  liberté,  une  image  et  un  souvenir  de  la  plupart  des  Iieu.\  c  Jlèlwos 
de  l'ancienne  et  de  la  moderne  Europe,  semblables  à  cejaiiiiii  du  la 
campagne  de  Uome,  où  Adrien  avait  fait  répéter  Ici  divers  laoau- 
meuts  de  son  empire. 

T    IL  o2 
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Remarquons  qu'il  n'y  a  presque  point  de  comtés  qui  ne  renfer- 
ment une  ville,  un  village,  ou  un  hameau  de  Washington  -,  touchante 
unanimité  de  la  reconnaissance  d'un  peuple. 

L'Ohio  arrose  maintenant  quatre  États  :  le  Kentucky,  l'Ohio, 
proprement  dit,  l'Indiana  et  l'illinois.  Trente  députés  et  huit  séna- 
teurs sont  envoyés  au  congrès  par  ces  quatre  Élats  :  la  Virginie  et 
le  Ténnssée  touchent  l'Ohio  sur  deux  points;  il  compte  sur  ses 
bords  cent  quatre-vingt-onze  comtés  et  deux  cent  huit  villes.  Un 
canal  que  l'on  creuse  au  portage  de  ses  rapides,  et  qui  sera  fini  dans 
trois  ans,  rendra  le  fleuve  navigable  pour  de  gros  vaisseaux  jusqu'à 
Pittsbourg. 

Trente-trois  grandes  routes  sortent  de  Washington,  comme  autre- 
fois les  voies  romaines  partaient  de  Rome,  et  aboutissent,  en  se 
partageant,  à  la  circonférence  des  États-Unis.  Ainsi  on  va  de  Was- 
hington à  Dover,  dans  la  Delaware;  de  Washington  à  la  Providence, 
dans  la  Rhode-ïsland;  de  Washington  à  Robbinstown,  dans  le  dis- 
trict du  Maine,  frontière  des  États  britanniques  au  nord;  de  Was- 
hington à  Concorde  ;  de  Washington  à  Montpellier,  dans  le  Connec- 
ticut;  de  Washington  à  Albany,  et  de  là  à  Montréal  et  à  Québec;  de 
Washington  au  havre  de  Sackets,  sur  le  lac  Ontario  ;  de  Was- 
hington à  la  chute  et  au  fort  de  Niagara  ;  de  Washington,  par  Pitts- 
bourg, au  détroit  et  à  Michillinachinac,  sur  le  lac  Érié;  de  Was- 
hington, par  Saint-Louis  sur  le  Mississipi,  à  Councile-Bluffs,  du 
Missouri;  de  Washington  à  la  Nouvelle-Orléans  et  à  l'embouchure 
du  Mississipi  ;  de  Washington  aux  Natchez;  de  W^ashington  à 
Charlestown,  à  Savannah  et  à  Saint- Augustin  ;  le  tout  formant  une 
circulation  intérieure  de  routes  de  vingt-cinq  mille  sept  cent  qua- 
rante-sept milles. 

On  voit,  par  les  points  où  se  lient  ces  routes,  qu'elles  parcourent 
des  lieux  naguère  sauvages,  aujourd'hui  cultivés  et  habités.  Sur 
un  grand  nombre  de  ces  routes,  les  postes  sont  montées  :  des  voi- 
tures publiques  vous  conduisent  d'un  lieu  à  l'autre  à  des  prix  mo- 
dérés. On  prend  la  diUgence  pour  l'Ohio  ou  pour  la  chute  de  Niagara, 
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commp,  de  mon  temps,  on  prenait  un  guide  ou  un  interprèle  indien. 
Des  chemins  de  communication  s'embranchent  aux  voies  princi- 
pales et  sont  également  pourvus  de  moyens  de  transport.  Ces 
moyens  sont  presque  toujours  doubles,  car  des  lacs  et  des  rivières 
se  trouvant  partout,  on  peut  voyager  en  bateaux  à  rames  et  à  voiles, 
ou  sur  des  baleaux  à  vapeur. 

Des  embarcations  de  cette  dernière  espèce  font  des  passages  régu- 
liers de  Boston  et  de  New-York  à  la  Nouvelle-Orléans;  elles  sont 
pareillement  établies  sur  les  lacs  du  Canada,  TOntario,  l'Érié,  le 
Michigan,  le  Chnmplain,  sur  ces  lacs  où  l'on  voyait  à  peine,  il  y  a 
trente  ans,  quelques  pirogues  de  Sauvages  et  où  des  vaisseaux  de 
ligne  se  livrent  maintenant  des  combats. 

Les  bateaux  à  vapeur  aux  États-Unis  servent  non-seulement  aux 
besoins  du  commerce  et  dos  voyageurs,  mais  on  les  emploie  encore 
à  la  défense  du  pays  :  quelques-uns  d'entre  eux,  d'une  immense 
dimension,  placés  à  l'embouchure  des  fleuves,  armés  de  canons  et 
d'eau  bouillante,  ressemblent  à  la  fois  à  des  citadelles  modernes  et 
à  des  forteresses  du  moyen  âge. 

Aux  vingt-cinq  mille  sept  cent  quarante-sept  milles  de  routes 
générales,  il  faut  ajouter  l'étendue  de  quatre  cent  dix-neuf  routes 
cantonales,  et  celle  de  cinquante-huit  mille  cent  trente-sept  milles 
de  routes  d'eau.  Les  canaux  augmentent  le  nombre  de  ces  dernières 
roules  :  le  canal  de  Middlessex  joint  le  port  de  Boston  avec  la 
rivière  Merrimack;  le  canal  Champlain  fait  communiquer  ce  canal 
avec  les  mers  canadiennes;  le  fameux  lac  Érié  ou  de  New-York, 
unit  maintenant  le  lac  Éiié  à  l'Atlantique;  les  canaux  Sautée,  Che- 
sapeake,  et  Albemnrnc  sont  dus  aux  Étals  de  la  Caroline  et  de  la 
Virginie;  et  comme  de  larges  rivières  coulant  en  diverses  directions 
se  rapprochent  par  leurs  sources,  rien  de  plus  facile  que  de  les  lier 
entre  elles.  Cinq  chemins  sonl  déjà  connus  pour  aller  à  TOiéan 
Pacifique;  un  seul  de  ces  chemins  passe  à  travers  le  territoire 
espagnol. 

Une  loi  du  congrès  de  la  session  de  1824  à  1825  ordonne  l'éla- 
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l>lissement  d'un  poste  militaire  à  l'Orégon.  Les  Américains,  qui  ont 
un  établissement  sur  la  Colombia ,  pénètrent  ainsi  jusqu'au  grand 
Océan  entre  les  Amériques  anglaise,  russe  et  espagnole,  par  une 
zone  de  terre  d'à  peu  près  six  degrés  de  large. 

Il  y  a  cependant  une  borne  naturelle  à  la  colonisation.  La  fron- 
tière des  bois  s'arrête  à  l'ouest  et  au  nord  du  Missouri,  à  des  steppes 
immenses  qui  n'offrent  pas  un  seul  arbre,  et  qui  semblent  se  refuser 
à  la  culture,  bien  que  l'herbe  y  croisse  abondamment.  Cette  Arabie 
verte  sert  de  passage  aux  colons  qui  se  rendent  en  caravanes  aux 
Montagnes  Rocheuses  et  au  Nouveau -Mexique;  elle  sépare  les  États- 
Unis  de  l'Atlantique  des  États-Unis  de  la  mer  du  Sud,  comme  ces 
déserfs  qui,  dans  l'ancien  monde,  disjoignent  des  régions  fertiles. 
Un  Américain  a  proposé  d'ouvrir  à  ses  frais  un  grand  chemin  ferré, 
depuis  Saint-Louis  sur  le  Mississipi  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Co- 
lombia, pour  une  concession  de  dix  milles  en  profondeur  qui  lui  se- 
rait faite  par  le  congrès,  des  deux  côtés  du  chemin  :  ce  gigantesque 
marché  n'a  pas  été  accepté. 

Dans  l'année  1789,  il  y  avait  seulement  soixante -quinze  bureaux 
de  poste  aux  États-Unis  :  il  y  en  a  maintenant  plus  de  cinq  mille. 

De  1790  à  1795,  ces  bureaux  furent  portés  de  soixante-quinze 
à  quatre  cent  cinquante-trois;  en  1800,  ils  étaient  au  nombre  de 
neuf  cent  trois;  en  1805,  ils  s'élevaient  à  quinze  cent  cinquante- 
huit  ;  en  1 81 0,  à  deux  mille  trois  cents  ;  en  1 81 5,  à  trois  mille  ;  en 
4817,  à  trois  mille  quatre  cent  cinquante-neuf;  en  1820,  à  quatre 
raille  trente;  en  1825,  à  près  de  cinq  mille  cinq  cents. 

Les  lettres  et  dépêches  sont  transportées  par  des  malles-posles  qui 
font  environ  cent  cinquante  milles  par  jour,  et  par  des  courriers  à 
cheval  et  à  pied. 

Une  grande  ligne  de  malles-postes  s'étend  depuis  Anson,  dans  l'état 
du  Maine,  par  Washington,  à  Nashville,  dans  l'État  de  Tennessee; 
distance,  quatorze  cent  quarante-huit  milles.  Une  autre  ligne  joint 
Highgate,  dans  l'État  de  Vermont,  à  Sainte-Marie  en  Géorgie;  dis- 
lance, treize  cent    soixante-neuf  milles.  Des  relais  de  malles-postes 
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sont  montés  depuis  Wasliinfïton  à  Pittsbour?:;  distance,  deux  cent 
vingt-six  milles  :  ils  seront  bientôt  établis  jusqu'à  Saint-Louis  du 
Mississipi,  par  Vincennes,  et  jusqu'à  Nashville,  pjir  Lcxington,  Ken- 
tucky.  Les  auberges  sont  bonnes  et  propres,  et  quelquefois  excel- 
lentes. 

Des  bureaux  pour  la  vente  des  terres  publiques  sont  ouverts  dans 
les  Étals  de  l'Ohio  et  d'Indiana,  dans  le  territoire  du  Micliigan,  du 
Missouri  et  des  Arkansas,  dans  les  États  de  la  Louisiane,  du  Mis- 
sissipi et  de  l'Alabama.  On  croit  qu'il  reste  plus  de  cent  cinquante 
millions  d'acres  de  terre  propres  à  la  culture,  sans  compter  le  sol  des 
grandes  forêts.  On  évalue  ces  cent  cinquante  millions  d'acres  à  envi- 
ron un  milliard  500  millions  de  dollars,  estimant  Icsacres  l'une  dans 
l'autre  à  10  dollars,  et  n'évaluant  le  dollar  qu'à  3  francs,  calcul  ex- 
trêmement faible  sous  tous  les  rapports. 

On  trouve  dans  les  États  du  Nord  vingt-cinq  postes  militaires  et 
vingt-deux  dans  les  États  du  Midi. 

En  1790,  la  population  des  États-Unis  était  de  trois  millions  neuf 
cent  vingt-neuf  mille  trois  cent  vingt-six  habitants;  en  1800,  elle 
était  de  cinq  millions  trois  cent  cinq  mille  six  cent  soixante-six  ;  en 
1810,  de  sept  millions  deux  cent  trente-neuf  mille  neuf  cent  trois; 
en  1820,  de  neuf  raillions  six  cent  neuf  mille  huit  cent  vingt-sept. 
Sur  cette  population,  il  faut  compter  un  million  cinq  cent  trente  et  un 
mille  quatre  cent  trente-six  esclaves. 

En  1790,  rOhio,  l'Indiana,  l'Illinois,  l'Alabama,  le  Mississipi, 
le  Missouri,  n'avaient  pas  assez  de  colons  pour  qu'on  les  pût  recenser. 
Le  Kentucky  seul,  en  1800,  an  présentait  soixante -treize  mille  six 
cent  soixanle-dix-sept,et  Tennessee  trente-cinq  mille  six  cent  quatre- 
vingt-onze.  L'Ohio,  sans  habitants  en  1790,  en  comptait  qua- 
rante-cinq mille  trois  cent  soixante-cinq,  en  1800;  deux  cent  trente 
mille  sept  cent  soixante,  en  1810;  et  cinq  cent  quatre-vingt-un  mille 
quatre  cent  trente-quatre  en  1820;  l'Alabama,  de  1810  à  18iO,est 
monté  de  dLx  mille  habitants  à  cent  vingt-sept  mille  neuf  cent  un. 

Ainsi,  la  population  des  États-Unis  s'est  accrue  de  dix  ans  en 
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dix  ans,  depuis  1790  jusqu'à  1820,  dans  la  proportion  de  trenle- 
cinq  individus  sur  cent.  Six  années  sont  déjà  écoulées  des  dix 
années  qui  se  compléteront  en  1830,  époque  à  laquelle  on  présume 
que  la  population  des  États-Unis  sera  à  peu  près  de  douze  millions 
huit  cent  soixante-quinze  mille  âmes;  la  part  de  l'Ohio  sera  de  huit 
cent  cinquante  mille  habitants,  et  celle  du  Kentucky  de  sept  cent 
cinquante  mille. 

Si  la  population  con  linuait  à  doubler  tous  les  vingt-cinq  ans,  en  1 855 
les  États-Unis  auraient  une  population  de  vingt-cinq  millions  sept 
cent  cinquante  mille  âmes  ;  et  vingt-cinq  ans  plus  tard,  c'est-à-dire 
en  1 880,  cette  population  s'élèverait  au-dessus  de  cinquante  millions. 

En  1821,  le  produit  des  exportations  des  productions  indigènes 
et  étrangères  des  États-Unis  a  monté  à  la  somme  de  64,974,382  dol- 
lars; le  revenu  public,  dans  la  même  année,  s'est  élevé  à  1 4,264,000 
dollars  ;  l'excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  a  été  de  3,334,826 
dollars.  Dans  la  même  année  encore,  la  dette  nationale  était  réduite 
à  89,204,236  dollars. 

L'armée  a  été  quelquefois  portée  à  cent  mille  hommes  :  onze 
vaisseaux  de  ligne,  neuf  frégates,  cinquante  bâtiments  de  guerre  de 
différentes  grandeurs  composent  la  marine  des  Étals-Unis. 

Il  est  inutile  de  parler  des  constitutions  des  divers  États;  il  suffit 
de  savoir  qu'elles  sont  toutes  libres. 

Il  n'y  a  point  de  religion  dominante,  mais  chaque  citoyen  est  tenu 
de  pratiquer  un  culte  chrétien  :  la  religion  catholique  fait  des  progrès 
considérables  dans  les  États  de  l'Ouest. 

En  supposant,  ce  que  je  crois  la  vérité,  que  les  résumés  statis- 
tiques publiés  aux  États-Unis  soient  exagérés  par  l'orgueil  national, 
ce  qui  resterait  de  prospérité  dans  l'ensemble  des  choses  serait 
encore  digne  de  toute  notre  admiration. 

Pour  achever  ce  tableau  surprenant,  il  faut  se  représenter  des 
villes  comme  Boston,  New-York,  Philadelphie,  Baltimore,  Savan- 
nah,  la  Nouvelle-Orléans,  éclairées  la  nuit,  remplies  de  chevaux  et 
de  voitures,  offrant  toutes  les  jouissances  du  luxe  qu'introduisent 
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dans  leurs  ports  des  milliers  de  vaisseaux;  il  faut  se  représenter  ces 
lacs  du  Canada,  naguère  si  solitaires,  maintenant  couveris  de  fré- 
gates, de  corvettes,  de  cutters,  de  barques,  de  bateaux  à  vapeur,  qui 
se  croisent  avec  les  pirogues  et  les  canots  des  Indiens,  comme  les 
gros  navires  et  les  galères  avec  les  pinques,  les  chaloupes  et  les 
caïques  dans  les  eaux  du  Bosphore.  Des  temples  et  des  maisons 
embellis  de  colonnes  d'architecture  grecque  s'élèvent  au  milieu  de 
ces  bois,  sur  le  bord  de  ces  fleuves,  antiques  ornements  du  désert. 
Ajoutez  à  cela  de  vastes  collèges,  des  observatoires  élevés  pour  la 
science  dans  le  séjour  de  l'ignorance  sauvage,  toutes  les  religions, 
toutes  les  opinions  vivant  en  paix,  travaillant  de  concert  à  rendre 
meilleure  l'espèce  humaine  et  à  développer  son  intelligence  :  tels 
sont  les  prodiges  de  la  liberté. 

L'abbé  Raynal  avait  proposé  un  prix  pour  la  solution  de  cette 
question  :  a  Quelle  sera  Tinfluence  de  la  découverte  du  Nouveau- 
«  Monde  sur  l'Ancien-Monde? 

Les  écrivains  se  perdirent  dans  des  calculs  relatifs  à  l'exportation 
et  l'importation  des  métaux,  à  la  dépopulation  de  l'Espagne,  à  l'ac- 
croissement du  commerce,  au  perfectionnement  de  la  marine  :  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  chercha  l'influence  de  la  découverte  de 
l'Amérique  sur  l'Europe,  dans  l'établissement  des  rèpubliciues  amé- 
ricaines. On  ne  voyait  toujours  que  les  anciennes  monarchies,  à  peu 
près  telles  qu'elles  étaient,  la  société  stationnaire,  l'esprit  humain 
n'avançant  ni  ne  reculant;  on  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  ré- 
volution qui,  dans  l'espace  de  quarante  années,  s'est  opérée  dans 
les  esprits. 

Le  plus  précieux  des  trésors  que  l'Amérique  renfermait  dans  son 
sein,  c'était  la  liberté  ;  chaque  peuple  est  appelé  à  puiser  dans  celte 
mine  inépuisable.  La  découverte  de  la  Ri'publique  représentative 
aux  États-Unis  est  un  des  plus  grands  évènemcnis  polilicpics  du 
monde  :  cet  événement  a  prouvé,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  qu'il  y 
a  deux  espèces  de  liberté  praticablis  :  l'une  apparlifiit  à  l'enfance 
des  peuples  ;  elle  est  lillc  des  mœurs  cl  de  la  vertu  ;  c'était  celle  des 
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premiers  Grecs  et  des  premiers  Romains,  c'était  celle  des  Sauvages 
de  l'Amérique  :  l'autre  naît  de  la  vieillesse  des  peuples  ;  elle  est  fille 
des  lumières  et  de  la  raison;  c'est  cette  liberté  des  États-Unis  qui 
remplace  la  liberté  de  l'Indien.  Terre  heureuse,  qui,  dans  l'espace 
de  moins  de  trois  siècles,  a  passé  de  l'une  à  l'autre  liberté  presque 
sans  effort,  et  par  une  lutte  qui  n'a  pas  duré  plus  de  huit  années  ! 

L'Amérique  conservera -t-elle  sa  dernière  espèce  de  liberté?  Les 
États-Unis  ne  se  diviseront-ils  pas  ?  N'aperçoit-on  pas  déjà  les  germes 
de  ces  divisions  !  Un  représentant  de  la  Virginie  n'a-t-il  pas  déjà 
soutenu  la  thèse  de  l'ancienne  liberté  grecque  et  romaine  avec  le 
système  d'esclavage,  contre  un  député  du  Massachusetts  qui  défen- 
dait la  cause  de  la  liberté  moderne  sans  esclaves,  telle  que  le  chris- 
tianisme l'a  faite? 

Les  Élats  de  l'Ouest,  en  s'étendantde  plus  en  plus,  trop  éloignés 
des  États  de  VAllantique^ne  voudront-ils  pas  avoir  un  gouvernement 
à  part? 

Enfin  les  Américains  sont-ils  des  hommes  parfaits?  n'ont-ils  pas 
leurs,  vices  comme  les  autres  hommos?  sont-ils  moralement  supé- 
rieurs aux  Anglais,  dont  ils  tirent  leur  origine?  Celte  émigration 
étrangère  qui  coule  sans  cesse  dans  leur  population  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  ne  détruira-l-elle  pas  à  la  longue  l'homogénéité 
de  leur  race?  L'esprit  mercantile  no  les  domiaera-t-il  pas?  L'intérêt 
ne  commence^t-il  pas  à  devenir  chez  eux  le  défaut  national  do- 
minant? 

Il  faut  encore  ledireavec  douleur,  l'établissement  des répubUques 
du  Mexi(iue,  de  la  Colombie,  du  Pérou,  du  Chili,  de  Buénos-Ayres, 
est  un  danger  pour  les  Étals-Unis.  Lorsque  ceux-ci  n'avaient  au- 
près d'eux  que  les  colonies  d'un  royaume  transatlantique,  aucune 
guerre  n'était  probable.  Maintenant  des  rivalités  ne  naîtront-elles 
point  entre  les  anciennes  républiques  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  les  nouvelles  républiques  de  l'Amérique  espagnole?  Celles-ci  ne 
s'interdiront-elles  pas  des  alliances  avec  des  puissances  européennes? 
Si  de  part  et  d'autre  on  courait  aux  armes  j  si  l'esprit  militaire  s'eut- 
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parait  des  Étals-Unis,  un  grand  capitaine  pourrait  s'élever  :  la  gloire 
aime  les  couronnes;  les  soldats  ne  sont  que  de  brillants  fabriennls 
de  chaînes,  et  la  liberté  n'est  pas  sûre  de  conserver  son  patrimoine 
sous  la  tutelle  de  la  victoire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  la  liberté  ne  disparaîtra  jamais  tout 
entière  de  l'Amérique;  et  c'est  ici  qu'il  fuit  signaler  un  des  grands 
avantages  de  la  liberlé  fille  des  lumières,  sur  la  liberté  tille  des 
mœurs. 

La  liberté  fille  des  mœurs  périt  quand  son  principe  s'altère,  et  il 
est  de  la  nature  des  mœurs  de  se  détériorer  avec  le  temps. 

La  liberlé  fille  des  mœurs  commence  avant  le  despotisme  aux 
jours  d'obscurité  et  de  pauvreté^  elle  vient  se  perdre  dans  le  despo- 
tisme et  dans  les  siècles  d'éclat  et  de  luxe. 

La  liberté  fille  des  lumières  brille  après  les  âges  d'oppression  et  de 
corruption;  elle  marche  avec  le  principe  qui  la  conserve  et  la  renou- 
velle; les  lumières  dont  elle  est  l'efrel,  loin  de  s'affaiblir  avec  le 
temps,  comme  les  mœurs  qui  enfantent  la  première  liberté,  les  lu- 
mières, dis-je,  se  fortifient  au  contraire  avec  le  temps;  ainsi  elles 
n'abandonnent  point  la  liberté  qu'elles  ont  produite;  toujours  au- 
près de  celte  liberté,  elles  en  sont  à  la  fois  la  vertu  géiiérative  et  la 
source  intarissable. 

Enfin  les  États-Unis  ont  une  sauvegarde  de  plus  :  leur  population 
n'occupe  pas  un  dix-huitième  de  leur  territoire.  L'Amérique  habile 
encore  la  solitude;  longtemps  encore  ses  déserts  seront  ses  mœurs, 
et  ses  lumières,sa  liberlé. 

Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  des  républiques  espagnoles  de 
l'Amérique.  Elles  jouissent  de  l'indépendance;  elles  sont  séparées 
de  l'Europe  :  c'est  un  fait  accompli,  un  fait  immense  sans  doute  dans 
ses  résultats,  mais  d'où  ne  dérive  pas  immédiatement  et  nécessaire- 
ment la  liberlé. 
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REPUBLIQUES  ESPAGNOLES 


Lorsque  l'Amérique  anglaise  se  souleva  contre  la  Grande-Bre- 
tagne, sa  position  était  bien  différente  de  la  position  où  se  trouve 
l'Amérique  espagnole.  Les  colonies  qui  ont  formé  les  États-Unis 
avaient  été  peuplées  à  différentes  époques  par  des  Anglais  mécon- 
tents de  leur  pays  natal,  et  qui  s'en  éloignaient  afin  de  jouir  de  la 
liberté  civile  et  religieuse.  Ceux  qui  s'établirent  principalement  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  appartenaient  à  cette  secte  républicaine  fa- 
meuse sous  le  second  des  Siuarts. 

La  liair.o  ùc  la  monarchie  se  conserva  dans  le  climat  rigoureux  du 
Massachusetts,  de  INew-Hamsphire  et  du  Maine;  quand  la  révolu- 
tion éclata  à  Bosîon,  on  peut  dire  que  ce  n'était  pas  une  révolution 
nouvelle,  mais  la  révolution  de  1649  qui  reparaissait  après  un  ajour- 
nement d'un  peu  plus  d'un  siècle  et  qu'allaient  exécuter  les  descen- 
dants des  puritains  de  Cromwell.  Si  Cromwell  lui-môme,  qui  s'était 
embarqué  pour  la  Nouvelle-Angleterre,  et  qu'un  ordre  de  Charles  T' 
contraignit  de  débarquer,  si  Cromwell  avait  passé  en  Amérique,  il 
fût  demeuré  obscur,  mais  ses  fils  auraient  joui  de  cette  liberté  répu- 
blicaine qu'il  chercha  dans  un  crime,  et  qui  ne  lui  donna  qu'un  trône. 

Des  soldats  royalistes  faits  prisonniers  sur  le  champ  de  bataille, 
vendus  comme  esclaves  par  la  faction  parlementaire,  et  que  ne 
rappela  point  Charles  II,  laissèrent  aussi  dans  rAmérIque  ssplea- 
trionale  des  enfants  indifférents  à  la  cause  dts  rois. 

Comme  Anglais,  les  colons  des  Élals-U.iis  étaient  déjà  accou- 
tumés à  une  discussion  publique  des  intérêts  du  peuple,  aux  ôroits 
du  citoyen,  au  langage  ei  à  la  forme  du  gouvernement  constitu- 
tionnel. Ils  étaient  inslrulls  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences; 
ils  partageaient  toutes  les  lumières  de  leur  mère-patrie.  Ils  jouis- 
saient de  l'institution  du  jury;  ils  avalent  de  plus  da:  s  chacun  de 
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leurs  établissemcnls  des  charics  en  vertu  liesquclles  ils  s'aJuiinis- 
traiciil  else  gouvernaient.  Ces  chartes  étaient  fondées  sur  des  prin- 
cipes si  généreux,  qu'elles  servent  encore  aujourd'hui  de  conslitu- 
lioiis  pariiculières  aux  différents  Étals-Unis.  Il  résulte  de  ces  faits 
que  les  Etats-Unis  ne  changèrent,  pour  ainsi  dire,  pas  d'existence 
au  moment  de  leur  révolution  ;  un  congrès  américain  fut  substitué 
à  un  parlement  anglais  ;  un  président  à  un  roi  ;  une  chaîne  du  feuda- 
taire  fut  remplacée  par  le  lien  du  fédéraliste,  et  il  se  trouva  par 
hasard  un  grand  homme  pour  serrer  ce  lien. 

Les  héritiers  de  Pizarre  et  de  Feriiand  Cortez  ressemblent-ils  aux 
enfants  des  frères  de  Penn  et  aux  fils  des  indépendants?  Ont-ils  été 
dans  les  vieilles  Espagnes  élevés  à  l'école  de  la  liberté?  Ont-ils 
trouvé  dans  leur  ancien  pays  les  institutions,  les  enseignements, 
les  exemples,  les  lumières  qui  forment  un  peuple  au  gouvernement 
constitutionnel?  Avaient-ils  des  chartes  dans  ces  colonies  soumises 
à  l'autorité  militaire,  où  la  misère  en  haillons  était  assise  sur  des 
mines  d'or?  L'Espagne  n'a-t-elle  pas  porté  dans  le  Nouveau-Monde 
sa  religion,  ses  mœurs,  ses  coutumes,  ses  idées,  ses  principes, 
et  jusqu'à  ses  préjugés?  Une  population  catholique,  soumise  à  un 
clergé  nombreux,  riche  et  puissant;  une  population  mêlée  de  deux 
millions  neuf  cent  trente-sept  mille  blancs,  de  cinq  millions  cinq 
cent  dix-huit  mille  nègres  et  mulâtres  libres  ou  esclaves,  de  sept 
millions  cinq  cent  trente  mille  Indiens;  une  population  divisée  en 
classe  nob'.e  et  roturière;  une  population  disséminée  dans  d'im- 
menses forMs,  dans  une  variété  infinie  de  climats,  sur  deux  Amé- 
riques et  le  long  des  côtes  de  deux  Océans  ;  une  population  presque 
sans  rapports  nationaux  et  sans  intérêts  communs  est-elle  aussi 
propre  aux  institutions  démocratiques  que  la  population  homogène, 
sans  distinction  de  rangs,  et  aux  trois  quarts  et  demi  protestante, 
des  dix  millions  de  citoyens  des  États-Unis?  Aux  États-Unis, 
l'instruction  est  générale;  dans  ks  républiques  espagnoles,  la 
presque  totalité  de  la  population  ne  sait  pas  même  lire  :  le  curé  est 
le  savant  des  villages  ;  ces  villages  sont  rares,  et  pour  aller  de  telle 
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ville  à  telle  autre  on  ne  met  pas  moins  de  trois  ou  quaire  mois. 
Villes  et  villages  ont  été  dévastés  par  la  guerre;  point  de  chemins, 
point  de  canaux  ;  les  fleuves  immenses  qui  porteront  un  jour  la  civi- 
lisation dans  les  parties  les  plus  secrètes  de  ces  contrées  n'arrosent 
encore  que  des  déserts. 

De  ces  nègres,  de  ces  Indiens,  de  ces  Européens,  est  sortie  une 
population  mixte,  engourdie  dans  cet  esclavage  fort  doux  que  les 
mœurs  espagnoles  établissent  partout  où  elles  régnent.  Dans  la 
Colombie,  il  existe  une  race  née  de  l'Africain  et  de  l'Indien,  qui 
n'a  d'autre  instinct  que  de  vivre  et  de  servir.  On  a  proclamé  le  prin- 
cipe de  la  liberté  des  esclaves,  et  tous  les  esclaves  ont  voulu  rester 
chez  leurs  maîtres. 

Dans  quelques-up.es  de  ces  colonies  oubliées  même  de  l'Espagne, 
et  qu'opprimaient  de  petits  despotes  appelés  gouverneurs,  une  grande 
corruption  de  mœurs  s'était  introduite  ;  rien  n'était  plus  commun 
que  de  rencontrer  des  ecclésiastiques  entourés  d'une  famille  dont 
ils  ne  cachaient  pas  l'origine.  On  a  connu  un  habitant  qui  faisait  une 
spéculation  de  son  commerce  avec  des  négresses,  et  qui  s'enrichis- 
sait en  vendant  les  enfants  qu'il  avait  de  ces  esclaves. 

Les  formes  démocratiques  étaient  si  ignorées,  le  nom  même  d'une 
République  était  si  étranger  dans  ces  pays,  que  sans  un  volume  de 
l'histoire  de  RoUin,  on  n'aurait  pas  su  au  Paraguay  ce  que  c'était 
qu'un  dictateur,  des  consuls  et  un  sénat.  A  Gualimala,  ccsont  deux 
ou  trois  jeunes  étrangers  qui  ont  fait  la  constitution.  Des  nations 
chez  lesquelles  l'éducation  politique  est  si  peu  avancée  laissent  tou- 
jours des  craintes  pour  la  liberté. 

Les  classes  supérieures  au  Mexique  sont  instruites  et  distinguées; 
mais  comme  le  Mexique  manque  déports,  la  population  générale 
n'a  pas  été  en  contact  avec  les  lumières  de  l'Europe.  La  Colombie, 
au  contraire,  a,  par  l'excellente  disposition  de  ses  rivages,  plus  de 
communications  avec  l'étranger,  et  un  homme  remarquable  s'est 
élevé  dans  son  sein.  Mais  est-il  certain  qu'un  soldat  généreux  puisse 
parvenir  à  imposer  la  liberté  aussi  facilement  qu'il  pourrait  établir 


I 
I 


EN  AMÉRIQUE.  A21 

l'esclavage?  La  force  ne  remplace  point  le  temps;  quand  la  première 
éducalion  politique  manque  à  un  "peuple,  cette  éducation  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  des  années.  Ainsi  la  liberté  s'élèverait  mal  à  l'abri 
de  la  dictature,  et  il  serait  toujours  à  craindre  qu'une  dictature 
prolongée  ne  donnât  à  celui  qui  en  serait  revêtu  le  goût  de  l'arbi- 
traire perpétuel.  On  tourne  ici  dans  un  cercle  vicieux.  Une  guerre 
civile  existe  dans  la  république  de  l'Amérique  centrale. 

La  république  bolivienne  et  celle  du  Chili  ont  été  tourmentées 
de  révolutions  :  placées  sur  l'Océan  Pacifique,  elles  semblent  exclues 
de  la  partie  du  monde  la  plus  civilisée  '. 

Buénos-Ayres  a  les  inconvénients  de  sa  latitude  :  il  c?l  trop  vrai 
que  la  température  de  telle  ou  telle  région  peut  être  un  obstacle  au 
jeu  et  à  la  marche  du  gouvernement  populaire.  Un  pays  où  les 
forces  physiques  de  l'homme  sont  abattues  par  l'ardeur  du  soleil,  où 
il  faut  se  cacher  pendant  le  jour,  et  rester  étendu  presque  sans  mou- 
vement sur  une  natte,  un  pays  de  cette  nature  ne  favorise  pas  les 
délibérations  du  forum.  Il  ne  faut  sans  doute  exagérer  en  rien  l'in- 
fluence des  climats,  on  a  vu  tour  à  tour,  au  même  lieu,  dans  les 
zones  tempérées,  des  peuples  libres  et  des  peuples  esclaves  ;  mais 
sous  le  cercle  polaire  et  sous  la  ligne  il  y  a  des  exigences  de  climat 
incontestables,  et  qui  doivent  produire  des  effets  permanents.  Les 
Nègres,  par  celle  nécessité  seule ,  seront  toujours  puissants  s'ils 
ne  deviennent  pas  maîtres  dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  États-Unis  se  soulevèrent  d'eux-mêmes ,  par  lassitude  du 
joug  et  amour  de  l'indépendance  :  quand  ils  eurent  brisé  leurs 
entraves,  ils  trouvèrent  en  eux  les  lumières  suflisanles  pour  se 
conduire.  Une  civilisation  très-avancée,  une  éducation  politique  de 
vieille  date,  une  industrie  développée .  les  portèrent  à  ce  degré  de 
prospérité  où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  sans  qu'ils  fussent 
obligés  de  recourir  à  l'argent  et  à  l'intelligence  de  l'étranger. 


'  Au  moment  où  j'écris,  les  papiers  publics  de  loutcs  les  opinionsannoncent 
les  troubles,  les  divisions,  les  banqueroutes  do  ces  di\ erses  répuliliqucs. 
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Dans  les  républiques  espagnoles  les  faits  sont  d'une  tout  auirc 
nature. 

Quoique  misérablement  administrés  par  la  mère-palrio,  le  pre- 
mier mouvement  de  ces  colonies  fut  plutôt  l'effet  d'une  impulsion 
étrangère  que  l'instinct  de  la  liberté.  La  guerre  de  la  révolution 
française  le  produisit.  Les  Anglais,  qui  depuis  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth  n'avaient  cessé  de  tourner  leurs  regards  vers  les  Amé- 
riques espagnoles,  dirigèrent  en  1804  une  expédition  sur  Buénos- 
Ayres;  expédition  que  fit  échouer  la  bravoure  d'un  seul  Français, 
le  capitaine  Liniers. 

La  question ,  pour  les  colonies  espagnoles,  était  alors  de  savoir 
si  elles  suivraient  la  politique  du  cabinet  espagnol,  alors  allié  à 
Buonaparte,  ou  si,  regardant  cette  alliance  comme  forcée  et  contre 
nature,  elles  se  détacheraient  du  gouvernement  espagnol  pour  se 
conserver  au  roi  d'Espagne. 

Dès  l'année  1790,Miranda  avait  commencé  à  négocier  avec 
l'Angleterre  l'affaire  de  l'émancipation.  Celte  négociation  fut 
reprise  en  1797, 1801, 1804  et  1807,  époque  à  laquelle  une  grande 
expédition  se  préparait  à  Corck  pour  la  Terre-Ferme.  Enfin  Mi- 
randa  fut  jeté  en  1809, dans  les  colonies  espagnoles;  l'expédilioa 
ne  fut  pas  heureuse  pour  lui  ;  ipais  l'insurrection  de  Venezuela  prit 
de  la  consistance,  Bolivar  retendit. 

La  question  avait  changé  pour  les  colonies  et  pour  l'Angleterre; 
l'Espagne  s'était  soulevée  contre  Buonaparte;  le  régime  constitu- 
tionnel avait  commencé  à  Cadix,  sous  la  direction  des  Corlès  ;  ces 
idées  de  liberté  étaient  nécessairement  reportées  en  Amérique  par 
l'autorité  des  Certes  mêmes. 

L'Angleterre  de  son  côté  ne  pouvait  plus  attaquer  ostensiblement 
les  colonies  espagnoles,  puisque  le  roi  d'Espagne,  prisonnier  en 
France,  était  devenu  son  allié;  aussi  publia-t-elle  des  bills  afin  de 
défendre  aux  sujets  de  S.  M.  B.  de  porter  des  secours  aux  Améri- 
cains ;  mais  en  même  temps  six  ou  sept  mille  hommes,  enrôlés  malgré 
ces  bills  diplomatiques,  allaient  soutenir  l'insurrection  de  la  Colombie. 


EN  A31ÉR1QUE.  423 

Revenue  à  l'ancien  gouvernement,  après  la  restauration  de  Fer- 
dinand, l'Espagne  fit  de  grandes  fautes  :  le  gouvernement  consti- 
tutionnel, rétabli  par  l'insurrection  des  troupes  de  l'iie  de  Léon,  ne 
se  montra  pas  plus  habile;  les  Cortès  furent  encore  moins  favo- 
rables à  l'émancipation  des  colonies  espagnoles,  que  ne  l'avait  été 
le  gouvernement  absolu.  Bolivar,  par  son  activité  et  ses  victoires, 
a'Micva  de  briser  les  liens  qu'on  n'avait  pas  cherché  d'abord  à  rompre. 
Ls  Anglais,  qui  étaient  partout,  au  Mexique,  à  la  Colombie,  au 
PJrou,  au  Chili  avec  lord  Cochrane,  finirent  par  reconnaître  publi- 
quement ce  qui  était  en  grande  partie  leur  ouvrage  secret. 

On  voit  donc  que  les  colonies  espagnoles  n'ont  point  été, 
comme  les  États-Unis,  poussées  à  l'émancipation  par  un  principe 
puissant  de  liberté  ;  que  ce  principe  n'a  pas  eu,  à  l'origine  des 
tionbles,  cette  vitalité,  cette  force  qui  annonce  la  ferme  volonté  des 
nations.  Une  impulsion  venue  du  dehors,  des  intérêts  politiques  et 
des  événements  extrêmement  compliqués,  voilà  ce  qu'on  aperçoit 
au  premier  coup  d'œil.  Les  colonies  se  détachaient  de  l'Espagne, 
l>arce  que  l'Espagne  était  envahie;  ensuite  elles  se  donnaient  des 
constitulions,  comme  les  Cortès  en  donnaient  à  la  mère-pairie; 
enfin  on  ne  leur  proposait. rien  déraisonnable,  et  elles  ne  vou- 
lurent pas  reprendre  le  joug.  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'argent  et  les  spé- 
culations de  l'étranger  tendaient  encore  à  leur  enlever  ce  qui 
pouvait  rester  de  natif  et  de  national  à  leur  liberté. 

De  1822  à  I82G  dix  emprunts  ont  été  faits  en  Angloterre  pour  les 
colonies  espagnoles,  montant  à  la  somme  de  20,978,000  liv  slerl. 
Ces  emprunts,  l'un  portant  l'autre,  ont  été  contractés  à  75  c.  ;  puis 
on  a  défalqué,  Sur  ces  emprunts,  deux  années  d'intérêt  à  6  piuir  cent; 
ensuite  on  a  rMenu  pour  7,000,000  de  liv.  sterl.  de  founiiiures. 
De  compte  fait ,  l'Angleterre  a  d 'bourse  une  somme  réelle  de 
7,000,000  de  liv,  sterl.,  ou  17'3,O0O,00O  de  francs;  m.ùs  les  répu- 
bliques espagnoles  n'en  restent  pas  moins  grevées  d'une  dette  de 
20,978,000  liv.  sterl. 

A  ces  emprunts  déjà  excessifs  vinrent  se  joindre  celle  miiUilude 
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d'associations  ou  de  compagnies  destinées  à  exploiter  les  mines 
pêcher  les  perles,  creuser  les  canaux,  ouvrir  les  chemins,  défricher 
les  terres  de  ce  nouveau  monde  qui  semblait  découvert  pour  la  pre- 
mière fois.  Ces  compagnies  s'élevèrent  au  nombre  de  vingt-neuf,  et 
le  capital  nominal  des  sommes  employées  par  elles  fut  de  1 4,767,500 
liv.  sterl.  Les  souscripteurs  ne  fournirent  qu'environ  un  quart  de 
cette  somme,  c'est  donc  3,000,000  slerl.  (ou  73,000,000  de  fraiies) 
qu'il  faut  ajouter  aux  7,000,000  slerl.  (ou  175,000,000  de  francs) 
des  emprunts  :  en  tout  230,000,000  de  francs  avancés  par  l'An- 
gleterre aux  colonies  espagnoles,  et  pour  lesquelles  elle  répète  une 
somme  nominale  de  33,743,300  liv.  sterl. ,  tant  sur  les  gouverne- 
ments que  sur  les  particuliers. 

L'Angleterre  a  des  vice-consuls  dans  les  plus  petites  baies,  des 
consuls  dans  les  ports  de  quelque  importance,  des  consuls  géné- 
raux, des  ministres  plénipotentiaires  à  la  Colombie  et  au  Mexique. 
Tout  le  pays  est  couvert  de  maisons  de  commerce  anglaises,  de 
commis-voyageurs  anglais,  agents  de  compagnies  anglaises  pour 
l'exploitation  des  mines,  de  minéralogistes  anglais ,  de  militaires 
anglais,  de  fournisseurs  anglais,  de  colons  anglais  à  qui  l'on  a 
vendu  3  schellings  l'acre  de  terre  qui  revenait  à  douze  sous  et  demi 
à  l'actionnaire.  Le  pavillon  anglais  flotte  sur  toutes  les  côtes  de 
l'Atlantique  et  de  la  mer  du  Sud;  des  barques  remontent  et  descen- 
dent toutes  les  rivières  navigables,  chargées  des  produits  des  manu- 
factures anglaises  ou  de  l'échange  de  ses  produits;  des  paquebots 
fournis  par  l'amirauté  parient  régulièrement  chaque  mois  de  la 
Grande-Bretagne  pour  les  différents  points  des  colonies  espagnoles. 

De  nombreuses  faillites  ont  été  la  suite  de  ces  entreprises  immo- 
dérées; le  peuple,  en  plusieurs  endroits,  a  brisé  les  machines  pour 
l'exploitation  des  mines;  les  mines  vendues  ne  se  sont  point  trou- 
vées ;  des  procès  ont  commencé  entre  les  négociants  américains- 
espagnols  et  les  négociants  anglais,  et  des  discussions  se  sont  éle- 
vées entre  les  gouvernements,  relativement  aux  emprunts. 

Il  résulte  de  ces  faiis  que  les  anciennes  colonies  de  l'Espagne,  au 
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moment  de  leur  émancipation,  sont  devenus  des  espèces  de  colo- 
nies anglaises.  Les  nouveaux  maîtres  ne  sont  point  aimés,  car  on 
n'aime  point  les  maîtres;  en  général  l'orgueil  britannique  humilie 
ceux  même  qu'il  protège;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
espèce  de  suprématie  étrangère  comprime,  dans  les  républiques  espa- 
gnoles, l'élnn  du  génie  national. 

L'indépendance  des  États-Unis  ne  se  combina  point  avec  tant 
d'intérêts  divers  :  l'Angleterre  n'avait  point  éprouvé,  comme  l'Es- 
pagne, une  invasion  et  une  révolution  politique,  tandis  que  ses  colo- 
nies se  détachaient  d'elle.  Les  Étais-Unis  furent  secourus  militaire- 
ment par  la  France  qui  les  traita  en  alliés;  ils  ne  devinrent  pas, 
par  une  foule  d'emprunts,  de  spécul  liions  et  d'intrigues,  les  débi- 
teurs et  le  marché  de  l'étranger. 

^nfin  l'indépendance  des  colonies  esp.ignoles  n'est  pas  encore 
reconnue  par  la  raére-palrie.  Cette  résistance  passive  du  cabinet 
de  Madrid  a  beaucoup  plus  de  force  et  d'inconvénient  qu'on  ne  se 
l'imagine;  le  droit  est  une  puissance  qui  balance  longtemps  le 
fait,  alors  même  que  les  événements  ne  sont  pas  en  faveur  du 
droit  :  notre  restauration  l'a  prouvé.  Si  TAnglcterre,  sans  faire 
la  guerre  aux  États-Unis,  s'était  contentée  de  ne  pas  reconnaître 
leur  indépendance,  les  États-Unis  seraient-ils  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui? 

Plus  les  républiques  espagnoles  ont  rencontré  cl  rencontreront 
encore  d'obstacles  dans  la  nouvelle  carrière  où  elles  s'avannent, 
plus  elles  auront  de  mérite  à  les  surmonter.  Elles  renferment  dans 
leurs  vastes  limites  tous  les  éléments  de  prospérité  :  variété  de  cli- 
mat et  de  sol,  forêts  pour  la  marine,  ports  |»our  les  vaisseaux;  double 
Océan  qui  leur  ouvre  le  commerce  du  monde.  La  nature  a  fout  pro- 
digué à  ces  républiques;  tout  est  riche  en  dehors  et  en  dedans  de 
la  terre  qui  1rs  porte,  les  lleuves  fécondent  la  surface  de  cette  terre 
et  l'or  en  fertilise  le  sein.  L'Amérique  espagnole  a  donc  devant 
elle  un  propice  avenir;  mais  lui  dire  qu'elle  peut  y  atteindre  sans 
efforts,  ce  serait  la  décevoir,  l'endormir  dans  une  sécurité  Irom-^ 

T.   IT.  54 


426  VOYAGE 

peuse  ;  les  flatteurs  des  peuples  sont  aussi  dangereux  que  les  flat- 
teurs des  rois.  Quand  on  se  crée  une  utopie,  on  ne  tient  compte 
ni  du  pa«=:'^é,  ni  de  l'histoire,  ni  des  faits,  ni  des  mœurs,  ni  du  ca- 
ractère, ni  des  préjugés,  ni  des  passions  :  enchanté  de  ses  propres 
rêves  on  ne  se  prémunit  point  contre  les  événements,  et  l'on  gâte 
les  plus  belles  destinées. 

J'ai  exposé  avec  franchise  les  difficultés  qui  peuvent  entraver 
la  liberté  des  républiques  espagnoles;  je  dois  indiquer  également  les 
garanties  de  leur  indépendance. 

D'abord  l'influence  du  climat,  le  défaut  de  chemin  et  de  culture 
rendraient  infructueux  les  efforts  que  l'on  tenterait  pour  conquérir 
oes  républiques.  On  pourrait  occuper  un  moment  le  littoral,  mais 
i!  serait  impossible  de  s'avancer  dans  l'intérieur. 

La  Colombie  n'a  plus  sur  son  territoire  d'Espagnols  proprement 
dits;  on  les  appelait  les  Goths,  ils  ont  péri  ou  ils  ont  été  expulsés. 
Au  Mexique  on  vient  de  prendre  des  mesures  contre  les  natifs  de 
l'ancienne  mère-patrie.  Tout  le  clergé  dans  la  Colombie  est  améri- 
cain; beaucoup  de  prêtres,  par  une  infraction  coupable  à  la  disci- 
pline de  l'Église,  sont  pères  de  l'amille  comme  les  autres  citoyens; 
ils  ne  portent  même  pas  l'iiabit  de  leur  ordre.  Les  mœurs  souffrent 
sans  doute  de  cet  èlat  de  choses;  mais  il  en  résulte  aussi  que  le 
clergé,  tout  catholique  qu'il  est,  craignant  des  relations  plus  intimes 
avec  la  cour  de  Rome,  est  favorable  à  l'émancipation.  Les  moi;ies 
ont  été  dans  les  troubles  plutôt  des  soldats  que  des  religieux.  Vingt 
années  de  révolution  ont  créé  des  droits,  des  propriétés,  des  places 
r.u'on  ne  détruirait  pas  facilement;  et  la  génération  nouvelle,  née 
dans  le  cours  de  la  révolution  des  colonies,  est  pleine  d'ardeur  pour 
l'indépendance.  L'Espagne  se  vantait  jadis  que  le  soleil  ne  se  cou- 
ciiail  pas  sur  ses  États  :  espérons  que  la  liberté  ne  cessera  plus  d'é- 
(•'.nirer  les  hommes. 

Mais  poLîvait-on  établir  celte  liberté  dans  l'Amérique  espag!  o'e 
l-nr  un  moyen  plus  facile  et  plus  sûr  que  celui  dont  on  s'est  servi  : 
moyen  qui,  iippiifiuéen  temps  utile  lorsque  les  événements  n'avaient 
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encore  rien  décide,  aurait  fait  disparaître  une  foule  d'obstacles?  je 
le  pense. 

Selon  moi,  les  colonies  espagnoles  auraient  beaucoup  {?agné  à  se 
former  en  monarchies  constitutionnelles.  La  monarchie  représenta- 
tive est,  a  mon  avis,  un  gouvernement  fort  supérieur  au  gouverne- 
ment républicain,  parce  qu'il  délruilles  prélenlions individuelles  au 
pouvoir  exécutif  et  qu'il  réunit  Tordre  et  la  liberté. 

Il  me  semble  encore  que  la  monarchie  représentative  eût  été 
mieux  appropriée  au  génie  espagnol ,  à  l'étal  des  personnes  et  des 
choses,  dans  un  pays  où  la  grande  propriété  territoriale  domine, 
où  le  nombre  des  Européens  est  petit,  celui  des  Nègres  et  des  In- 
diens considérable ,  où  l'esclavage  est  d'usage  public,  où  la  religion 
de  l'État  est  la  religion  catholique,  où  l'instruction  surtout  manque 
totalement  dans  les  classes  populaires. 

Les  colonies  espagnoles  indépendantes  de  la  mère  patrie,  formées 
en  grandes  monarchies  représentatives,  auraient  achevé  leur  édu- 
cation politique,  à  l'abri  des  orages  qui  peuvent  encore  bouleverser 
les  républiques  naissantes.  Un  peuple  qui  sort  tout  à  coup  de  l'es- 
clavage, en  se  précipitant  dans  la  liberté  peut  lombor  dans  l'anar- 
chie ,  et  l'anarchie  enfante  presque  toujours  le  despotisme. 

Mais  s'il  existait  un  système  propre  à  prévenir  ces  divisions,  on 
me  dira  sans  doute:  «  Vous  avez  passé  au  pouvoir:  vous  êtes- 
€  vous  contenté  de  désirer  la  paix,  le  bonheur,  la  liberté  de  l'Araé- 
«  rique  espagnole?  Vous  étes-vous  borné  à  de  stériles  vœux?» 

Ici  j'anticiperai  sur  mes  Mémoires,  et  je  ferai  une  confession. 

Lorsque  Ferdinand  fut  délivré  à  Cadix,  et  que  Louis  XVIII  eut 
écrit  au  monarque  espagnol  pour  l'engager  à  donner  un  gouverne- 
ment libre  à  ses  peuples ,  ma  mission  me  sembla  finie.  J'eus  l'idée 
de  remettre  au  roi  le  portefeuille  des  affaires  étrangères ,  en  suppliant 
Sa  Majostè  de  le  rendre  au  vertueux  duc  de  Montmorency.  Que  de 
soucis  je  me  serais  épargnés!  que  de  divisions  j'aurais  peut  être 
épargnées  à  l'opinion  publique  !  l'amitié  et  le  pouvoir  n'auraient  pas 
donné  un  triste  exemple.  Couronné  de  succès,  je  serais  sorti  de  la 
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manière  la  plus  brillante  du  ministère,  pour  livrer  au  repos  le  reste 
de  ma  vie. 

Ce  sont  les  intérêts  de  ces  colonies  espagnoles,  desquelles  mmi 
sujet  m'a  conduit  à  parler,  qui  ont  produit  le  dernier  bond  de  ma 
quinteuse  fortune.  Je  puis  dire  que  je  me  suis  sacrifié  à  l'espoir 
d'assurer  le  repos  et  l'indépendance  d'un  grand  peuple. 

Quand  je  songeai  à  la  retraite,  des  négociations  importantes 
avaient  été  poussées  très  loin;  j'en  avais  établi  et  j'en  tenais  les  fils  ; 
je  m'étais  formé  un  plan  que  je  croyais  utile  aux  deux  mondes  ;  je 
me  flattais  d'avoir  posé  une  base  où  trouveraient  place  à  la  fois  et  les 
droits  des  nations,  l'intérêt  de  ma  patrie,  et  celui  des  autres  pays. 
Je  ne  puis  expliquer  les  détails  de  ce  plan,  on  sent  assez  pourquoi. 

En  diplomatie  un  projet  conçu  n'est  pas  un  projet  exécuté  :  les 
gouvernements  ont  leur  routine  et  leur  allure;  il  faut  de  la  patieiice  : 
on  n'emporte  pas  d'assaut  des  cabiuets  étrangers,  comme  M.  le  Dau- 
phin prenait  des  villes;  la  politique  ne  marche  pas  aussi  vite  que  la 
gloire  à  la  tête  de  nos  soldats.  Résistant  par  malheur  à  ma  première 
inspiration,  je  restai  afiji  d'accomplir  mon  ouvrage.  Je  me  figuiai 
que  l'ayant  préparé,  je  le  connaîtrais  mieux  que  mon  successeur  ; 
je  craignis  aussi  que  \e  portefeuille  ne  fût  pas  rendu  à  M.  de  Mont- 
morency, et  qu'un  autre  ministre  n'adoptât  quelque  système  suranné 
pour  les  possessions  espagnoles.  Je  me  laissai  séduire  à  l'idée  d'at- 
tacher mon  nom  à  la  liberté  de  la  seconde  Amérique,  sans  com- 
promettre cette  liberté  dans  les  colonies  émancipées,  et  sans  expo- 
ser le  principe  monarchique  des  États  européens. 

Assuré  de  la  bienveillance  des  divers  cabinets  du  continent,  un 
seul  excepté,  je  ne  désespérais  pas  de  vaincre  la  résistance  que 
m'opposait  en  Angleterre  l'homme  d'État  qui  vient  de  mourir  ;  résis- 
tance qui  tenait  moins  à  lui  qu'à  la  mercantile  fort  mal  entendue  de 
sa  nation.  L'avenir  connaîtra  peut-être  la  correspondance  particu- 
lière qui  eut  lieu  sur  ce  grand  sujet  entre  moi  et  mon  illustre  ami. 
Comme  tout  s'enchaîne  dans  les  destinées  d'un  homme,  il  est  pos- 
sible que  M.  Canning,  en  s'associant  à  des  projets,  d'ailleurs  peu 
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différents  des  siens,  eût  trouvé  plus  de  ropos,  et  qu'il  eût  évilé  les 
inquiétudes  ptililiques  qui  ont  faligué  ses  derniers  jours.  Los  talents 
se  hâtent  de  disparaître;  il  s'arrange  une  toute  petite  Europe  à  la 
guise  de  la  médiocrité  :  pour  arriver  aux  générations  nouvelles  il 
faudra  traverser  un  désert. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pensais  que  l'administration  dont  j'étais 
membre  me  laisserait  achever  un  édifice  qui  ne  pouvait  que  lui 
faire  honneur  ;  j'avais  la  naïveté  de  croire  que  les  affaires  de  mon 
ministère,  en  me  portant  au  dehors,  ne  me  jetaient  sur  le  chemin 
de  personne;  comme  l'astrologue,  je  regardais  le  ciel,  et  je  tombai 
dans  un  puits.  L'Angleterre  applaudit  à  ma  chute;  il  est  vrai  que 
nous  avions  garnison  dans  Cadix,  sous  le  drapeau  blanc,  et  que  l'é- 
mancipation monarchique  des  colonies  espagnoles,  par  la  géné- 
reuse influence  du  fils  aine  des  Bourbons,  aurait  élevé  la  France  au 
plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire. 

Tel  a  été  le  dernier  songe  de  mon  âge  mûr  :  je  me  croyais  en 
Amérique,  et  je  me  réveillai  en  Europe.  Il  me  reste  à  dire  comment 
je  revins  autrefois  de  cette  même  Amérique,  après  avoir  vu  s'éva- 
nouir également  le  premier  songe  de  ma  jeunesse. 
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En  errant  de  forêts  en  forêts,  je  m'étais  rapproché  des  défriche- 
ments américains.  Un  soir  j'avisai  au  bord  d'un  ruisseau  une  ferme 
bâtie  de  troncs  d'arbres.  Je  demandai  l'hospilaliié;  elle  me  fut 
accordée. 

La  nuit  vint  :  l'habitation  n'était  éclairée  que  par  la  flamme  du 
foyer;  je  m'assis  dans  un  coin  de  la  cheminée.  Tandis  que  mou 
hôtesse  préparait  le  souper,  je  m'amusai  à  lire  à  lu  lueur  du  feu, 
en  baissant  la  tète,  un  journal  anglais  tombé  à  terre.  J'aperçus, 
écrits  en  grosses  leltros,  ces  mois  :  fligiit  of  tue  king  ,  fuile  du 
roi.  C'était  le  récit  de  l'évasiou  de  Louis  XVI,  et  de  raiTesluliou 
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do  l'infurluiiù  monarque  à  Yareiines.  Le  journal  raconlait  aussi  les 
progrès  de  rémigralion,  et  la  réunion  de  presque  tous  les  officiers 
de  l'armée  sous  le  drapeau  des  princes  français.  Je  crus  entendre  la 
voix  de  l'honneur,  et  j'abandonnai  mes  projets. 

Revenu  à  Philadelphie,  je  m'y  embarquai.  Une  tempête  me  poussa 
en  dix-neuf  jours  sur  la  côte  de  France,  où  je  fis  un  demi-naufrage 
entre  les  îles  de  Guernesey  et  d'Origny.  Je  pris  terre  au  Havre. 
Au  mois  de  juillet  1792,  j'émigrai  avec  mon  frère.  L'armée  des 
princes  était  déjà  en  campagne,  et,  sans  l'intercession  de  mon  mal- 
heureux cousin,  Armand  de  Chateaubriand,  je  n'aurais  pas  été 
reçu.  J'avais  beau  dire  que  j'arrivais  tout  exprès  de  la  cataracte  du 
Kiagara,  on  ne  voulait  rien  entendre,  et  je  fus  au  moment  de  me 
battre  pour  obtenir  l'honneur  de  porter  un  havresac.  Mes  cama- 
rades, les  officiers  du  régiment  de  Navarre,  formaient  une  compa- 
gnie au  camp  des  princes,  mais  j'entrai  dans  une  des  compagnies 
bretonnes.  On  peut  voir  ce  que  je  devins  dans  la  nouvelle  préface 
de  mon  Essai  historique  *. 

Ainsi  ce  qui  me  sembla  un  devoir  renversa  les  premiers  des- 
seins que  j'avais  conçus,  et  amena  la  première  de  ces  péripéties  qui 
ont  marqué  ma  carrière.  Les  Bourbons  n'avaient  pas  besoin  sans 
doute  qu'un  cadet  de  Bretagne  revînt  d'outre-mer  pour  leur  offrir 
son  obscur  dévouement,  pas  plus  qu'ils  n'ont  eu  besoin  de  ses  ser- 
vices lorsqu'il  est  sorti  de  son  obscurité  ;  si,  continuant  mon  voyage, 
j'eusse  allumé  la  lampe  de  mon  hôtesse  avec  le  journal  qui  a  changé 
ma  vie,  personne  ne  se  fût  aperçu  de  mon  absence,  car  personne  ne 
savait  que  j'existais.  Un  simple  démêlé  entre  moi  et  ma  conscience 
me  ramena  sur  le  théâtre  du  monde  :  j'aurais  pu  faire  ce  que  j'aurais 
voulu,  puisque  j'étais  le  seul  témoin  du  débat  ;  mais,  de  tous  les 
témoins,  c'est  celui  aux  yeux  duquel  je  craindrais  le  plus  de  rougir. 

Pourquoi  les  solitudes  de  l'Érié  et  de  l'Ontario  se  présunitent- 
ellcs  aujourd'hui  avec  plus  de  charmes  à  ma  pensée,  que  le  brillant 
spectacle  du  Bosphore? 

'  Œuvres  littiraires. 
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C'est  qu'à  l'époque  de  mon  voyage  aux  Étals-Unis  j'tMais  plein 
d'illusions  :  les  troubles  de  la  France  commençaient  en  même  temps 
que  commençait  ma  v  ie  ;  rien  n'était  achevé  en  moi  ni  dans  mon 
pays.  Ces  jours  me  sont  doux  à  rappeler,  parce  qu'ils  ne  reprodui- 
sent dans  ma  mémoire  que  l'innocence  des  sentiments  inspirés  par 
la  famille  et  par  les  plaisirs  de  la  Jeunesse. 

Quinze  ou  seize  ans  plus  tard,  après  mon  second  voyage,  la  ré- 
volution s'était  déjà  écoulée:  je  ne  me  berçais  plus  de  chimères; 
mes  souvenirs,  qui  prenaient  alors  leur  source  dans  la  société, 
avaient  perdu  leur  candeur.  Trompé  dans  mes  deux  pèlerinages,  je 
n'avais  point  découvert  le  passage  du  Nord-Ouest;  je  n'avais  point 
enlevé  la  gloire  du  milieu  des  bois  où  j'étais  allé  la  chercher  et  je 
l'avais  laissée  assise  sur  les  ruines  d'Athènes. 

Parti  pour  être  voyageur  en  Amérique,  revenu  pour  être  soldat 
en  Europe,  je  ne  fournis  jusqu'au  bout  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
carrières  :  un  mauvais  génie  m'arracha  le  bâton  et  l'épée,  et  me  mit 
la  plume  à  la  main.  A  Sparte,  en  contemplant  le  ciel  pendant  la  nuit  *, 
je  me  souvenais  des  pays  qui  avaient  déjà  vu  mon  sommeil  paisible 
ou  troublé  :  j'avais  salué,  sur  les  chemins  de  l'Allemagne,  dans  les 
bruyères  de  l'Angleterre,  dans  les  champs  de  l'Italie,  au  milieu  des 
mers,  dans  les  f(»réts  canadiennes,  les  mêmes  étoiles  que  je  voyais 
briller  s'ir  la  patrie  d'Hélène  et  de  Ménélas.  Mais  que  me  servait  de 
me  pl.iindrc  aux  astres,  immobiles  témoins  de  mes  destinées  vaga- 
bondes? \^n  jour  leur  regard  ne  se  fatiguera  plus  à  me  poursuivre; 
il  se  lixera  sur  mou  tombeau.  iMniutenant,  inditférent  moi-même  à 
mon  sort,  je  ne  demanderai  pas  à  ces  astres  malins  de  s'incliner  par 
une  plus  douce  influence,  ni  de  me  rendre  ce  que  le  voyageur  laisse 
de  sa  vie  dans  l's  lieux  où  il  passe, 
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